pî^^î^^F^^iî^-aK^j 






'S&àt.'^yr 



Extrait du journal LA FRANGE 



h- U" 



'i *" ' 





PAE 



GUSTAVE AIMARD 



;"? 



?-©-«»-« 



, ■ s \, \ i ■ 



• / ; / 



/..-- 



: ,'\ 




■h 



ENVOI 



A EUGÈNE OUDINOT 



PEINTRE VERRIER 



Cher ami, 
Reçois la dédicace 



faire; je souhaite 

non! sur sa première page, 

j'en ai eu à l'y écrire. 

A toi, 

Viry-Cûâtiflon, août 1863. 



de ce livre, que tu m'as vu 
que tu trouves , eu lisant ton 



autant de plaisir que 



GUSTAVE AEttAR». 



UNE page de ma- vie. 



La première csunpagiic. 



Descendu à terre pour chasser aux envi- 
rons de la baie de Barbara, près le cap 
Hôrn, j'avais été surpris avec deux de mes 
compagnons, enlevé, fait prisonnier par les 



Patagons, et j'avais eu la douleur d'assister, 
du haut d'une falaise assez élevée, au départ 
du baleinier à bord duquel je m'étais embar- 
qué, au Havre, en qualité do barpomieur, et 
qui, après des recherches infructueuses pour 
bous retrouver, s'était enfin décidé à remellre 
à la voile et à fuir au plus vile ces plages in- 
hospitalières où il était contraint d'abandon- 
ner trois hommes de son équipage. 

Ce fut avec un serrement de cœur inexpri- 
mable et les yeux baignés de larmes, que je 
vis se confondre avec l'horizon les voiles 
blanches du navire sur lequel j'avais, pen- 
dant dijux, ans été si heureux, au milieu 
d'hommes que j'aimais et auxquels me rat- 
tachaient les liens indissolubles de la patrie. 
Lorsque, comme une aile d'alcyon, le na- 
vire se fut effacé au loin, que la mer fut re- 
devenue solitaire, je me laissai tomber sur 
le sol en proie à un sombre désespoir, accu- 
sant le ciel de mon malheur et résolu à mou- 
rir plutôt que de rester esclave des barbares 
aux mains desquels j'étais tombé. 

Chose étrange! ce navire, dont je pleurais 
d'être séparé, était condamné à subir un sort 
plus horrible encore que celui qui m'atten- 
dait parmi les sauvages, et sa fin devait être 
enveloppée d'un mystère impénétrable. Ainsi 
que je l'appris plus tard, à mon retour en. 
France, on ne reçut jamais aucunes nouvelles 
de lui ni des hommes qui le montaient. 

Sans doute, comme tant d'autres, hélas! 
surpris par le brouillard, il aura heurté une 
banquise, et son vaillant équipage auTa été 
enseveli sous les flots- glacés de là mer Po- 
laire! ' \. ■ y 

Dieu, dont les desseins sont impénétrables 
à la raison humaine, voulait donc, en me sé- 
parant, ainsi brusquement de mes compa- 
gnons, me sauver de la mort terrible à la- 
quelle il les avait condamnés. 
Mais alors tout entier à ma douleur, ne 



songeant qu'à l'affreuse position dans la- 
quelle je me trouvais tout à coup jeté", et à 
celle plus affreuse encore, sans doute, à la- 
quelle me réservaient les sauvages féroces 
dont j'étais si fatalement devenu i'esclave, : je 
me tordais sur le sable de la plage avec des 
cris de douleur impuissante et des hurle- 
ments de bête fauve.' r 



Deux heures plus tard, dépouillés de tous 
nos vêtements et attachés par lés poignets à 
la queue des chevaux des Patagons, nous 
étions entraînés à coups de fouet dans l'in- 
térieur des terres. , . 

Les Palagons, sur le compte desquels on 
s'est plu à raconter tant de fables, ne sont 
ni aussi grands de taille, ni aussi méchants 
de caractère qu'on les représente. ';''.* \ 

Gomme tous les peuples nomades et im- 
prévoyants, ils mènent une existence prér 
caire et misérable, ne demeurant stationnai- 
res au même endroit qu'autant que leurs, 
chevaux trouvent à paître une herbe rare, et 
à demi gelée, et souffrant sans se plaindre les 
plus effroyables privations. v-?;-; . • 

Ces hommes, qui' croupissent clans la plus 
abjecte baTbarie,~n'ont conservé des instincts 
nobles de l'homme; qu'un Vamoùr de FindéV 
pendahee poussé à' la plus extrême limite. 
Le moindre j;oug : leur pèse; plutôt que '.de 
consentir à se coUTber soù s la volonté d'un, 
chef quelconque, ils préfèrent s'exposer aux 
plus dures alternatives d'un exil:; cruel; loin 
des membres de. leur tribu. . . ;-. 

Bien que mes compagnons" et moi nous 
fussions traités avec une douceur relative par 
ces hommes incultes, cependant la vie* que 
n- us menions avec eux était horribley telle- 
ment horrible que, six mois à peine 'après 
notre capture, un de mes, compagnons .'était 
devenu fou furieux, et l'autre avait été poussé 
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ZENO CABRÂL. 



au suicide par le désespoir et s'était pendu 
pour mettre un terme à ses maux. 

Je restai donc seul, privé de la dernière 
consolation que j'avais eue Jusqu'alors , 
celle de causeT avec mes compagnons, de 
leur parler de la patrie perdue, de les en- 
courager, et d'.êlre à mon tour encouragé par 
eux à souffrir avec patience cette affreuse 
captivité* dont je ne pouvais prévoir la fin. 

Cependant, une réaction singulière s'était 
opérée dans mon esprit : presque à mon 
insu, l'espoir de la délivrance s'était glissé 
dans mon cœur. 

J'avais vingt ans, une santé de fer, dans 
l'esprit un fonds d'insouciance, d'audace et 
de fermeté qui, après quelques jours à peine 
de captivité, me sauvèrent |Le moi-mêniey en 



La horde dont je faisais partie campa, pour 
la nuit, à peu de distance du fleuve, aux en- 
virons d'une chacra (ferme) abandonnée. 

L'occasion que j'attendais vainement de- 
puis si longtemps était enfin Venue. Je me 
préparai à en profiter, comprenant que, si je 
ne m'échapnais pas cette fois-là, tout serait 
fini pour moi, et je mourrais esclave. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur des détails 
de ma fuite; je me Bornerai à dire seulement 
qu'après une course affolée qui dura sept 
heures, et pendant laquelle je sentis constam- 
ment les naseaux fumants des chevaux, lan 



me permettant de réfléchir et d'envisagerm^ 
position sous son véritable jour; si cruelle 
qu'elle fût, elle était loin d'être désespérée; 
au moins, je la jugeai telle et j'agis en con- 
séquence. 

Mon premier soin fut, par une gaieté inal- 
térable et une complaisance à toute épreuve, 
de capter la bienveillance des sauvages, ce a 
quoi je réussis assez facilement, plus facile- 
ment même que je n'aurais osé l'espérer; 
ma situation se trouva ainsi améliorée autant 
que le permettraient lès malheureuses cir- 
constances dans lesquelles je me trouvais. 

Cependant, lorsque le soir après une course 
de toute une journée dans les steppes sans 
fin de la Patagonie, je me laissais tomber 
accablé de fatigue devant le feu du bivouac, 
tandis que les sauvages riaient et chantaient 
entre eux, souvent je sentais ma poitrine sur 
le point de se briser à cause des efforts que 
je faisais pour étouifer mes sanglots, et je 
laissais mes larmes couler de mes yeux bTÛ- 
lés de fièvre et inonder mes mains que je 
plaçais devant mon visage pour cacher ma 
douleur. 

Combien de fois ai-je senti faiblir mon 
courage! Combien de fois la pensée du sui- 
cide a-t-elle , comme un jet de flammes , 
traversé ma pensée 1 Mais toujours, à l'in- 
stant le plus critique, l'espoir de la déli- 
vrance surgissait plus vivant dans mon 
coeur; ma souffrance se calmait peu à peu, 
mes artères cessaient de battre, et je m'endor- 
Thaïs en murmurant à demi-voix un de ces 
tefrains dû pays, qui sont pour l'exilé com- 
me un doux et lointain écho de la patrie ab- 
sente. 

Quatorze mois, quatorze siècles s'écoulè- 
rent ainsi heure par heure, seconde à seeon- 
de^ dans une incessante et affreuse torture 
dont tout langage humain serait impuissant 
fc exprimer l'horreur. 

toujours aux aguets afin de saisir l'occa- 
sion dé m'échapper, mais ne voulant rien 
laisser au hasard, j'avais eu le plus grand 
soin de ne pas éveiller, par des tentatives 
maladroites, l'ombrageuse méfiance des Pa- 
tagorïs; j'avais toujours, affecté, au contraire, 
de ne pas trop m'êloigner de la tribu pen- 
dant les chasses ou les marches ; aussi les 
Indiens avaient-ils fini par me laisser jouir 
d'une liberté relative panni eux, et, au lieu 
çle me contraindre à les suivre à pied, ils 
avaient consenti de leur propre mouvement, 
sans que jamais je leur en eusse témoigné 
ïè désir, à me permettre de monter à cheval. 
C'était à cheval seulement que je pouvais 
songer à m'échapper, 

Les Patagons sont les premiers cavaliers du 
monde; à leur école mes progrès furent rapi- 
des, selon l'expression espagnole, je -devins 
en peu de temps un ginete consommé et 
un Véritable hombrede a cavallo; c'est-à-dire 
que, si sauvage et si méchant que fût le che- 
val qu'on me donnait, en quelques minutes 
le le domptais et m'en rendais complètement 
le maure. 

Nos courses vagabondes et sans but nous 
conduisirent enfin à une dizaine de lieues 
environ du Carmen de Patagones, le fort le 
plus avancé construit par les Espagnols sur 
leRioNegro, à l'extrême frontière de leurs 
anciennes possessions. 



ces à ma poursuite, sur la croupe de celui 
que je montais; après avoir échappé vingt 
fois par miracle aux boîas que me je^ 
talent les patagons, et à la pointa acérée de 
lejïrs longues lances, je: vins donner en $veur 
gle dans une patrouillé de cavaliers buènos- 
ayriens, au milieu desquels je tombai éva- 
noui, brisé par la fatigue et l'émotion. 

Les Patagons, surpris à Fimproviste par 
l'apparition des blancs que les hautes herbes 
leur avaient dérobés jusque-là, tournèrent 
bride avec épouvante et s'enfuirent en pous- 
sant des hurlements de fuTeur. 
J'étais sauvé ! 

A mon singulier accoutrement, — je ne por- 
tais pour tout vêtement qu'une fressada (cou- 
verture) en guenilles attachée autour du corps 
parunelanièredecuir, — les soldats méprirent 
d'abord pour un Indien, erreur rendue plus 
probable encore par mon teint hâlé par les 
intempéries des saisons auxquelles j'avais été 
si longtemps exposé et qui avait contracté 
presque la couleur du cuivre. Aussitôt que 
je repris connaissance, je me hâtai de les dé- 
sabuser aussi bien que je le pus, car, a cette 
époque, je ne parlais que fort imparfaite- 
ment la langue espagnole ou, pour mieux 
dire, je ne la parlais pas du tout. 

Les braves Buenos-Ayriens écoutèrent, avec 
les marques de la plus vive sympathie le ré- 
cit de mes souffrances et me prodiguèrent 
les soins les plus louchants. 

Mon entrée dans le Carmen, au milieu de 
mes sauveurs, fut un véritable triomphe. 

J'étais comme fou de joie, je débrais, je 
riais et pleurais à la fois, tant je me trouvais 
heureux d'avoir enfin reconquis ma liberté. 
Cependant, il me fallut près d'un mois 
pour me remettre complètement des longues 
souffrances que j'avais endurées et des priva- 
tions de toutes sortes auxquelles j'avais, pen- 
dant un si grand laps de temps, été condam- 
- né ; mais, grâce aux soins dont j'étais entouré 
, et surtout grâce à ma jeunesse et à la force 
de ma constitution, je parvins enfin à me ré- 
tablir et à sentir succéder à la surexcitation 
nerveuse à laquelle j'étais en proie le calme 
et la raison. 



difficile par le manque d'argent, si un mal- 
heur m'était arrivé pendant mon voyage, a- 
vait écrit à tous nos agents a l'étranger, afin 
que celui devant lequel je me présenterais 
me donnât, sur ma demande, une somme 
nécessaire pour subvenir à mes besoins et me 
mettre à même, si j'en témoignais le désir, 
de tenter la fortune dans le pays où le ha- 
sard m'aurait conduit ; il termina en ajou- 
tant qu'il tenait à ma disposition une somme 
de vingt-cinq mille francs, et qu'il était prêt 
à me la compter sur l'heure. 

Je le remerciai et n'acceptai que trois cents 
piastres, somme que je jugeai suffisante pour 
attendre le moment de m'embarquer. 

Quelques, mqis se passèrent pendant les- 
quels je. fi§ plusieurs connaissances agréables 
parmi les pembïô§ de r a bonne société bue- 
nos-ayrieïjïie e .je me perfectionnai dans Fé- 
tude de la langue espagnole. 

A plusieurs reprises, le consul avait eu 
l'obligeance de me faire prévenir que, si je 
voulais partir pour la France, cela dépendait 
entièrement de ma volonté, mais chaque fois, 
sous un prétexte. ou sous un autre, je décli- 
nais ses offres, ne pouvant me résoudre à 
quitter pour toujours cette terre où j'avais 
tant souffert et à laquelle, pour cela même, 
je m'étais attaché. 

C'est que ce n'est pas impunément qu'on 
a une fois goûté les acres saveurs de la 
vie indépendante du nomade et qu'on 
a respiré en liberté l'air embaumé des 
hautes savanes! J'avais senti se révéler en 
moi mes instincts aventuriers. J'éprouvais 
un secret effroi à la pensée de recommencer 
l'existence décolorée, compassée et mesquine 
à laquelle m'obligerait la civilisation euro- 
péenne. Ces intérêts étroits, ces jalousies 
basses et sournoises de nos villes du vieux 
inonde me répugnaient; j'aspirais secrète- 
ment à me lancer de nouveau dans le désert, 
malgré les périls sans nombre et les cruelles 
privations qui m'y attendaient, plutôt que 
de retourner végéter au sein de nos cités si 



magnifiquement alignées, où tout se paye au 
poids de For, jusqu'à l'air vicié qu'on y res- 



pire. 
Et puis 



je m'étais lié d'amitié avec des 



Le gouverneur du Carmen, qui s'était vi- 
vement intéressé à moi, consentit, sur ma 
prière, à me faire donner mon passage àboTd 
d'un petit brick buenos-ayrien, alors mouillé 
devant le fort, et je partis pouT Buenos-Ayres 
dans la ferme intention de retourner en 
France le plus tôt possible, tant le rude ap- 
prentissage que j'avais fait de la vie améri- 
caine m'avait dégoûté des voyages et m'avait 
donné le désir de revoir mon pays. 

Mais il ne devait pas en être ainsi, et avant 
de rentrer enfin en France, —je n'ose pas en- 
core dire pour ne plus la quitter. — je devais 
errer pendant vingt ans à l'aventure dans 
toutes les contrées du monde, du cap Horn à 
la baie d'Hudson, de la Chine en Océanie, et 
de l'Inde au SpitzbeTg. 

A mon arrivée à Buenos-Ayres, mon pre- 
mier soin fut de me présenter au consul de 
France, afin de lui demander les moyens de 
retourner en Europe. 

Je fus parfaitement reçu par le consul 
qui, sur les preuves que je lui donnai 
de mon identité, m'annonça tout d'abord 
quM n'y avait aucun navire français en 
rade, mais que cela ne devait pas m'in- 
quiéter, parce, que ma famille, ne rece- 
vant pas de nouvelles de moi, et. crai- 
gnant que je me trouvasse dans une position 



gauchos; j'avais, avec eux, fait des excursions 
dans la pampa, couché dans leurs ranchos, 
chassé avec eux les taureaux et les chevaux 
sauvages; toute cette poésie du désert m'était 
montée à la tête, je n'aspirais plus qu'à re- 
tourner dans les savanes et les forêts vierges, 
quelles que dussent être pour moi les consé- 
quences d'une telle détermination. 

Bref, un jour,, au lieu de m'embarquer, 
ainsi que je l'avais presque promis au con- 
sul, pour retourner en France, j'allai le trou- 
ver et je lui expliquai franchement mes in- 
tentions. 

Le consul ne me blâma ni ne m'approuva, 
il se contenta de hocher la tête avec ce sou- 
rire mélancolique de l'homme chez lequel 
l'expérience a tué une à une toutes les illur- 
sions de la jeunesse, me. compta la somme 
que je lui demandai, me serra la main avec 
un soupir de regret et de pitié, sans doute, 
pour ma folie, et tout fut dit, je ne le revis 
plus. 

Quatre jours plus tard, monté sur un ex- 
cellent cheval sauvage, armé jusqu'aux dents 
et accompagné d'un Indien guarani que j'a- 
vais engagé pour me servir de guide, je sor- 
tis de Buenos-Ayres dans llntention de me 
rendre par terre au Brésil. 
Qu'allais-je faire au Brésil ? 
Je ne le savais pas moi-même. 
J'obéissais, sans m'en rendre compte à un 
besoin d'émotions, à un désir de l'imprévu 
que je n'aurais su m'expliquer, mais qui 
me poussait en avant avec une force ir- 
résistible et devait, pendant vmg.t : ans sans 
motifs sérieux et sans la moindre cause 
logique aux yeux des hommes habitués aux 
joies et aux douceurs de la vie européenne, si 
bien réglée par toises, pouces et mètres, me 
faire laisser les empreintes de mes pas au 
fond des déserts les plus inexplorés, en nie 
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procurant des bonheurs ineffables, des vo- 
luptés étranges et sansnom, et, en résumé, de 
oruielîes; douleurs. 

Mais ce n'est ni mon histoire ni celle de mes 
sensations' que je raconte ici; tout ce qui 
précèdeYIrop long peut 7 etre au gré du lecteur,. 
n'a Vautre but que celui de préparer le; récit, 
malheureusement trop véridique, que j'entre- 
prends au jourd'hui et qui, sans cela, n'aurait 
peut-être pas été aussi clairement expliqué 
qu'il faut qu'il le sort pour être bien com- 
pris; Sautant donc d'un seul bond par-dessus 
quelques aventures de chasses trop peu im- 
portantes pour être mentionnées, je me trans- 
porterai sur les bords de l'Uruguay, un peu 
au-dessus du Salto, quatre mois environ 
après mon départ de Buenos- Ayres> et j'en- 
trerai iffiin ëdiatement . en m alière . 
: L'Uruguay (4 ) prend sa source vers le vingt- 
huitième degré de latitude australe, dans 
la Serra do Mar, au Brésil, assez près de l'île 
Santa Gatarina. Son cours est rapide, obstrué 
par des récifs et des cataractes; son embou- 
chure est entre la petite île du Juncal et le 
hameau de las Higueritas, à la hauteur de 
la PuntaGorda, un peu au-dessus de Buenos- 
AyreSi 

A partir du Satto jusqu'à îtaguy, l'Uruguay 
ne présente sur ses deux, rives qu'une bor- 
dure, peu étendue en largeur, d'arbres assez 
variés, mais dont les espèces sont les mêmes 
dans tout le cours du fleuve : ce sont des es- 
pinilloSi des saules, des laureles, des seïlws, 
des nmxiu baïs\ des timbos, des lalas, des za- 
puchos, des palmiers et beaucoup de buissons 
épineux, dont quelques-uns, entre autres les 



mimosas, portent de charmantes fleurs; des 'lieues 



Au milieu de la nuit, je fus réveillé en sur- 
saut par un bruit assez fort dont je ne pus 
tout d'abord m'expliquer, la nature; mon 
premier mouvement fut de saisir mon fusil 
et de regarder autour de moi. 

J'étais seul : mon guide avait disparu; c'é- 
tait le galop du cheval sur lequel il s'était 
enfui qui m'avait éveillé. 

La nuit était noire, le feu éteint; pour 
comble de disgrâce* mon bivouac venait d'ê- 
tre envahi par les eaux du fleuve, dont la 
crue continuait avec une rapidité extrême. 

Je n'avais pas un instant à perdre pour 
échapper au danger qui me menaçait. Je me 
levai à la hâte, et, me jetant en selle, je m'é- 
lançai à toute bride dans la direction d'une 
colline assez rapprochée, dont la noire sil- 
houette se détachait- en vigueur sur le fond 
sornbre du ciel. 

. Là j'étais relativement en sûreté ; je passai 
le reste de la nuit éveillé, tant pour surveiller 
les bêles fauves dont j'entendais les hurle- 
ments aux environs du lieu où j'avais cher- 
ché un refuge, que parce que ma position 
présente devenait assez critique, seul, aban- 
donné dans un pays désert et complètement 
ignorant de la roule qu'il me fallait suivre 
pour atteindre, soit un village, soit une fer- 
me où je me renseignerais. 

Au lever du soleil, j'interrogeai l'horizon 
autour de moi; aussi loin que ma vue pou- 
vait, s'étendre régnait la solitude la plus com- 
plète; rien ne me laissait l'espoir, tant le pay- 
sage affectait une apparence sauvage et dé- 
solée, qu'il se trouvât une habitation quel- 
conque dans un périmètre d'au moins vingt 



lianes nombreuses, des plantes parasites, des | 
fleurs de Pair, — flores deï ayre,— qui s'en- 
trelacent de toutes parts en semant des fleurs 
de toutes couleurs, jusqu'aux sommets des 
arbres les plus touff us.Ge spectacle charmant, 
offert par les rives du fleuve, forme un com- 
plet contraste avec les savanes qui s'étendent 
a droite et à gauche jusqu'à Thorizon, en plai- 
nes basses faiblement ondulées, dépouil- 
lées d'arbres, n'offrant à l'œil fatigué qu'une 
herbe épaisse, plus haute qu'un homme, 
mais rôtie par les rayons ardents du soleil, 
bien qu'à l'époque des débordements pério- 
diques de l'Uruguay, elle soit baignée jus- 
qu'à de grandes distances; Gà et là apparais- 
sent sur la pente de quelques coteaux boisés, 
dominés toujours par d'élégants . palmiers 
aux touffes globuleuses des estancias et des 
oJtacras^ dont les riches propriétaires se li- 
vrent en grand à l'élève des bestiaux. 

Après une journée assez fatigante, je m'é- 
tais arrêté pour la nuit dans un pagonal, à 
demi inondé à cause de la crue subite du 
fleuve, et où il m'avait fallu entrer dans 
l*èau presque jusqu'au ventre de mon che- 
val, afin de gagner un endroit sec. De- 
puis quelques jours, le Guaranis que j'a- 
3 'avais engagé à Buenos-Ayres ne semblait 
plus m'obéir qu'avec une certainerépugnan- 
ce ; il était triste, morose, et le plus souvent 
ne répondait que par des monosyllabes aux 
questions que parfois j'étais dans la nécessité 
dé lui adresser; cette disposition d'esprit de 
mon guide m'inquiétait d'autant plus que, 
connaissant assez bien le caractère des In- 
diens* je craignais qu^ii ne machinât quelque 
trahison! contre moi; ;aussi, tout en feignant 
de ne pas. m'apercevoir de son changement 
d^humeur, >je me.tenâis sur mes gaTdes, ré- 
solu àclui nàssèr la tête à la moindre démon- 
stration.! hostile de sa part. 

Dès que nous fûmes campés, le guidée mal- 
gré les préventions que j'avais conçues-contre 
lui; s occupa, avec une activité "dont je lui 
sus: [gré intérieurement, à ramasser du bois 
sec pour allumer le feu de veille et préparer 
notre modeste repas. 

ïé souper terminé , chacun s'enveloppa 
dans ses couvertures et se livra au repos 



Gette quasi certitude était assez triste pour 



(t) Uruguay se compose dé deux mots -guaranis- 
urnguat limaçon d'eau, et y, eau; littéralement 
rivtètè des- Kmttpom d'eau. *^- Gustave" Aimard. 



;moi; pourtant par une singulière disposition 
de mon esprit, elle ne m'affecta que médio- 
crement; ma position, sans être fort gaie, 
n'avait cependant rien de positivement triste 
en elle-même. Je possédais un bon cheval, 
des armes, des munitions en abondance, que 
pouvais-je désirer de plus, moi qui depuis 
si longtemps aspirais après la vie aventureu- 
se du gaucho et du coureur des bois? Mes 
souhaits se trouvaient ainsi accomplis un peu 
brusquement peut-être, mais pourtant dans 
des conditions aussi bonnes que je l'aurais 
désiré. 

En conséquence, je pris assez facilement 
mon parti de l'abandon de mon guide et je 
me préparai, moitié riant moitié pestant con- 
tre l'ingratitude du Guaranis, à commencer 
mon apprentissage de la vie du désert. . 
j Mon premier soin fut d'allumer du feu, je 
préparai un mate cimarron, c'est-à-dire sans 
;sucre,et, reconforté par cette chaude boisson, 
je montai à cheval dans le but de chercher 
: mon déjeuner en tuant une ou deux pièces 
: de gibier, chose facile dans les parages où je 
ime trouvais* puis je repris insoucieusement 
ma route à l'aventure, ne sachant à la vérité 
où j'allais, mais cependant poussant hardi- 
ment en avant et me dirigeant tant bien que 
mal sur le cours du fleuve dont j'avais soin 
de ne pas trop m' écarter. 

Quelques jours se passèrent ainsi. Un ma- 
tin, au moment où je me préparais à allu- 
mer, ou plutôt à raviver mon feu de bivouac 
pour cuire mon déjeuneT, je vis tout à coup, 
sans cause apparente, plusieurs vemdos se 
lever du milieu des hautes herbes, et, après 
lavoir senti le vent, détaler avec une rapidité 
^extrême en passant à portée de pistolet du 
jfourré où je nVétais établi pour la nuit; au 
interne instant ù> vol d'urubus (vautours) 
jpassa au-dessus de ma tête en poussant des 
icris discordants. 

! Tout est matière à réflexion au désert, tout 
;y ;a sa raison d f être. Bien que novice encore 
idans mon nouveau métier, je compris ins^ 
itinctivement que quelque chose d'exttaordi- 
maire se passait non loin de moL 
' Je fis coucher mon chevaly lui serrai avec 
,ma ^inture ; les naseaux afin de l'ëmpéeher 
jdeiiennir, et, m'éteMànt moi-même sûr le" 
isoly ^attendis ; le doigt sur la .détente de.mbn' 
ilfusil, le cœur palpitant, Koeil et lWèiÙe àïïi 



guet, interrogeant du regard les ondulations 
des hautes herbes de la plaine qui se dérou- 
lait devant moi, et prêt à tout événement. 

J'étais tapi au milieu d'un fourré presque 
impénétrable, sur la lisière d'un bois qui 
formait une espèce' d'oasis au- milieu de ce 
désert morne et désolé; je me trouvais donc 
dans une excellente embuscade et parfaite- 
ment à i ? abridù danger dont je pressentais 
rapproché. 

Je ne me trompais pas. A peine un quart 
d'heure s'était-il écoulé dépuis que les vena- 
dos et les urubus m'avaient donné l'éveil, 
que le, bruit {Tune coûfse précipitée arriva 
; distinctement à mon oreille, bientôt j 'aperçue 
\\m cavalier couché sur le cou dé son cheval, 
fuyant avec une rapidité vertigineuse et se 
dirigeant en droite ligne vers le bois où mot- 
même j'étais caché. - , ■ 

Ge cavalier, arrivé à vingt pas de moi au 
plus, arrêta subitement son cheval, sauta à, 
terre, et, se faisant un abri d'un quartier dé 
roche masqué par un bouquet d'arbres, il ar- 
ma son fusil, et; penchanUe corps en avant, 
il sembla .interroger avec inquiétude les 
bruits du désert. . . . 

Cet homme, autant qu'il me fut possible 
de m'en assurer par un coup d'oeil jeteà la 
hâte sur lui, paraissait appartenir à la race 
blanche ; il avait, de trente-cinq a quarante 
ans; ses traits énergiques, animes par ; la 
course qu'il avait faite et sans doute par Té- 
motion, étaient beaux, réguliers, empreints 
d'une certaine noblesse, et respiraient une 
audace peu commune ; sa taille était un peu 
au-dessous de la moyenne, mais bien prise ; 
ses épaules larges dénolaieni une grande vi- 
gueur; il portait le costume des gauchos 
de la banda orientale, costume que j'a- 
vais moi-môme adopté ; la jaquette mar-r 
ron, gilet blanc, chiripa bleu de ciel, calzon- 
ciltos blanc, avec franges, au-dessous d'un 
pantalon de drap bleu, le poncho jeté sur 
l'épaule gauche, le couteau passé dans la' 
ceinture du chiripa derrière le dos, le bonnet 
phrygien rouge enfoncé sur le front et lais-* 
sant échapper les boucles d'une épaisse chev. 
velure noire qui lui descendait en désordre 
sur les épaules. ■ ,.- 

Ainsi vêtu, cet homme que le danger qui le 
menaçait entourait d'une mystérieuse auréo- 
le, avait quelque chose de grand, de fier ét : 
de résolu qui éveillait l'intérêt et attirait là 

sympathie. , . , ~ , ' .,-. 

Tout à coup, il se rejeta vivement en «u> 

riëre, mit un genou en terre et épaula son 

■ Une dizaine de cavaliers venaient de surgir' 
comme par enchantement, émergeant avec 
une rapidité extrême ,dés herbes qui jusqu'a- 
lors les avaient dérobés à ma' vue, etsepréei- 
pilaient en brandissant leurs longues lances, 
faisant tournoyer leurs terribles dotas au- 
dessus de leur tête et poussant des hurle- 
Vments de fureur vers l'endroit où le gaucho* 
s'était embusqué. 

Ces cavaliers étaient des IMws bravos. 

Je ne pus Tetenir un tressaillement de- 
frayeur en les reconnaissant; j'allais, selpn 
toute probabilité, assister, témoin invisiblfeêt 
ignore des deux partis, à cette lutte insensée 
d'un homme seul contre dix, car le gaucho, 
ibien que, sans doute, il ne conservât aucun) 
doute sur l'issue funeste de cet assaut, de- 
meurait froid et calme en apparence, les 
sourcils froncés, le regard fixe, Je front jpâle^ 
mais résolu à combattre jusdu'à la dernière' 
Igoulte de son sang et à ne tomber que mort : 
entre les mains de ses féroces ennemis. 
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Cependant, les Indiens s'étaient arrêtés à 
portée dé fusil dé l'endroit où le gaucho et 
moi nous étions cachés; ils semblaient se 
consulter entre eux avant de commencer l'at- 
taque. 

Ces Indiens, ainsi groupés, formaient au 
milieu de ce désert aride dont ils étaient les 
véritables rois , le plus singulier et en même 
temps le plus pittoresque tableau avec leurs 
gestes nobles et animés, leur taille haute, 
élégante, leurs membres bien proportionnés 
et leur apparence féroce. 

À demi-vêtus de ponchos en lambeaux et 
de morceaux de fressadas retenus par des 
courroies autour de leur corps, ils brandis- 
saient fièrement leurs longues lances garnies 
d'un fer tranchant et ornées, pèrs de la 
pointé d'une touffe de plumes d'autruche. 

Leur chef, fort jeune encore, avait de grands 
yeux noirs voilés par delongs cils; ses joues, 
aux pommettes saillantes, encadrées dans une 
masse de cheveux noirs lisses et flottants, rete- 
nus sur le front par un étroit ruban de laine 
rouge ; sa bouche, grande, meublée de dents 
d'une éclatante blancheur, qui contrastait avec 
la couleur rouge de sa peau, imprimaient 
a sa physionomie un cachet de vigueur 
et d'intelligence remarquables. Bien qu'il 
connût a peu près l'endroit où le gaucho 
était embusque et que, par conséquent, il se 
sût exposé au danger d'être frappé par une 
tialle, cependant, s'exposanl à découvert aux 
Coups de son ennemi, il affectait une insou- 
ciance et un mépris du péril dont il était me- 
nacé, qui ne manquaient pas d'une certaine 
grandeur, que malgré moi je ne pouvais 
m'empêcher d'admirer. 

•Âpres une discussion assez longue, le chef 
fouetta son cheval, tandis que ses compa- 
gnons demeuraient immobiles, et il s'avança 
sans hésiter vers le rocher derrière lequel se 
tenait le. gaucho. 

Arrivé à dix pas de lui tout au plus, il 
s'arrêta, et, s'appuyant nonchalamment sur sa 
longue lance qu'il avait conservée à la main : 
— Pourquoi le chasseur blanc se terre-t-il 
comme une viscacha timide/? dit-il en élevant 
là voix et en s'adressant au gaucho; les guer- 
riers rouges sont devant lui, qu'il sorte de 
' son embuscade, et qu'il montre qu'il n'est 
pas une vieille femme peureuse et bavarde, 
mais un, homme brave. 
Le gaucho ne répondit pas. 
Le chef attendit un instant, puis il reprit 
d'une voix railleuse : 

' ■-- Allons, mes guerriers se trompaient ; ils 
croyaient avoir débusqué un hardi jaguar, 
et ce n'est qu'un lâche chien revenant dé la 
pampa qu'ils vont être contraints de forcer. 

L'œil du gaucho étincela à cette insulte, 
il appuya lé doigt sur la détente et le coup 



s'opéra en moi, j'oubliai le danger auquel je 
m'exposais moi-même en découvrant ma re- 
traite pour ne songer qu'à celui que courait 
cet homme que je ne connaissais pas et qui 
soutenait si vaillamment une lutte insensée 
à quelques pas de moi; épaulant instinctive- 
ment mon fusil, je lâchai mes deux coups dé 
feu, suivis immédiatement de l'explosion de 
deux pistolets, et, rn'élançant de ma retraite, 
mes deux autres pistolets au poing, je les 
déchargeai à bout portant sur les cavaliers 
qui arrivaient sur moi comme la foudre. 

Le succès dé celle intervention à laquelle 
ni l'un ni l'autre parti ne s'attendait fut im- 
mense et instantané. 

Les Indiens, surpris et épouvantés par celle 
fusillade qu'ils ne pouvaient prévoir puis- 
qu'ils croyaient, n'avoir qu'un seul adversaire 
à combattre, tournoyèrent sur eux-mêmes et 
s'écha ppèrent dans toutes les directions en 
poussant des hurlements de frayeur, aban- 
donnait, non-seulement leur chef occupé à 
se défendre contre le gaucho, mais encore les 
cadavres de quatre des leurs frappés par mes 



balles ; pendant que je rechargeais mes ar-lraîlre. 



étranges, surtout en ce moment, où nous 1 
avons à- songer à des choses bien autrement 
importantes qu'à entamer une discussion! 
philosophique qui ne doit avoir pour vous/ 
étranger et Européen, qu'un intérêt très se- 
condaire. Yoyons ce Que sont devenus nos 
ennemis; bien que nous soyons deux hom^ 
mes Tésolus maintenant, si l'envie leur pTe^ 
nait de revenir, nous serions fort empêchés 
de nous en débarrasser. 

Et, saris attendre ma-réponse, il quitta le 
bois, en prenant toutefois la précaution de 
recharger son fusil en marchant - 

Je le suivis silencieusement, ne sachant 
que penser de l'étrange compagnon que j ? a^- 
vais si singulièrement trouvé et me deman- 
dant quel pouvait être cet homme qui, par 
ses manières, son langage et la tournure de 
son esprit, paraissait si fort au-dessus dé la 
position que semblaient lui assigner les vête- 
ments qu'il portait et le lieu où il se trou- 
vait. 

Qu'il s'aperçût ou non de monétonnement, 
mon nouveau camarade n'en laissa rien pa- 
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Mais, si brusque et si inattendu qu'avait été | 
son mouvement, le rusé Indien l'avait pres- 
senti, ou pour mieux dire deviné; il s'é- 
tait brusquement jeté de côté, puis bondis- 
sant eh avant avec l'élasticité--- et la justesse 
d'Une bête fauve, il retomba en face du 
gaucho avec lequelil se prit corps à corps. 

Les deux hommes roulèrent sur le sol en 
se débattant avec fureur. 

Cependant* au bruit du coup de feu, les 
Indiens avaient poussé leur cri de guerre et 
s'étaient élancés en avant dans le but de sou- 
tenir leur chef qu'ils ne pouvaient voir, mais 
qu'ils supposaient aux prises avec leur en- 
nemi. 

C'en était fait du gaucho ; quand même il 
serait parvenu à vaincre le chef contre le- 
quel il combattait , il devait évidemment suc- 
comber sous les coups des dix Indiens qui se 
préparaient à l'assaillir tous à la fois. 

En ce moment, je ne sais quelle révolution 



mes je vis deux autres Indiens tomber de 
cneval sans que leurs compagnons s'arrêtas- 
sent pour leur porter secours tant leur frayeur 
était grande. 

Certain de ne plus avoir rien à redouter de 
ce côté, je courus vers le gaucho afin de lui 
porter secours si cela était nécessaire, mais, 
au moment où j'arrivai près de lui, la lame 
de son couteau disparaissait tout entière dans 
la gorge du chef indien. 

Celui-ci expira, le regard fixé sur son en- 
nemi , sans pousser un cri, sans essayer 
même de détourner le coup qui le menaçait 
et de prolonger une lutte désormais sans es- 
poir. 

Le gaucho Tetira son couteau de la bles- 
sure, enfonça à plusieurs reprises la lame 
dans la terre pour essuyer le sang dont elle 
était souillée, puis, repassant tranquillement 
son couteau clans son chiripa, il se leva, con- 
sidéra pendant quelques secondes son enne- 
mi étendu à ses pieds ; enfin il se tourna vers 
moi. 

Son visage n'avait pas changé, malgré le 
combat corps à corps qu'il venait de suute- 
nir; il avait conservé cette expression de 
froide impassibilité et d'implacable couTage 
que je lui avais vue d'abord; seulement son 
front était plus pâle et quelques" gouttelettes 
de sueur perlaient à ses tempes. 

— MeTci, caballero, me dit-il en me ten- 
dant la main par un mouvement rempli de 
noblesse et de franchise ; à chaTge de revan- 
che. Vive Oiosl.il était temps que vous arri- 
vassiez; sans votre brave assistance, j'avoue 
que j'élais un homme moTtl 

Ces paroles avaient été prononcées en es- 
pagnol, mais avec un accent qui dénotait 
une origine étrangère. 

— J'élais arrivé avant vous, répondis-je 
dans la même langue, ou pour mieux dire, 
j'avais passé la nuit à quelques pas seule- 
ment de l'endroit où le hasard vous a si heu- 
reusement fait chercher un refuge. 

— Le hasard, reprit-il d'une voix austère 



en hochant doucement la tête, le hasard est 
un mot inventé par les soi-disant esprits 
I forts des villes; nous l'ignorons nous autres 
au désert, c'est Dieu, Dieu seul qui a voulu 
me sauver et m'a conduit près de vous. 

Je m'inclinai affirmativement, cet homme 
me semblait encore -plus grand en ce mo- 
ment avec sa foi naïve et son humilité sincè- 
re et sans emphase, que lorsque seul il se 
préparait à combattre dix ennemis. 

— D'ailleurs, ajouta t-il en se parlant à 
lui-même et répondant à sa propre pensée 
plutôt que m'adressant la parole, je savais 
que Dieu ne voudrait pas que je succombas- 
se aujourd'hui ; chaque homme a eh ce 
monde une tâche qu'il doit remplir; je 
n J ai pas encore accompli la mienne. M ais^ 
pardon, me dit-il en changeant de ton et en 
essayant de sourire, je vous dis la des paro- 
les qui doivent vous sembler sans doute fort 



Le gaucho, après s'être assuré que les In- 
diens restés sur le champ de bataille étaient 
bien morts, il monta sur un tertre assez élevé, 
interrogea l'horizon de tous les côtés pendant 
un assez long espace de temps, puis il revint 
vers moi en tordant nonchalamment une ci- 
garette entre ses doigts. 

— Nous n'avons rien . à craindre quant à 
présent, me dit-il; cependant, je crois que 
nous agirons prudemment en ne demeurant 
pas davantage ici; de quel côté allez-vous? 

— Ma foi ! lui répondis-je franchement, je 
vous avoue que je ne le sais pas. 

Malgré saf roideur apparente, il laissa échap- 
per un geste de surprise, et, me considérant 
avec la plus sérieuse attention : 

— Comment! fit-il, vous ne le savez pas? 

— Mon Dieu non! Si bizarre que cela vous 
paraisse, c'est ainsi; je ne sais ni en quel lieu 
je me trouve, ni où je vais. 

— Voyons, voyons, c'est une plaisanterie, 
n'est-ce pas ? Pour un motif ou pour un au- 
tre, vous ne voulez pas, ce qui montre votre 
prudence, puisque vous ignorez qui je suis, 
me faire connaître le [but de votre voyage.;: 
mais il est impossible que vous ne sachiez 
réellement pas en quel endroit vous vous trou- 
vez et le lieu où vous vous rendez. 

— Je vous répète, caballero, que je ne 
plaisante pas; ce que je vous ai dit est vrai, 
je n'ai aucun motif pour cacher le but de 
mon voyage ; j'ajouterai même que je vous 
serai très obligé de me laisser vous accompa- 
gner jusqu'au rancho le plus prochain, où je 
pourrai me procurer les renseignements né- 
cessaires pour me diriger dans ce désert que 
je ne connais pas, et dans lequel je me suis 
égaré par suite de l'infidélité d'un guide que 
j'avais engagé, et qui m'a abandonné, il y a 
quelques jours, pendant mon sommeil. 

11 réfléchit un instant, puis me serrant cor- 
dialement la main : 

— Pardonnez-moi des soupçons absurdes 
dont j'ai honte, me dit-il, mais que la situa- 
tion dans laquelle je me trouve excuse suffi- 
samment à mes yeux. Montons à cheval et 
éloignons-nous d'ici ; chemin faisant nous 
causerons ; j'espèTe que bientôt vous , me ■ 
connaîtrez davantage, et qu'alors nous nous; 
entendrons à demi-mot. ' ; 

— Je n'ai pas besoin de vous connaître dàr ■ 
vanlage pour vous estimer, lui répondis-je,. 
dès le premier moment que je vous ai yû„ je < 
me suis senti entraîné vers vous/ ; 

— Merci, dit-il en souriant. A cheval Y rà 
cheval I nous avons une longue traite affaire, 
avant que d'atteindre le rancho nù j'ai-mn^ 
tention de vous -conduire pour la nuit. .■•■: : > : 

Cinq minutes plus tard, nous nous éloi- 
gnions au galop, abandonnant aux urubus 
qui déjà tournaient eh longs cercles aurdesr? 
sus . de nos têtes, avec des, cris rauques et 
discordants, les cadavres^ des Indiens tues 
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pendant le combat. ^ :; 

Touten cheminant, je racontai au gaucho* 
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de ma vie et de mes aventures, ce que je ju- 
geai 5 nécessaire de lui en apprendre. Ce récit 
l'égaya par sa singularité ; je crus même re- 
marquer que le goût que Je lui laissai voir 
pour- la vie du désert lui donna pour moi une 
certaine considération, que probablement je 
n'aurais pas obtenue de lui par un étalage dé- 
placé de litres ou de richesses. Cet étrange 
personnage ne semblait estimer l'homme que 
pour l'homme lui-même et professer un 
profond mépris pour toutes les distinctions 
sociales inventées par la civilisation, et qui, 
le plus souvent, ne servent qu'à cacher, sous 
des mois sonores et des apparences pompeu- 
ses; des nullités ridicules et de profondes in- 
capacités. 

Cependant, il était facile de reconnaître 
que, malgré les dehors brusques et parfois 
durs qu'if affectai t, cet homme possédait, 
une science profonde du cœur humain et 
une grande connaissance pratique de la vie 
des villes , et qu'il devait avoir long- 
temps fréquenté , non-seulement la haute 
société américaine, mais encore visité l'Eu- 
rope avec profit et vu le monde sous ses 
faces les plus disparates. Ses pensées élevées, 
nobles presque toujours, son sens droit, sa 
conversation vive, colorée, attachante, m'inté- 
ressait de plus en plus à lui, et bien qu'il eût 
gardé le plus complet silence sur ce qui le 
regardait personnellement et ne m'eût même 
pas dit'son nom, cependant je me laissais de 
plus en plus dominer par le sentiment de 
sympathie qu'il m'avait inspiré tout d'abord, 
et, sans chercher à combattre cette influence 
que je subissais, j'éprouvais un vif désir que 
ma liaison avec lui, bien que due à une cir- 
constance fortuite, ne fût pas brusquement, 
brisée; mais devînt au contraire intime et de 
longue durée. 

Peut-être entrait il à mon insu un léger 
calcul d'égoïsme dans ma pensée, au point 
de vue des services que je serais en droit, 
moi voyageiiT novice, d'attendre d'un hom- 
me pour lequel le désert n'avait pas con- 
serve de secrets, et qui, s'il le voulait, pour- 
rait en peu de temps m'aplanir les difficul- 
tés du rude apprentissage que j'avais à faire 
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croyez, lorsqu'un homme comme moi 
térêt à le retrouver. 

— Vous, c'est possible, mais moi, c'est 
tre chose, vous en conviendrez. 

— C'est vrai, fit-il en hochant la tête ; c'est 
égal, dites-moi toujours son nom. 

— A quoi bon ? 

— On ne sait pas ce qui peut arriver, peut- 
être un jour mè trouverai- 3e en rapports avec 
lui, et, le connaissant^ je m'en méfierai. 

— C'e.st juste ; on l'appelait, à Buenos-Ay- 
res, Pigacha, mais son véritable nom parmi 
les siens est le Venado ; il est borgne de l'œil 
droit ;, j'espère que voilà des renseignements 
détaillés, a joutai -je en riant. 

— Je le croîs bien, répondit-il de même, et 
je vous promets que si je le rencontre quel- 

* le reconnaîtrai ; mais nous voici 



que jour,.i 
arrivés. 

En effet, à vingt pas devant nous ap- 
paraissait un rancho dont les premières 
ombres de la nuit m'empêchaient de 
saisir complètement l'ensemble, mais dont 
la vue, après une journée de fatigue et sur- 
tout l'abandon auquel j'avais longtemps été 
condamné, était faite pour me réjouir le cœur 
en me laissant espérer cette franche et cor- 
diale hospitalité, qui non-seulement ne se 
refuse jamais dans la pampa, mais encore 
s'exerce dans de r si larges proportions envers 
les voyageurs. 

Déjà les chiens saluaient notre arrivée par 
des cris assourdissants et venaient sauter 
avec fureur autour de nos chevaux; nous 
fûmes contraints de cingler quelques coups 
de fouet à ces hôtes incommodes qui s'en- 
fuirent en hurlant, et bientôt nos montures 
s'arrêtèrent devant l'entrée même du rancho 
où un homme se tenait, une torche allu- 
mée d'une main et un fusil de l'autre, pour 
nous recevoir. 

Cet homme, d'une taille élevée, aux traits 
énergiques et au teint bronzé, éclairé par les 
.reflets rougeâlres de la torche qu'il élevait au 
dessus de sa tête, me représentait bien avec 
ses formes athlétiques et son apparence fa- 



chambre, à coucher et l'appartement de ré- 
ception; servant aussi de cuisine. 

Un lit formé de quatre piquets plantés en 
terre, supportantune claie en roseaux ou des 
courroies de cuir entrelacées, sur lequel se 
place, en guise du matelas européen, in- 
connu dans ces contrées, une peau de: 
bœuf non tannée; quelques autres cuirs éten- 
dus à terre, près de la muraille pour coucher 
les enfants, des bolas, des lazos, armes in- 
dispensables des gauchos, des harnais de 
chevaux suspendus à des piquets de bois fi- 
chés dans les paTOis du rancho formaient 
l'unique ameublement de la chambre inté- 
rieure. 

Quanta la première, cet ameublement était 
plus simple encore, si cela est possible ; il se 
composait d'une claie en roseaux, supportée 
par six piquets et servant de sofa, deux tè- 
tes de bœufs en guise de fauteuil, un petit 
baril d'eau, une marmite en fonte, quelques 
calebasses servant de vases, une jatte en bois 
et une broche en fer, piquée verticalement 
devant le foyer, placé au milieu même de la 
pièce. ; 

Nous avons décrit ce rancho ainsi minu- 
tieusement, parce que tous- se ressemblent et 
sont pour ainsi dire construits sur le même 
modèle. 

Seulement, comme celui dans lequel nous 
nous trouvions alors appartenait, à Un homme 
relativement riche, à part le corps de logis 
principal, à une vingtaine de mètres à peu 
près, il s'en trouvait un autre servant de ma- 
gasin pour les cuirs et les viandes destinées 1 
à être séchées, et entouré d'une haie assez 
étendue et d'une hauteur 'de trois mètres 
formant le corral, et derrière laquelle les 



rouche le type du véritable gaucho des pam- 
pas" rie la banda orientale; en apercevant mon 



surprise, 
lui. 



et s'inclina avec déféreuce devant 



ppur devenir, selon sa propre expression, un compagnon, il fit un geste de respectueuse 
véritable coureur des bois. - .»..-. ° — - 

. Mais si celte pensée existait réellement, en 
moi, elle était fi bien cachée au fond de mon 
cœur, que je l'ignorais moi-même et que je 
croyais naïvement n'obéir qu'à ce sentiment 
de sympathie qu'inspirent toujours les na- 
tures fortes, énergiques et élevées, aux carac- 
tères expansifs. et loyaux. 

Nous passâmes ainsi la journée entière, en 
riant et en causant entre nous, tout en avan- 
çant rapidement vers le rancho où nous de- 
vions passer la nuit. 

— Tenez, me dit le gaucho en me dési- 
gnant du doigt une légère colonne de fumée 
qui, aux premières heures du soir, montait 
en spirale vers le ciel où elle ne tardait pas à 
se confondre avec les nuages, voilà où nous 
allons; dans un quart d'heure nous serons 
rendus. 

— Dieu soit loué, répondis-je, car je com- 
mence^ me sentir fatigué, 

. — Oui, me dit-il, vous n'avez pas encore 
l'habitude des longues courses, vos membres 
nesont pas rompus comme les miens à la fa- 
tigue ; mais patience, dans quelques jours 
vous n'y penserez plus. 

■ -.— Je l'espère. 

■'t- A. propos, fit-il comme si ce souvenir lui 
venait subitement , vous. ne m'avez pas dit le 
nom du picaro qui vous a abandonné, en 
vous volant) je crois? .-/y.- 

h*? Oh ! peu -de choses, un fusil, un sabre 
et un cheval, objets dont j'ai fait mon deuil. 

— Pourquoi donc cela ? - 
--7 Damé, parce qu'il est probable que le 
bnbon ne me les rapportera pas et que. par 
conséquent, je ne les reverral jamais. 

■■■-— '-Vous avez tort de supposer cela; bien 
que. le désert soit grand, un coquin ne s'y 
cache pçs aussi facilement que vous le 



— Ave Maria purisimal dit celui-ci. 

— Sin peccado concebida, répondit le ran- 
chero. 

— I Se puede enlrar^ don Torribio, deman- 
da mon compagnon. 

—Pase Y, adekmte, senor don Zèno Cabrai^ 
reprit poliment lo ranchero, es.a casa y lodo 
lo que conliene es de F. ('I). 

Nous mîmes pied à terre sans nous faire 
prier davantage, et après qu'un jeune homme 
de dix-huit à vingt ans, à demi- nu, qui était 
accouru à l'appel de son maître ou de son 
père, je ne savais encore lequel des deux, 
eut pris la bride de nos chevaux et les eut 
emmenés, nous entrâmes, suivis pas à pas 
parles chiens qui avaient si bruyamment 
annoncé notre arrivée et qui maintenant, au 
lieu de nous être hostiles, sautaient joyeuse- 
ment autour de nous avec des cris de plaisir, 
supposant sans doute qu'en faveur de notre 
; arrivée il leur serait permis de dormir auprès 
;du feu, au lieu de passer la nuit au dehors. 

Cette habitation, comme toutes celles des 
gauchos, était une hutte de terre entremêlée 
de roseaux, couverte en paille coupante, con- 
struite, enfin, avec toute la simplicité primi- 
tive du désert. 

Elle . était composée de deux pièces : la 



(1) Ces paroles sont la formule consacrée pour 
toute demande d'hospitalité dans la pampa; Voici 
leur traduction. : . 

— Je vous salue, Marie très pure. 

— Conçue sans pécbé. 

— Peut- on entrer, don Torribio 

— Entrez, senor don Zèno Cabrai, cette maison 
et tout ce qu'elle renferme vous< appartient, 

Gustave Âimard. 



chevaux s'abritaient des bêles fauves pen- 
dant les nuits. 

Les honneurs du rancho nous furent faits 
par deux dames, que le gaucho nous pré- 
senta comme sa femme et sa fille. 

Celle-ci, âgée d'une quinzaine d'années, 
était grande, bien faite et douée d'une beauté 
peu commune; elle se nommait Kva, ainsi 
que je l'appris plus tard ; sa mère, bien que 
fort jeune encore, — elle avait au plus trente 
ans,— -n'avait plus que quelques restes fugitifs 
d'une beauté qui avait dû être fort remarqua- 
ble, mais qui s'était pTompternent fanée au 
eonlact de la vie misérable a laquelle la con- 
damnait le désert au milieu duquel s'était 
écoulé son existence. - 

Mon compagnon paraissait être un ami in- 
time du ranchero et de sa famille, par les- 
quels il fut reçu avec les témoignages de la 
joie la moins équivoque, bien que tempérés 
par une nuance presque insaisissable de resr 
pect etpre^que de crainte. ' 

De son côté, don Zèno Cabrai, car je savais 
enfin son nom, agissait avec eux avec un 
sans façon protecteur qui témoignait de rap- 
ports sérieux entre lui et le gaucho. 

La' réception fut ce qu'elle devait être, c'est? 
à-dire des plus franches et des plus cordia- 
les; ces braves gens né savaient que faire 
pour nous être agréables, le. moindre remer- 
ciement de notre part les Comblait de joie: 

Notre repas que nous mangeâmes Ûe bon 
appétit se composa, comme toujours, de Va- 
sado ou rôti de bœuf, du, queso ou fromage 
de Goya^et de harina ouiarine de manâiocai 
le tout arrosé de quelque?: libations de cana 
ou eau-de-vie de sucre qui, sous le nom de 
troguitos , circulèrent libéralement et ache- 
vèrent de nous mettre en 301e et de nous faire 
oublier nos fatigues delà journée. ' ■.[ 

Comme complément à ce repas, beaucoup 
plus confortable que ne le supposera sans 
doute le lecteur européen, lorsque ries eiga-' 
relies furent allumées, dona Eva: décrocha 
une guitare, et, après l'avoir présentée à son 
père qui, tout en fumant, commença à- pré- 
luder avec les quatre doigts Téunis,' elle dân-r 
sa devant nous, avec cette grâce et cette dé-: 
sinvollure qui n'appartiennent qu'aux fem- 
mes de l'Amérique du Sud, un cielito suivi 
immédiatement d'une: montonera; puis, île 
jeune garçon dont j'ai déjà eu occasion de- 
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parler, et qui était non pas le serviteur mais 
le fils duraucherô, chanta d'une voix fraî- 
.che, bien timbrée, et avec un accent qui nous 
alla à l'âme;, queTqufes irisfcs el quelques cie- 
lilûs nationaux. 

Il se passa alors un incident bizarre et dont 
je ne pus m T êxpliqUer le motif . lïon Quino, 
le jeune homme, ênàntait avec une passion 
indicible ces vers charmants de Quinlana : 

Feliz s*qùel que junto a ti suspira 
Que '.et dulee nectar de lu risa bébé 
Que a; dèmàndarte eompasioii se atreve 
Y bïandEihôïite palpitar te mira! (1) 

Tout à eoup don Zèno devint d'unepâleur ca- 
davéreuse^ tressaiilemant nerveux agita (ou t 
son corps et deux larmes brûlantes jaillirent 
de ses yeux, cependant il garda le plus pro- 
fond silence; mais le jeune homme s'aperçut 
de l'effet produit sur l'hôte de son père par 
les vers qu*il chantait, et immédiatement il 
entonna une joyeuse jarana, qui bientôt ra- 
mena le sourire sur les lèvres pâlies du gau- 
cho. 

La terlulia se prolongea ainsi gaiement as- 
sez avant dans la. nuit; au dehors, .le vent 
soufflait avec fureur, et les hurlements des 
bêtes fauves qui s'élevaient par intervalles 
formaient un étrange contraste avec notre 
insouciante gaieté , cependant , vers . onze 
heures, les dames se retirèrent, don Torribio 
et son fils, après avoir fait un dernier tour 
dans le Tancho, afin de s'assurer que tout 
était en ordre, prirent congé de nous pour la 
nuit et nous laissèrent, mon compagnon et 
moi, libres de nous étendre sur le lit préparé 
pour nous et où la fatigue ne tarda pas à 
nous faire trouve? le sommeil. 



111 



Ï.C RïïBlCllO. 



Le lendemain, ait lever du soleil, j'étais 
debout, mais si matinal que j'eusse été, 
mon compagnon m'avait précédé, sa place 
auprès de moi était vide. 

3 e sortis espérant le rencontrer en train de 
fumer sa cigarette au dehors. 

. Je ne le vis pas ; la campagne autour de 
moi était déserte et calme comme au jour de 
la création, les chiens, sentinelles vigilantes, 
qui pendant la nuit avaient veillé sur notre 
fèpos, se levèrerït en m'apercevant et vin- 
rent me éaresser avec des grognements 
joyeux. 

L'aspect de la pampa (<â) est des plus pitu> 
resques au lever du soleil. Un silence pro- 
fond plane sur le désert; il semblerait que 
la: nature se recueille et reprend ses forces 
à l'aurore du jour qui commencé. La fraî- 
che bnse matinale frissonne doucement 
à travers les hautes herbes qu'elle incline 
pat des mouvements légers et cadencés ; cà 
et la les venado's lèvent leur tête effarée et 
mttéht : âtrtdùr d'eux dés regards craintifs. 
Lés diseaux, 'blottis frileusement sous la 
fèuiiiéë, "ptélùderit par quelques notes ti- 
mides â : leur hymriferdu matin; sur les mon- 
ticules de sables;. for mes par les tanières des 
viscachaSj de petites chouettes attardées, im- 
itiobile's ^conïme des sentinelles, et à demi 
endormies, clignent de l'œil aux rayons de 
Tàstrë ou jour, eh enfonçant leurs têtes ron- 



(i); Heureux celui, qui soupiré près de toi, qui 
boitte doux nectar fitë ton sourire, qui ose te de- 
ufàiider' 5piti&, et dbU6ement te voit palpiter. 

(2) le rtiût pampa appartient à la langue oùctma 
(langue -dés incas); ilhsignifie textuellement place, 
terrain plan, savane- ou, grande plaine. ■*->■. Gustave: 
Aimar& 



des dans les plumes de leur cou, tandis qu'au 
plus haut des airs, les urubus et les caraca- 
ras planent en longs cercles, se balançant 
nonchalamment au gré du vent et cherchant 
la proie sur laquelle ils se laisseront tout à 
coup tomber avec la rapidité de la foudre. 

La pampa, en ce moment, ressemble à une 
mer aux eaux vertes et calmes, dont les riva- 
ges se cachent derrière les plis .de l'horizon. 
. Je m'assis sur un tertre de verdure ; tout 
en fumant une cigarette, je me pris à réflé- 
chir, et bientôt je fus complètement absorbé 
par mes pensées. 

En effet, ma position était singulière ; ja- 
mais je ne l'avais envisagée sous le jour où 
elle m'apparaissait en ce moment. 

Perdu dans un désert, à plusieurs milliers 
de lieues de mon pays; ayant volontairement 
rompu tous ces liens de famille et d'amitié 
qui rattachent l'homme à sa patrie, je n'avais 
devant moi d'autre avenir que celui réser- 
vé aux coureurs des bois, c'est-à -dire une 
lutte incessante de chaque jour, de chaque 
heure, sans trêve ni merci, contre la na- 
ture entière: hommes et animaux, pour 
finir dans quelque embuscade , miséra- 
blement tué sur le reboTd d'un fossé par Une 
flèche ou une balle inconnue. Celle perspec- 
tive, surtout à l'âge que j'avais, vingt ans à 
peine, lorsque par la surabondance de sève, 
l'âme dahs le naïf enthousiasme de la jeu- 
nesse, se sent entraînée vers les grandes cho- 
ses, n'avait rien de fort gai, au contraire , 
mais si j'errais maintenant dans des savanes 
sans fin, en compagnie d'un homme rencon- 
tré par hasard ; qui demeuiait une énigme 
pour moi et m'imposait presque sa volonté, 
pour m'abandonner au premier caprice, ou 
peut-être à la première pression de la né- 
cessité, celle loi de fer de la vie du désert, 
je ne pouvais me plaindre ; je ne devais ac- 
cuser que moi, car moi seul, contre 
tous, m'étais obstiné à mépriser les sages 
conseils et les exhortations pleines de sens 
que l'expérience et l'intérêt avaient engagé 
mes amis a me prodiguéT à tant de reprises, 
pour me lancer comme un fou dans celte 
existence vagabonde, que je commençais à 
peine depuis quelques jours et qui déjà me 
paraissait si dure et si décolorée. 
Lorsque plus tard je me rappelai ces pre- 



amis sont d'avance absous par moi du bien 
comme du mal qu'ils essayent de me faire: j; 
aussi ne demandant rien et n'attendàntrien: 
de pêrsôhneue suis parvenu à être sinoifc 
heureux, le bonheur, je le sais par exné^ 
riettee, n'est pas fait pour l'iiommeydu moins 



miôres impressions si navrantes faites au 
moment où j'entrais à peine dans celio vie 
aventureuse, qui devait pendant de si lon- 
gues années être la mienne, je me pris en 
pitié; c'est que le désert ne seiévèle que 
peu à peu aux yeux de celui qui le parcourt, 
il faut l'étudier longtemps avant de com- 
prendre les beautés qu'il recèle dans son 



tranquille^ ce qui pour moi est le point euh- 
minant Ou puisse atteindre l'ambition hû* 
maine dans les. conditions sociales où nous 
place la civilisation, qui n'est et né peut èiiç 
que le résultat de notre organisation vicieuse 
et incomplète. 

Je fus tout à coup tiré de mes réflexion^ 
par une voix qui m'interpellait d'un ton dé 
bonne humeur. • 

Je me retournai vivement. 

Don Torribio était près de moi, bien qu'il 
:fût à cheval, je ne l'avais pas entendu venir» 

— Kola,, caballero , me dit-il d'un ton 
joyeux, la pampa est belle au lever du soleil, 
n'est-ce pas ? 

— En effet, répondis- je sans trop savoir ce 
que je disais. 

— La.nuit a-t-elle été bonne ? 

— Excellente* grâce à votre généreusehos- 
pilalilé. 

— Bah! ne parlons pas de cela, j'ai fait ce- 
que j'ai pu, malheureusement la réception a 
été assez mesquine; dame, les temps sont- 
durs, il y a seulement quatre ou cinq ans 
c'eût été autre chose, mais, vous le savez, à 
la guerre comme à la guerre; à celui qui 
fait tout le possible, on ne doit pas demander 
davantage. 

— Je suis loin de me plaindre, au con- 
traire ; mais vous revenez de route, il me 
'semble ? 

— Oui, j'ai été donner un coup d'œil à mes 
taureaux qui sont au pasto; mais, ajoula-t-iï 
en levant les yeux au ciel et en calculant 
mentalement la hauteur du soleil , il est 
! temps de.déjeuner ; la seîïora doit avoir tout 

préparé, et, sauf respect, ma courte du ma- 
lin m'a singulièrement aiguisé l'appétit. 
R en Irez -vo us l avec moi ? 

— Je ne demande pas mieux ; seulement, 
je ne vois pas mon compagnon ; il me sem- 
ble qu'il serait peu convenable à moi de ne 
pas l'attendre pour déjeuner. 

Le gaucho se prit à rire. 
| — S'il n'y a que cela qui vous arrête, me 
dit-il, vous pouvez vous mettre à table sans 
crainte. 

— il va revenir? demandai-je. 
— ' Au contraire, il ne reviendra pas. . 

— Gomment cela? m'écriai-je avec une' 
surprise mêlée d'inquiétude, il est parti? . 

Depuis plus de trois heures déjà; mais 



sein et d'éprouver les joies inexprimables remarquant combien ma physionomie s'as/-- 
el les voluptés pleines d'une acre saveur sombrissait à cette nouvelle, il ajouta aussi^ 
qu'il révèle à ses adeptes seuls. 



tôt 



Mais, je le répète, lorsque ces idées tristes 
que plus haut j'ai cherché à rendre, envahis- 
saient mon cœur et le noyaient dans les flots 
d'une navrante tristesse qui me conduisait 
presque au découragement, c'est que je me 
sentais seul, isolé de tout homme de ma race, 
de tout ami avec lequel je pusse laisser dé- 
border le flot de pensées qui montaient in- 
cessamment de mon cœur à mes lèvres et 
que j'étais contraint de renfermer au dedans 
de moi. 

C'est que j'ignorais alors que le seul ami 
d'un homme, c'est lui-même, et que, dans 
les situations difficiles de la vie comme dans 
les plus indifférentes, il ne doit se fier qu'à 
lui et ne compter que sur lui-même s'il ne 
veut être exposé aux trahisons de Tégoïsine, 
de l'envie et de la peur, ces trois féroces en- 
nemis qui rôdent sans cesse autour de toute 
amitié pour la briser et la changer en haine. 
Mais ma tâche à été rude en ce monde; 
Dieu en soit béni! j'ai beaucoup souffert, par 
conséquent, beaucoup appris, et feu suis 
arrivé aujourd'hui à rindifférencë la plus 
sceptique pour les beaux sentiments que 
parfois on cherche vainement a étaler devant 
moi. Je ne demande pas à la nature hu- 
maine plus qu'elle ne peut donner, et mes 



— Nous le reverrons bientôt, soyez tran- 
quille. 

— Vous l'avez donc vu, ce malin? 

— Certes, nous sommes sortis ensemble. 

— Ah 1 il est à la chasse,~sans doute'? 

— Probablement; seulement, qui sait quelle: 
espèce de gibier il se propose d'atteindre. 

~ Cette absence me contrarie beaucoup. 

— 11 voulait vous en parler avant que dé' 
monter à cheval; mais en y réfléchissant,, 
vous paraissiez si fatigué hier au soir, qu ? rl a ; 
préféré vous laisser dorrnir. C ? est si bon le 1 
sommeil. 

— 11 reviendra sans doute bientôt? 

— Je ne saurais le dire. Don Zèno Cabrai 
est un homme qui n'a pas l'habitude de ra- 
conter ses affaires au premier venu-. Dans 
tous les cas, Une tardera pas beaucoup^ 
mous le reverrons ce soir ou demain; 

; — Diable 1 comment vais^j e faire, moi qui 
s comptais sur lui? 

— Pourquoi donc? 

■' — Mais pour rn-enseigner la route que je 
dois suivre.. 

— Si ce n'est que cela, ne n'est pas un mo* 
tif pour vous tourmenter; iLm'a recommandé 
i de vous prier dé, ne pas quitter le rancho 
lavant son retour* 
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— Je ne puis cependant pas demeurer 
ainsi chez yous. 

•*- Parce que? 

— Dame, parce que je crains de yous gê- 
ner ; vous n'êtes pas riche, vous-même me 
l'avez dit; un étranger ne doit, que vous 
causer de l'embarras. 

— Seïïor, répondit avec dignité le gaucho, 
les étrangers sont les envoyés de Dieu ; 



— Vous verrez, je suis convaincu que vous 
me remercierez. 

— Je vous remercie d'avance, répondis -je, 
sans chercher à deviner de quel genre est 
cette surprise. 

— Regardez, ieprit-il en étendant le bras 
dans Ta direction du Tancho dont nous n'é- 
tions plus qu'à une centaine de pas, 

— Mon guide 1 m'écriai-je. en reconnaissant 



malheur à l'homme qui n'a pas pour eux mon coquin d'Indien attaché solidement à 
les attentions qu'ils méritent; quand même un arbre. 



41 yous plairait de demeurer un mois dans 
mon humble rancho, je me trouverais heu- 
ieux et fier de votre présence dans ma fa- 
mille. N'insistez donc pas davantage, je vous 
prie, et acceptez mon hospitalité aussi fran- 
chement qu'elle vous est offerte. 

Que pouvais-je objecter de plus? rien. Je 
me résignai donc à patienter jusqu'au retour 
rïe don Zèno, et je retournai au rancho en 
compagnie du gaucho. 

Le déjeuner fut assez gai ; les dames s'ef- 
forcèrent de réveiller ma bonne humeur en 
me comblant de soins et d'attentions. 

Aussitôt après le repas, comme don Torri- 
bio se préparait à monter à. cheval, car la vie 
d'un gaucho se passe à galoper de ça et de 
là pour surveiller ses nombreux troupeaux, 
je lui demaudai à l'accompagner ; il accepta. 
Je sellai mon cheval et nous partîmes au ga- 
lop à travers la pampa. 

Mon but, en accompagnant le gaucho, n'é- 
tait pas de faire une promenade plus ou 
moins agréable, mais de profiter de notre 
isolement pour le sonder adroitement et le 
faire causer sur mou compagnon, qu'il pa- 
raissait fort bien connaître , de façon à ob- 
tenir certains renseignements qui me per- 
missent de me former une opinion sur cet 
homme singulier, ' qui avait pour moi l'at- 
trait d'une énigme indéchiffrable. 

Mais tous mes efforts furent vains, toutes 
mes finesses en pure perle, le gaucho ne sa- 
Yait rien, ou, ce qui est plus probable, ne 
voulait Tien me dire ; cet homme si commu- 
nicàtif et si enclin a raconter, d'unefaoon sou- 
vent trop prolixe ses propres affaires, devenait 
d'une discrétion à toute épreuve et d'un mu- 
tisme désespérant aussitôt que, par une tran- 
sition adroite, je mettais la conversation sur 
le compte de don Zèno Cabrai. 

Il ne me répondait plus alors que par mo- 
nosyllabes ou par celte exclamatin : Quien 
sabe I (qui sait), à toutes les questions que 
je lui adressais. 

De guerre lasse, je renonçai à le presser 
davantage, et je me mis à lui parler de ses 
troupeaux. 

Sur ce point, je trouvai le gaucho disposé 
à me repondre, plus même que je ne l'aurais 
désire, car il entra avec moi dans des détails 
techniques sur l'élève des bestiaux, détails 
que je fus contraint d'écouter avec un appa- 
rent intérêt, et qui me firent trouver la jour- 
née d'une interminable longueur. 

Cependant, vers tro s heures de l'après-midi, 
don Tprribio m'annonça, ce qui me causa 
une vive joie, que notre tournée était termi- 
née, et que nous allions reprendre le chemin 
au rancho, dont nous étions alors éloignés de 
quatre ou cinq lieues. 



— Lui-même ; que pensez-vous de cela? 

— Ma foi ! cela me semble tenir du pro- 
dige; je ne comprends pas comment vous 
avez pu le rencontrer aussi vite. 

— Oh ! cela n'était pas si difficile que vous 
le supposez, surtout avec les renseignements 



que vous m'aviez donnés ; tous ces bribones 



sont de la famille des bêtes fauves, ils ont 
des repaires dont, ils ne s'éloignent jamais et 
où, -tôt ou tard, ils reviennent toujours; pour 
un homme habitué à la pampa, rien n'est 
plus facile que de mettre la main dessus ; 
celui-ci surtout, se fiant à votre qualité de fo- 
rastero et à votre ignorance du désert, ne se 
donnait pas la peine de se cacher ; il voya- 
geait tranquillement et à découvert, persua- 
dé que vous ne songeriez pas à le poursui- 
vre ; cette confiance l'a perdu, je vous laisse 
à penser quelle a été sa frayeur, lorsque je 
l'ai surpris à F improviste ei que je lui ai si- 
gnifié péremptoirement qu'il fallait qu'il 
m'accompagnât auprès de vous. 

— Tout cela est fort bien, senor, répondis-je, 
je vous remercie de ïa peine que vous 
avez prise; mais que voulez-vous que je fasse 
de ce picaro, à présent ? 

— Gomment, s'écria-Ml avec étonnement, 
ce que je veux que vous en fassiez, je veux 
que vous le corrigiez d'abord, et cela d'une 
façon exemplaire dont il garde le souvenir; 
puis, comme vous l'avez engagé pour vous 
servir de guide jusqu'au Brésil et qu'il a reçu 
d'avance une partie du prix convenu, il faut 
qu'il remplisse son engagement loyalement, 
ainsi qu'il a été fait. 

— Je vous avoue que je n'ai pas grande 
confiance dans sa loyauté future. 

— Vous êtes dans l'erreur à cet égard, 
vous ne connaissez pas les Indiens mansos; 
celui-ci, une fois qu'il aura été corrigé, vous 
servira fidèlement, rapportez-vous-en à moi 
là-dessus. 

— Je le veux bien; mais celte correction, 
quelle qu'elle soit, je vous confesse que je 
me sens incapable de la lui administrer. 

— Qu'à cela ne tienne 1 Yoici notre ami don 
Torribio, qui n'a pas le cœur aussi tendre 
que vous et qui se chargera de ce soin. 

— Je ne demande pas mieux pour vous 
être agréable, appuya don Torribio. 

Nous arrivions en ce moment en face du 
prisonnier. Le pauvre diable, qui savait sans 
doute ce qui le menaçait, avait l'air fort pe- 
I naud et fort mal à son aise; du reste, il était 
solidement attaché, le visage tourné vers l'ar- 
bre. 

Nous mîmes pied à terre. 

Don Zèno s'approcha du prisonnier, pen- 
dant qu'avec un imperturbable sang- froid 
don Torribio s'occupait à plier son laço en 
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attentif, ce caballero t'a engagé à Buenos- 
Ayres; non-seulement tu l'as lâchement a- 
bandonné dans la pampa, mais encore tu l'as 



pTpmenade pour les gauchos montés sur les 
infatigables chevaux de la pampa. 

Les nôtres nous mirent en moins de deux 
heures en vue du rancho, sans mouiller un 
pou de leur robe. 

Un cavalier arrivait à toute bride à notre 
rencontre. 

Ce cavalier, je le reconnus aussitôt avec un 
yrf sentiment de joie, était don Zèno Cabrai : 
il nous eut bientôt rejoint. 

— "Vous voilât donc, nous dit-il en faisant 
ranger son cheval auprès des nôtres : ie vous 
attends depuis plus d'une heure; Puis s'a- 
dressantà moi : Je vous ménage une surprise 
qui, je le crois, vous sera agréable, ajouta- 

— Une surprise! m'écriai-je, laquelle donc? 



volé; tu mérites un châtiment, ce châtiment 
tu vas le recevoir. Don Torribio, mon cher 
seigneur, veuillez, je vous prie, appliquer 
cinquante coups de laço sur les épaules, de 
ce bribon, et cela de "façon à ce qu'il les 
sente. 

L'Indien ne répondit pas un mot, le gau- 
cho s'approcha alors, et avec la conscience 
qu'il mettait à tout ce qu'il faisait, il leva son. 
laço qui retomba en sifflant sur les épaules 
du pauvre diable, où il traça un sillon bleuâ- 
tre. 

L'Indien ne fit pas un mouvement, il ne 
poussa pas un cri ; on l'aurait cru changé en 



statue de bronze tant il était immobile et in- 
différent à force de volonté et de stoïcisme. 

Quant à moi, je souffrais intérieurement, 
mais jeii'osais intervenir convaincu de la jus- 
tice de cette exécution sommaire. 

Don Zèno Cabrai comptait impassiblement 
les coups au fur et à mesure qu'ils tombaient. 
Au onzième le sang jaillit. 
Le gaucho ne s'arrêta pas. 
L'Indien, bien que ses . chairs frissonnas- 
sent sous les coups de plus en plus pressés, 
conservait son impassibilité de marbre. Mal- 
gré moi, j'admirais le courage de cet hom- 
me, qui réussissait si complètement à domp- 
ter la douleur et à retenir même le plus lé- 
ger signe de souffrance, bien qu'il dût en 
éprouver une atroce. 

Les cinquante coups auxquels le guide a- 
vait été condamné par l'implacable don Zèno 
lui furent administrés par 4e gaucho, sans 
qu'il en manquât un seul; au trente-deuxiè- 
me, malgré tout son courage, l'Indien avait 
peTdu connaissance ; mais cela n'avait pas, 
malgré ma prière, interrompu l'exécution. 

— Arrêtez, dit enfin don Zèno, lorsque le 
nombre fut complet, détachez -le. 

Les liens furent coupés, le corps du pau- 
vre diable, que les cordes seules soutenaient, 
tomba inerte sur le sable. 

Le fils du gaucho s'approcha alors, frotta 
avec de la graisse de bœuf, de l'eau et du 
vinaigre Jes plaies saignantes de l'Indien, lui 
rejeta son poncho sur les épaules, puis il le 
laissa là. 

— Mais cet homme est évanoui 1 m'é- ■ 
criai-je. 

— Bah! bah ! rit don Zèno, ne vous en Oc- 
cupez pas, ces démons ont le cuir dur ; dans 
un quart d'heure, il n'y pensera plus ; allons 
dîner. 

Cette froide cruauté me révolta. Cepen- 
dant, je m'abstins de toute observation et 
j'entrai dans le rancho ; j'étais bien novice - 
encore ; j'étais réservé à assister plus tard à 
des scènes près desquelles celle-là n'était 
qu'un jeu d'enfant. 

Après le dîner qui, contre l'habitude, se 
prolongea assez longtemps, don Zèno ordon- 
na au fils de don Torribio d'amener le guide. 

Au bout d'un instant, ii entra ; don Zèno le 
fixa quelques secondes avec attention, puis il 
lui adressa la parole en ces termes : 

— Reconnais-tu avoir mérité le châtiment 
que je t'ai infligé ? 

— Je le reconnais, répondit l'Indien d'une 
voix sourde, mais sans la moindre hésitation. 

— Tu n'ignores pas que je sais où te trou- 
ver, quel que soit l'endroit où tu te caches. 

— Je le sais. 

— Si, sur ma prière, ce caballero consent 
à te pardonner et à te reprendre à son ser- 
vice, lui seras- tu fidèle? 

— Oui, mais à une condition. 

— ,1e ne veux pas de conditions de ta pan, 
bribon, reprit durement don Zèno, tu méri- 
tes le garote. ■ - 

L'indien baissa la tête. 

— Réponds à ma question. 

— Laquelle? 

— Seras-tu fidèle ? . 

— Oui. 

— Je le saurai ; -châtiment ou récompense, 
je me charge de régler ton compte, tu en- 
tends? 

— J'entends. 

— Maintenant, écoute-moi, ton maître et toi 
vous partirez d'ici demain au lever dû soleil; 
il faut que dans neuf jours il soit à la fazen- 
dade rio â'Ouro. Tu la connais? 

— Je la connais. 

— Y sera-Ml ? 
— 11 y sera. 

— Pas d'équivoque entre nous, tu me com- 
prends bien, je veux que .ce caballero soit 
rendu dans neuf jours à la fazenda de rio 
d'Ouro, en bonne santé, libre, et sans qu'il 
manque rien à son bagage. 

— J'ai promis, répondit froidement l'In- 
dien. 

— C'est bien, bois ce trago de cana pour te 
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remettre des coups que lu as reçus et va dor- 
mir. 

Le guidé saisit la calebasse que lui tendait 
don Zeno, la vida d'un Irait avec une satis- 
faction visible et se retira sans ajouter une 
parole. ' 

Lorsqu'il fut sorti, je m'adressai à don Ze- 
no de l'air le plus indifférent que je pus af- 
fecter. 

— fout cela est bel et bon, lui dis-je, mais 
je vous certifie, seïîor, que malgré ses pro- 
messes, je n'ai pas la moindre confiance dans 
ce drôle. 

— Vous avez tort, sefior, me répondit-il, il 
vous servira fidèlement, non pas par affec- 
tion, peut-être ce serait trop lui demander 
après ce qui s'est passé, mais par crainte, ce 
qui vaut mieux encore; il sait fort bien que 
s'il vous arrivait quelque cliose, il aurait un 
compte sévère à me rendre de sa conduite. 

— Hum! murmuré- je, cela ne me rassure 
que médiocrement; mais jxmrquoi, si, ainsi 
que vous me l'avez laissé entrevoir, vous 
vous rapprochez des frontières brésiliennes, 
né me permettez- vous pas de vous accompa- 
gner? 

— C'était mon intention ; malheureuse- 
ment certaines raisons, inutiles à vous faire 
connaître, rendent impossible l'exécution de 
ce projet; cependant je compte vous voir à la 
fazenda de rio d'Ouro, où peut-être j'arrive- 
rai avant vous. Dans tous les cas, veuillez 
y demeurer jusqu'à ce que je vous aie vu, et 
alors, peut-être, me sera-t-ii permis de re- 
connaître, ainsi que j'en ai le vif désir, l'é- 
minent service que vous m'avez rendu. 

— Je vous attendrai puisque vous le dési- 
rez, sefibr, répondis-je, prenant bravement 
mon par 11 de ce nouveau contre-temps, non 
pas pour vous rappeler l'événement auquel 
vous faites allusion, mais parce que je serais 
heureux de faire avec vous une connaissance 
plus intime. 

Don Zèno me tendit la main, et la conver- 
sation devint générale. 

Le lendemain au lever du soleil, je me le- 
■vai, el, après avoir pris affectueusement con- 
gé des hôtes qui m'avaient si bien reçus et 
• que je croyais ne jamais'revoir, je qui liai le 
rancho sans avoir pu dire adieu a don Zèno 
Cabrai qui s'était éloigné bien avant mon ré- 
veil. 

Malgré les assurances réitérées de don Tor- 
ribio et celles de don Zèno, je ne me fiai que 
médiocrement à mon guide, et je lui ordonnai 
de marcher devant moi, résolu à lui brûler 
'la cervelle au premier geste suspect de sa 
part. 



IV. 
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Mon voyage se continuait ainsi dans des 
conditions assez singulières, livré dans un 
pays inconnu, loin de tout secours humain, a 
là merci d'un Indien dont la perfidie m'avait 
été déjà surabondamment prouvée et duquel 
ie ne devais rien avoir de bon à attendre. 

Cependant, j'étais bien armé, vigoureux, 
résolu, et je panis dans d'assez bonnes dis- 
positions, convaincu que mon guide ne se 
hasarderait jamais à m'atlaqueren face et 
qu'en le surveillant avec soin je parviendrais 
toujours à' en avoir bon marché. 

Du reste, ie me hâte de constater que 3 a- 
vais tort de supposer de mauvaises inten- 
ions au pauwe Indien et que mes précau- 
tions furent inutiles ; don Torribio et don 
Zèno Cabrai avaient dit vrai. La rude correc- 
tion infligée à mon Guaranis avait eu la 
plus salutaire influence sur lui et avait en- 
tièrement modifié ses intentions à mon égard; 
nos relations ne tardèrent donc pas à devenir 



des plus cordiales, et, fort satisfait du résultat 
obtenu par les coups de fouut du gaucho, je 
me réservai in petto, le cas échéant, de ne 
pas hésiter à employer le même moyen pour 
rappeler au devoir les Indiens mansos avec 
lesquels le hasard me metlrait en rapport. 

Mon guide était devenu plus gai, plus ai- 
mable, et surtout plus causeur je profilai de 
cette modification, fort agréable pour. moi, 
dans son caractère, pour essayer de le sonder 
et lui adresser plusieurs questions sur le 
compte de don Zèno Cabrai. 

Cette fois encore j'échouai complètement, 
non pas que l'Indien refusât de me répon- 
dre, au contraire, mais par ignorance. 

En résumé, voici tout ce que je parvins à 
apprendre après des questions sans nombre 
et tournées de toutes les façons. 

Don Zèno Cabrai était fort connu et sur- 
tout fort redouté par tous les Indiens qui vi- 
vent au désert et le parcourent incessamment 
dans tous les sens; c'était pour eux un être 
étrange, mystérieux, incompréhensible, dont 
le pouvoir était fort grand ; nul ne connais- 
sait son habitation habituelle; il possédait 
pre-que le talent d'ubiquité, car on l'avait 
souvent rencontré à des distances fort éloi- 
gnées tes unes des autres presque à- la même 
heure; les Indiens lui avaient souvent tendu 
• des pièges pour le tuer, sans jamais réussir à 
lui faire la plus légère blessure; il avait su 
prendre une influence telle sur leur esprit 
qu'ils le croyaient invulnérable et le regar- 
daient comme un ère d'une essence beau- 
coup supérieure à la leur. 

Souvent il dipparaissait pendant des mois 
entiers sans qu'on sût ce qu'il était devenu, 
puis, tout à coup on le voyait subitement 
campé au milieu des tribus indiennes, sans 
qu'on comprît comment il était arrivé la. 

Au total, les Indiens, à part la crainte res- 
pectueuse qu'il leur inspirait, lui avaientpour 
la plupart de grandes obligation*. Nui mieux 
que lui ne savait guérir les maladies répu- 
tées incurables par Mirs sorciors; instruit de 
tout ce qui se passait au désert, souvent il 
avait sauvé de la mort des familles entières, 
perdues dans les forêts sans vivres et sans ar- 
mes: aussi, ajouta mon guide, en terminant, 
cet homme est-il pour nous un de ces génies 
puissants pour le bien comme pour le ma! , 
dont il vaut mieux ne pas s'entretenir de 
peur de le voir subitement paraître et d'en- 
courir sa colère. 

Ces renseignements, si je puis donner ce 
nom aux divagations craintives et supersti- 
tieuses de mon guide, me laissèrent plus 
perplexe que je ne Tétais auparavant sur le 
compte de c^t homme, que tout semblait 
conspirer à entourer à mes yeux d'une au- 
réole mystérieuse. 

Un mol prononcé, par hasard, peut-être par 
l'indien éveilla davantage encoie si cela est 
possible la curiosité dévorante qui s'était em- 
parée de moi. 

— C'est un Paulista, m'avait-il dit à demi 
voix en jetant autour de lui des regards effa- 
rés, comme s'il redoutait que cette parole ne 
tombât dans une oreille indiscrète et fût ré- 
pétée à celui qu'elle intéressait. 

À plusieurs reprises, pendant mon séjour 
à Buenos-Ayres, j'avais entendu parler des 
Pauiista.% les renseignements qu'on m'avait 
donnés sur eux, bien que très incomplets et 
erronés pour la plupart, avaient cependant 
excité ma curiosité à un tel point, qu'ils en- 
traient pour beaucoup dans ma résolution de 
me rendre au BrcsiL 

Les Pau listas ou Vicentistas, car ces deux 
noms leur sont indistinctement appliqués 
par les historiens, fondèrent leur premier 
établissement dans les vastes et magnifiques 
plaines de Piralininga. 

Alors là , sous la direction intelligente 
et paternelle des deux jésuites Anchieia et 






Nubrega, s'organisa une colonie à part dans 
la colonie, une sorte de métropole demi-bar- 
bare, qui dut à son curage une prospérité. et 
une influença toujours croissante, et dont Tes 
exploits, si quelque jour on les raconte, for- 



meront, j'en suis convaincu, la partie la plus 1 
intéressante de l'histoire du Brésil; : > j 
Dans le nouveau monde,, dès qu'on veut ! 
parler de progrès, d'abnégation et de civili- 
sation, il faut remonter aux jésuites dont les 
conquêtes pacifiques ont plus fait pour, l'ex^- 
linction de la barbarie que tous .les efforts 
réunis des aventuriers de génie, qui allèrent 
au seizième siècle fonder en Amérique les 
puissances espagnole et portugaise. 

Grâce à l'intervention des jésuites au Bré- 
sil, les Européens ne dédaignèrent pas de 
s'allier avec ces fortes et belliqueuses racés 
indiennes, gui tinrent si longtemps en échec 
les Portugais et firent parfois reculer- [ta con- 
quête. 

De ces unions, il résulta une race guerrière, 
brave, endurcie à toutes les fatigues, auda- 
cieuse surtout, qui, bien dirigée, produisit 
les Paulislas, ces hommes auxquels on doit 
presque toutes les découvertes qui se firent 
dans l'intérieur du Brésil et dont les prodi- 
gieuses excursions et les téméraires exploits 
sont, passés aujourd'hui à l'état de légendes 
fantastiques dans les contrées mêmes qui en 
furent ie théâtre. 

On a adressé plusieurs reproches sérieux 
aux Paulislas : on les a accusés d'avoir, dès 
l'origine de leur colonie, montré un caractère 
indomptable et indépendant, un dédain af- 
fecté pour les lois de la métropole, un or- 
gueil inouï vis-à-vis des autres colons; on a 
prétendu que, sortis des rangs les plus tur- 
bulents et les plus corrompus des aventu- 
riers européens, ils avaient puisé dans leur 
origine et leurs alliances indiennes un prin- 
cipe de cruauté et de mépris pour la vie des 
autres hommes qui en faisait, non-seulement 
des hôtes et des voisins dangereux, mais en- 
core des natures essentiellement insociables 
e l in gou vern ables . 

A ces accusations, les Paulislas ont donné 
le plus complet démenti. 

La province de Saint-Paul, habitée el peu- 
plée par eux seuls, est . aujourd'hui la plus 
civilisée, la plus industrieuse et la plus riche 
du Brésil, 

D'ailleurs notre avis, avis partagé du reste 
par beaucoup d'historiens, est qu'a une nature 
indomptée il faut des hommes indomptables, 
et que sur ce sol vierge que fou laient les Pau- 
lislas au milieu de cet nations farouches, im- 
patientes de toute sujétion, et. qui préféraient 
[mourir que se soumettre à. une domination 
étrangère quïis ne pouvaient et ne voulaient 
pas comprendre , il fallait des organisations 
d'élite, insensibles à toutes les faiblesses 
comme à tous les égoïsmes des conventions 
sociales de la civilisation, et , pour cette rai- 
son, capables d'accomplir de grandes choses. 
En emendant à Buenos-Ayres parler ainsi 
des Paulislas avec un enthousiasme d'autant 
plus vrai que les Espagnols sont de temps im- 
mémoriallesimplacables ennemis des Portu- 
gais,' et que celle haine, née en Europe, se 
poursuit en Amérique avec une force décu- 
plée par la rivalité; je me sentais, malgré 
moi, entraîné vers ces hommes étranges > 
à la puissante organisation, aux instincts, 
aventuriers, qui avaient conquis un monde 
à leur patrie et dont, malgré les modifications 
: apportées par le temps et la civilisation, j'es- 
pérais être assez heureux pour retrouver de-- 
bout quelque type attardé. 

Aussi, à celte désignation de Paulista ap- 
pliqué à l'homme qui m'était apparu dans 
des circonstances si singulières et qui, pen- 
dant le peu de temps que j'étais demeuré 
près de lui, s'était révélé à moi sous des as- 
pects si bizarres, si heurtés et si insaisissables, 
je sentis se réveiller toute mon ardeur et je 
n'aspirai plus qu'à me rencontrer de nouveau 
avec ce personnage pour lequel j'avais, dès 
le premier moment, éprouvé une si vive 
sympathie. .'■".■ 

3e pressai donc mon voyage le plus possi- 
ble, d'autant plus que mon guide m'avait 
appris que ia fazenda de rio d'Ouro, où. don 
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Zèno .Cabrai m'avait assigné rendez-vous, 
était située sur la frontière de la province de 
Saint-Paul, dont elle était une des plus ri- 
ches et des plus vastes exploitations.. 

Afin d'atteindre plus, vite le but de notre 
langue course, mon guide m'avait, malgré 
l'es difficultés du chemin, fait/suivre les. rives 
inondées du riô Uruguay. 

Le quatrième jour âpres notre départ du 
îahcho, nous atteignîmes l'aldea de Santa 
4tt& première garde brésilienne en remon- 
feint le fleuve. 

£3 crue excessive du fleuve avait causé des 
taVâges terribles dans ce pauvre village com- 
ppsëd^une douzaine de ranchos à peine; plu- 
sieurs avaient été emportés par les eaux et le 
reste était menacé d'être prochainement en- 
vahi; les pauvres habitants, réduits a la plus 
âtfrjeusé détresse, campaient sur un mpnti^ 
eûle ëh attendant le retrait des eaux. 

Cependant ces pauvres gens, malgré leur 
misère, nous reçurent de la façon la plus ami- 
calement hospitalière, se mettant à notre dis- 
position pour tout ce qu'ils pouvaient nous 
fournir et se désespérant de n'avoir presque 
rien à nous donner. 

Ce fut avec un indicible serrement de cœur 
et une profonde reconnaissance que le lende- 
main, au lever du soleil, je quittai ces bon- 
nés geiis qui nous comblèrent, à notre dé- 
part, de souhaits pour la réussite de notre 
Voyage. 



reste, j'avais accompli le plus dur du 

que j'avais à faire. 
Je continuai d'avancer à travers un paysage 
charmant et accidenté; trois jours après ma 
halte à Santa Ana, vers deux heures de l'a- 
près-midi, à un angle de la route, je tournai 
subitement la tête, et, malgré moi, je m'ar- 
rêtai en poussant un cri d'admiration à l'aspect 
inattendu de la plus délicieuse campagne 
que jamais j'aie contemplée. 

Mon Guaranis, désormais complètement ré- 
concilié avec moi, sourit avec joie a cette ma- 
nifestation enthousiaste. C'était à lui que je 
devais celte splendide surprise qu'il me pré- 
paraitdepuis quelques heures en rn'obligeant 
a prendre, sous prétexte de raccourcir la 
route, des sentiers perdus à travers des bois 
presque infranchissables. 

Devant moi, presque à mes pieds, car je me 1 juste? 
trouvais arrêté sur Je- sommet d ? une colline — 3 



Au-dessous du flanc escarpé de la hau- 
teur sur laqûehe s'élevaient ces. bâtiments, le 
Giïàfcu s'élançait en grondant par-dessus lés 
obstacles que lui opposaient des rochers 
abrupte et couverts, d'un lichen verdâtre; 
puis, se. partageant en .. plusieurs bras, U 
allait se perdre après des méandres sjans 
nombre dans les sombres vallées qui ste- 
tendaient à. droite et à gauche, le né pou- 
vais détacher inés yeux dû spectacle de 
cette nâtùte grande, âàuvâge et ' réellement 
imposante ; je demeurais là comme fascine, 
pë songeant iri à" avancer ni à reculer, tout a 
l'émotion intérieure que j'éprouvais et ou^ 
bli&nt tout pour regarder encore, sans me, 
rassasier jamais de cette vue splendide a la- 
quelle rien ne peut être comparé. 

— Que c'est beau 1 m'écriaHe emporte 
malgré moi par l'admiration. 

—N'est-ce pas? mè répondit commèunécho. 
le guide qui s'était tout doucement rappro^ 
ché. 

— Gomment nommez-vous ce magni 
pays? 

L'Indien me regarda avec élonnement.. 

— Ne le savez-vous pas, mi amo, me 
dit-il. . . . 

— Gomment le saurais-;) e, puisque je, viens 
ici aujourd'hui pour ïa première fois. 

— Oh 1 c'est que ce pays est bien connu, 
mi amo, reprit-il, de bien loin on vient pour 
le voir, ,,.,,. 

— Je n'en doute pas, cependant je désire^ 
rais savoir son nom. 

Eh î mais c'est l'endroit où nous nous 



nait des aspects d'un effet saisissant; je par- 
courus ainsi, sans m'en apercevoir, réspftçg 
assez étendu qui me séparait dé 1$ fazenjda. 
" Àù moment où nous commencions; a gr^Yû 
un sentier assez, large et. bien entretenu w 
conduisait âûtx premiers bâtiments, j'aperçUS 
unc^yaiie;r qui accourait Y( # s nipià;tp;vit# 



rendons, mi amo; vous voyez devant vous la 



fazenda de rio d*Quro, il paraît que dans les ma fatigue. 



jjuti guide hie toucha légèrement lé bra& 
avec un frémissement de crainte. 
' _: Le vdyéz^vous, mi amp? me ditril. 

-? Qui ? lui répondis-je. 

rrr j;ë cavalier? 

^ Eh bien?, ■ ■ -. . . ; 

— . Ne le reconnaissez- veMs pas», c'est, le sei^ 
gneur don ?èno Gabral. 

w. Impossible 1 m'écriai-je^ 

k'ihdièn hocha la tôle à plusieurs reprises., 

-7 Bien n'est impossible, au sepor ZènQ,: 
murmura-t-il à demi voix, 

Je regardai plus attentivement; je reconnus 
en effet dôh Zèno Cabrai, tnon ancien com- 
pagnon de là pampa, il portait le même cos- 
tume que lors de notre rencontre. 

Au bout d'un instant il fut près, de moi. 

'-rr' Soyez le bienvenu a la fazenda du. rio, 
d'Ouro, me dit-il joyeusement en me. ten- 
dant la main droite que je serrai çordialgp 
ment; avez^vous fait un bon voyage? 
" '— Excellent, je vous remercié, quoique 
très fatigant; mais, ajoutai-je en remarquant 
un léger sourire sur ses lèvres* bien que je 
ne me donne pas encore pour un voyageur 
de votre force, ie commence a parfaitement 
m'habituer; d'ailleurs, l'aspect de voire >aeU 
I mirable pavs m'a complètement fait oublier 



anciens jours toutes ces montagnes que vous 
voyez étaient remplies d'or et de pierres pré-, 
cieuses . 

-r Et" maintenant? demandai-je intéressé 
malgré moi. 

— Oh 1 maintenant, on ne travaille plus 
aux mines, lé maître ne le veut pas; elles 
sont comblées ou envahies par l'eau; lé maî- 
tre prétend qu'il vaut mieux travailler la 
terre, et que c'est là le véritable moyen de se 
procurer la richesse. 

— [11 n'a pas tort; comment se nomme 
l'homme bon qpi raisonne d'une façon aussi 



assez êievée, s'étendait encadrée dans un ho- 
rizon de verdure , formé par une ceinture de 
forêts vierges, une campagne d'un périmètre 
d'une dizaine de lieues environ, dont, grâce 
à ma position, mes regards saisissaient les 
moindres détails. Au centre à peu près de 
cette campagne, sur une étendue de deux 
lieues, se trouvait un lac aux eaux transpa- 
rentes d'un vext d'émeraude ;, les mon lagn es 
hoisées et très pittoresques qui l'entouraient, 
étaient couvertes de plantations aux places 
où des brûlis avaient été ménagés. 

Nous étions à l'endroit où le Guritiba ou 
Guazu, fleuve assez important, affluent du 
Parana que nous avions atteint, après avoir 
traversé le Paso de los enfwles, entre dans le 
lac. Ses bords étaient garnis de grands buisr, 
sons de savacous (1), de cocohoïs (2) et d'à- 
ningas, sur les branches desquels étaient en 
ce moment perchées des troupes de petits 
hérons. Ces oiseaux se tenaient suspendus, 
au-dessus de la surface de l'eau pour faire la 
chasse aux poissons, aux insectes ou à leurs 
larves, 

A l'entrée du Guazu, j'aperçus une île que 
mon guide m'assura avoir été°autref pis flot- 
tante.;mais elle ,s ? est peu à peu rapprochée 
delà rive où elle s'est fixée. Formée prdmiuV 
yementpar des plantes aquatiques, la terre 
végétale s y est amoncelée, et maintenant elle 
est couverte de bois assez épais; puis au loin, 
au milieu d'une échappée ^ptïe deux c'oïti- 
nés couvertes de forêts, jlaperçus un nombre 
Gonsidérable de .bâtiments s'élevant en am- 
piutheatre et domines par un clocher aigu.' 



(l) Gancroma eocMëaria. 
(2.) Ardea virescens. 



e ne sais pas, mi amo ; on prétend que 
la fazenda et toutes les terres qui en dépen- 
dent appartiennent à don Zèno Cabrai; mais 
je n'oserais l'assurer ; du reste, cela ne m'é- 
tonnerait pas, car on raconte de singulières 
choses sur ce qui se passe dans les caldeiras 
que vous voyez là bas, ajouta-t-il en me dé- 
signant du doigt des trous ronds en forme 
d'entonnoir, percés dans les rochers, lorsque 
le Viraçao s'élève sur la surface du lac et en 
agiteles eaux avec tant de violence que les 
pirogues sont en danger de périr. 

— Que raconte^t-on donc de si extraordi- 
naire? 

; — Ohî des choses effrayantes, mi amo, 
'et que moi, qui suis un pauvre Indien, je 
1 n'oserais jamais répéter à un senor comme 
vous. 

J'eus beau presser mon guide pour l'obli- 
iger à s'expliquer, je ne pus en tirer que des 
■interjections de frayeur accompagnées d'in- 
nombrables signes de croix, pe guerre lasse, 
,je renonçai à l'interroger davantage" sur un 
sujet qui paraissait lui déplaire tant, et je 
changeai de conversation,. 

ttt Dans combien de temps arriverons-nous 
ià la Jazenda 2 lui demanà,ai-je, 
ttt Dans quatre heures, mi amo. 
•^ Grpyez-vous que don Zèho sera déjà ar- 
rivé $t que nous le rencontrerjons? 
rr~. Qui sait, mi amo ; si le sefiQf don zèno 

veut être arrivé, il le sera ; sinon, nùp. . 

Battu sur qe point comme sur le premier, 

je rëiiônçài dénnitiyement a adresser à mon 

guidé des questions auxquelles,, comme à 

| plaisir, il faisait de si ridicules réponses, je 

me bornai à lui donner l'ordre du départ. 

Au fur et à mesure que nous descendions 
dans la vallée, le paysage changeait et pré- 



-rr-N'esi-ce pas qu'il est beau, mo dit-il: 
avec orgueil et qu'il mérite d'être vu et ap-* 
précié même après les plus beaux paysages, 
européens. , ■ „ , . 

— Certes, d'autant plus qu entre eux et lui 
toute comparaison est impossible. 
' — Vous avez été satisfait de cebribon, iç> 
suppose, dit-il en se tournant vers le guâd^ 
qui se tenait modestement et çrainfiyeinen$ 
en arrière. ■ ;■■■ 

r^ Fort satisfait; il a complètement rapliet^ 
sa faute. * ; 

r-,- Je le savais déjà, mais je suis çpntept, 
de l'entendre dire paT vous, cela nie raçoorn* 
mode avec lui. Cours en avant, piçaro^ et .ftn 
nonce notre arrivée. 

L'Indien ne se fit pas répéter l'ordre qui lui' 
était donné, il pressa les flancs de son chev^ 
et partit au galop, . 

rr Ces Indiens^ sont de singulières natures, 
reprit don Zèno en le suivant du regard, on 
né peut les dompter .qu'en les menaçant àveG; 
rudesse, mais, sonime toute, ils ont du bon 
et avec de la volonté on parvient toujours à 
en faire quelque chose. 

— Yous exceptez sans doute, répondis-je 
en souriant, ceux qui voulaient vous f aire un 
si mauvais parti lorsque j ? eus le plaisir de 
Vous rencontrer. ■ 

— Pourquoi donc cela? les pauvres diables 
agissaient dans de bonnes intentions au point 
de vue de leurs idées étroites, en cherchant- 
à se débarrasser d'un homme qu'ils : redou- 
tent :et qu'ils croient leur ennemi, je ne puis 
pas leur gaTder rancune pour cela. 

— *Vous ne craignez pas, en vous aventu^ 
rant ainsi, d'être un jour victime de leur pôr 
fidie? , 

— il ep sera ce qu'il plaira à Bien! quant 
à moi' j'accomplirai jusqu'au bout la mission 
que je me suis imposée. Mais laissons celai 
vous resterez quelque temps avec nous;, nest- 
ce pas,* don Gustavi ? , . / 

^ rleux on, trois iours seulement, réppp> 

dl L,|%isagé de mon hôte se Teplbrunit &$$& 
tement h cette déclaration. ' ;: r 

— Yous étés bien presse?, me .dit-il. . 

— Nullement; je suis, au contraire, abso- 
lument maître de mon temps. " .. - 

' — Alop peurqupi vouloir nous quitter ;..gt 
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ZENO CÀBRÀL. 



— Dame, répondis-jê, ne sachant trop que 
dire, je crains de vous gêner. 
■;. "Don Zèno Cabrai me posa amicalement la 
main sur l'épaule, et me regardant attentive- 
ment pendant une minute ou deux : 

— Don Gustavio, me dit-il, quittez une fois 
pour toutes ces façons européennes qui ne 
sont pas de mise ici; on ne gêne pas un 
homme comme moi, dont la fortune s'élève 
à plusieurs millions de piastres, qui est maî- 
tre après Dieu d'un territoire de plus de tren- 
te lieues carrées et qui commande à plus de 
deux mille individus blancs, rouges et noirs; 
en acceptant franchement l'hospitalité que 
cet homme vous offre loyalement comme à 
un ami et à un frère, on lui fait honneur. 

— Ma foi, répondis-je, mon cher hôte, vous 
avez une façon de prendre les choses qui 
rend un refus tellement impossible, que je 
me mets complètement à votre discrétion ; 
laites de moi ce que bon vous semblera. 
— A la bonne heure, voilà qui est parler à 
la française, sans ambages et sans rélicences; 
mais rassurez- vous , je n'abuserai pas de la 
latitude que vous me donnez en vous con- 
servant malgré vous auprès de moi; peut-être 
même, si vos idées vagabondes vous tien- 
nent toujours au cœur, vous ferai-je d'ici 
quelques jours une proposition qui vous sou- 
rira. 

— Laquelle? m'écriai-je vivement. 

— Je vous le dirai : mais, chut! nous voici 
arrivés. 

En effet, cinq minutes plus tard nous en- 
trâmes dans la fazenda entre une double haie 
de domestiques rangés pour nous recevoir et 
nous faire honneur. 

3e ne m'étendrai pas sur la façon dont 
l'hospitalité me fut offerte dans cette demeu- 
re réellement princière. 

Quelques jours s'écoulèrent pendant les- 
quels mon hôte chercha par tous les moyens 
à me distraire et à me faire agréablement 
passer le temps. 

Cependant, malgré tous ses efforts pour 
paraître gai, je remarquai qu'une pensée sé- 
rieuse le préoccupait; je n'osais l'interroger 
craignant de lui paraître indiscret, seulement 
j'attendais avec impatience qu'il me fît une 
ouverture qui me permît de satisfaire ma cu- 
riosité en lui adressant quelques questions 
crue j'avais incessamment sur les lèvres et que 
^retenais à grand'peine. 

Enfin, un soir, il entra dans ma chambre; 
un domestique dont il était accompagné por- 
tait plusieurs liasses énormes de -papiers. 

Après avoir fait déposer ces papiers sur 
une table et renvoyé le domestique, don Zèno 
s'assit près de moi, et après un instant de 
réflexion : 

— Don Gustavio, me dit-il, je vous ai parlé 
d'une expédition à laquelle j'avais l'intention 
de vous associer, n'est-ce pas? 

• .- ~- n effet, répondis-je, et je suis prêt à 
vous suivre, don Zèno. 

— Je vous remercie, mon ami ; mais avant 
que d'accepter votre consentement, laissez- 
moi vous donner quelques mots d'explica- 
tion. 

— Faites. 

— L ? exp édition dont il s'agit est des plus 
sérieuses ; elle est dirigée vers des contrées 
inconnues qui n'ont été que rarement et à 
dé longs intervalles foulées par les pieds 
des blancs ; nous aurons des obstacles pres- 
que infranchissables à surmonter, des dan- 
gers terribles à courir; malgré les précautions 
prises par moi pour assurer notre sûreté, je 

. dois vous avouer que nous risquons de trou- 
ver la mort au milieu des hordes de sauvages 
qu'il nous faudra combattre ; moi, mon sa- 

. crifi.ce est fait, j'ai mûrement réfléchi et pesé 
avec soin dans mon esprit toutes les chances 
de réussite ou d'insuccès que nous devons 
rencontrer. 

— Et vous partez? 

■«— Je pars, oui, parce que j'ai les plus sé- 
rieux motifs pour le faire; mais vous, votre 
position n'est pas la même, je ne me recon- 
nais pas le droit de vous entraîner à ma suite 



dans une tentative désespérée, dernier coup 
d'une partie commencée depuis longues anr- 
nées et dont le résultat doit, à part votre 



amitié pour moi, vous demeurer indifférent. 

— Je partirai avec vous, don Zèno, quoi 
qu'il advienne, mon parti est pris, marésolu- 
tion ne changera pas. 

Il garda un instant le silence. 

— C'est bien, me dit-il enfin d'une voix 
émue, je n'insisterai pas davantage; plusieurs 
fois nous avons, entre nous, parlé des Paulis- 
las, vous m'avez demandé des renseignements 
sureux, ces renseignementsvousles trouverez 
dans ces notes que je vous laisse; lisez-les at- 
tentivement, elles vousapprendrontlesmotifs 
de l'expédition que je tente aujourd'hui; si 
lorsque vous aurez lu ces notes, la cause que je 
défends voue paraît encore juste et que vous 
consentiez toujours à m'accorder votre con- 
cours, je l'accepterai avec joie. Adieu, vous 



pittoresque costume des Serlanejos et étaient 
amies de sabres, pistolets, couteaux et cara- 
bines; leur laço pendait roulé, attaché par un 
anneau au côté droit dé leur selle. 

Nous ferons remarquer que les bolas, cette 
arme terrible du gaucho des pampas de là 
Banda orientale, sont complètement inusitées 
dans l'intérieur du Brésil. 

Ces hommes au teint hâlé, à la mine hau- 
taine, fièrement campés sur leurs chevaux, 
la main reposant sur leurs armes, prêts à s'en 
servir, et leurs regards incessamment fixes 
sur les taillis et les buissons afin d'éclairer, 
la route et d ? éventer les embuscades, offraient 
aux rayons obliques et sans chaleur du so'~ 
leil couchant, au milieu de cette nature ma- 
jestueuse et sauvage, une ressemblance frap^ 
parité avec ces troupes d'aventuriers paûlis- 
tas qui, au seizième et au dix-septième siècle,, 
semblaient conduits par le doigt de Dieu pour 



fez trois jours devant vous pour apprendre tenter ces explorations téméraires qui de- 
ï qu'il vous faut savoir; dans trois tours valent donner de nouvelles contrées a la mé- 



av 

ce qu'il vous iaui savoir; aans trois jours 
nous nous séparerons pour ne plus nous re- 
voir, ou nous partirons ensemble. 

Don Zèno Cabrai se leva alors, me serra la 
main et quitta la chambre. 

Trois jours après je partis avec lui. 

Ce sont ces notes, mises en ordre par moi, 
suivies de l'expédition a laquelle je pris part, 
que le lecteur va lire aujourd'hui;^ n'ai pris 
que la précaution de changer certains noms 
et certaines dates, afin de- ne pas blesser la 
juste susceptibilité de personnes encore exis- 
tantes- et dignes, sous tous les rapports, de la 
considération dont elles sont entourées au 
Brésil; mais, à part ces légères modifications, 
les faits sont, de la plus rigoureuse exactitu- 
de, je pourrais, au besoin, fournir des 
preuves à l'appui de leur véracité. 

J'ai aussi jugé nécessaire de complètement 
m'effacer dans la dernière partie du récit 
pour laisser à cette histoire, dont je fais à son 
tour juge le lecteur, toute sa couleur et tout 
son cachet de sauvage et naïve grandeur. 
Puissé-je avoir réussi à intéresser ceux qui 
me liront, en leurfaisant connaître des mœurs 
si différentes des nôtres, qui s'effacent tous 
les jours sous la pression incessante de la ci- 
vilisation et bientôt n'existeront plus que 
dans le souvenir de quelques vieillards, tant 
le flot du progrès monte rapidement, même 
dans les contrées les plus éloignées. 



PROLOGUE 



EL DORADO 



O Scrtâo. 



Le 25 juin 4790, vers sept heures du soir, 
une troupe assez nombreuse de cavaliers dé- 
boucha subitement d'une étroite ravine et 
commença à gravir un sentier assez roide 
tracé, ou plutôt à peine indiqué, sur le flanc 
d'une montagne formant l'extrême limite de 
la sierra de Ibatucata, située dans la province 
de Sâo Paulo. 

Ces cavaliers, après avoir traversé le rio Pa- 
rana-Pane, se préparaient sans doute à fran- 
chir le rio Tieti, si, ainsi que semblait l'indi- 
quer la direction qu'ils suivaient, ils se ren- 
daient dans le gouvernement de Minas Ge- 
raës. 

Bien vêtus pour la plupart, ils portaient le 



tropole et finir par refouler dans leurs im- 
pénétrables forêts les tribus guerrières et in- 
soumises des premiers habitants du sol. 

Cette ressemblance était rendue plus frap- 
pante encore, en songeant au territoire que, 
traversaient en ce moment les cavaliers, terri- 
toire aujourd'hui habité seulement par des 
blancs et des métis nomades, chasseurs et 
pasteurs pour la plupart, mais qui alors était 
encore parcouru par plusieurs nations in- 
diennes, rendues redoutables par leur hai- 
ne instinctive pour les blancs et qui, consi- 
dérant, non sans quelque apparence de rai- 
son, cette terre comme leur appartenant, fai- 
saient une guerre sans pitié aux Brésiliens, 
les attaquant et les massacrant partout où> 
ils les rencontraient. 

Les cavaliers dont nous parlons étaient au 
nombre de trente, en comptant les domesti- 
ques affectés à la surveillance d'une dizaine 
de mules chargées de bagages et qui, en cas 
d'attaque, devaient se joindre à leurs compa- 
gnons dans la défense généraïe,.et pour cette 
raison étaient araiês de fusils et de sabres. 

A quelque distance en arrière de celte pre- 
mière troupe en venait une seconde, compo- 
sée d'une douzaine de cavaliers au milieu 
desquels se trouvait un palanquin herméti- 
quement fermé, porté par deux mules. ■ 

Ces deux troupes obéissaient évidemment 
au même chef, car lorsque la première fut 
parvenue au point culminant de la monta- 
gne, elle s'arrêta, et un cavalier fut détaché 
afin de presser l'arrivée de la seconde. 

Les hommes de la deuxième troupe affec- 
taient une certaine tournure militaire et 
portaient le costume des soldados da con- 
guista ; ce qui, au premier coup d'œil, pour 
une personne au fait des mœurs brésiliennes, 
laissait deviner, que le chef de la caravane 
était non-seulement un personnage riche et 
puissant, mais encore que son voyage avait 
un but sérieux et hérissé de périls. 

Malgré la chaleur du jour qui finissait eh 
ce moment, ces soldats se tenaient droits en 
selle et portaient, sans en paraître nullement 
incommodés, l'étrange accoutrement sans le- 
quel ils n'entreprennent jamais une expédi- 
tion, c'est-à-dire la cuirasse nommée gïbào 
de armas) espèce de casaque rembourrée en 
coton et piquée, qui descend jusqu'aux ge- 
noux, défend aussi les bras et les préserve, 
mieux que toute autre armure, des longues 
flèches indiennes. 

Gomme, lorsqu'ils poursuivent les sau- 
vages dans les forêts, ils sont contraints d'a- 
bandonner leurs chevaux avec lesquels ils ne 
pourraient pénétrer dans les forêts vierges, 
fis ont au côté une espèce de grande serpe 
nommée façao^ qui leur sert à trancher les 
lianes et a s'ouvrir un passage; ils ont en ou- 
tre chacun une espingoie ou un fusil sans 
baïonnette qu'ils ne chargent ordinairement 
qu'avec du gros plomb a. cause de la presque 
impossibilité de diriger une balle avec certi- 
tude dans ces inextricables fouillis de ver- 
dure rendus plus épais encore par la dispo- 
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sition bizarre des .branches et l'enchevêtre- 
ment des lianes; ,■ , . 

Ces soldais soïit extrêmement redoutes des 
Indiens et des nègres marrons qu'ils ont sur- 
tout mission de traquer et de surprendre, in- 
diens eux-mêmes pour la plupart ou -métis, 
ils connaissent à fond toutes les ruses des 
sauvages , luttent constamment de finesse 
.avec eux et ne leur font jamais qu'une guerre 

Us sont fort estimés dans le pays à cause 
de leur courage, de leur sobriété et de leur 
fidélité à toute épreuve; aussi la présence 
d'une douzaine d'entre eux dans la caravane 
était-elle un indice certain de la position éle- 
vée qu'occupait dans la société brésilienne le 
chef de l'expédition ou du moins de la trou- 
pe de voyageurs. 

La caravane s'était arrêtée, avons-nous dit, 
sur le point culminant de la montagne ; de 
cette hauteur la vue planait de tous les côtés 
à, une distance considérable sur un magnifi- 
que paysage de forêts, de vallées accidentées 
traversées paT d'innombrables cours d'eaux, 
mais pas une maison, pas une hutte ne ve- 
nait animer celle splendide et sauvage na- 
ture; c'était bien le sertao, c'est-à-dire le dé- 



sert dans toute sa majestueuse et abiuple 
splendeur. 

Les voyageurs, peu sensibles aux 
du magique kaléidoscope qui se déroulait 
•devant eux, et, d'ailleurs, fatigués d'une 
longue route faite à travers des chemins 
presque impraticables, tandis qu'un soleil 
torfide déversait a profusion ses rayons in- 
candescents sur leurs têtes, se hâtèrent d'in- 
staller leur campement de nuit. 
• Tandis que quelques-uns d'entre eux dé- 
chargeaient les mules et entassaient les bal- 
lots, d'autres dressaient une tente au milieu 
de ce camp improvisé ; les plus vigoureux 
faisaient un abalis d'arbres centenaires des- 
tinés a servir de retranchements provisoires, 
et les derniers allumaient les feux destinés 
aux apprêts du repas du soir, feux qui de- 
vaient être entretenus toute la nuil, afin d'é- 
loigner les bêles fauves. 

Lorsque le campement fut complélement 
installe, un cavalier de haute mine, de vingt- 
huit à trente ans au plus, dont les manières 
aristocratiques, le regard fier et la parole 
brève dénotaient l'habitude du commande- 
ment, donna l'ordre de faire approcher le pa- 
lanquin qui, jusqu'à ce moment, élait de- 
meuré arrêlé en dehors des lignes, toujours 
entouré de son escorte. 

Le palanquin s'avança aussitôt jusqu'au 
près de la tente et s'ouvrit ; le rideau de la 
tente s'agita, puis il retomba sans qu'il fût 
possible de savoir à quel sexe appartenait la 
personne qu'il renfermait et qui venait de le 
quitter; le palanquin s'éloigna aussitôt. Les 
soldados, qui avaient probablement reçu an- 
térieurement une consigne sévère, entourè- 
rent, à portée de pistolet, la tente de laquelle 
ils ne laissèrent approcher personne. 

Le chef dé la caravane, après avoir assisté 
à l'exécution de l'ordre qu'il avait donné, se 
retira sous une tente un peu plus - petite, 
dressée à quelques pas de la première, et, se 
laissant tomber sur un siège, il ne tarda pas 
à se plonger dans de profondes réflexions. 

Ce cavalier, ainsi que nous TaYons dit, 
était un homme dé vingt-huit à trente ans, 
aux traits fins et aristocratiques, d'une beauté 
et d'une délicatesse presque féminines ; sa 
physionomie, douce et attable au premier as- 
pect, perdait cependant cette apparence 
dès qu'on Pétudiait avec soin, pour prendre 
une expression " de méchanceté railleuse et 
cruelle qui inspirait la crainte et presque la 
répulsion; ses grands yeux noirs avaient un 
regard vague qui ne se fixait que rarement ; 
sa bouche, garnie de dents d'une éclatante 
blancheur, surmontée-d'une fine moustache 
noire cirée avec soin, ne s'entr'ouvrait que 
pour laisser filtrer entre ses lèvres un peu 
minces, un sourire ironique qui en relevait 
légèrement les coins. Tel qu il était cepen- 
dant, pour des yeux superficiels c'était un 



admirable cavalier rempli de noblesse et de 
séduisante désinvolture. 

A peine étaii-il depuis une vingtaine de 
minutes seul sous sa tente, si absorbé en 
lui-même qu'il semblait avoir non-seule- 
ment oublié les fatigues d'une longue jour- 
née passée tout entière à cheval, mais encore 
le lieu où il se trouvait, que le rideau de la 
tente se souleva doucement pour livrer pas- 
sage à un homme qui, après s'être assuré par 
un regard circulaire que le cavalier dont 
nous avons esquissé le nortrait était bien 
seul, fit deux pas dans l'intérieur, ôta son 
chapeau et attendit respectueusement que 
celui auquel il se présentait lui adressât la 
parole. - 

Ce personnage formait avec le premier le 
plus complet et le plus brutal contraste; c'é- 
tait un homme jeune encore, aux formes 
musculeuses, aux traits anguleux, à la phy- 
sionomie basse, cruelle et chafouine, em- 
preinte d'une expression de méchanceté 
sournoise; son front bas et déprimé, ses yeux 
gris, ronds, profondément enfoncés sous l'or- 
bite et assez éloignés l'un de l'autre, son nez 
long et recourbé, ses pommettes saillantes, sa 
bouche grande et sans lèvres lui donnaient 
une lointaine ressemblance avec un oiseau 
de proie de l'espèce la moins noble; sa tête 
attraits monstrueuse, supportée par un cou gros et 
court, était enfoncée entre deux épaules d'u- 
ne largeur démesurée; ses bras mal attachés, 
mais recouverts de muscles énormes lui don- 
naient une apparence de force brutale ex- 
traordinaire, mais dont l'aspect général avait 
quelque chose de repoussant. Cet individu, 
qu'il était facile de reconnaître tout de suite 
pour un métis mamaluco (1), portait le cos- 
tume des sertanejos, mais ce costume cepen- 
dant fort élégant et surtout fort pittoresque, 
loin de relever sa lournure et de dissimuler 
sa laideur, ne servait pour ainsi dire qu'à la 
rendre plus visible. 

Plusieurs minutes s'écoulèrent sans que le 
jeune homme parût s'apercevoir de la pré- 
sence de son singulier visiteur ; celui-ci, fa- 
tigué sans doute de cette longue attente, et 
désirant la faire cesser au plus vite, ne trou ■ 
va pas de moyen plus efficace que celui de 
laisser tomber sur le sol la lourde cara- 
bine sur laquelle il s'appuyait. Au bruit 
retentissant de l'arme sur les pierres, le 
jeune homme tressaillit et releva brusque- 
ment la tête. Reconnaissant alors l'homme 
qui se tenait devant lui , immobile et roide 
comme une idole indienne, il passa à plu- 
sieurs reprises la main sur son front comme 
pour en chasser des pensées importunes, dis- 1 tait pas du regard ; 
simula un mouvement de dégoût et, affectant une résolution. 
de sourire : 



Le mamaluco fixa sur le marquis un Tegard 
d'une expression sinistre. : -, 

— Au fait, reprit-il, Yotre Seigneurie a 
raison, mieux vaut en finir tout de suite. 

••— T'nftpnfls l 

— Je viens régler mes comptes avec vous,' 
senhor; voilà tout en deux mots. :; ; 

— Hem! fit le jeune homme, régler vos 
comptes, au'est-ce à dire, velkaço ? 

— Velhaco ou non, monsieur le marquis, 
je désire régler avec vous., 

— Je ne vous comprends pas, expliquez- 
vous, mais soyez bref, je vous prie, je n'ai 
pas de temps à perdre à écouter vos patara- 
tas. 

— Je ne demande pas mieux, monsieur le 
marquis, bien que ce ne soient pas des pata- 
ratas, ainsi qu'il vous plaît de le dire. 



— Voyons, au fait. 

— Eh bien 1 le fait, le voici, Seigneurie^ 
je me suis engagé avec vous pour deux mois, 
à Rio Janeiro, afin de Vous servir de guide, 
moyennant quatre onces espagnoles par mois, 
ou, si vous le préférez, cent six mille reis (1)* 
n'est-il pas vrai, Seigneurie ? 

— Parfaitement, seulement vous oubliez, 
maître Malco Diaz, que vous. avez reçu, sur 
votre demande, avant de quitter Rio Janeiro. 

— Un mois d'avance, interrompit le mama- 
luco, je me le rappelle très bien, au contrai- 
re, Seigneurie. 

— Que demandez- vous, alors? 

— Dame, je demande le reste. 

— Gomment Je reste, pour quelle raison, 
s'il vous plaît? 

— Oh \ pour une raison bien simple, Sei-r 
gneurie, c'est que notre marché expirant de- 
main à dix heures du matin, je préfère ré- 
gler avec vous ce soir que de vous causer ce 
dérangement pendant la marche. 

— Gomment, y a-t-il déjà si longtemps 
que nous sommes en roule? 

— Calculez, Seigneurie. 

— En effet, tout autant, repiit-îl tout pen- 
sif. 

il y eut un assez long silence, le jeune 
homme le rompit brusquement et, relevant 
| la tôle en même 1emps qu'il regardait lejmé- 
l lis bien en face. 

— Ainsi, vous désirez me quitter, Malco 
Diaz, lui dit-il d'un ton plus amical que ce- 
lui qu'il avait employé jusqu'alors. 

— Mon engagement n'est-il pas terminé, 
Seigneurie? ... 

— Effectivement, mais vous pouvez le re- 
nouveler. 

Le mamaluco hésita, son maître ne le quit- 

il parut enfin prendre 



— Ahl c'est vous, Malco Diaz? lui dit-il. 

— Oui, monsieur le marquis, c'est moi, ré- 
pondit le mamaluco d'une voix basse et à 
demi étouffée. 

— Eh bien! que me voulez-vous encore? 

— Ehl fit l'autre avec un ricanement sourd, 
la réception que me fait Yotre Seigneurie 
n'est guère caressante. Yoilà deux jours que 
je ne vous ai parlé. 

— Je n'ai pas besoin, je le suppose, de 
me gêner avec vous; à quoi bon me gêner ? 
n'êtes-vous pas à ma solde, et par conséquent 
mon serviteur? reprit le marquis avec une 
nuance de hauteur, destinée sans doute à 
rappeler à son interlocuteur la distance que 
les convenances sociales établissaient entre 
eux. 

— C'est juste, répondit l'autre, un serviteur 
est un chien et il doit être traité comme tel, 
cependant, vous connaissez le proverbe : 
A bomjogo boavolta (4). 

— Faites-moi grâce de vos stupides prover- 
bes, je vous prie, et dites-moi sans plus de 
détours ce qui vous amène, répondit le jeune 
homme avec impatience. 



— Tenez, Seigneurie , dit-il , laissez-moi 
vous parler franchement. 

— Parlez. 

— Eh bien! vous êtes un grand seigneur, 
un marquis, c'est vrai; moi je ne suis qu'un 
pauvre diable auprès de vous, bien petit et 
bien infime ; cependant, tout misérable que 
vous me supposez, il est un bien inapprécia r 
ble pour moi, bien que j'ai commis la sottise 
d'aliéner une fois. 

— Et ce bien, c'est... 

— Ma liberté, Seigneurie, mon indépen- 
dance, le droit d'aller et de venir, sans, ren- 
dre à personne compte de mes pas,, de parler 
sans avoir besoin de mesurer mes paroles. et 
de choisir mes expressions; je reconnais 
humblement que je ne suis pas rié pour êjtre 
domestique. Que voulez-vous , nous autres 
sertanejos, nous sommes ainsi faits, que nous, 
préférons la liberté avec la .misère à la r>- 
chesse avec l'esclavage ; c'est stupide, je le 
sais, mais c'est comme cela. 

— Avez-vous tout dit. 

— Tout, oui, Seigneurie. .»"..- 

— Mais vous n'êtes pas domestique, vous 
me servez de guide, voilà tout. * 



(1) On donne ce nom aux métis nés d'un blanc et 
d une rndienne, et vive versa. G* Aimard* 

(1) A beau jeu, beau retour. 



(1) Le reis est une monnaie fictive, cette formW 
dable somme fait, argent.de France, environ 34CTïr t 
seulement. 
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' 4ai; ^g'ëst vrai, Seïgiâjêûriê ; ïhàls souvent | 
malgré vous, vous oumie'z le guide pour : ilè' 




orgueil se révolte malgré moi, -je sens mon 

sang ' "bM!ïlénïier'dàn;ë mesv&irites, -et je crains 

que la patience m'échâpjsë. ,. 

r °\5n ^utfee'èè. m'écris ferra sur lès ièvrësTtu 

jeune homme. 

■ mi^î^ài, repénalMï, , ïeMbuTdjaëvbus me 

donnez est le seul 'qui tous poussé à nte 

qWër-l-V ■■':■ H ;:■ 

"*^ 'È'est ïè sèul ? 'Sëîgrifeutie. 

■^ Mais, si ïort 's'atisïaitae vos services 3 è 
vous prou osais cinq quadruples au lieu cLë 
quatre, v'b'us accepteriez sans doute *î 

^Oh éclàiï'ue èbrïvoitisé jaillit de ï'cèil 'vbilé 
du mam&îucô, mais aussitôt il s'éteignit-. 

t — Pardonnez-moi, Seigneurie, dit-il, je Të- 



COnhais-n'av^îr âùcnn droit. 

— Ces sentiments vous font lionneurvïè- 
poudiîÛe|eune Qiômme ^ivêc une rriôtdahte 
raillerie ; ; 3é Vous en félicite, je retire ma 



IB^rfepftt : él^lëài|Mtrlà.gî%fiêà d ? biy lès M 
ûndnMant's^ûïët^àiïs samâln, puis il les 
ïémit dans i i àB boûfsev 

— : Mâlnifetfàntr, ïtôus sommés 'quittes^ 

^OuiVSeîgrieùrle-. 

— Et-nOus nous Sé^brisjbô'à's amis"? 
***■ Bbus j amis\ 

'^ Pàssez^vo'us la nuit au ëathiD? 
■^ Je suis jù^p'à demain aux 'ordres de 
; Yo\ f e £>é\ gii eurie ^ 

— A mon tour, je vous remercie serilibï 



â cet nppël qu'il 'seinblâit âitërMreV tiir 
homme s'approcha presque irrimMiatêhtènT. 

— îfïè vbila, âit4î. : 

^Entrez Vite, reprit le mâïqtiïs. ! 

■Cet homme était le ^chef dés ■sblasdbs ^à 
ebnujùista, ïï-^fft. - : - 

Le rideau ûë la tente ïètônibâuef rfète MV 



■^ L Merrië sî|ë vous en blrtàissix ? 
* ^ffiêmë si vous xn'ën Offriez dm 
■■ .^ ■'%&% lit le rharquis 'en s% riioraarït les 
lèvres. 



Il était évident qWèlê Jeune hoftirhe était 
e^.^ôïé àiiiiê sorirâë tolère, qu'il ne ren- 




nos affaires sont terrninëés^rùàintehtLmt 
à nôtre sà'tisïâetioû mutuelle, rien ne Vous 
retient plus près de moi * 'je vous laisse donc 
libi*c de partir quand cela vous plaira. 

^ Alors, puisque rri'on eheVal est ^encore 
sellé, je profilerai de votre permission, 
gnëïïrïë 



< Vtîh-igJ i fn. 
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Taroia-?\ieiu (!}. 
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les lûdïëiïs du nouveau 

... . , . . ...... A( .... „ .. ,...,. liés aborigènes du Brésil sbiït ceux §ur on 1 . 

Ah! ahl il parait que vous aviez prévu aëîendu te ^lus ôpihmrëment leur ihdé^miv 

eas - dance et luUé avec le plus d'âchamëfiiëttt 



rôûsnous quitter? dit-iî. 

iUe Votre Seigneurie me le per- 

mteWà, 

— Mais si j'exigeais que. vous demeuras^ 
siez avec no lis jùsqu\Vd£maih matin dixheu- 
res? 

.- ^>$è rësVè'caiSjBélgBéurie. 
; r- C'est bien, dit le jeune hbriiriïé d'un ton 
~d*iMmèrë ! ncèi je vois 'que c'est tin. parti pris 
deVolrè^àrl. 
^^li^ebii^Iétein'eht, Seigneurie. - 




vous semble. 



Le mamaluco fil un geste fessernblantàun 
ïemereièmenVmais u rie prononça pas une 



'Selgu'eurre, âil J il,. mais vous 



quatre 



'■Ee'jeîïne homme tira plusieurs pièces d 5 or 
^nfe^otirse et les présenta au métis. 

•■^ Prenez, ^àit-il. 

Malco avança la main, mais se ravisant 
ï^ssïtôt': 
"^^àThbn. 
vous trompe 
i ^^blicbmmèntéelâî 

' — Dame ! vous ne me devez 
onces, ïlimé ^enVblê. 
'.— Eh bien? 

uj. Vbtis m''0h don tiez ; huit. 

■ ■lu*. J'evotis 'âohne quatre biïces paTCe que 
ie vous les. dois, et j'en ajoute : quatre autres 
parce '^ubj 'avant-dé vous ; quitleî, je veuk vous 
donner une preuve- de m'a 'sàtisfàClibn pout 
la façon dont vous avez rempli vôtre devoir 
één'dant j le temps 'que vbuis êtes demeuré à ! 
5n r on. "service., I 

■ ■ Ûrië'seCbhâe îbis l'e m'âmalucb hésita, mâisi 
faisant ^ûhviblen't ëffoï't sur lui-nlêmë 'et re~| 
éiilâh't S'ûn pas comrûë 's'il eût ^voulù échaprl 
ifiër ; à ï a ïascirMlbn - exercée Sur- Idi -par : la v û ë ' 



du métal, il posa, bien qu'avec une repu- 



le 

Lé ïnamaluco , malgré sôfi impudence , 
tressaillit imperceptiblement. 

— Maintenant, adieu, reprit le ; jeune hMv 
mé; vous êtes libre, grand bien vous fasse; 
seulement comme, ainsi que Yôus.PàVez dit; 
voiis-même, "nous nbtis séparons îâïnls, lâ-l 
chons'èe demeurer toujours dans lès mêmes 
teïmes. 

«- Je ne vous comprends pas, Seigneurie. 

— t Souvénez-vbus du proverbe r que Vous 
m'avez cité au. Commencement de notre en- 
tretien, etfaHes^eh. vbtre profit; sur ce, bon 
voyage. 

35t il ordonna du geste au nïamalti'eo de soi 
retirer, ^lûi-'èi, f(M niai à «oh ^àise sous lé I 
regard inquisiteur du marquis, rie se fit : pas \ 
répéter l'irivi talion; il salua gauchement el 
sortit de la tente. 

: il alla prendre son cheval, qu'il avait atta- 
ché à quelques pas à un. -piquet, "se init en 
selle" et s'éloigna d'un aiï"pénsiï, descendant; 
au J)ëlil trbtlainontagne dans la direction 
du Seriao/A l'eritrée duquel la caravane avait: 
établi son biVonac. 

Tïorsrju'jl tut assez éloigné p'our rie pas 
ci-aïridre d'être S'ri^, il fît mi brusqué croclieti 
sur la droite r et retourna sut ses pas, en évi-l 
tarit avec le pltis grarid soin J de donner l'éveil! 
aux seritin elles brésiliéririeS'. j 

— Diable d'hbrrime! murmurait-il à voix; 
baëse tout en sri^velll'ant attentivémerit les^ 
buissons et les halliers de crainte de surpri-; 
se, ilest évident qu'ilsë doute dé quelque! 
chose> je n'ai pas un instant à perdre, Car, je; 
le connais, si je me laisse prévenir, je suisùn; 
horrime pë'rdu^ oui, mais fe-he me laisserai- 
•pas ^prévenir, Faffai î f e'est trop belle pour quel 
'je ne-riiétte p'as tous mes Sôlris â Q'a co.riduiîei 
a bonne fin ; nous verrons qui ï'em.porteraj 
de moi '-ou de ce beau seigneur musqué. \ 

tPaisanti/alors vigoûi'euseinèïit sentir' l'épe-; 



contre l'enVahisseriierit de leur teirllorf e :§M 
les blancs. Àulburd'hui eiicbïô. cette .gùërfcê 
coriimeacéeaiix premiers jouîs dé la cbriqû^- 
te se cqnlinuei. aussi implacable d$s .dgù^ 
parts, sans qùerissuë s'en, puisse^févoitfru- 
tfènleht que par reritière désttuctibh de lS 
race infortunée si deplorabieniérit s'p'blîtê 
par les Ëuropéeùs. i ._'.[ 

Nous croyons nécessaire,; pb'Uf ririteln* 
gênce de cette, riistxiire, d'ëritrëï dans quel- 
ques détails sur Teè mceurs dé ces nàlibrïs 
dont beaucoup n'existent plus aujourd'hui et 



dont les autres, ne larderont pas, à niolns 
d'un miracle, à disparaître à jamais de là 
gurface> du ^îobe. 

^'histoire des origines ahiéricàlnès. est en- 
core aujourd'hui un mystère; une 




une éihotion lïitérieuïe : 

, ,: ^ -JeToris ;suis ^ïort; ie'CbririaiSsarit, Seigriëu^i 



^e, 'tuais je hë saurais accepter un aussi , ri-i »geste de ëblèreétdëmeriaeei mais,, se laissant: 



më^cadëau. 



r-bn à son-cheval, le /mariïaluco Mi fit _ 
drè le galop, et il rie tard'apas à 'disparaître] 
dans l'obscurité; car, pendant son entretien! 
■avec son 'ancien 'maîtrej la huit était ■tombée] 
'et 'd'épaisses ténèbres couvraient la terre. j 
©èperidantyarissitôt' que le mamaluco eut: 
quitté îa terite, le : inarqéte ; së leva avec Urij 



- ii. pourquoi 'âohc, : s'll ine plaît de vous 1 
flaire Malco, ne s'Uis-je ( pas le maître de dis- 
poser dé cequi m'appattient et; de Vous té-: 
^"^^ef ma satisfaction? 



i -presque' aussitôt retèmber-sur son si 
; le l ■ ^ N on , uit-rl = d ? unè vOix sourde, donnons 



siège 



***■ Ouî,Sëigriëurie, 'vbufe'ètes libre de faire 
cela, mais je votfs répète que je n'accepterai 
pas. 

., —Au moins, voris riie'dohnëtëz l'ëxplica- 
Hîbn de cette ^ëûigme, car si je ^ë me trompe 
pas sur votre compte, vous n'êtes ^)ks autre- 
ment organisé que les autres hommes, et 
vous aimez l'or. 

-_ ^ïQuiv Seigneurie, lorsqu'il est loyalënient 

•gagnée mais =je ; ne suis pas un mendiant, pour 

accepter une rémunération à laquelle je re- 



lui le temps de s'éloigner, laissons-lui uriei 
Sécurité cbinplèté; le tfaurè ne me croil i>as| 
aussi bien informé. Ôh I je me verigeral 
: cruellement delacbritr'airite ^que je inë suis; 
imposée devant lui 1 uné : pï'ëuve 1 urie seule ! = 
maiscette preuve aime la^ïaut, je veux l'a-l 
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ïl isë leVà ^de -ri otaVè'au , ¥buleVa le rideau d .e] 
la tente, et jeta un regard àù' : delïbTs; la plus! 
grande trauquillité, le calme le plus complet 
régnaient dans le camp, le marquis appela 
i alôïs -a deux reprises différentes., d'une voix 
contenue : 

— Diogol Biogol 



chose, à 'notre avis,, est maintenant prouvée, 
c'est que la population de l'Amérique opériéé 
.graduëilement et sur plusieurs points l'a /été 
par des races dïïïereîïles^qui elles-mefriés 
ont asservi, ainsi que le démontrent d'an- 
ciens monuments, Ceux de Palenque entre 
autres, dont la date est plus ancienne que 
■les plus. vi eux monuments égyptiens, oiitias- 
servi, disons-nous, une race aritochthohëdbnrt 
il n- est plus possible aujourd'hui dé décou- 
vrir l'origine, mais qui. avait atteint un étal 
de civilisation -avancée» 

j)es grandes nations, ltidie|ïries qui cbri- 
vraient. le sol du .Brésil à l'époque de Ta 
conquête , la. plup;aft, "telles que les Ta- 
fpuy,as , les Tuvàfyras , les ï^pinambas^ les 
Tumo t y;oSi les trupïniquins^ les Àymoriès^ et 
tant d/autres trop nombreuses pour être 
citées,, sont détruites ou réduites h uh 
trop petit noiribre pour ^continuer à fibt- 
mèr un corps de natiola; éÙGs ise^ sont ïbrif 
-dues les unes dans lès, autreV; et, J tQÙt ëri m 
retirant pas* à pas devant lès blancs, élle^. ont 
formé des confédérations- afin dé. iésisiër 
plus facilement, à ï'envâm^semenl de leur 
territoire, et ont ainsi donné naissance : aux 
ctribus qui, 'aujourd'hui, cbrit^uenn.a-guéraé. 

Les principales nations existant aujour- 
d'hui au Brésil sonl:- les Botoeudos buBbtQH 
cudi's, descendanjts des Àymorèsdoiitlls/rint 
conservé presque! toutes, les, coutumes, entre 
autres célle-de s ? introduire, dans la lèvre; ihf é- 
rrieure un disquede bois, de jade vert ou aë 
coquillage large souvent, de deux ou trôfe 
•ponces. 

Viennent ^ensuite les Pataçhos, les Midcfmr 
',cpMs,lé^MalaUs x MsMaconis, les Gamaçàns 
p(ceux-ci sont civilisés),, les ; MMcums., les Èyà- 
hames, les, Gapockos^ et beaucoup d'auftN&s 
encore, mais moins ilmportarites ? et quisbns 
plutôt de simples tribus que des nattions, des 
Indiens, indépendante presque loris etïmenapt 
la viei nomade, se sont réservé dans, les der 



{ï)l!:n : T)btoeôuâo,.torQu, Soleil; 
leil levant. — G. 'Àimarcl. 
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et les forêts vierges du Brésil des repai- 
res inexpugnables d'où ils bravent presque 
avec impuriité la pUissauefr portugaise* 
. Bien que touj purs en guerre eh tre eux, car i 
le plus mtlïe prétexte leur suffit pour s'entre- ! 
tlèttuirê, 'cependant ils publient lent haine; 
^'se liguent ensemble des cM*ii s'agit d'attat- 
tiuet lés blancs; ausfcî sôïïtils télleihéht rè-l 
€ôutèsiiés Portugais que eèux-ci les traquent 
^mmè dés bêtes lauvés et les: exterminent 
sans pitié, lorsque, ce qui est rare a cause de 
leur finesse «l de leur astuce poussées à un 
"dêgrêïab'ureux^ lis réussissent à les surpren- 
dre. 

Lèpriticij)àl rnprochê adresse par les histo- j 
riens anciens, comme par les modernes, aux 
ïhdïëhs est celui d'anthropophagie. 

Malheureusement, malgré les énergiques 
'dénégations des Indiens, cette coutume iior- ; 
Tïfcle né peut pas être ïnise en doute. Depuis^ 1 
îè malheureux lïans Btâdeu, prisonnier au 
st^zième siècle des ïupin ambas etatî qu el son 
maître, le féroce Koniam-ftèbe, disait avec 
^affreuses mehaces qu'il avait déjà dévoré 
cinq , Européen?, Jus(ju > à aujourd'hui Pan- 
\hfopophagie s'est conservée parmi les indi-i 
gènes un Brésil. ; 

Cette épouvantable coutume n'est pas pour i 
eux le résultat du manque d'aliments; ilsj 
mangent par goût, et quelqUeïois pat vén-j 

fermée, la chair hUmaine.Sbuvent, après une' 
atâïllé, ils dévorent leurs prisonniers, réser- 
vant seulement les tètes qu'ils momifient et; 
«observent comme trophées. ; 

Cependant, pour être fuste, nous consta- 
terons ici que quelques tribus, sept ou huit, 
peut-être, ont toojôus su se garder de cette: 
aï-fteUse coutume et sont 'demeurées pures 
de ce crime. 

A&turel. à mesure que nous, avancerons 
dàbs ntVlre récit, nous donnerons des détails 
plus circonstanciés sur les mœurs singulières; 
étbizarres des nations brésiliennes, mœurs a 
peu pTès ignorées ! èh France. Cependant eiïtes 



îîglêux franciscains, ; dénonçait nônTseUle- : 
nient sa nationalité de Guaycurus ^ mais 
encore sa qualité die Grief ; un collier en dents ' 
de j âguaT entourait son pou, un poncho aux I 
couleurs voyantes était jeté sur ses? épaules, ; 
son large, caleçon de: cuir tombant au genou 
était serré aux hanches par = une ceinture en 
peau. de tapir dans laquelle était passée un 
long coutelas ; ses jambes étaient protégées 
coûtte lés morsures dés serpents par dès 
bottes faites .avec le cuir des; jambes de de- 
vant u'un cheval, ehlèvé d*une seule pièce, 
et tout .chaud encore, entré comme un four- 
reau, de sorte que ce' cuir;, en se séchant, 
avait pris la forme des membres qu'il 'devait 

préserver. 

Outre te couteau pendant à sa ueinture, le 
chef guaycurus avait posé sur J^sol, auprès 
delui v uncar^uoJsdè quaire pieds de long, en 
peau de tapir, rernplide flèches; unarcdepalol 
tiarco poli et luisant, d'une force et -d'une; 
dimension peu communes, gisait près du Gar- 
quois et à portée de sa main ; appuyée con- 
tre un palmier, se trouvait une énorme lan-ji 
ce, longue d'au moins quinze pieds : et armée; 
d'un fer tranchant, garni à son extrémité in- 
férieure d'une touffe de plumes d'=autruche. 

Le second Indien était à peu près du mê- 
me âge que s^n. interlocuteur; les traits-dé son 
Yisage, malgi è la pein lune e Lies 'tatouages q ui ; 
les défigurai en t v étaient &eaux^ et «a physio- 
nomie,; douée u 3 une extrè ine; mobilisé; ri 1 .était 
vêtu et armé, comme Je premier seulement, 
à la coiffure faite avec le cocon fibreux et 
élastique de la fleur du palmier ubassa, qui 



lui couvrait, le sommet de la Aèle , il était fa- 
cile -de le reconnaître pour un chef paya- 
goas, nation presque aussi ^puissante que 
celle dés Guaycurus, et qui a avec elle une 
origine commune , bien =que souvent elles 
soient eu guerre Pune contre l'autre. 

Le dernier indien était un pauvre diable, 
à demi-nu, maigre, courbé, d'une apparence 
timide et maladive: un- esclave, selon toute 



ique d'ans un jour prochain elles n'existeront 
plus qu'à l'élat de légende, à cause des pro- 
grès incessants de la civilisation qui amène-* 
ront l'extinction complète de la race abori- 
gène dans ces contrées, de même que dans ; 
toutes les autres parties du nouveau monde. 

A une dizaine de lieues environ du pla- 
teau où la caravane dont nous avons précé- 
demment parlé avait campé pour la nuit J 
le même jour, un peu avant le coucher; 
du soleil , dans une vaste clairière si- 
tuée sur la rive gauche du llio Paraguay, à] 
l'entrée "d'une miïigu un ïorêt basse assez 
étendue, trois hommes assis sur des troncs 
d'arbres morts et renversés sur le sol avaient 
eMfce eux Une conversation fort; animée. i 

(Ses personnages, bien qu^il ;fùt facile auj 
p%)Èûiér coup #œil-de les reconnaître pour! 
Indiens, $$part!enaiëM j ee]jendaht sinon à des! 
#acë/Si ®%>moins à des nations Complètement 1 
âisuncttes. 

Le premier, atitant qu'on pouvait lé sup- 
poser;; car rage des indiens 'est îextrêmemènt 
minoîte 5 à préciser, -était-un homme qui pôu4 
vait avoir atteint le milieu de la vie, tféstà- 
«èitTentè-'cinq^à quarante ans^ sa faille était | 
teïiè'eL bien proportionnée, ses membres vï-î 
■gOureuxetbieïiattâChés montraient une gran-î 
aè vigueur/;' ses traits TégUïier s auraient été j 
BëaUx s'ils n'eussent été défigurés par desl 
Peintures et des tatouages^ bizarres, incisés à| 
■la.pointé du -diamant; mais', en l'examinant 
avec soin, on voyait brïïlérdans ses yeux une 
tinesse qui dénotait une intelligence; peu 
commune ; la •noblesse de ses -gestes et sa: 
çontenance'fière et ^autâïne'donnaient'à toute 
sa personne -un cachet 'de grandeur sauvage 
parfaitement en temohiè iivec le sombrent 
mystérieux paysage dont il était le centre. 
,;Lé costume de ^cet -Indien, quoique "fort, 
Simple, ne manquait cependant nide grâce,] 
m d'elegance; le bandeau d'un rouge vif 1 
"""' étaient fichées- quelques plumes 

les 
ré- 



sout d'autant plus intéressantes à connaître,! probabilité; il se tenait craintivement hors 

rtim^c*^™^^* n ll n£ . n w,M n ^.l deponée ^ yoix deg deux cne f s . dont, il 

surveillait les chevaux qu'il était chargé de 
garder. Ces chevaux, peints, comme leursmaî- 
1res de rdilterenies couleurs, n'avaient pour i 
iout harnachement qu'une selle grossière, 
garnie cVétriers de bois, recouverte d'unei 
peau de tapir, et à droite et à gauche de la— j 
quelle pendaient un lasso et les retàoutablesj 
bola's ;;en;gudse de bride, ils n'avaient qu'une 
corde filée avec les fibres de l'ananas sau- 
vage. 

Au moment où nous mettons en scène ces; 
trois personnages , le chef guaycurus par-; 
lait,, tout en fumant une espèce de calumet i 
fait de feuilles de palmier roulé, écoulé avec! 
la plus sérieuse déférence par l'autre chef,; 
qui se tenait: debout devant lui, appuyé non^-i 
chalamment sur sa longue lance. \ 

— L'homme que mon frère Emaviui-i 
Ghaimè m'a annoncé ne vient pas, dit-il, les 
soleil descend rapinement sous la terre; plu- 
sieurs heures se sont écoulées depuis que 
j'attends au rendez-vous;; que pense le chef 
d,es -Payagoas?^ 

■^- iH-£aut attendre 'encore: ï-homtne vien^ 
-dra,; il a pTomls:! bien que dégénéré, ce n'est 
^point un^etface pale ; ; 11 -a dans les veines quel- 
-qu es gouttes du sang/des Tupis, 
: .''Lo •Guaycurus hocha à plusieurs 1 reprises! 
la tête d'un air de dédain. . " - ] 

■ — Quel est le nom de cet homme?? reprit-il. | 

~ Tàrou-Niom-: le connaît ; il a une fois dé- j 
!j à traité avec lui; c'est un mamaluco. Sont 
nom est Maïcofaiaz. ' | 

.*r Je l'ai vu, dit laconiquement le 'chef en| 
jpenchant dj*un adr pensif la tête sur sa;poi-| 
trine. 

Il «y eut un silence: de ^quelques instants $ 
ce fut 1er Guaycurus qui lé rompit- 

— Mon frère; Emavidi-Ghaimè a-t41 Vu ja- 
mais,, 'dit-il d'iihe voix sourde, les jaguars 
s'attaquer entre eux et se faite la, ^lérïéT 

— Jamais, répondit le chef payagpas. 

— Alors , pourquoi le chef croitH-îl à la 
bonne foi de cet homme? Le sang indien, 



d'aras ,et qui lui ceignait la tête dont 

rasés^ comme ceux des 



Cheveux étaient 



s'il lui en reste quelques. gouttes, estteller 
ment mêlé: dans ses veines avec ceïuîw des 
blancs et des noirs, qu'il a perdu toute sa yj^ 
-gueur et n'est plus qu'une eau £ô,ug&MTe 
sans qualité efficace. 

— Mon frère parle bien, ses paroles sont 
justes, aussi n'est-ce pas sur la bonne foi 1 de 
ce mamaluco! que je compte. 

Tarou^Niom leva la tête. 

— Sur quoi donc alors? demanda-ML 
■ r- * Sur sahainOi d'abord,* ©t ensuite.,. - 

— Ensuite?... 

—r Sur, son avarice. i 

Le chef Guaycurus réfléchit un instant 

— Oui, reprit-il enfin, c'est à ces- âeiix sen- 
timents seuls qu'on doit s'adresser lorsqu'on 
veut s'allier à ces chiens sans foi ; mais né 
mamaluco n'est-il pas- un Pauiistal 

— Non, c'est au contraire un Sertaîiejo; 

— Les blancs, n'importe à quelie classe. ils 
appartienngnt sont toujours mauvais;;, quelle 
garantie ce Malco a-t-il donné ^au capitao-des 
Payagoas? 

— La meilleure que je pusse, désirer^ son 
fils, qu'il #vait chargé de me porter son mes*- 
sage, est venu dans mon village avec deux . 
esclaves noirs; un esclave est reparti, mais 
l'autre est demeuré avec l'enfant, entre les 
lïiains de mes guerriers. 

— lîon, répondit Tarou-Niom av^ec un 
geste de satisfaction, je reconnais à ce trait 
la prudence de mon frère Iirnavidi^Chai- 
mè; si le père est un teUre v î'ènf^t 
mourra. 

— 11 mourra. 

Le silence régna de nouveau pendant un 
laps de temps assez long entre les deux In- 
terlocuteurs. 

Le, soleil avait complètement disparu^ Nom- 
bre couvrait la terre, les ténèbres enveloj&î- 
paient comme d'un linceul funèlïre lailorêt 
où se trouvaient les deux liommes; déjâ^ 
dans, les profondeurs inexplorées duâéseiît, 
d e s urd s ru gissements com m en çai ont àà'ë^ 
fentir et .annonçaient le réveil des hôtes. si- 
nistres delà nuit. 

L'esclave qui étaitun Indien munârucus^ sur 
l'ordre de son maître Turou-Niom^ le eapitao 
des Guaycurus,— car les Indiens de Celte na- 
tion ont adopté les titres portugais» —rassem- 
bla du bois sec, en forma une espèce de bû- 
cher entre les deux chefs et y mi ue feu, afin 
que la lueur éloignât les.bêlies fautes. '. " ] 

— Il est hien tard , d il r encor<e le Guaycurus . 

— La route est longue pour v^nir ic^rè- 
pond'it-laconiquementJe Payagoas. 

— Le mamaluco a-t-ir expliqué à mon 
frère pour quelle raison il désirait le <conr 
cours de ^ses guerriers et des miens. 

-— Non, Malco est prudent, un esclave peujt 
trahir la confiance de son maître et vendre 
son secret à un ennemi; le .mamaluco se. ré- 
serve de nous instruire- lui-même de l'affaire 
qu'il nous veut proposer^ mais |é. connais 
Maleo depuis longtemps déjà, et je sais que 
j u squ'à un certain, point nous, aurions, «tort de 
ne pas nous fier à lui.. ., 

— Bon! répondit le; chef ,avee,haufeur; à 
moi, quemïmporfecethominè^fië .nesuis 
venu que surrinvitation , de ; mbn; .frère;; Je sais 
qu.e lui ne me trahira pas : , cela me^uïflt. 

— Je remercie mon irère Tjarou-Momrde 
son opinion; sur moi ; depuis longtemps déjà 
le lui suis dévoué. 

En ce moment,, on .entendît un bruit éloi- 
gné, léger, presque insaisissable d'abord, 
mais qui se rapprocna rapideméhtétressém- 
bla bientôt au grondement, d'un, tonnerre 
lointain. 

; Les deux Indiens prêtèrent l'oreille; nen?- 
dànt quelques secondes,. puis ilsechangereiit 
;un< sourire. ' ^ ; 

, -~- G- est le; galop d'un cheval,, dit -TarnU- 
Niom. 

— ■ Dans quelques minutes^ il^sera.ici. 
, Les chef s ne s'étaient.pas -tromèés, G^était/en 
;effet le galop., furieux 4 7 un cheval- quiàr-rivalt 
avec une extrêmeîsapïdité. 

Bientôt les branchés serbrisèrent,, les buis^- 
sons s'écartèrent sous relfort puissant du poï- 
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ZENO CABRAL. 



Irai! d'un cheval lancé à toute course, 
cavalier bondit dans la clairière. 



et un 



Arrivé à deux pas des guerriers, il arrêta 



court sa monture, sauta àterre et abandonna 
la bride à l'esclave, qui s'en empara et con- 
duisit le noble animal auprès des deux autres 
qu'il surveillait déjà. 

Le cavalier, qui n'était autre que le mama- 
luco que nous avons déjà présenté au lecteur 
dans la tente du marquis, salua les Indiens 
et s'assit en face d'eux. 

— Mon ami a bien tardé, lui dit au bout 
d'un instant le Payagoas. 

— C'est vrai, capitao, répondit Malco en 
essuyant du revers de la main droite son 
front couvert de sueur; depus longtemps dé- 
jà j'aurais .dû être ici; mais cela m'a été im- 
possible : mon maître a campé dans un lieu 
plus éloigné que Je ne le supposais, et, mal- 
gré mon vif désir d'être exact au rendez-vous 
que je vous avais assigné, il m'a été impos- 
sible de venir plus tôt. 

— Bon ; ce n'est rien, puisque voilà le Ser- 
tanejo. Quelques heures de perdues ne sont 
rien^ si l'affaire qu'il nous veut proposer est 
bonne. 

— Bonne, je la crois telle; d'ailleurs, vous 
la jugerez; êtes- vous toujours Tésolus de 
rompre la irôYe que, il y a sept tunes, vous 
avez conclue avec les blancs? 

— Que fait cela au Sertanejo? répondit sè- 
chement le Guaycurus. 

— J'ai besoin de le savoir avant de vous 
expliquer ce qui m'amène. 

— Que le guerrier parle, des capilaos l'é- 
coulent; ils jugeront de la franchise de ses| 
paroles. 

— Fort bien. Yoici pourquoi je vous ai de 
prime abord adressé cette question : je sais 
! a 'loyauté que vous apportez dans toutes vos 

ransàctions, même avec les blancs, malgré 
a haine que vous avez pour eux ; si vous 
consentiez, comme on vous eu prie, je Je sais 
depuis quelques jours, à prolonger la trêve, 
je n'aurais rien à vous proposer, par la raison 
toute simple que vous refuseriez, j'en suis 
convaincu d'avance, de m'accorder votre con- 
cours contre des gens avec lesquels vous se- 
riez en paix et que nulle considération ne 
vous persuaderait de trahiT. Vous voyez que 
je vous parle loyalement. 

Ces paroles, qui témoignaient du respect 
des Indiens pour la foi jurée et de l'honnêteté 
qu'ils apportent dans leurs relations avec 
leurs mortels ennemis, furent, malgré l'éloge 
qu'elles renfermaient, écoulées froidement et 
presque avec indifïérence par les deux chefs. 

— Deux soleils déjà se sont écoulés, répon- 
dit fièrement le Guaycurus depuis que j'ai 
fait signifier aux Paulislas la rupture de la 
trêve. 

Malco Diaz, si maître qu'il fût de lui-mê- 
me, ne put contenir un geste de satisfaction 



— Je vous amène une caravane nombreu- 
se, d'autant plus facile à surprendre que, 
n'ayant point la moindre méfiance et Croyant 
que la trêve existe toujours, elle marche 
presque sans se garder. 

— Ah! firent les deux Indiens. 

— Gui, reprit Malco, je suis d'ailleuTs d'au- 
tant plus certain de ce que j'avance, que de- 
puis deux lunes, c'est-à-dire que depuis le 
jour ou celte caravane a quitté Nelherohy (1), 
c'est moi qui lui ai servi de guide. 

— Bon, ainsi le doute n'est pas possible? 
dit le Guaycurus. 

— En aucune façon. 

— Et vers quels pays se dirige cette cara- 
vane ? 

— Elle ne compte s'arrêter que lorsqu'elle 
aura atteint le rio San Lorenço. 

Malco Diaz comptait beaucoup, pour la 
réussite de ses projets, sur l'effet produit par 
cette révélation ; en effet, le rio San Lorenço 
est situé au cœur du pays habité et possédé 
par les Guaycurus ; mais il se trompa, les 
deux chefs demeurèrent froids et immobiles, 
et il fut impossible d'apercevoir sur leurs vi- 
sages impassibles la moindre trace d'émo- 
tion. 

— Ces hommes sont des Paulistas? deman- 
da Ta rou-Niom. 

— Non, répondit nettement le métis. 
Les deux chefs échangèrent un regard. 
Malco Diaz surprit ce regard. 

— Mais, reprit-il, bien qu'ils ne soient pas 
Paulislas, cependant ce sont pour vous des 
ennemis. 

— Peut-être, fil le Payagoas. 

— Est-il ami celui qui entre dans un pays 
pour s'emparer des richesses qu'il renferme 
sans l'autorisation des véritables maîtres de 
ce pays? 

— Telle est la pensée du chef de cette ca- 
ravane? demanda Tarou-Niom. 

— Non -seulement sa pensée, mais encore 
son but bien arrêté. 

— Que pense de cela le Sertanejo? 

— Moi? 

— Oui. 

— Qu'il faut l'en empêcher. 

— l ? orl bien, mais quelles sont les richesses 
dont ces hommes prétendent s'emparer? 



— Toi! s'écria TaTOu-Niom, alors lu es un 
traître. 

Le mamaluco haussa les épaules. 

— Un traître, fit-il avec ironie, suis-je donc 
un des vôtres, moi? Est-ce que j'appartiens à 
votre nation? M'avez-vous donc confié ce ser 
crét en me défendant de le révéler ; je l'ai 
découvert, je l'ai divulgué, c'était mon droit, 

— Mais alors, si tu as vendu ton secret à 
ces hommes, pourquoi nous les dénonces-tu 
aujourd'hui? 

— Gela est mon affaire et me regarde seul; 
quant à vous, voyez s'il vous convient de lais- 
ser des étrangers pénétrer chez vous. 

— Ecoute, dit sévèrement Tarou-Niom, tu 
es bien l'homme que désigne la couleur, 
c'est-à-dire un faux blanc, tu vends tes frè- 
res ; nous ne chercherons pas à découvrir 
quel motif assez sérieux te pousse à cette im- 
digne trahison ; c'est un compte à régler en- 
tre toi et ton honneur, cette trahison nous 
est avantageuse, nous en profiterons. Quel 
prix exiges-tu? Réponds, et sois bref. 

Le métis fronça les sourcils à cette rude 
apostrophe, mais se remettant aussitôt : 

— Peu de chose, dit-il, le droit de choisir 
le prisonnier qui me conviendra et de le 
prendre sans que nul s'y puisse opposer. 

-r- Soit, il sera fait ainsi. 

— Alors, vous acceptez ? 

— Certes ; seulement, comme d'après ton 
propre aveu ces gens ignorent la rupture de 
la trêve, et qu'il ne serait pas loyal de les at- 
taquer à l'impToviste, nous les ferons avertir 
de se tenir sur leurs gardes, 

Un éclair de fureur jaillit des yeux du mé- 
tis, mais il s'éteignit aussitôt. 

— Et si après cet avertissement ils renonr- 
çaient. à leur projet? demanda-t-il. 

— Alors ils seraient libres de se retirer 
sans craindre d'être inquiétés dans leur re- 
traite, répondit sèchement le Guaycurus. 

Malco Diaz fit un geste de fureur ; mais, 
au bout d'un instant, un sourire railleur 
plissa ses lèvres. 

— Oh! murmura- t-il, ils se feront tuer tous 
avant de reculer d'umpas. 



à cette déclaration si nette et si péremptoire. curus 
"— Ainsi, vous avez recommencé la guerre? * 

dit-il. 

— Oui, répondit simplement l'Indien. 

— Alors, tout est bien, fit le métis. 
'■— J'attends, Teprit le Guaycurus. 

' — La nuit s'avance, le Sertanejo n'est pas 
Yenu aussi vite au rendez-vous que lui-même 
a donné, pour parler de choses futiles aux 
puissants capilaos, ajouta le Payagoas. 

Malco Diaz sembla se recueillir pendant 
quelques minutes, puis il reprit la parole. 

— Je puis compter sur mes frères? dit-il en 
jetant aux Indiens un regard de vipère sous 
ses sourcils croisés. 

— - Nous sommes des guerriers , que le 
mamaluco s'explique ; si ce qu'il veut faire 
peut être avantageux à la guerre qui recom- 
mence, nous le servirons en nous servant 
nous-mêmes, répondit Tarou-Niom, en étei- 
gnant un sourire de mépris entre ses lèvres 
^prrées 

Le métis connaissait trop bien les Indiens 
pour ne pas comprendre l'intention ironique 
uës paroles prononcées par le chef guayeu- 
ras. Cependant, il sembla ne pas avoir saisi 
cette intention, et il reprit d'un ton dégagé : 



L'or et les diamants qui sont dans le | 
pays. 

— Ils savent donc qu'il y en a ? 
Le métis sourit avec ironie. 

— Non-seulement ils le savent, dit-il, mais 
encore ils connaissent si bien tous les gise- 
ments, qu'ils peuvent s'y rendre sans guide. 

— Ah! firent les deux Indiens en cou- 
vrant le métis d'un regard scrutateur. 

— C'est comme cela, fit-il sans se décon- 
certer. 

— - Et qui donc les a si bien instruits des 
richesses de notre pays? demanda le Guay- 



III 



le marqua de Castciinclhor. 



— Moi, répondit effrontément Maico. 



(1) Nom donné à Rio de Janeiro par les Indiens 
Tupinambas, et qui signifie littéralement eau ca- 
chée. Le nom de Rio de Janeiro, c'est-à-dire Ri- 
vière de Janvier, a une origine toute religieuse. 
Nous citons ce fait, parce qu'il consacre une grave 
et sérieuse erreur géographique. D'après Rocha 
Plitta, lorsque les Portugais, commandés par Mem 
de Sa, repoussèrent les Français de Villegagnon de 
la haie de Gambara^ où ils s'étaient établis, ils 
virent soudain apparaître un jeune homme, écla- 
tant de lumière, qui combattit avec l'armée portu- 
gaise et lui donna la victoire ; ils crurent si bien 
reconnaître en lui saint Sébastien dont le nom avait 
été imposé à l'héritier présomptif de la couronne 
de Portugal qu'ils le donnèrent à la ville nouvelle 
dont les murs ne tardèrent pas à s'élever et qu'ils 
appelèrent en conséquence San Sehastiao : quant 
au nom de Rio de Janeiro plus généralement usité, 
il vient simplement de ce que cette baie magnifique 
fut découverte le 15 du mois de janvier; malheu- 
reusement, ainsi que nous l'avons dit déjà, cette 
dénomination consacre une grave erreur, par la 
raison toute simple que la baie de Rio de Janeiro 
n'est pas formée par un ileuve, et les Indiens 
avaient raison en lui donnant le nom de Nelherohy, 
c'est-à-dire eau cachée. — G. Aimard. 



L'homme que le marquis avait appelé im- 
médiatement après son entrevue avec le ma- 
maluco, et qu'il avait aussitôt fait entrer dans 
sa tente, était petit, trapu, mais bien fait et 
( nerveux; âgé d'une quarantaine d'années au 
l plus, il avait atteint le point culminant du 
développement des forces humaines. 

Indien de pure race, il portait sur son vi- 
sage intelligent, que ne défiguraient ni ta- 
touages ni peinture, les traits distinctifs, bien 
qu'un peu effacés, de laracemogole; ses yeux 
noirs, vifs et bien ouverts, son nez droit, sa 
bouche grande, ses pommettes un peu sail-: 
lantes, lui formaient une physionomie qui, 
sans être belle, ne manquait pas d'un certain 
charme sympathique, tant elle respirait l'au- 
dace et la franchise, mêlées à la finesse inhé- 
rente à sa race. Ainsi que nous l'avons. dit, 
il commandait les quelques soldados da con- 
quista attachés à la caravane. 



Le capitao, car tel était le titre qu'il por- 
tait, salua respectueusement le marquis et 
attendit qu'il lui plût de lui adresser la pa- 
role. 

— Asseyez-vous, Diogo, lui dit avec bonté 
le marquis, nous avons a causer longuement 
ensemble. 

L'Indien s'inclina et s'assit modestement 
sur l'extrême bord d'un siège. 

— Yous avez vu l'homme qui est sorti de 



r2=.-s> . 



ZENO GÀBRÀL. 



1& 



Y, 

-i 
- i 

A 



cette tente il n'y a qu'un instant, n'est-ce pas? 
reprit le marquis en entrant du premier coup 
dans le cœur de la question. 

— Oui, Excellence, répondit le capitao. 

— Et sans doute vous l'avez reconnu? 
L'Indien sourit sans autrement répondre. 

— Bien; que pensez-vous de lui? 
' Le capitao fit tourner avec embarras son 
feutre entre ses mains, en baissant les yeux 
pour éviter le regard que le marquis fixait 
sûr lui, 
. — De qui, Excellence? dit-il. 

— De l'homme dont je vous parle et que 
vous connaissez bien. 

— Dame! Excellence, reprit-il, j'en pense 
ce que vous en pensez vous-même probable- 
ment. 

— Je vous demande votre opinion, senhor 
dom Diogo, afin de juger si elle se rapporte à 
la mienne. 

— Eh! eh ! fit l'Indien en hochant la tête. 

— Ce qui signifie... 

— Que cet individu est un traître, puisque 
vous exigez absolument que je le dise, Ex- 
cellence. 

— Ainsi, vous aussi vous croyez à une tra- 
hison de sa part ? 

— Dame ! Excellence, pour parler franche- 
ment, car c'est une explication franche que 
vous me demandez, n'est-ce pas ? 

— Certes! 

— Eh bien ! je suis convaincu que ce ma- 
maluco maudit nous mène tout doucement à 
quelque traquenard qu'il a préparé de lon- 
gue main sous nos pas, et dans lequel il nous 
fera tomber au moment où nous y penserons 

» le moins. 

— Ceci est fort sérieux, savez-vous? répon- 
dit le marquis d'un air rêveur. 

— Très sérieux, en effet, Seigneurie; Malco 
est un Serlanejo, et, dans la langue du dé- 
sert, serlao est le synonyme de trahison. 

— Eh bien ! je vous l'avoue, capitao, les 
soupçons que vous émettez en ce moment 
sur notre guide ne m'ôlonnent pas : ils m'é- 
taient, depuis quelques jours, venus à moi- 
même. 

— Je suis heureux, Excellence, de vous 
voir partager mon opinion ; seulement, per- 
mettez-moi de vous dire que je n'ai pas de 
soupçons. 

— Comment, vous n'avez pas de soupçons? 
s'écria le marquis avec surprise. 

' — Non, j'ai une certitude. 

— Une certitude ! et vous ne m'en avez rien 
ait jusqu'à présent. 

— Excellence, c'est toujours une chose fort 
sérieuse que de dénoncer un homme et de 
l'accuser, lorsque surtout on n'a à l'appui de 
cette accusation à montrer aucune preuve 
matérielle; j'ai une certitude morale, oui, 
mais il me serait impossible de prouver ce 
que j'avance en ce moment devant vous. 

Le marquis laissa.tomber sa tête sur la poi- 
trine et demeura silencieux pendant quel- 
ques instants. 

— Mais, reprit-il, cette certitude morale 
dont vous me parlez se base sur des indices 
quelconques ? 

; — Oh f les indices ne manquent pas, Ex- 
cellence; malheureusement, ces indices pa- 
raîtraient bien futiles si je les révélais à des 
personnes qui ne fussent pas prévenues: 
voilà pourquoi je me suis abstenu de vous 
rien dire avant que vous m'interrogiez. 

. — . Peut-être avez-vous eu raison d'agir 
ainsi, don Diogo, mais maintenant la position 
est changée; c'est moi qui de mon pronre 
mouvement vous ai demandé cet entretien : 
la situation dans laquelle nous nous trouvons 
est critique, elle peut le devenir davantage 
encore, ne craignez donc pas devons expli- 
quer nettement avec moi. 

— J ? le ferai, puisque vous le désirez, Sei- 
- gneune ; d'ailleurs quoi qu'il arrive, j'ai pour 

moi la conviction de faire mon devoir, et cela 
me suffit, quand même Malco parviendrait à 

ÎE^?*,*^^^ ^ 61106 % m 3 e ne Mai 
pas dit la vente. 

— Vous n'avez rien à redouter du senhor 



Malco. 

— Tout violent et tout méchant qu'il est, 
Seigneurie, répondit le capitao avec une .cer- 
taine animation, je ne le crains pas, et il le 
sait bien ; cette fois-ci n'est pas la première 
où nous avons eu maille à partir ensemble ; 
déjà à diverses reprises nous nous sommes 
mesurés et nos griffes se sont trouvées de 
même longueur. 

— =- Je n'attachais pas à mes paroles le sens 
que vous leur prêtez, senhor, yous n'avez 
rien à redouter de Malco Diaz, par la raison 
toute simple qu'il n'est plus à mon service et 
qu'il a quitté le camp pour ne plus y reve- 
nir, sans doute. 

— Comment, Seigneurie, s'écria l'Indien 
avec étonnement, vous l'avez congédié? 
r — Non pas, c'est lui-même, de son plein 
gré qui nous a abandonnés à nous-mêmes. 

Le capitao fronça les sourcils en hochant la 
tête à plusieurs reprises. 

— VotTe Excellence a eu tort de le laisser 
partir; lorsqu'on tient en son pouvoir un co- 
quin de cette trempe, on ne le lâche pas. 

— Que pouvais-je faire ? Son engagement 
était terminé, il a refusé de le renouveler ou 
seulement de le prolonger de quelques jouts, 
j'ai été contraint de consentir à son départ. 

— C'est juste, Excellence, pardonnez-moi; 
cet homme était libre, yous ne pouviez pas 



pas un Indien moi-même, Excellence, un 
Indien civilisé, il est vrai, mais cependant 
j'ai conservé assez delà sagacité qui distin- 
gue la race à laquelle j'appartiens, pour ne. 
pas craindre d'échouer dans une démarche 
qui, quoiqu'elle vous semble très difficile à 
mener à bien, n'est pourtant pour moi qu'une 
jeu d'enfant. 

— Puisqu'il en est ainsi, don Diogo, met- 
tez-vous donc en selle le plus tôt posssible, 
et allez, au nom du. ciel; j'attends votre re- 
tour avec la plus vive impatience. 

— ÀYant le lever du soleil, je reviendrai, 
soyez sans inquiétude, Excellence, et avec 
de bonnes nouvelles : mais j'ai besoin que 
vous me laissiez conduire cette affaire à ma 
guise. 

— Agissez comme vous le voudrez, capi- 
tao, je m'en rapporte à votre finesse et à vo- 
tre loyauté. 

— Je ne tromperai pas votre attente, Sei- 
gneurie, répondit le capitao en se levant. 

Le marquis l'accompagna jusqu'au rideau 
de la tente, puis il revint s'asseoir; mais, 
après quelques minutes de réfleïion, il se 
leva brusquement, sortit et se dirigea à 
grands pas vers la tente mystérieuse dont 
nous avons déjà eu occasion de dire quel- 



ques mots, et dans laquelle il entra après s'ê- 
tre fait reconnaître par les sentinelles qui 
avaient été, sur son ordre exprès, chargées de 
veiller sur elle. 

Cette lente, beaucoup plus va-te que celle 

ilressée pour le marquis, était divisée en 

ment je n'avais aucun prétexte à lui donner, 1 plusieurs compartiments par des murailles 

de toile ingénieusement adaptées, et ressem- 
blait plutôt, pour le luxe et le confort, à une 
habitation disposée pour durer plusieurs 
mois , qu'à un campement éphémère de 
uelques heures. 

Le compartiment dans lequel s'était intro- 
duit le marquis était garni de sofas : un la- 
pis recouvrait le sol, et une lampe d'argent 
curieusement ciselée, posée sur un meuble, 
répandait une lumière douce et mystérieuse. 

Une jeune négresse d'une vingtaine d'an- 
nées, à la mine éveillée et à la tournure fri- 
ponne, • s'occupait, à l'entrée du marquis, à 
agacer un magnifique ara posé sur un per- 
choir de bois de rose, où il était retenu par 
une chaîne d'or attachée a l'une de ses pattes. 

La négresse, sans interrompre l'occupation 
dans laquelle elle semblait se complaire, et 
lout en faisant pousser à l'oiseau des cris dis- 
cordants, se pencha nonchalamment vers le 
marquis, en se tournant à demi de son côté 
par un mouvement rempli d'une suprême 
insolence, laissa filtTer un regard railleur en* 
ire ses longs cils et attendit qu'il lui adres- 
sât la parole. 

Le marquis, sans paraître remarquer l'atti- 
tude hostile arborée par l'esclave, fit quelques 
pas vers elle et, la touchant légèrement du 
doigt : 

— Phœbé, lui dit-il en espagnol, vous 
plaîrait-il de remarquer ma présence? 

— Que me fait votre présence à moi, senor 
marques, Tépondit elle en haussant légère- 
ments les épaules. 

— À vous, rien, Phœbé, c'est vrai, aussi 
n'est-ce pas pour vous que je suis venu, 
mais pour votre maîtresse, a laquelle je vous 
prie d'annoncer sans plus de retard ma pré- 
sence. 

— A cette heure? 

— Pourquoi pas? 

— Parce que dona Lau'ra, fatiguée à ce 
qu'il paraît par le long trajet qu'il lui a fallu 
faire aujourd'hui, s'est retirée en réordon- 
nant de ne laisser personne parvenir jusqu'à 



le retenir; c'est égal, en pareil cas, moi je 
n'aurais pas agi ainsi, surtout après les soup- 
çons que vous m'avez dit avoir sur lui. 

Je sais bien que j'ai ou tort; malheureu- 



aucune raison plausible S faire valoir pour 
l'arrêter, cela aurait produit un scandale que 
j'ai voulu éviter; si j'avais échoué cela au- 
rait probablement précipité la catastrophe qui 
sans doute nous menace. 

— Oui, oui, fout cela est vrai; mais, croyez- 
moi, Seigneurie, si Malco nous a aussi brus 
quement quittés, c'est qu'il avait de fortes 
raisons pour cela, qu'il nous a sans doute 
conduits juste au point ou il voulait nous 
faire arriver, et qu'il a près d'ici des affidés 
avec lesquels il prépare notre perte. 

— ,1e le crois comme vous, don Diogo; mais 
quels sont ces affidés? où sont-ils embusqués? 
voilà ce que je ne saurais dire, et cependant 
ce qu'il serait fort important pour nous de 
savoir, et cela le plus tôt possible. 

Le capitao sourit avec finesse. 

— Seuls les oiseaux et les poissons ne lais- 
sent pas de traces de leur passage, dit-il ; si 
adroit que soit un homme, on peut toujours, 
en s'en donnant la peine, découvrir sa piste. 

— Ainsi, vous vous feriez fort de savoir où 
cet homme s'est retiré? 

— Parfaitement , Excellence ; malgré les 
précautions dont il a entouré sa fuite et le 
soin qu'il a pris pour cacher sa piste, je me 
fais fort de la découvrir en moins d'une heu- 
re, et cela d'autant plus facilement que de- 
puis longtemps déjà je le surveille et que j'ai 
étudié ses habitudes. 

— Malheureusement, avant de rien entre - 
^rendre, il nous faut attendre le lever du so- 

eil, et la nuit lui suffira pour se mettre à 
l'abri de notre atteinte. 

— Pourquoi attendrions-nous jusqu'à de- 
main, Excellence ? Je vous prie de me par- 
donner d'oser vous interroger. 

— Dame, il me semble que pour découvrir 
une piste, serait-elle même très bien indi- 
quée, la première condition est d'y voir clair, 
et en ce moment nous sommés enveloppés de 
ténèbres d'autant plus épaisses que la nuit 
est sans lune. 

Ceci est de peu d'importance, Seigneu- 



homme accoutumé, ainsi que je "le suis, à 
parcourir le désert à toute heure et dans tous 
les sens, les ténèbres n'existent pas. 

— Ainsi, s'écria le marquis avec un vif 
mouvement de satisfaction, si je vous ordon- 
nais de monter à cheval?... 

— J'y monterais à l'instant, Seigneurie. 

— Et vous me rapporteriez des nouvelles? 

— Cela ne fait pas de doute ; [ne suis-je 



rie, répondit en souriant le capitao ; pour un elle, et que, selon toute probabilité, elle s'est 



immédiatement livrée au repos. 

Une rougeur fébrile envahit le visage du 
marquis, ses sourcils se froncèrent à se join- 
dre ; il fit un geste de colère, mais, compre- 
nant sans doute le ridicule d'une scène avec 
une esclave qui accomplissait un ordre don- 
né, il se maîtrisa aussitôt et, s'inclinant avec 
un sourire : 

— C'est bien, dit-il en haussant avec inten- 
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lion iégèrement là voix, voire maîtresse est 
lmre chez elle d'agir à sa guise; je ne ihe 
permettrai pas d'insister davantage, seule- 
ment cet entretien que depuis quelques jours 
elle me refuse avec une si grande obstina* 
tiôn,. je saurai la contraindre à me raccorder. 

A peine avait-il prononcé ces paroles qu'un 
rideau fùt'sôulevé, et dona Laura entra dahs 
le salon: 

— ' Vous nie menacez, je crois, don Hoque de 
Castelmelhor, dit-elle d'une voit incisive et 
flère. 

Et s 'adressant à la jeune esclave : 

■^ Retité-loi, Phôsbé, ajouta-t-elle; mais ne 
t'éloigne pas assez pour que, si j'avais besoin 
dé toi, tu ne pusses.accôurir aussitôt. 

Phœbé . baissa la tête, jeta un dernier re- 
gard au marquis et sortit du salon. 

'— Maintenant, seîïor caballero, reprit dona 
Laura dès que l'esclave eut disparu, parlez, 
je vous écoute. 

Le marquis s'inclina respectueusement de- 
vant ehe. 

— Pas avant, senorita, que vous ayez dai- 
gné prendre un siège. 

— À quoi bon; mais, ajouta-t-elle avec in- 
tention, si celte preuve de condescendance 
de ma part doit abréger cette entrevue, j'au- 
rais mauvaise grâce de ne pas vous obéir. 

Le maTquis se mordit les lèvres, mais il ne 
repondit pas, 

DorKa Laura alla s'asseoir sur le sofa le 
plus éloigné, et, croisant d'un air ennuyé les 
bras sur ia poitrine, tout en fixant sur son 
interlocuteur un regard b au tain 



pris, et eè fut d'une vois légèrement émue 
qu'il entama cet entretien auquel il parais^ 
sait attacher tant de prix. 

~ Nous avons atteint, séîïorita, dit-il, après 
des fatigues extrêmes, la limite dés contrées 
civilisées du Brésil, car, si je ne me trompe, la 
route que maintenant il nous faut suivre; 
s'enfonce dans des déserts où, avant nous, 
quelques hardis explorateurs seulement ont 
osé s'aventurer ; je crois donc que le moment 
est venu de nous expliquer franchement et 
de bien établir nôtre situation vis-à-vis l'un 
de l'autre. 

Dona Laura sourit avec dédain, et, l'Inter- 
rompant du geste : 

— Cette situation, caballero, dit-elle avec 
amertume, est cependant on ne peut plus 
claire et surtout on ne peut plus nette, je 
vous éviterai si vous le désirez l'embarras 
d'entrer dans certains détails en vous les 
rappelant moi-même... Ohl ne m'interrom- 
pez pas, fit-elle avec vivacité, car le jeune 
homme essayait de lui couper la parole, voici 
le fait en deux mots : mon père, Don Zôno 
Alvarez de Cabrai, descendant de l'an des 
plus illustres conquistadores de ce pays, 
réfugié aux enviions de Buenos -Ayres 
pour des motifs que j'ignore, mais qui sans 
doute vous importent peu, donna l'hos- 
pitalité à un voyageur égaré qui, vers le mi- 
lieu de la nuit, pendant un Drage effroyable 
se présenta à la porte de son hacienda ; ce 
voyageur c'était vous, seîïor, vous descendant, 
d'une race non moins illustre crue la nôtre, 
puisqu'un de vos ancêtres a été gouverneur 



Parlez donc maintenant, je vous prie, du Brésil pour le roi. Le nom du marquis 



dit-elle, Phœbé ne yous a pas menti, caba- 
llero, je suis extrêmement fatiguée, et l'obli- 
fation dans laquelle je suis d'obéir a vos or- 
res a pu seule, me contraindre à vous rece- 
voir. 

Ces paroles furent si/'flées, si nous pouvons 
employer l'heureuse expression d'un vieil au- 
teur, du bec le plus affilé qui se puisse ima- 
giner et dona Laura pencha sa tête sur un 
coussin en dissimulant à demi un bâille- 
ment. 

. Mais la résolution du marquis était prise 
de ne rien voir et de ne Tien comprendre ; il 
s'inclina en signe de remerciement et se pré- 
para à parler. 

Doîîa Laura avait seize ans; elle élait toute 
gracieuse et toute mignonne; sa taille hardi- 
ment cambrée avait cette désinvolture que 
possèdent seules les femmes espagnoles ; sa 
démarche était empreinte de cette noncha- 
lante langueur si remplie de voluptueuses 
promesses dont les Hispa no -Américaines ont 
dérobé le secrsi. aux Àndalouses. Ses longs 
cheveux châtain f on ce t o mbai ent en bou cl es 
soyeuses sur ses épaules d'une blancheur 
éclatante ; ses yeux bleus et rêveurs sem- 
blaient refléter l'azur du ciel et étaient cou- 
ronnés par des sourcils noirs dont la ligne 
puTe était tracée comme avec un pinceau; 
son; nez droit aux ailes roses et mobiles, sa 
bouché petite et charmante, qui laissait en 
s'ënlT'oKivranl paraître le double chapelet de 



don Boque de Castelmelhor offrait à mon 
pure toutes les garanties d'honneur et de 
Joyaufé qu'il pouvait désirer, vous fûtes donc 
reçu par l'exilé, non pas comme un étranger, 
non pas même comme un compattiol 
mais comme un ami, comme un 
Notre famille devint la vôtre; tout 



me je Tétais alors, cela m'étonna, sanscepep,- 
dan 1 me toucher ; vos: attentions, loin de. tptë 
plaire, me fatiguaient. Yous voyez qhe t&m 
aussi m suis franche, cânalïero. 

— Continuez, senorita;, répondit ett sou- 
riant le marquis, depuis longtemps déjàï je 
connais votre franchise, il me reste à' appren- 
dre si vous poussez aussi loin là perspicacité, 

— Vous ne tarderez pas à en juger, setter, 
reprit- elle ironiquement; peut-être Vos sujjis 
et vbs attentions auraient obtenu le résultat 
que yous en espériez, et en serais-je arrivée", 
sinon à vous aimer, du moins à m'intéresser 
à vous, mais malheureusement, ou heureuse- 
ment pour moi, je ne tardai pas à voir clair, 
sinon dans votre cœur, du moins dans votre 
pensée. Emporté par l'insatiable avarice qui 
vous dévorait, et vous dévoTe sans douté , 
encore, vous vous étiez, à plusieurs reprises, 
laissé aller devant moi à me parler de toute 
autre chose que de votre feint amour; 

— Ohl senorita, exclama le marquis avec 
un geste de dénégation; 

— Oui, reprit-elle avec une amère raillerie, 
je sais que vous êtes un comédien consommé, 
et qu'il ne tiendrait qu'à moi, aujourd'hui 
encore, de croire à cette passion dont vous 
faites un si grand étalage; malheureusement 
les faits sont là, * pérempîoires et sans réplir 
que, pour donner un éclatant démenti à vos 
paroles. 

La jeune fille fit une pause de quelques 
secondes comme pour donner au marquis la. 
facililé de lui répondre, mais celui-ci, loin (le 
le foire, se mordit les lèvres avec dépit et 
courba la tête. 

Doua Laura sourit. 

— La façon brutale dont vous m'avez en- 
levé traîtreusement au mépris de toutes lois 
divines et humaines, lorsque mes dédains 



ses dents de perles,- lui complétaient une 
beauté rendue plus suave et plus noble en- 
core par la finesse et la transparence de son 
épidermé, sous lequel on voyait circuler un 
gang riche et généreux. 

^êtué de gaze et de mousseline de même 
que toutes les créoles, la jeune fille était ra- 
vissante, blottie sur son sofa, comme le 
beija flor dans le calice d'une fleur, en ce 
j^oment 1 surtout qu'une 'colère contenue et 
iftaîtrisée à grànd'peine faisait palpiter son 
sein virginal et couvrait ses joues d'un iu- 
èaïnat fébrile , dona Laura avait en elle quel- 
que 1 chose de déduisant et de majestueux à 
la fois qui imposait le respect et commandait 
^rës^ue la vénération. 

Bon Uoque de Castelmelhor, malgré le 
parti- ^ris et l'intention formelle qu'il avait 
laissé deviner, ne put résister au charme 



n'est-il pas vrai? Répondez-moi, seîïor. 
— Tout cela est vrai, senorita, répondit le 



marquis, dominé, malgré lui. par l'accent de 
la jeune fille. 

— .le vois avec plaisir que vous avez, à dé- 
faut d'autre qualité, la franchise, seîïor, re- 
prit ironiquement la jeune fille. 3e conti- 
nue : dépouillée de tous ses biens, ma famille, 
exilée depuis près d'un siècle du pays dé- 
couvert par un de ses ancêtres, ne vivait que 
difficilement et ne parvenait à conserver son 
rang, au milieu de la population étrangère 
parmi laquelle le sort la contraignait à vivre, 
qu'en se livrant à. l'élève des bestiaux sur une 
grande échelle et en faisant valoir des terres 
acquises péniblement sur la limite du désert. 
Yous vous étiez présenté à mon père comme 
une victime des intrigues politiques des gens 
entre les mains desquels le roi de Portugal a 
délégué ses pouvoirs; cette raison suffisait 
pour que notre maison devînt la vôtre et que 
mon père ne Conservât pas de secrets pour 
vous ; il en était un cependant dont, malgré 
toute votre adresse, il vous fut impossible 
d'obtenir la révélation ; c'est que de la dé- 
couverte de ce secret dépendait la fortune 
à venir de sa famille, si, ainsi que mon père 
l'espérait, le roi lui permettait un jour de 
rentrer au Brésil; ce secret que mon père, 
mon frère et moi nous savions seuls, par 
quels moyens étiez-vous arrivé, sinon à 
le découvrir entièrement, du moins aie 
pénétrer assez pour que votre convoi- 
tise et votre avarice s'éveillassent, au point de 
Vous faire trahir vos bienfaiteurs, voilà ce 
que je ne chercherai pas à expliquer ; la bas- 
sesse humaine a des replis dans lesquels il ne 
! saurait me convenir de fouiller ; bref, vous 




Son regard se baissa devant celui de la jeune 
fille tout chargé de haine et presqu.6 de mé- 



qui, pendant plusieurs mois, aviez vécu dans 
notre intimité sans paraître m'honorer de la 
moindre attention v me traitant plutôt en en- 
fant qu'en jeune fille, et ne m'accordant que 
cette politesse banale dont l'éducation- vous 



faisait un devoir, je remarquai que tout à 



preuve la plus 

nation dont j'ai été la victime; si vous m'ai-r 
miez' réellement^ rien ne vous était plus fa- 
cile que de demander ma main à mon père; 
pourquoi ne Tavez-vous pas fait? 

— Vous-même, senorita, n'aviez-vous pas 
répondu par un refus à la demande que j'a- 
vais eu l'honneur de vous adresser, répondu 
le nuirquls avec un accent de sarcasme caché. 

— Certes, mais je ne suis qu'une jeune 
fille, répondit-elle avec animation, une em- 
fant, vous-même l'avez dit, qui s'ignore soi- 
même et qui ne sait encore ni ce qu'elle aime 
ni ce qu'elle hait. Cette demande en mariage 
ne devait donc en aucune façon, et surtout 
au point de vue des convenances, m'êtjie 
adressée à moi, mais à mon père seul, nuya 
son défaut, à mon frère; mais non, vous 
aviez un autre but : ce mariage n'était qu'un, 
prétexte pour vous emparer des immense, 
richesses que vous convoitez. En ce moments 
vous n'oseriez me soutenir en face le con- 
traire. .. ' „ ' ; „ 

— Qui sait, murmura-t-il d'un air raiL- 

leur. . . -,- ' 

^ ^ussi vousavez préféré me faire tomber 
dans un guet-apens, m'eniever à ma famille, 
que ma disparition plonge dans le plus, pro- 
fond désespoir, et me forcer 4 vous suivre, 
moi pauvre enfant innocente et sans 4élense, 
prisonnière au milieu des bandits dont. Tous 
êtes le chef, au fond d'horribles déserts. 

— depuis que,, selon votre; expression, m*- 
norita, je vous ai si brutalement, enlevée à vo- 
tre famille, me suisse conduit envers vou r s 
autrement que doit le faire: un gentilhomme 
de mon nom et de ma. race? N'ai-je pas,: .au. 
contraire, toujours été pour wm l'esclave le 
plus >dévoué et ïe, plus attentif; ne vous air je 
pas, autant que le permettent les circonstan- 
ces difficiles où je me trouve, -enteuree.des 
soins les pins lassidus et du respect le. pins 
profond. . . . .-- ■ , , ; '-. ,, ^ 

C'est vrai, répondit-elle eu éclatant d'un 



pùîssànîde cette beauté si noble et si pure; coup vos manières avaient complètement 



changé à mon égard et que vous me faisiez 
une cour assidue. Folle et rieuse enfant, coin 



rire nerveux, de cela je dois convenir, mais 
quelle est la cause 'de ces soins et de ces res- 
pects? 



■»?■* " '* . 



> Paris. — lmp. Cli. Schiller, faub. Montmartre, 10. 
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— L'amour le plus sincère et le plus.... 

— Assez de mensonges, senor, s'écria-t-elle 
avec violence, votre premier mot, en entrant 
sous cette tente, vous a trahi malgré vous ! 

i-VSeïïoral- 

— Vous vous croyez arrivé dans les para- 
ges du pays, diamantaire découvert par un 
de mes ancêtres^ et vous voulez essayer d'ob- 
tenir enfin de moi, par persuasion ou peut- 
être par violence, car l'avarice yous aveugle, 
la révélation du secret que vous vous imagi- 
nez que je possède ! Osez me soutenir le con- 
traire! 



IV 



Vu noble bandit. 



, 11 y eut, après cette accusation si éhergi- 
quement formulée par la jeune fille, quel- 
ques minutes d'un silence funèbre sous la 
tente. 

Au dehors, le vent fouettait les arbres et 
faisait s'enlre-choquer leurs brandies aveedes 
grincements sinistres ressemblant à dés plain- 
tes humaines. 

Les feuilles tourbillonnaient dans l'air et 
retombaient en grésillant sur les buissons à 
de courts intervalles ; la note lugubre de la 
chouette • cachée dans le creux des rochers 
s'élevait, répétée de loin en loin comme un 
morne écho; des rumeurs vagues et sans 
nom passaient, emportées sur l'aile de la 
brise, mourant pour renaître sans cesse, 
ajoutant encore à la mystérieuse horreur de 
cette nuit .sombre et sans lune, dont les té- 
nèbres épaisses imprimaient aux objets une 
apparence fantastiquement fatale. 
. Le marquis s'était levé, les bras croisés der- 
rière le dos, la tête penchée sur la poitrine; 
il marchait à grands pas dans la tente, en 
proie à une agitation intérieure, qu'il faisait 
de vains eiforts pour dissimuler. 

Dona Laura, à demi couchée sur le sofa, 
la tête rejetée en arrière, le suivait d'un re- 
gard fixe et moqueur, attendant avec une in- 
quiétude, secrète l'explosion prochaine de 
cette colère qu'elle n'avait pas craint d'exci- 
ter, redoutant, sans nul doute, les consé- 
quences que pourraient avoir pour elle les 
paroles cruellement vraies qu'elle s'était lais- 
sé emporter à prononcer; mais Irop fière 
pour consentir à une rétractation et, ne vou- 
lant pas que son visage révélât à l'ennemi 
qu'elle avait bravé et au pouvoir duquel elle 
se trouvait, les terreurs dont elle était eu ce 
moment assaillie. 

. Enfin, au bout de quelques minutes, qui 
parurent un siècle à.lajeune fille, lé marquis 
s'arrêta en face d'elle et releva la tête. 

Son visage était pâle, mais ses traits avaient 
.repris leur apparence insouciante et railleuse; 
seul, un léger tressaillement nerveux de ses 
sourcils, indice, chez lui d'une colère furieuse 
maîtrisée à grahdlpeine, témoignait dés ef- 
forts qu'il lui avait fallu faire pour se dornp- 
■ n e V re P ren dre sa puissance sur lui-même. 
, Le fut d'une voix douce, harmonieuse et 
exempte d'émotion qu'il reprit l'entretien si 
brusquement rompu. 

. * r- Je vous ai laissé, n'est-ce pas, seïïoïila, 
parler sans vous interrompre ; far, dans cette 
circonstance,^ vous me rendrez au moins 
.cette justice, —fait preuve, non-seulement 
de patience., mais ; encore de bon goût; 
en effet, ajouta-t-il avec un sourire iro- 
nique- qui glissa à travers. ses lèvres con- 
tractées et vint frapper la jeune fille au 
cœur d'un douloureux pressentiment; à quoi 
-non discuter un fait accompli? rien de ce que 



yous direz né changera votre position ac- 
tuelle, vous êtes en mon pouvoir; nulle 
puissance humaine ne parviendra à modi- 
fier mes intentions sur vous; cet entrelien 
que j'aurais désiré laisser se dérouler dans 
des conditions plus amicales peut-être /vous- 
même, de votre plein gré, l'avez placé sur le 
terrain brûlant où il se trouve en ce moment; 
qu'il soit fait selon votre volonté; j'accepte 
la lutte aussi franchement que vous me la 
présentez.. Expliquons-nous donc une fois 
pour toutes, afin de bien nous comprendre 
et de ne plus revenir sur un sujet qui, sous 
tant de rapports, doit nous être à tous deux 
si pénible. 

11 s'arrêta, la jeune fille appuya coquette- 
ment sa tête sur sa main droite et, le couvrant 
d'un regard où le mépris et la raillerie se 
mêlaient à un degré extrême, elle lui répon^ 
dit d'une voix nonchalante et ennuyée: 

— Yous commettez une grave erreur, ca- 
ballero, si je dois après ce qui s'est passé en- 
tre nous vous donner encore ce titre; cet en- 
tretien, auquel vous tenez tant, je m'en sou- 
cie fort peu ; en vous voyant, mon indigna- 
tion longtemps contenue a débordé malgré 
moi, j'ai voulu vous prouver que je n'étais 
pas votre dupe, et que je connaissais aussi 
bien que vous les projets chimériques que 
vous caressez au fond de votre cœur, YOilà 
tout. Maintenant que je me suis expliquée 
clairement et sans ambages, je vous laisserai 
parler tout autant que cela vous plaira, puis- 
qu'il m'est impossible de vous imposer si- 
lence et que je suis condamnée à vous * en- 
tendre ; seulement, je vous en préviens d'a- 
vance, afin de vous éviter des frais d'élo- 
quence inutiles, quoi que vous me disiez, 
quelles que soient les menaces que vous me 
fassiez, vous n'obtiendrez pas de moi l'hon- 
neur d'une réponse; maintenant, parlez ou 
retirez-vous, à votre choix, l'un m'est aussi 
indifférent que l'autre. 

Le marquis se mordit les lèvres avec tant 
de violence que lesang en jaillit, mais, re- 
prenant son apparente insouciance, il répon- 
dit en ricanant: 

— En vérité, seîîorila, celte résolution est 
bien arrêtée dans votre esprit ? vous ne dai- 
gnerez pas me répondre ? je serai privé d'en- 
tendre résonner à mon oreille l'harmonieuse 
musique de voire voix si douce? Voilà qui est 
cruel ; mais qui sait, peut-être parviendrai- 
je à éveiller votre curiosité ou a faire vibrer 
une des fibres secrètes de votre cœur, la sym- 
pathie a une si grande puissance; alors, mal- 
gré vous, j'en suis convaincu, vous manque- 
rez à votre héroïque serment. 

— Essayez, répondit-elle en souriant avec 
dédain, l'occasion est belle pour me donner 
un démenti. 

— Je n'aurai gardé de la laisser échapper, 
senorita. 

Le marquis approcha une butacca, la plaça 
à quelques pas, juste en face de la jeune fille, 
s'assit et, prenant une pose remplie de grâce 
et de nonchalance, il continua d'un ton aussi 
paisible que s'il eût entamé une causerie in- 
time : 

— Sefiorita, dit-il, vous avez parfaitement, ! 
je dois en convenir, défini notre* position 
respective; ce secret que vous possédez m'a 
été révélé par hasard par un ancien serviteur 
de votre famille qui, soit dit entre pareh 
thèse, me Ta vendu fort cher; c'est donc avec 
l'intention la plus formelle d'obtenir les 
renseignements indispensables à la réussite 
de mes plans que je me suis présenté à 
votre père. Yous voyez que j'imite , votre 
franchise... le temps de la dissimulation 
est passé entre nou:s... l'heure est arrivée de 
nous parier à cœur découvert. J'ai semblé, 
il est vrai, pendant les premiers jours 
ne yous accorder qu'une médiocre atten- 
tion, ce qui n'est pas un de mes moindres 
griefs à vos yeux, car, je l'avoue, vôtre beauté 
est éclatante, votre, intelligence supérieure, 
et vous êtes une femme désirable sous tous 
les rapports, "comme beaucoup d'hommes se 



raient heureux d'en rencontrer une pour 



passer leur vie avec elle; mais je n'avais pas 
entrepris un aussi long voyage pour en per- 
dre les fruits dans une amourette. Je ne vous 
aimais pas, et, pour tout vous dire, je ne 
vous aime pas davantage aujourd'hui. Une 
femme comme vous, si ravissante que vous 
soyez , ne saurait me convenir : votre ca- 
ractère a trop de rapports avec le mien ; 
tous deux nous sommes trop fiers, trop ja- 
loux de notre liberté, trop désireux d'impo^ 
ser notre volonté, pouT qu'il existe entre 
nous la moindre sympathie et que la Yié en 
commun nous soit possible. J'ai essayé d'a- 
bord sur votre père et sur votre; frère lès 
moyens de séduction dont je disposais, mal- 
heureusement, tous mes efforts ont été inu- 
tiles, ma diplomatie perdue, et ce n'est qu'en 
désespoir de cause que je me suis adressé à 
vous; je vous aurais épousé probablement si 
vous aviez consenti à m'accorder votre main: 
pardonnez-moi cette franchise brutale, mais 
résolu à m'emparer du trésor que je convoite, 
j'auTais, pour m'en assurer la possession, ac- 
compli ce que je regardé comme le sacrifice 
le plus grand, c'est-à-dire l'acte d'aliéner a 
tout jamais ma liberté en faveur d'une f em- _ 
me que je n'aimais pas. Yous-même, seno- 
rita, avez pris soin de me sauver de ce sui- 
cide moral en répondant par un refus formel, 
à la demande que je yous adressais,, recevez 
ici, seîîorila, l'expression de mes remercie- 
ments les plus sincères, 

La jeune fille s'inclina avec un sourire mo- 
queur, et elle frappa dans ses mains à deux 
ou. trois reprises. 

Presque aussitôt le rideau fut soulevé, et 
l'esclave parut. 

— Phœbé, lui dit doua Laura, comme pro- 
bablement je ne pourrai prendre que fort 
tard le repos dont j'ai besoin, et que. je sens 
malgré moi s'appesantir mes paupières et le 
sommeil me gagner, sers-moi le male\ mon 
enfant, et apporte-moi en même temps quel- 
ques papehttos, peut-être que ces deux exci- 
tants combinés et pris à forte dose triomphe- 
ront de la somnolence qui m'accable et me 
permettront d'écouter les charmants discours 
du senor marquis aussi longtemps qu'il lui 
plaira de me les continuer. 

L'esclave sortit en riant, et le marquis de- 
meura un instant atterré devant ce sang-froid 
superbe de la jeune fille et son héroïque in- 
différence. 

Quelques minutes s'écoulèrent pendant 
lesquelles les deux interlocuteurs s'observer 
rent silencieusement, puis le pas léger de la 
négresse se fit de nouveau entendre, et elle 
reparut tenant dans ses mains un plateau 
d'aTgent sur lequel se trouvaient le maie, des 
cigarettes en paille de maïs et un brmeritû 
d'argent plein de feu. 

Phœbé présenta le maté à sa maîtresse et 
fit un mouvement pour se retirer. 

— Demeure, chica, lui dit doïïa Laura, ce 
que le senor marquis a à me dire encore ne 
doit pas être assez sérieux pour que toi, née 
sur l'habitation de mon père, tu ne puisses 
l'entendre. 

La jeune servante posa sur une table le 
plateau qu'elle tenait, et vint incontinent se 
coucher aux pieds de sa maîtresse, en échan- 
geant avec elle un sourire mogueur qui re-^ 
doubla encore, si cela est possibleviaragedu 
marquis; cependant il ne fit pas la moindre 
observation et ne laissa rien paTattre.de l'effet 
produit sur lui par cette nouvelle raillerie. 

— Soit, dit-il en s'inclinant, je continuerai 
devant voire esclave, serîorita; peu mlmporte 
qui m'entende et qui m'écoute;. d'ailleurs, 
rassurez-vous, je n'ai plus que quelques mots 
à dire, puis je vous laisserai libre dé vous 
livrer au repos si tel est votre désir; 

Dona Laura aspirait son maté, sans s'occu- 
per en aucune façon des paroles du mar- 
quis. ; , ; 

— Tu ne mets jamais assez de sucre dans 
le maté, chica, dit-elle, celui-ci est amer; 
mais peut-être n'en vaudra-t-il que ; mieux 
pour me tenir éveillée. 



— Je vous disais donc, senoritaj continua 
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mpèrturbablement le: marquis, que,^ repous-r 
se par vous, mais ne: voulant pas renoncer à 
= des projets depuis; longtemps mûris et arrê- 
tés dans mon -esprit, .j'avais, enfla résolu de 
r-wUs enlever.; Guez un homme de mon ca^ 
.Tactère, une résolution prise est immédiate- 
ment exécutée. Je: ne tous ennuierai pas du 
: récit des moyens employés nar moi pour 
-iéussiïià. tromper l'inquiète vigilance et la 
- sollicitude de vôtre famille^ Puisque vous êtes 
; ici seule, en mon pouvoir, à plusieurs cen-* 
taines de lieues de la iésidenee de votre père, 
-c'est que, non-seulement J'ai ïéussi ; à vous 
- faire tomber dans le piégje tendu par moï 
sous vos pas, mais encore a si bien égarer -les 
soupçons de i ceux qui s'intéressent à votre 
■sortv- 'qu'ils rie savent même pas encore au- 
jourd'hui quelle; direction il leur faudrait 
prendrepour retrouver vos traces. 
: ^Décidément, Phœbé, ce maté est trop 
■> amer, dit la jeune fil le en repoussant la tasse; 
. donne-moi une cigarette. 
L'esclave obéit. 

-~ Maintenant^ sefïorita, continua le mar- 
quis toujours impassible, J'arrive au but 
de cet entretien dont tout ce qui a été 
-dit jusqu'à présent, n'est en quelque sorte 
que la préface, préface un peu longue peut- 
fttre^ mais que vous me pardonnerez, car elle 
k était indispensable pour que je fusse bien 
compris ;de vous. Jei vous ai enlevée, cela est 
vrai, mas rassurez-vous: tant que vous de- 
meurerez sous ma garde, votre honneur sera 
. sauvegardé, ie vous en donne, ma foi de gen 



seîiorita, il faut en finir Une fois pour toutes 
avec ces continuelles dénégations. 
■ ■■L'a- jeune' fille-* se leva, fit un pas vers le 
marquis, le toisa un instant de la tête aux 
pieds en le couvrant pour- ainsi dire d'un Te- 
gard chargé de tout le mépris qu'elle éprou- 
vait pour lui, et, se tournant vers Phœbé 
immobile et muette ô ses côtés :. 

«■* "Viens, chica, lui dit-elle en appuyant la 
main sur son épaule, la nuït^est fort avancée, 
il est temps de nous retirer et de nous livrer 
au sommeil ; le sommeil fait oublier, 
V Et sans accorder un regard de plus au 
marquis, muet et stupéfié de cette audacieuse 
initiative, la jeune fille quitta le salon. 

Malgré lui, le marquis demeura un instant 
immobile à la place qu'il occupait, les yeux 
opiniâtrement fixés sur le rideau dont les plis 
conservaient encore une dernière et presque 
insensible vibration. Tout à coup^ il se re- 
dressa, passa sa main sur son front moite de 
sueur, et, lançant un regard de haine du côté 
où dona Laura avait disparu : 



sa résistance et la contraindre àparlèr? Si 
profondément corrompu; si complètement 
vicieux que fût le marquis, cependant ilétait 
gentilhomme de haute race, il restait encore 
en lui quelque chose de sa noble origine,. 
61^ quels que fussent lès projets de vengean- 
ce qu'il recelât dans sa pensée contre cette 
frêle créature qui s'obstinait à lui tenir tête, 
it-y avait des moyens dont la seule idé le 
faisait frémir et devant lesquels il recu- 
lait aVec horreur, tant il lui répugnait d'en 
arriver à des violences matérielles, lâchetés 
honteuses, indignes de lui. 

Depuis plus de trois heures déjà le soleil 
était levé ; le marquis, toujours plongé dans 
ses réflexions , n'avait pas semblé s'aperce- 
voir du retour de la lumière, lorsque le ga- 
lop d'un cheval, qui se rapprochait rapide- 
ment, lui fit subitement releveT la tête. 

Au même instant, le rideau de la lente fut 
soulevé et le capitao entra. 

L'Indien était couvert de poussière , ses 
Iraits enflammés et son front inondé de sueur 



Oh! s'écria-t-il d'une voix étouffée par la témoignaient de la vélocité de la course qu'il 
fureur, de combien de tortures payeraHe | venait d'accomplir-: 



tilhomme. Yous souriez, vous, avez- tort. Je \ 
. suis honnête; à ma' manière. 3amais, (juol 
qu'il arrive, je n'abuserai de votre position 
autrement que pour obtenir de vous la révé- 
lation de ce secret que vous vous obstïn ez 
sans raison à garder. Que vous importe la 
: connaissance de ce riche gisement de dia- 
.mants, puisque: jamais ni vous, ni au- 
cun des membres de votre famille vous 
-ne serez- en position de l'exploiter; il est 
•donc inutile entre vos mains. Pourquoi 
moi que tout favorise^ qui en ce moment 
peux ce que je veux, n'en profiterai- je pas. 
Dieu n'a pas créé de telles richesses pour 
qu'elles demeurent éternellement enfouies. 
-A l'or et au diamant il faut le soleil, comme 
=à l'homme il faut l'air. Réfléchissez; toute 
dénégation de: votre part serait inutile. Don- 
nez-moi les indications exactes que j'attends 
de vous, et immédiatement je vous rends, 
non-seulement la liberté, mais encore je 
m'engage à vous faire remettre saine et 
sauve v sans; que votre honneur puisse 
suspecté , aux mains cto i votre f a- 
, si longue que soit la distance 
■qui nous sépare d'elle actuellement. Si 
bizarre que vous paraisse cette proposi- 
tion, elle est sérieuse pourtant, et mérite, 
il me semble^ d'être par- veus prise en consi- 



tant d'insultes! 

11 quitta la lente en chancelant comme un 
homme ivre. 

L'air froid de la nuit en frappant son vi- 
dage lui fit éprouver un indicible soulage- 
ment;; peu à peu ses traits se rassérénèrent,, 
île calme rentra dans son esprit ; un ironique 
sourire plissa ses lèvres minces, et il mur- 
tmura a demi-voix, tout en se dirigeant à; 



grands pas vers sa tente : 

— Insensé que je suis de m'emporter ainsi 
contre une folle enfant; que me font, en réa- 
lité, ses insultes et ses mépris? ne suis-je pas 
le maître de briser son orgueil ! Patience 1 pa- 
tience I ma vengeance, pour être longue à ar^ 
river, ne la frappera que plus cruellement et 
^ne sera que plus terrible. 

Le plus profond silence régnait dans 10: 
campement. Sauf les sentinelles quiveillaient 
sur la sûreté commune, tous les Brésiliens 
dormaient du sommeil le plus calme, éten- 
dus çà et là autour des feux à demi-éteinls, 
on iVentend'ctil d'autre bruit que celui de la 
brise sifflant à travers les arbres et la note 
plaintive de la chouette qui parfois se ma- 
riait aux hurlements lointains des fauves en 
quête' d'une proie. 

Le marquis rentra dans sa tente. Après 
avoir relevé la mèche d'une lampe dont la 
lueur tremblotante éclairait faiblement les 
objets environnants, don Roque approcha 
un escabeau d'un ballot qui lui servait de 
table, et , sortant de sa poitrine un papier 
jauni et maculé, sur lequel était grossière- 
;ment dessiné, par une main inhabile, une 
espèce de plan informe, il se mit à l'étudier 
avec le plus grand soin et ne tarda pas àêlre 
complètement absorbé par les réflexions quel 



dératiôn. Réfléchissez-y bien, il s ? agit, pour |sans r doute ce plan suggérait. 

vous, de tout votre bonheur à venir que vous I La nuit tout entière s'écoula ainsi, sans que 

jouez en ce moment piar un point d'honneur Ile marquis quittât la position qu'il avait prise 



mal compris; Votre père ou votre frère se- 
raient ici qu'ils vous ordonneraient- eux-mê 
mes dé parler, j'en suis convaincue^ et; de^ 
retour près d'eux, ils 1 vous absoudront avee 
-jOiCf en Vous revoyant, d'avoir manqué à vo- 
tre parole;; répondez-moi Un mot, un seul : 
Ouiy et à l'instant vous êtes libre. 

Le marquis fit une pause, Dofîa Laura de- 
rhéuf a muette, elle semblait n'avoir pas en- 
Jeriduy 

< ; Don Roque fit un geste de dépit. 
- r ^^ous vous obstinez^ senorita, reprit-il avec; 
^uheicertàine animation, vous avez tort* vous i 
iouezyeï^^lerepèto r votre avenir et votre 
fjbnhe^rfu^ ^e veux 

jietre de. benne' -composition avec vous. Faites 
^ien^enl^ je vais vous diïei se- 

•fierita^ je>veùs laisse jus<|u& demain à l'heure 
du .départ, pour me donnerune réponse éa-l 
^egoriquè. . : -- 1 - ■> ■- ■ '■ _^ 

; : i-- Une J autre cigarette, ftoM* interrompit 
'■■ ^oïïà : Lâ^%nMus^ 

^Prenez-y .garde, s^èrîâ don Rorjttéàvéc 
*ilne irêitatioiK niai conienue^Preriez^y garde, 



et sans- que ses yeux se fermassent un seul 
instant. . 

.C'est que ce plan, tout informe et incom- 
plet, qu'il paraissait être y était celui; du 
■* 3ays diiamântaire qui recelait les incal'cula- 
nles richesses si ardemment convoitées par 
le jeune homme, et que, commençant à pres- 
sentir la possibilité d'un refus de fa part de la 
jeune fille, refus contre lequel viendraient se 
briser, comme sur un roc, toutes les combi- 
naisons élaborées avec tant de soin par lui, il 



— Ah I c'est vous, Diogo, s'écria le marquis 
en l'apercevant, soyez le bienvenu. Quoi de- 
nouveau ? 

— Rien, Excellence, répondit, le .capitao.. 

— Gomment rien,, est-ce que vous n'auriez 
pu parvenir à découvrir la piste de ce Maîco T 

— Pardonnez-moi, Excellence, j'ai suivi au 
contraire cette piste pendant plus de trois 
heures. 

— Alors, vous devez avoir des nouvelles? - 
-—J'en ai, oui Excellence, mais non pas, 

sans doute, celles que vous attendez.. 

— Expliquez-vous, mon ami, j'ai la tête un 
peu fatiguée, et je ne suis nullement en train 
de deviner des énigmes. 

— Yoici le fait en deux mots. Excellence, 
'Après avoir, ainsi que je vous rai dit, suivi 
pendant environ trois heures sans dévier 
d'une ligne la piste de Malco,. piste, soit dit à 
son bonneur, parfaitement embrouillée et à 
laquelle tout autre que moi Se serait inévita- 
blement laissé: tromper; tant elle était habile- 
ment faite, je suis arrivé sur la lisière d'une 
fOTêt où je n'hésitai pas à entrer; absorbé par 
le soin que j e prenais de ne pas m'écaTter de 
cette piste endiablée, je ne songeai pas à 
veiller autouT de moi,, de sorte que j'allai 
tout droit donner dans un campement in- 
dien. 

— Un campement d'Indiens si près de nous î: 
stëcria le marquis avec surprise. 

— Mon Dieu oui, Excellence. 

— Mais d'Indiens mansos, sans cloute.. 

— Non pas, Excellence; d'Indiens: bravos r 
au contraire, et des plus bravos de cette conr 
trée encore. . 

— Hum 1 déjà. 

— Oui; je me trouvai donc subitement face 
à face avec trois indiens, dont l'un était un 
chef guaycuxus, l'autre un Payagoas ;, quant 
au troisième, c'était tout simplement un es- 
clave mondurucu. 

— Oh ! oh ! Voilà qui est sérieux pour nous*. 

— On ne peut plus sérieux,, Excellence. 
-T- Et comment vous êtes-vous sorti de ce 

guêpier? ■ 

— De la manière la plus simple du mon- 
de, Excellence ;. ces sauvages ont de; l'hon- 
neur, à leur façon s'entend ; bien que mon 
uniforme leur tévélàt à l'instant ^uf je suis, 
c'est-à-dire un de leurs ennemis lès plus 
acharnés, cependant, ils m'accueillirent ami- 



cherchait, en redoublant de soin dans Têtu- jcalement, etm'invitèreMà ^ m^èseoi^ pès; de 
de de ce. plan, à éluder cette: difficulté et à [leur feu. , i ; < ;^ ^ ;.- - .. : . 



trouver, sans secours étranger, ■ cette riche: 
proie qui menaçait de lui échapper et dont la 
pensée seule lui brûlait le cosur. 

Mais ce plan fait de mémoire longtemps 
après avoir vu lé pays, et ce, d'une façon su^ 
iperficielle, par un homme ignorant, ne pou- 
vait malheureusement être que d'un faible 
secours au marquis ; il le sentait malgré lui) 
et cette certitude redoublait sa fuïéur. <- ; 

à- une: femme plus qu^hl j 



Gela est étrange, murmura le-m^quis^ 
-^ Pas autant que cela doit ^uiBlërâux 
personnes qiii ne- connaissent pas; les^mceu% 
de ces barbares, Excellence. ^yarit ^qu^iismè 
recevaient ainsi, j'acceptai frahcnèmentléùt 
invitation et je m'assis près d'eux; mon W 
était de les, faire causery ce § îquni dû reste je 
réussis complètement. ; . : ;-- : : 
: -^ Ah ! ; ah J: et ^uë vous diîemViUs^" 
-^ Ils m'anniireht que Malcô;les; était^venu 



't 



iaval ïàit à ctotla Laura? Gomment vaincrél tTouver ^elqùes; heures avantmoiv qu'il s'e 
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tait longuement entretenu avec eux et qurU 
leur avait appris votre présence, le nombTe 
d'hommes dont vous -disposiez et 'jusque 
l?enârôit juste où>vous afciez assis 'voire eainp 
Bourrla nuit. . . • 

*^-;ke misérable! M double traître! décria 
le ahatrquisavec '.colère. 
: *-?- ;Jb partager entièrement votre opinion, 
Excellence; "cette révélation* fe ^vous l'avoué 
merctoiina^ort à réfléchir/ et me mit îdansiuiH 
grand embarras dont je <ae savais comment 
•sortir, iorsuue les Indiens eux-mêmes me 
fournirent les moyens de laîre une ireteaite 
honorable. ;. 

— Gomment cela? - 

»— \Le chef -guaycurus m'<annonça avec 
courtoisie que la trêve conclue avec les blancs 
était rompue depuis deux. g ours. . . i : • 

— Oh I exclama de marquis, quelle fatalité! 
échouer si pTès 'du but. 

— :Rér'mèltez4noi d'achever, Excellence; 

— Parlez, parlez. 
'-s-; Le «chef ajouta que probablement, ^com- ] 

merâepuis longtemps déjà tous aviez quitté ; 

les plantations, vous ignoriez cette Tirpture; 

an conséquence, il -n'était, pas juste o°abu- 

«er % de-volt:«e bonne foi; en vous attaquant. 

."■j — Ah! fit. le marquis,' en respirant avec 

force, et alors? 

Alors, comme .ils ne veulent pas ;man- j 
aux lois sacrées dé l'hospitalité, ils vous. 



— »Et nous poussons en avant? : i ; hde lever le icaini). 

Oui , quand même 1 il nous faudrait pas*- ■ Seul^ malgré, tous, ses efforts pour Âfeindi®^ 

ser sur le ventre ?de tons «es-bandits.- < ; m sinon la* joie* '^jta* moins Insouciance ; aie 

à la> grâce de.Dieut! Excellence,: marquis: restait sombre, et pensif; ç'^est 

jm^Men peur que inous ne irevenions<pas. ■ I que^ibrûlé par la iiônteuse passionne Pot* 

:Et -après âvok *safcué respectueusement, le! sonGoeur Décelait de iterribies tempêtes etsde* 

"' meuïait insensible aux magnifiques haimô^ 

H «aies de: la natune, qui agîssaientesi puissam* 
n'était pas; certain d^avance -%ue l'ordre qui! ment sur les organisations" -abruptes mais 
lui était dénué équivalait à une coridamuaH honnêtes: des Indiens :et dest pègres/ 
tionrà- mtoïfc " : ■■■''."■ ' Cependant, les «hevaux étaient setlésy les 

^Lorsqu'il fut seuïyle marquis* demeura Uni mules avaient repris, leur charge, }es/.tentes 
instant immobile^; puis, frappant du pied: roulées étaient placées sur ^eœhaTrettetaafe- 
avec rage etlancamt au ciel un regard de- née par plusieurs ïbeeufs; ©ona^ ;L;aura était 




—. Oh ! s'éoria-t-il d'une voix 'étranglée, <ces 
diamants maudits, je les >aurai, dussé-fe ^our 
m'en emparer marcher dans de san'g jusque 
laceMurel - '. ;:/ •'. 



jj; 



quer 

accordent deux 'jours ^our sortir de leur ter- 
tiaire. :• r - -■'--. 
- -^:MeiQ ! : s'écria le martpMsv que 'ces fder-i 
bières- ^àrales -.replongeaient ^^ plus profondé- 
ment dans' .?a perplexité 'dont un instant>;il 
iâvait^cru sortir, que me /dites-vous donc là, 
HMog© ! # ■ .-".J.: ■' i. -,,... ...■■::■, .' ..:'. -;■:•■•■■ ■ - 

— La vérité la plus stricte, Excellence, sur 
môtthonnéur! ■-■■:.■ ■ - . 
■ ' •-+ Je : vous crois, mon. ami, je vous*crois; 
ornais achevez, îdegrAce. 

. — Oh! je n'ai plus grand^oliGseàajouteT,.si- 
■nonj'qulMsianlont averti que dans le cas -où 
vous refuseriez d'accepter celte condition, 
vous.seriez inévitablement .attaqué au bout 
des quarante-huit heures convenues; 

— Et de Malco; ils ne vous ont Tien dit" de | 
plus? 

— Pas un mot, Excellence. 

— De sorte que vous ignorez 
ment uù se icache ce misérable? 



V 



A tvstvevs le <ïësfcï»t. 
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Pendant que. d'après ses : ordres, le, capitao 
dos soldados àa conquista faisait.' leyer- le\ 
camp et charger les mules, préparant tout 
■pour un départ immeuîati le marquis, .^enl — -^ 
proie à une ■agitation 'terrible, marchait b.\ damai 
grands pas dans sa tenté, maudissant =1 a .f a- j 
talitô qui semblait s'altachëT à ses ipas? eV 
s'obstiner à détruire ses «plias, adroites ! com- 
binaisons, éloignant constamment de lui y 
lorsque déjà il croyait le tenir, f le richetrésor 
qù-il convoitait; trésor qui, depuis qu'il s',é- 
tait mis à sa recherche, lui avait Goûté, -tant, 
de fatigues et d'ennuis do toutes sofles, et 
pour lequel il avait, pendant xm laps=/de 
: temps si long; bravé des périls immenses-, et 
J presque perdu son honneur. :..: j; ■' 

Soudain, il s'arrêta en 'se frappant le front 5 
| une idée subite avait traversé son cerveau en 
| rilluminaht d'un radieux éclair; il -déchira 
complète- j une page de ses tablettes, écrivit quelques 
mots a l ! a nâte, plia le papier et Te ffeiaît-à un 



montée dans son palanquin, qui s'était iin^ 
médiatement Tefermé sur ;elle; fonn'ètten 
dait pour se ■remettre eh (route que i-oidre 
du marquis. . i . • ■.■■,-,■ - • / d 

©on Koque 5e promenait à l^Gart, absorbé 
dans ses pensées:; il semblait^ avoir oublié 
que tout éfeait prêt pour le- départ <et ^que le 
moment était venu ^effectuer la descente dé 
la montagne «pour entrer -dans- le ^désert. 

3>epuiS'Guelques minuités,le capitaô-qui aï 
vait présidé avec activité et intelliigence à: la 
levée du icamip, tournait d'un air 'embarrassé 
autour de son chef , dont il cherchait à attirer 
l'attention;i mais tous ses efforts: étaient en 
pure>peTte^ le (marquis >ne ipTenait aucune- 
ment garde è lui; ^ènTm -lecapitao se.vhassrda 
a lui toucher légèrement -le bras. 

Don Roque tressaillit à cet attouchement 
et fixant un regard interrogateur sut le Gapi- 
tao :: : '-. - ! ■■■*-*■■■■■ . - •■-- -- ^'■■■=.0 — 

me voulez-vous^ f don Biogo ? lUi 
demanda-Ml sèchement. 

— Excellence, rénondit-ilvon'n'attendplus 
qné votre bon plaisir pour se: mettre en mar^ 



— Absolument, Excellence; j'ai cru -que il esclave en lui ordonnaht'de le porter de sa 
ce que m'avait appris le ^chef guaycurus était i part à doua Laura Antonia. 

td une assez grande importance pourvue vous! Comptant probablement beaucoup sur le 
desiriez aussi en être instruit le plus tôt pos-j résultat que produirait sa missive sur l'esprit 
sible ; aussi je suis revenu à franc etrier. ] de la' jeune fille, le marquis, 'entièrement ras- 

— vous -avez bien fait, mon ami, je vous; -■- - ■ . . . 

remercie. 

Le marquis fit quelques pas dans la' tente! 

•en marchant avec agitation; puis, revenant! 

vers le capilao : ■ --- j 

.*-<" ©ans une circonstance semblable, lui! 

demanda-t-il, comment agiriez-vous ? 

— Moi, Excellence? 
~~ Oui, mon ami, <que ïeriez-vous ? 
.-T-! Je îi'hésiterais pas, Excellence. 

— Ah! . j^-: '■' ■■■-.■ ■.:>' > 

— Je battrais en retraite. -">'■ — 

— Battre en retraite, jamais 1 Bevantdetels 
îbârbares, ce' serait un© honïev 

; Jt*e câpitao hocha la tête* - : ■ - - 
~-: Alors nous serons massacrés jusqu'au 
djemièr.-. :■-,:.■■. 

— Vous le croyez?' >■ 

— J'en suis: GonvaincUi Excellence^, vous 
ae^savez pas ce que sont les Guaycurus ; moi 
3eies,connais depuis longtemps déjà;- • ■ 
.-■!-«- N imperte, je pousserai en avant 1 vous 
«e m'abandonnerez pas. - 

^Moi, Excellence, mon devoir est de- vous 



séréné, s'occupa avee ardeur à hâter les pré- 
paratiïs du départi 

La journée était splendidement belle, le 
soleil s'était levé radieux : à ï'horizon dans des 
flots de pourpre et d'or, la brise matinale ra- 
fraichissait doucement l'atmesphère et les ; 
oiseaux craintivement blottis sons la feùillée 
chantaient à pleine gorge leurs joyeuses 
chansons. -■■'■-■:■■■ 

Au lôin^s' étendait, encadré dans de hautes 



S'il.Gn est ainsiy partons à l'instant, ré*- 
pondit-il en faisant un mouvement :poUr al^ 
1er prendre son cheval, qu'un 'esclave 1 tenait 
en bride à quelques pas. • .•..-■■ • 

.« i>ardon, ExcellenGe, apprit Vludien en 
^arrêtant respectueusement ; mais, avant que 
vous don niez l'ordre, de la marche, ï^aurâisi 
savons le permettez, quelques importantes 
observations à vous soumettre. - 

— A moi ?: s'écria le marquis <en le regar» 
dant bien en face. i 

— A vous, oui, Excellence, répondit' ïroH 
dénient l'Indien. 

— Est-ce-une nouvelle trahison dont.jfe suis 
menacé, reprit-il -avec un sourire amer, «t me 
voulez-vous abandonner vous/ aussi, don 
Inogor&onittiG votre camarade Malcoi 
| — Yous êtes doublement injuste à mon tmi- 
droit, Excellence v répondit ; nettement 1-ïn- 
dien, je n'ai gas l'intention de vous aban* 
donner, et Malto n'a jamais été ni mon ami, 
ni mon Gamarade* 

^ Si j'ai tort, ce qui «st possible^ excusez- 



moiv don Diogo, et venez au fait, je vous 
prie-; le temps se passe, fious devrions être 
partis depuis longtemps dèfàv 

Quelques minutes de plus xiu de moins 



suivre ; partout ou vous irez, je ^otis suivrai. 
Qu'est-ce que cela me fait d'être tué; cela ne 
4eit-ilnas m'arriver tôt uu tard? - * -■■■-' 
«w. :Repondez-vous de vos hommes # 



ne signifient .riens ExcellenGe,, nous arrive** 
montagnes couvèrié's d'impénétrables forêts^ j tons tou[oùrs assez viteoù ncus allohSj Soyez 
le Sèttao que lés Brésiliens se préparaient à trâ&quilleï ! 

traverser et qui, vu du pôint : Où ils avaient ^- Que voulez-vous dire?: expliquez-^voùs . 
ç&lripé, leur apparaissait Gomme un immense 1 -*«lGe que déjà j'ai eu l'honneur de vous 
tàpisde verdure, coupé dans tous lés sens 'dire r cè malin, Seignèuriei,: que.pas un de 
pat d'iUnnnmrables- cours d'éâuxV qui miror- nous Uê reviendra de ; Gfelté expéâitionV et que 
taiëht aux- rayons- du soleil et semblaient -dêsl tous nous: y iaissèronsLntîsosv. 
fteuVes dé' diamants. . .. : * ■ -— ^-~ «. „« « a a »-jk« 

•Tout était joie et bonheur dans cette na^- 
ture si calme, et si majestueuse, que la main 
de l'homme n'avait pas %nGOrë démfmëe et 
qui était demeurée, telle qu'elle était sortie 
des mains du &èatêuT* ; ' ; 

. Les esclaves htfïfs, lestMfeseurs 
les soldats-indiens qui comp-qsatat 



te marquis fit un gested'impatiènGe. • ■/ 

*^- Est-ce donc pour me répéter ces^ sinistrés * 

prédictions que vous m'arfêtéz- ainsi ? s'écriât 

t-il en frappant du pied. : :/ 

; -^ Nullement, ExcellenGe^ Je ne me rêGôn- 

\ nais le droit ni de œntrftleï vos actes^ ■ ni dje 

métis m contrarier vos projètsv je vous ai àyertiv voilà 

là cara-: tout; maigre l'avertissement que. ^aitrû de^ 

vane subissaient, malgré éuxvtlhflUènGé nia*- Voir Vous dohnerv vous: roulez pousser - en As- 

gnèù^ue^de cette délicieuse ïnâtîhêë et sem-n vatit^ soit^ Mai ne më regardie plus, ?.& suis à 

-*. r»A>A»v=ii mii . r«^ "--rr-ï-- .- v . ., ibMënt avoit mMie leurs tatigues;^feuïs* ^©sverdtfesvjè vous ob^%h : > j = ^ : "V^, :. • { 

^ ue ceux-ia, oui y mais npn pas dé> VÔ- i périls .passés pour ne plus songer- tïU'àl^i u*à Vmis h'avez pas, je Bespèrôv, soufflémut 

— Je suis sûr des miens. ; - 

—■ Alors, nous partonsï " 

*— Dans une heure. 



: pll ! -de feéuMî^Sntes prdmesëes; é'était, m 
|Tianti;èn Ghôhtàht et en Gaùsâfit gaiement: 
J-èntrè eux qu'ils s'acquittaient de teuder tache' 



leur apparaissait si dôu^*st si rèm-ilà qui que- ce soit, des lubtesabsuraes qui 

- J ""' r vous trottent dans lkièérvellfei - • ^ ; 

*»;A- quoi ljon^ Seigneurie, ïévéler sans vo?- 
■tie ^utorisâtton èë qw vov& notâniez dés lu.v 
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bies.et que moi j'appelle des certitudes? Lés] ment; gui me prouve que yous ne voulez 
soldats placés sous mes ordres et lés chasseurs I pas me tromper et que votre feint dévoue- 
_^, * _.,„.. ^__ „* !1 " J meût à ma personne ne cache pas un piége^ 

— Excellence, je ne vous en Yeux pas des 
soupçons qui s'élèvent contre moi dans Votre 



métis savent aussi bien que moi ce qui lès 
attend dans le désert qui se déroule à nos 
pieds* je n'avais donc rien à leur apprendre ; 
quant à vos esclaves, à quoi bon les effrayer 
d'avance? né vaut-il pas mieux les laisser 



Vermejo, non loin du pays des Indiens Erén- 
tones. ■.; 

L'Indien fronça le sourcil. 

— Ohi oh! répondit-il, la route est lon- 
| gue. Nous avons à traverser, avant que d'y 



dans la. plus complète ignorance? Peut-être à 
l'heure du danger, lorsqu'ils se verront en 
lace delà mort, puiserontms dans cette igno- 
rance mêm e la force de se faire bravement 
tuer? car, je le répète, pour échapper,cela 
nous est impossible. 

Le marquis fronça les sourcils et se croi- 
sant les hras avec colère : 

— Voyons, reprit-il d'une voix contenue, 
mais que Vémôtion faisait légèrement trem^ 
bler, finissons-en, Diogo. 
• -. — Je né demande pas mieux, Excellence. 

— Parlez, mais; soyez bref; je yous répète 
que le temps s'écoule et que déjà, depuis une 
heure, nous devrions être en route. 

Le capitào se gratta le front d'un air. emr 
barrasse, mais semblant tout à coup prendre 
un parti décisif : 

-r- Voici ce dont il s'agit, Excellence, dit-il, 
jusqu'à présent nous avons traversé des pays 
civilisés ou à peu près, où nous ne courions 
d'autres dangers que ceux ordinaires, c'est- 
à-dire les morsures des bêtes fauves ou celles 
des reptiles, mais aujourd'hui, ce n'est plus 
la même; chose. 

-r- Eh bien? v ■■• ; -.-r- ■ .... > . ' 

— Dame^ vous comprenez, Excellence, nous 
allons dans quelques minutes entrer sur le 
territoire des Peaux-Rouges, les Indiensbra- 
vos ne sont pas tendre pour les blancs et les 
gens civilisés, il va nous falloir user de la 
plus grande prudence pour nous défendre 
des pièges !et des embuscades qui nous 
attendent à chaque pas, car nous serons 
en pays ennemi, .le sais bien, ajouta-t- 
il avec une naïveté pleine d'une bon- 
homie d'autant plus terrible, qu'elle prove- 
nait d'une intime conviction, que toutes ces 
précautions ne- serviront à rien et n'abouti- 



esprit, je les trouve, au contraire* tout na- 1 «arriver, tout le pays dès : Guaycurus et des 
turels. Vous êtes un Portugais d'Êurope, et àlPayagoas; puis nous passerons le Rio Pilco^ 



cause de cela vous ignorez *bien des choses 
d e ce pays , celle-ci entre autres que * les sol- 
dados da conquista sont tous des hommes 
éprouvés, choisis avec lé plus grand soin, et 
que j depuis la formation de ce. corps, il ne 
s'y est pas rencontré un traîtTe ; je ne vous 
.dis pas cela pour moi, , vous me connaissez 
1 à peine depuis quelques jours, et yous n'a 



vous . t , 

auraient dû provoquer, sinon votre 
conliance en moi, du moins le commence- 
ment de cette confiance. 

— Oui, je sais que depuis hier toutes vos 
démarches ont été loyales, toutes vos actions 
franches; yous voyez que je vous rends jus- 
tice. „ 

— Pas assez encore, Excellence ; yous me 
jugez avec vos connaissances acquises au 
point de vue de la vie civilisée et non à celui 
du désert; donc, vous commettez, malgré 
vous, de graves erreurs; permettez-moi de 



mayo pour" entrer dans le Uano de ; Manso; 
c'est un rude chemihque celui-là, Excel-* 
lence, et celui que nous avons fait jusqu'à' 
présent n'est rien en comparaison. 

— J'ai toujours pensé que Malco Diaz nous 
avait fait prendre une mauvaise direction, et 
qu'il nous a fait errer à plaisir dans ces; dé- 
serts sans bornes. 

— Vous avez eu tort, Excellence; Malco 
vous- a au contraire guidé par ;la route la- 
meilleure et la plus couTte. Du reste, la- .fa- 
çon dont il vous a abandonné montre qu'il 
avait le plus grand intérêt à vous mettre dans 
le plus bref délai sur le territoire indien. 

— C'est juste. 

, — Maintenant, Seigneurie, s'il vous i plaît 
démontera cheval, nous parlirons*iquand 
vous voudrez. 

— Tout de suite* répondit le marquis ; et> 
faisant signe à l'esclave nui tenait son; che- 
val en bride de le lui .amener, il se mit en 
selle. 

— Je vous laisse donner les ordres que 



vous'f aire une simple observation, qui, je le! vous jugerez nécessaires* dit^iL 



crois, vous semblera juste. ,;.. I 

' — Parlez. '-:<■. -:.-* | 

~^Nous sommes à cinquante lieues au 1 
moins de la ville la plus prochaine , à queV 
ques lieues seulement d'Indiens ennemis qui 
nous guettent et n'attendent qu'une occasion 
pour nous assaillir. 
__ c'est vrai, murmura le marquis tout 

pensif; '„-,,' 

— Bien, vous me comprenez, Excellence; 
maintenant, supposons que je sois un traître. 

— Je-n'ai pas dit cela. 

— Pas positivement, c'est Yrai; mais vous 
m'avez donné à entendre que je pouvais en 
être un. Ehbienl je l'admets pour un instant : 



ront qu'à prolonger notre existedce de quel- rien ne me serait plus facile que de vous 
ques jours seulement; mais enfin nous au- abandonner à vous-même ici ou nous som- 
rons en mourant cette satisfaction d'avoir mes; de partir avec mes soldats, et, croyez-le, 

Excellence, vous seriez aussi irrémissible 
ment perdu que si. je vous livrais demain ou 
un autre jout aux Indiens; car il vous serait 



tout fait pour tirer le meilleur parti d'une 
position désespérée. 

— Où voulez -vous en venir avec ces inter^ 
minables préambules, répondit le marquis 
auquel l'abnégation si franche de ce pau- 
vre diable arracha, malgré sa colère et ses 
préoccupations personnelles, un pâle sou- 
rire. : — 

— A ceci, Excellence ; vous êtes un grand | 
seigneur; vous, expert dans toutes les choses 
de la vie des villes, mais, pardon nez -moi de 
vous le dire, d'une complète ignorance de 
l'existence du désert, des. embûches, des dan- 
gers qu'il recèle et des moyens à employer 
pour se défendre des uns et éviter les autres. 
Je crois donc, avec tout leTespect que je vous 
dois. Excellence* qu'il serait bon que yous 
me permissiez d'assumer sur moi seul, à par- 
tir d'aujourd'hui , la responsabilité de la 
marche de la caravane, que vous me la laisr 

-sassiez diriger à ma guise; en un mot, que) 
vous me remissiez le commandement. Voilà, 
Excellence, ce gue je désirais vous dire et 
pourquoi j lai pris la liberté de vous arrêter. 
Le marquis demeura quelques instants si- 
lencieux, les yeux fixéssur le visage calme 
et loyal du capitào; indien , comme s'il eût 
voulu lire jusqu'au fond de . son cœur ses 
plus secrètes pensées. ; 

Celui-ci supporta sans se troubler le regard 
qui pesait suruui. 

— Ce que vous me demandez est fort gra- 
ve, donBiogOjîrépondit enfin lé marquis d'un 
air pensif; la trahison m'entoure de toutes 

Îmrts; lés. hommes sur lesquels je me croyais 
e j>lus en droit de compter ont été les- pre- 
miers à m 'abandonner ; vous-même ;, vous 
considérez cette marche en avant comme une 
folie et semblez assiégé des plus sombres 
pressentiments; qui. me prouve, pardonnez- 
mo*afmon tour de vous parieT aussi franche- 



JOUT 

matériellement impossible de retourner aux 
habitations et d'échapper au moindre des 
mille dangers qui vous enveloppent et dont, 
sans vous en douter, vous formez le centre. 

Le marquis pâlit et laissa tomber avec dé- 
couragement sa tête sur la poitrine ; la logi- 
que du raisonnement du capitào l'avait frap- 
pé en plein cœur, en lui prouvant son impuis- 
sance et la grandeur du dévouement de cet 
homme qu'il accusait, et qui faisait si noble, 
ment le sacrifice de sa vie pour le servir. 

11 lui tendit la main et, s ? inclinant devant 
lui 



t- C'est convenu, -Excellence. • ;. 

Le jeune homme se "dirigea vers le palan- 
quin, dans lequel doîïa Laura était renfer- 
mée, tandis que' le capitào rejoignait ses sol^ 

uaia m. |Jicj[jaiail iuIh puui jlo ucpoiu.. 

Le marquis rangea son cheyal au côté droit 
du palanquin, et, s'inclinant légèrement sur 
sa selle : 

— Dofia Laura, dit-il, m'entendez^Yous? 

— Je vous entends, répondit la jeune fille, 
bien que malgré une légère agitation des ri- 
deaux elle demeurât invisible. ' \* - 

— Voulez- vous m'écouter pendant * quel- 
ques min utesff reprit le marquis. 

~r II m'est impossible de faire autrement, 
murmura-t-elle. ' 

-— Vous avez reçu ma lettre, ce matin? 

— Je l'ai reçue, oui. 

— L'avez-vous lue'? 
La jeune fille hésita. 

— J/avez-vous lue ? insista le marquis.: 
— Je l'ai lue. 

■— Je vous en remercie, senori ta. 

— Je n'accepte pas ce remerciement que je 
ne mérite pas. ..".■■,■ 

— Pour quelle raison? 

Parce que cette lettre n'a en rien influé 

sur mon immuable détermination. 

Le marquis fil un geste de dépit. 

— * Vous n'acceptez pas mes. conditions ? 

— Non. 

— Songez qu'un danger terrible vous me- 
nace. 

-r- 11 sera le bienvenu, quel qu'il soit, s'il 



— Pardonnez-moi mes injustes soupçons, | me délivre de l'esclavage dans lequel yous 
don Diogo, lui ditril, mes doutes sont dissi-lme tenez, et de l'horreur que m'inspire votre 



pés pour toujours; j'ai foi en vous, agissez à 
votre guise, sans même me consulter, si vous 
le jugez nécessaire; je vous jure, sur ma pa- 
role d'honneur de gentilhomme que je ne 
vous gênerai en Tienet que, en toute cir- 
constance, je serai le premier à vous donner 
l'exemple de Fobèissancei Etes-vous satisfait 
de moi? croyez-vous que je répare assez lar- 
gement la faute que j'ai commise en vous 

accusant? , < . 

Le capitào serra avec émotion la main qui 

lui était tendue. ; , . t 

— Je regrette de n'avoir qu'une vie à vous 
sacrifier v Excellence^ répondit-il, , , 

. — Ne parlons donc plus de cela, mon ami, 
et faites pourle mieux. ^ , . v 

— J'y tâcherai, Excellence. D abord ,.veuil T 
lez réapprendre vers quel lieu vous comptez 

vous diriger. .' ; , , ,, 

— Il nous faut atteindre les bords d'un pe- 
tit lac quise trouve,,dit-on. --car, vouslecom- 
Drenez, je ne connais nullement 1 endroit et 
je n'y suis jamais allé, — aux environs'du Rio 



continuelle présence à mes côtés. 
-r C'est Yotre dernier mot, sëîïorita % 
^ Le dernier.. 

— Mais une telle obstination est de la folie. 

— Peut-être; dans tous les cas elle me ven- 
ge de vous et c'est tout ce- que je. puis désirer 
dans le malheureux état où je suis, réduite 
par votre coupable conduite. 

—* C'est à la mort que vous marchez. 

.— JeFespère, mais vous ne m^avez deman- 
dé que quelques minutes d'entretien, elles 
sont presque écoulées, dispensez-vous donc, 
seftor, de me parler davantage, car je ne vous 
répondrai plus ; d'ailleurs, je sens, au mou- 
vement du palanquin, que vos bandits rap- 
prennent leur route. 

En effet, la caravane commençait à descen- 
dre le versant de la montagne; le sentier se 
rétrécissait de plus en plus, et une plus lon- 
gue conversation devenait matériellement 
impossible. 

— Oh! malheur sur vous! s'écria le mar- 
quis avec rage. 
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La jeune filtê ne lui répondit que par un 
éclat de rire moqueur. 

Don Roque lui fit un dernier geste de 
menace, enfonça les éperons dans les flancs 
de son cheval, le fit bondir en avant et alla 
se placer au centre de la petite troupe. 

Le capitao avait pris pour la marche ses 
dispositions en soldat aguerri et en coureur 
des bois expérimenté. '■ 

Les soldados da conquista* habitués de 
longue date à guerroyer avec les Indiens, 
dont ils connaissaient toutes les ruses, avaient 
été par lui disséminés en avant et sur les 
flancs de la caravane, avec ordre d'éclai- 
rer la route et de fouiller avec soin les buis- 
sons à droite et à gauche. 

Lés chasseurs métis, formés en Une seu- 
le troupe compacte, s'avançaient, le fusil sut 
la cuisse, le doigt sur la dé"tente; l'œil et l'o- 
reille au guet, prêts à faire feu au premier 
signal. 

Les nègres esclaves, dans lesquels, bien 
qu'ils fussent armés, le capitao, avec raison, 
n'avait pas grande confiance, formaient l'ar- 
rière-garde. ; 

La caravane ainsi disposée ne laissait pas 
que de présenter une ligne assez étendue et 
surtout imposante; elle se composait de cin- 
quante-cinq hommes en tout, dont quàrante- 
«inq environ étaient des gens résolus, habi- 
tués depuis longtemps à parcourir le désert, 
et sur lesquels, avec raison r on/pouvait comp- 
ter le cas échéant. Quant aux dix qui res- 
taient, c'étaient dès esclaves nègres ou mulâ- 
tres qui n'avaient jamais yu le feu, avaient 
une horreur instinctive des Indiens, et au cas 
d'une attaque devaient, selon toutes les pro- 
babilités, lâcher pied à la première déchar- 
ge. 1 

Le marquis, malgré les sombres prévisions 
du capitao, ne pouvait se persuader que les 
Indiens osassent attaquer une troupe aussi 
nombreuse et aussi bien armée que la sienne 
de fusils et de pistolets; il taxait intérieu- 
rement don Diego de lui avoir exagéré le 
danger, afin de capter sa confiance et de faire 
valoir à ses yeux les services qu'il serait cen- 
sé lui Tendre pendant l'expédition. 

Cependant, comme à pari cette exagération 
qu'il supposait exister dans les renseigne- 
ments que lui avait fournis le capitao, il ne se 
dissimulait pas que la situation dans laquelle 
.il se trouvait, sans être désespérée, était cepen- 
dant difficile; que la trahison ou du moins 
l'abandon de son guide le laissait dans une 
situation assez embarrassante , il n'était pas 
fâché que de son propre mouvement le capi- 
tao eût assumé sut lui la responsabilité du 
commandement et se fût ainsi chargé de le 
tirer d'affairé, ce à quoi il convenait que lui 
n'aurait jamais réussi. 

Le marquis commettait une grave erreur; 
erreur pardonnable en ce sens que, depuis 
un an à peine en Amérique, il n'avait jamais 
été mis à même par les circonstances de por- 
ter un jugement sain sur ce qui se passait 
autour de lui, ni sur les hommes, avec les- 
quels le hasard le mettait en rapport. 

Elevé en Europe, membre de la plus haute 
et de la plus orgueilleuse noblesse du vieux 
monde, dont il avait dès l'enfance adopté 
tous les préjugés; habitué à la vie facile et 
sans arrière-pensée des castes riches* il igno L 
ràit-ces natures- fortes, ces organisations vi- 
goureusement trempées* qui ne se rencon- 
trent que dans les pays placés sur la limite 
de la barbarie; et pour lesquelles le dévoue- 
ment et Tab négation sont une des conditions 
vitales de l'existence, Aussi né pouvait-il 
les comprendre, et malgré ce que lui avait 
presque prouvé Diogo pendant le court en^ 
ïretien qu'il avait eu avec lui, conservait-41 
au fond du cœur une secrète arrière-pensée 
qu'il ne s'avouait peut-être pas à lui-même, 
mais qui lui faisait^ son insu, Chercher 
dans le dévouement si loyalement vrai et naïf 
de cet homme un- calcul d'intérêt ou d'am- 
bition. 

Cependant la caravane descendait lente- 
ment la montagne, éclairée à droite et à gau- 



che par les soldats envoyés par le capitao en 
batteurs d'estrade. 

Au fur et à mesure que les voyageurs s'ap- 
prochaient du désert, le paysage changeait 
et prenait un aspect plus imposant et plus 
grandiose. 

Quelques minutes encore et la descente se- 
rait terminée. 

Don Roque s'approcha dé don Diogo, et, lui 
touchant légèrement l'épaule : 

— Eh bien! lui dit-il en souriant, nous 
voici bientôt dans là plaine, et nous n'avons 
vu âme qui vive ; croyez-moi, Capitao, les 
menaces faites par les Indiens ne sont que 
des rodomontades, ils ont essayé de nous ef- 
frayer, voilà tout. 

L'Indien regarda le marquis avec une stu- 
péfaction profonde. 

— Parlez-Yous sérieusement, Excellence, 
répondit-il, croyez -vous réellement ce que 
vous dites? 

— Certes, cher don Diogo/et tout me 
donne raison, il me semble. 

— Alors il vous semble mal, Excellence, 



car je vous certifie, moi, que les Guaycurus 
n'ont rien avancé qu'ils n'aient l'intention de 
tenir, et ayant peu vous en aurez là preuve. 

— Bedouteriez-vous une attaque? fit le 
marquis avec un commencement d'inquié- 
tude. 

—"Une attaque; non peut-être pas tout de 
suite,- m as au moins une sommation. 

— Une sommation! de la part de qui? • . 

— Mais de la part des GuaycUriis, probable- 
ment. 

— Allons donc , vous voulez rire. Sur quoi 
basez- vous une telle supposition? 

— Je ne suppose pas, Excellence; je vois, 
voilà tout. ■''■-- ' 

— Comment, vous voyez ? 
■ — Gui, et il vous est facile d'en faire au- 
tant, car, avant un quart d'heure, l'homme 

r que je yous annonce sera devant vous. 

— Oh! oh 1 voilà qui est fort. 

— Tenez, Excellence, reprit-il en étendant 
le bras dans une certaine direction, voyez- 
vous ces herbes qui frissonnent et- se cour- 
bent par un mouvement régulier. 

— Oui, je les Vois ; après ? 

— Vous remarquez, n ? est^ce pas, que ce 
mouvement n'est que partiel et se rapproche 
incessamment de nous ? 

'— En effet, mais qu'est-ce que cela prouve? 

— Cela prouve, Excellence, qu'un Indien 
arrive sur nous au galop, et probablement 
cet Indien est porteur de quelque important 



pour nous. 

Le marquis hésita un instant, puis rejetant 
sa carabine en bandoulière. 

— Au fait, c'est possible v murmura^Ml , 
mieux vaut le laisser s'expliquer; qui sait ce 
que ces Indiens peuvent avoir Tésolu entre 
eux, peut-être desirent-ils traiter avec nous? 

— Ce n'est pas probable, répondit en riant 
le capitao ; mais, dans tous les cas, si vous 
me le permettez, Excellence, je le vais inter- 
roger. 

— Faites, faites , don Diogo , je suis cu- 
rieux de connaître ce -message. 

Le capitao s'inclina; puis, après avoir jeté 
à terre son tromblon, son sabre et son cou- 
teau, il se dirigea au trot de son cheval. vers 
l'Indien, toujours Immobile comme une sta- 
tue équestre en travers du chemin. 

— Vous êtesJuUj s'écria don Boque en s 7 é- 
lançant vers lui; comment, vous abandonnez 
YOs"armes ; vous voulez donc yous faire as- 
sassiner? 

Don Diogo sourit en haussant les épaules 
avec dédain, et, retenant le cheval du mar- 

3 dis par la bride pour l'empêcher d'avancer 
avantage: 

— Ne Yoyez-vous donc pas que cet homme 
est sans armes? dit-il. 

Le marquis fit un geste de stupéfaction' et 
s'arrêta; il n'avait -pas remarqué cette parti- 
cularité. 

Le capitao profita de la liberté qui lui était 
laissée pour se remettre en route*. ; 
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K.es Gnayctiriis. 



Le vaste territoire. du Brésil est habité au- 
jourd'hui encore par de nombreuses, tribus 
indiennes répandues dans les sombres forêts 
et les vastes déserts qui couvrent ce pays. 

Si on croyait ces tribus toutes issues, d'une 
même nation ou offrant les mêmes caractères 
do sociabilité, on commettrait une grave er- 
reur; rien au contraire n'est plus différent 

_ t r que leurs mœurs, leurs usages, leurs lan- 

message qu'il est chargé de nous commûni-| gués et leur organisation particulière. On ne 
quer. 



— Allons donc! vous plaisantez, capitao. 

— Pas le moins du monde , Excellence , 
bientôt vous en aurez là preuve^ 

— Je ne le croirai que lorsque je le verrai. 

— S'il en est ainsi, reprit le capitao en dis- 
simulant un sourire, croyez donc alors, Excel- 
lence, car le voici ! 

Le marquis regarda. 

En ce moment, un Indien guaycurus, armé 
en guerre et monté sur un magnifique che- 
val, émergea tout à coup des hautes herbes 
et s'arrêta fièrement, en travers du sentier, 
à portée de pistolet des Brésiliens- en agitant 
entre ses mains une peau de tapir qu'il faisait 
flotter comme un étendard. 

— Feu sur ce bribon! s'écria le marquis en 
épaulant sa carabine. 

Le capitao 1'aTrêta vivement : 

— Gardez-vous-en bien ! lui dit-il. 
^-Gomment! n'est-ce pas un ennemi? re- 
prit le marquis. 

— Cela peut être, Excellence; mais, en-ce 
moment, il vient en parlementaire. 

— En parlementaire, ce sauvage! -■ yous 
vous moquez de moi sans doute, s'écria le 
marquis en haussant les épaules, i 

■^- Nullement, Excellence, écoutons ce que 
cet homme a à nous dire. 
: -!- A quoi bon? fit-il- avec mépris. - 

— Quand ce ne serait que pour connaître 
les projets de ceux- qui nous 1-en voient, il me 

I semble que ce serait déjà assez important 



connaît guère en Europe* et ce à peine de 
nom, que les Bolocudos ou Bolocudis* qui 
doivent cette psoudo-Tenommée à leur voisi- 
nage des établissements brésiliens et à la 
férocité qu'ils déploient dans leurs guerres 
contre les blancs. Ces Indiens, gui n'ont d'au- 
tre qualité qu'une haine poussée au plus haut 
degré pour le joug tyrannique de l'étranger, 
ne sont à part cela nullement intéressants. 
Sales, plongés dans la plus complète barba- 
rie, anthropophages mèmev ils ont, dans leur 
aspect farouche, quelque chose de répugnant 
à cause de l'horrible boïogue, ou rondelle de 
bois d'une largeur de plusieurs pouces, qu'ils 
s'introduisent dans la lèvre inférieure et qui 
les défigure d'une telle façon, qu'ils ressem- 
blent: plutôt à da hideux orangsroutangs qu'à 
des hommes. 

Mais si l'on s'enfonce dans l'intérieur des 
terres, et si on se dirige vers le, sud, on ren^- 
contre de. puissantes nations indiennes qui 
peuvent, au besonij mettre jusqu'à quinze 
mille guerriers sous les armes, et jouissent 
d'une civilisation relative fort curieuse et 
surtout fort intéressante â étudier./ . 

De cesi nations, deux surtout tiennent une 
placé fort importante dans Khistoïrë des races 
aborigènes du Brésil, ce sont les; Payagoas et 
les Guaycurus. „ .. 

Ces derniers doivent plus particulièrement 
nous occuper ici. 

Les Guaycurus, ou Indiçs cavalheiros, ainsi 
que les nomment les Brésiliens, paraissent, 
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de temps immémorial, avoir occupé sur une 
.•étendue dlau. moins: cent lieues les bords du 
rlo Paraguay. .-■;■: ; ■ 

, :. Aujourd'hui, .forcés de reculer peu à peu 
; devant la civilisation gui les circonscrit de 
-plus en plus, leur position a un peu varié; 
"cependant, -on les rencontre surtout centre les 
?rios SanuLorenço et Embolaleu ou Mon- 
- j dégo... : - ' • ■ - 

• ILes Guaycurus ne sauraient être sans in- 
justice rangés parmi les races purement sau- 
nages. Ils tiennent ànotre avis,avis, — soit dit 
entre parenthèse, partagé par beaucoup de 
voyageurs, — dans la hiérarchie sociale des 
peuples du nouveau mondeà peu près lerang 
qu'y tiennent aujourd'hui les Araucanos du 
-Chili, dont nous avons^ dans un précédent 
ouvrage, décrit les mœurs et presque révélé 
l'existence aux lecteurs européens {\}. 

Cependant, hâtons-nous de constater que 
les mœurs de cette nation, n'ont q'uun rap- 
port fort indirect avec celles des Guaycurus. 
Ceux-ci offrent trois divisions complète- 
ment distinctes : 

Ceux qui occupent encore. le Paraguay, ou 
ils étaient connus sous le nom de Jdvgoas ; 
les habitants des rives orientales du grand 
fleuve, et, enfin, ceux qui demeurent sur les 
possessions brésiliennes. ; 

Nous ne nous occuperons^? quant à.présenl, 
que de ces derniers ,>: 

Les Guaycurus brésiliens se partagent en 
sept hordes -différentes; presque toujours en 
guerre entre elles, et qui parcourent en li- 
berté d'immenses plaines couvertes de ma- 
gnifiques pâturages, situées entre les rios 
Tpany et Tocoary. 

Cette race est. essentiellement belliqueuse; 
elle n'entreprend une guerre que dans Je but 
de faire des prisonniers qui sont réduits en 
esclavage. 

. L'incontestable supériorité des Guaycurus 
a contraint plusieurs tribus voisines de se 
soumettre vis-à-vis d'eux à' une espèce de; 
Yasselage, librement consenti du reste. 

Ces tribus, cependant assez puissantes,.sonl 
au nombre de seize. Nous citerons parmi elles 
les: Xïquitos, les Guatos, les Lodeos et les 
Chngoteosi c'est-à-dire lès plus redoutables 
nàlîonsdu Sud.. 

Les Guaycurus maintiennent parmi eux 
une sorte de hiérarchie sociale bien marquée-, 
dont les exemples sont fort rares parmi les 
peuplades du nouveau monde ; ils se parta- 
gent en chefs, guerriers et esclaves. Cette or- 
ganisation intérieure est d'autant plus facile- 
ment maintenue, que les descendants des 
prisonniers ne peuvent, sous aucun prétexte, 
s'allier aux personnes libres; une union sem- 
blable déshonorerait celui qui l'aurait con- 
tractée: il n'y a pas d'exemple qu'un es- 
clave ait jamais été émancipé; d'ailleurs leur 
religion exclut les esclaves du paradis. 

On voit, par ce qui précède, que si la caste*} 
des chefs se conserve dans toute sa pureté 
■primitive, peu de nations présentent dans la 
classe inférieure d'éléments aussi hétérogè- 
nes et n'ont soumis les esclaves à un plus 
complet nivellement. 

. Au fur ^t à mesure que nous avancerons 
dans notre récit, nous ferons plus particu- 
lièrement connaître ce peuple si singulière-; 
ment nlacê sur les limites extrêmes de la 
'barbarie et de la civilisatidn, et tenant, en 
quelque sorte, la balance égale entre les 
deux . Nous reprendrons maintenant notre 
histoire au point ou nous t'avons abandonnée 
eh terminant le précédent chapitre. 
Après' avoir échangé avec le marquis les 



de la raGô aborigène et des premiers proprié- 
taires du sol qu'ils foulaient, offraient cepen- 
dant deux types bien distincts et formaient 
entre eux le plus complet contraste. 

Le Guaycurus, peint enguerre, jûèrenienl 
drapé dans son poncho, hardiment posé sur 
son cheval aussi indompté que "lui-même, 
l'œil bien ouvert et franchement fixé sur 
l'homme qui sîavançait vers, lui, tandis 
qu'un sourire de dédain orgueilleux errait 
sur ses lèvres, représentait bien aux yeux 
d'un observateur le type, de cette race puis- 
sante, confiante en son droit et «en sa force,' 
qui, depuis le premier jour de la découverte, 
a juré une haine implacable aux blancs, s'est 
reculée pas à pas devant eux sans jamais leur 
tourner le dos, et qui a résolu de périr -plutôt 
que de subir un joug odieux et une servitu- 
de déshonorante. . ! 

Le capifao, au contraire^ moins vigoureuse^ 
ment charpenté, gêné dans ses étroits vêle- 
ments d'emprunt, portant sur ses traits la mar- 
que indélébile du servage consenti par lui ; 
embarrassé do sa contenance, remplaçant la 
fierté par de l'effronterie et ne fixant qu'à îa 
dérobée un regard sournois sur son ad versai^] 
re, représentait, lui, le type abâtardi de-celte! 
race à laquelle il avait -cessé d'appartenir- et 
dont il avait répudié les.coutumes pour adop- 
ter, sans, les comprendre, celles de ses vain- 
queurs, sentant instinctivement son infério- 
rité et /subissant; peut-être à son insu, l'in- 
fluence - magnétique de- cette nature forte 
parce qu'elle était libre. 

Lorsque les deux hommes ne furent plus 
qu'à quelques pas Tun de l'autre, le capitao 
s'arrêta . • ■ - -. . , 

— Qui es-tu, chien? lui -dit. durement le 
Guaycurus en lui jetant un. regard de mé- 
pris, toi qui portes des vêlements d'esclave, 
et qui pourtant .semblés appartenir à la race 
des enfants de mon père.* 

— Je suis^comme toi un fils de cette terre, 
répondit le C!ipitao.d'un ton bourru ^seule- 
ment, plus heureux que toi, mes yeux se 
sont ouverts à la vraie, foi, et je suis entré 
dans la famille des. blancs que j'aime et que 
je respecte. - -,;• 

— N'emploie pas 1a langue menteuse à 
faire ton. éloge, tu serais mat venu près de 
moi, répondit le guerrier, à me vanter les 
douceurs de l'esclavage. Lés Guaycurus sont 
des hommes, et non pas des chiens poltrons 
qui lèchent la main qui les fouette. 

— Es-tu donc venu te placer sur ma route 
pour m'insuller ? dit le capitao avec un ac- 
cent de colère mal contenue. Mon bras est 
long et ma patience courte ; prends garde que 
je ne réponde par des coups à tes insultes. 

Le guerrier fit un geste de dédain. 

— Qui oserait se flatter d'effrayer Tarou- 
Niom, dit-il. 

^— Je te connais, >je sais que tu es renom- 
mé.dans ta nation par ton courage dans les 
combats et ta sagesse dans les conseils; cesse 
donc de vaines forfanteries et laisse aux fem- 
mes débiles le soin de se servir de leur lan- 
gue envers un homme qui, pas plus que toi, 
ne peut être effrayé. 

— Un fou donne parfois un bon conseil, 
repartit le guerrier ; ce que tu^ dis est juste; * 
arrivons donc au sujet réel de cet entretien. ! 

— J'attends que tu t'expliques. Ce. n'est pas 
moi qui me place sur ta route, - : , : , 

— Pourquoi n'as- tu pas rapporté aux visa- 
ges pâles dont tu esl'esclave, le message dont 
je t'avais chargé pour eux, ■■ ._ 

— Je ne suis pas plus l'esclave, des blancs 
que tu ne Tes loi-même; je leur ai texluel- 
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._ marquis ..„ . 

quelques paroles que nous avons rapportées, lement rapporté tes paroles; 

non Bïogo s'était avancé seul et sans armes] —Et, malgré cet avertissement, 

vers l'Indien fièrement campé en travers du 

sentier, et qui le regardait Rapprocher sans 

faire le plus léger mouvement 

Ces deux hommes, bien qu'ils eussent une 
commune origine et descendissent tous deux 



ils ont 
continué à marcher en avant? 
■.-*• Tu le vois. 

— Ces hommes sont fous* ne, savent-ils 
donc pa& que .tu les. conduis à une mort cer- 
taine? 

— Ils ne partagent nullement #©tte opinion; 
plus sensés que vous, sans vous craindre, ils 
ne: vous méprisent pas M,- n'ont nullement 
l'intention de voue offenser. 



— N'est-ce pas la plus grande insulte qu'ils 
puissent nous faire que d'oser, malgré mos 
ordres, envahir, notre territoire ? 

— Ils n'envahissent pas votre iterrhoire, .ils 
suivent leur route, pas autre chose* , 

— Tu es. un chien à langue . fourchue,, lés 
visages pâles, n'ont pas de chemin qui tra- 
verse notre pays. 

— Vous a&vez pas le droit .d'etripÉchêr^le 
passage sur \os lerres à des citoyens paisi- 
bles. ■ q . . 

— Si nous n'avons pas ce droit, nous le 
prenons; les Guaycurus sont les seuls maî- 
tres de ces contrées^ qui jamais ne seront 
souillées par le pied d'un blanc. 

D io go réfléchit un in stant. 
■-?- Ecoulez-moi, dit-il,- ouvrez vos oreilles, 
afin que la vérité pénètre jusqu'à votre ecêur,. 

— Parle, ne suisse pas ici pour t r écouter. 
— Nous n'avons pas l'intention de pénétrer 

plus avant dans votre pays; tout le temps: que 
nous serons forcés d'y demeurer, nous nous 
tiendrons, près de la frontière le plus possi- 
ble, nous ne faisons -que passer pour aller 
plus loin. 

— Ah! ah! et Gomment nommez-vous ce 
pays où vous vous rendez? reprit le chef d'un 
air isardonique. o , .. 

— Le paysides Frentones. .> 
—.Les Frenlones sont les alliés de ma nat 

lion; nos intérêts . sont communs : entrer «ur 
leur territoire,; cjest entrer. sur le nôtre; nous 
rie souffrirons pas celte violation* Va rejoinr- 
dreicelui qui t'envoie et .dis-lui que Tarou*- 
Niom .consent à le laisser fuir, à la condition 
qu'il tournera immédiatement la tète de son 
cheval vers le nord. 
Le capitao demeura immobile., 

— Ne m'as-lu pas entendu, reprit le guer- 
rier avec, violence; à cette condition seule, 
vous pouvez espérer d'échapper tous autant 
que vous êtes à la mort ou à l'esclavage. Va 
donc, sans plus tarder. 

^— C'est inutile, .répondit le capitao en 
haussant . les épaules; le chef blanc ne conr- 
sentira pas à retourner d'où il vient, avant 
d'avoir accompli jusqu'au bout son voyage. - 

— Quel intérêt pousse donc cet homme à 
jouer, ainsi sa vie dans une partie désespé- 
rée? 

— Je l'ignore, cela n'est pas mon affaire, 
j'ai pour habitude de ne jamais .me: mêler de 
ce qui ne me regarde pas. 

— Bon. Ainsi, malgré tout ce que je lui di^ 
j rais il continuera à s'avancer. 

— J'en suis convaincu. « 

— C'est bien, il mourra. Que son destin 
s'accomplisse. 

— C'est donc la, guerre que vous voulez? 

— Non, clest la vengeance ; les blancs ne 
font pas pour nous des ennemis, ce sont des 
bêtes fauves que nous tuons, des reptiles ve- 
nimeux que nous écrasons chaque fois que 
l'occasion s'en présente- 

— Prenez-y garde, chef, la lutte sera sé- 
rieuse entre nous ; nous sommes des hom- 
mes braves*, nous ne vous attaquerons pas 
les premiers, mais si vous essayez de nous 
barreT le passage* nous ; résisterons vigoureu- 
sement, je. vous en avertis. 

— Tant mieux I voilà longtemps que mes 
rlls n'ont rencontré d'ennemis dignes de leur 
courage. 

.-* Cet entretien est maintenant: 
laissez-moi retourner vers les miens. 

— Va donc ,- je n'ai; plus, en effet, rien à 
te dire, souviens-toi , que c'est l'entêtement 
de ton maître qui aura appelé sur sa tête les 
malheurs qui* bientôt, fonderont sur elle; 
Marchez sans craindre de vous égarer, ajou~ 
tert-il avec un sourire sinistre, je me . charge 
de si bien marquer la-route que vous suivez, 
qu'il vous sera impossible de* ne pas lare* 
connaître^ ■ > 

-*- Je vous remercie de ce renseignement, 
chef , je le mettrai a profit, soyez-en certain* 

fit-il avec ironie, 

Le Guaycurus sourit sans répondre, mais; 
enfonçant les éperons dans les flancs de sa 
monture, il lui fit exécuter un saut énorme et 
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disparut presque instantanément dans les 
hantes herbes; .. 

Lecapitao' rejoignit au petit trot l'a cara- 
vane. i 

Le marquis attendait avec Impatience le re- 
sultatde eette! entrevue; 

— Êb hienT s'éG-ria-t-iï, dès que : don Diogo 
fut 'auprès de lui. 

L'Indien hocha tristement la tête. 

— Ce que fanais prévu est arrivé, répon- 
dit-il. 

. — Ce qui signifie?... 

.— Lue les Guaycurus ne veulent, sous au- 
cun prétexte, nous laisser mettre le pied sur 
leur territoire. 

— Ainsi? \ " 

..— Ils nous ordonnent de rebrousser che- 
min, nous avertissant- qu'au eas où nous n'y 
consentirions pas, ils sont résolus à ne pas 
nous livrer -passage. 

— Nous nous en frayerons un en passant 
sur leurs cadavres, s'écria fièrement le mar- 
quis. 

— J'en doute, Excellence ; si braves que 
soient les hommes qui vous ! accompagnent, 
aucun d'eux, pris individuellement, n'est 
capable de lutter avec avantage contre dis 
ennemis. 

* — Les croyez-vous donc si nombreux? 

— Je me suis trompé; ce n'est pas dis, mais 
cent que j'aurais dû dire. 

— Vous cherchez à m'eiïrayer, Diogo. ■ 

— A quoi bon, Excellence ; je sais que rien 
de ce- q-ue-j» pourrais vous dire ne réussirait 
à vous persuader; que votre résolution est 
irrévocable^ et que yous pousserez en avant 
quand même. Ce serait donc gaspiller en pure 
perte un temps pTéeieux. 

— Alors , c'est vous qui avez peur ! s'écria 
le marquis avec colère. 

L'Indien, à cette insulte si peu méritée, pâ- 
lit à la façon des hommes de sa race, c'est- 
à-dire que son visage prit subitement une 
teinte d'un blanc sale, ses yeux s'injectèrent 
de sang, et un tremblement convulsif agita 
tous ses membres. 

— Ce que vous faites, non-seulement n'est 
pas généreux, Excellence, répondit-il d'une 
voix sourde, niais est maladroit en ce mo- 
ment. Pourquoi insulter un homme qui pen- 
dant une heure, par dévouement pour vous, 
a supporté sans se plaindre, de la part de 
votre ennemi, ne mortelles injures. Youlez- 
vous donc me faire nie repentir de vous avoir 
sacrifié ma vie? 

— Mais enfin, reprit d'une voix plus douce 
don Roque, qui déjà se repentait de s'être 



tel, répoiiditil d*une voix brève. • 
r — Toujours cette pensée, fit le jeune hom- 
me ayee impatience. 

— Toujours, oui, Excellence:; mais soyez 
tranquille, cette certitude qui, avec tout au- 
tre, aurait sans doute des conséquences dé- 
sastreuses, me donne;, au contraire,, Ta liberté 
de mes ; actions et, au lieu de paralyser ma 
pensée, la rend plus claire et plus lucide. Sa- 
chant que je ne puis- échapper au sort qui 
nie menace, je tenterai tout ce qu'il sera hu- 
mainement possible de faire pour éloigner 
la catastrophe inévitable; cela doit vous ras- 
suTer. 

— Pas trop, répondit le marquis avec un 
pâte sourire. 

< — Seulement, Excellence, je vous le répè- 
te, j'ai besoin de toute ma liberté d'action, 
il ne faut pas que, soit par paroles, soit d'une 
autre façon,, vous entraviez les projets que je 
médite et les moyens que je compte em- 
ployer. 

— Je vous ai donné ma parole de gentil- 
homme. 

— Et je l'ai Teçue, Excellence ; ï'a guerre que 
nous commençons aujourd'hui n'a rien de 
commun avec "celles que, m*a-t-on dit, vous 
êtes accoutumé à faire en Europe. Nous 
avons en face de nous des ennemis dont l'ar- 
me principale est la ruse. Ce n'est donc qu'en 
nous montrant plus fins et plus rusés qu'eux 
que nous parviendrons à les ; vaincre, s'il nous 
est, ce que je ne crois pas, possible d'obtenir 
ce résultat. Les observations que vous pense- 
riez devoir me faire n'aboutiraient qu'a con- 
sommer plus promplement notre perte si j'é- 
tais contraint de m'y conformer. 

— Une fois pour toutes, je vous promets de 
vous laisser la liberté la plus entière, si bi- 
zarres et si singulières que|me paraissent les 
dispositions que vous jugerez nécessaire de 
prendre dans D'intérêt générai. 

— Yoilà qui est parler en homme sage, 
Excellence; espérez. Qui sait, peut-être Dieu 
daignera- t-il faire un miracle en notre fa- 
veur ; du moins y aiderons-nous de tout no- 
tre pouvoir. 

— Je yous remercie de me donner enfin 
;un peu d'espoir, Diogo, et cela avec d'autant 

plus de joie, fit le marquis en souriant, que 
c'est une marchandise dont vous n'êtes pas 
prodigue à mon égard. 

— Nous sommes des hommes auxquels il 
faut parier franchement pour qu'ils se met- 
tent sur leurs gardes, Excellence , et non des 
enfants peureux qui ont besoin d'être trom- 
pés. Maintenant, a j;outa-.t-il en étendant le 



buisson: et épient nos moindres gestes, nûiiïs 
verront nous arrêter; et camper aussi hardi- 
ment, ils ne sauront que penser de 1 cette façoït: 
d'agir;, l'inquiétude deur viendra', ils chef- 1 
chèront les motifs de nôtre conduite, hésite- 
ront et nous donneront . ainsi le temps dé 
préparer une vigoureuse résistance'. Me côru- ; 
prenez-vous, Excellence ? 

— A peu près, une- seule chose- demeure : 
obscure pour moi dans ce que vous: ; m'avez 
dit. 

—Laquelle?. '■ -* 

— Yous avez l'intention d'aller yoiis-même 
! chercher des nouvelles et de vous introduire 
dans les -villages indiens? 

— En effet, telle est mon intention. 

— Ne croyez-voUs : pas que ce soit là Une; 
grande imprudence? vous risquez d'être dé- 
couvert. 

— C'est vrai , .et si cela arrive, mon sort est 
décidé d'avance;' que voulez-vous, Excel- 
lence? c'est une: chance à courir,- mais il n'y a 
pas moyen de faire autrement. Cependant,, si. 
périlleuse que soit une telle expédition, elle 
ne l'est pas autant que vous le supposez, 
pour un homme qui, ainsi que moi, appar- 
tient à la race indienne et connaît naturelle- 
ment les coutumes tdes hommes qu'il veut 
tromper; d'ailleurs je. n'ai pas besoin d'ajou- 
ter; Excellence, que je prendrai toutes les 
précautions nécessaires pour ne pas être sur- 
pris. 

Pendant que le marquis et le capitao cau- 
saient ainsi entre eux, la caravane continuait 
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laissé emporter àprononeer ces paroles, noire [bras vers un léger monticule situé à environ 



position est intolérable ; nous ne pouvons 
rester ainsi; comment sortir de Pimpasse dans 
laquelle nous nous trouvons? 

— Yoilà, Excellence, ce à quoi je songe;: 
une attaque immédiate des Guaycurus n'est 
pas ce qui me préoccupe le plus en ce mo- 
ment : le pays est trop boisée le terrain trop; 
■inégal et trop coupé par les cours d'eauxpour 

qu'ils essayent de : nous surprendre; je con- 
nais leur manière de combattre; ils doivent 
avoir en ce moment intérêt à nous ménager, 
pourquoi? je ne saurais le deviner encore, 
mais je le saurai bientôt. 

— Qui vous fait supposer cela ? 

— Mon Dieu ! l'opiniâtreté qu'ils mettent â 
essayer de nous faire retourner sur nos pas, 
au lieu de nous assaillir à l'improviste;; après 
cela, ces démarches peut-être sent- elles un 
stratagème pour nous inspirer de la con- 
fiance. . 

— Que comptez-vous faire? 

— D abord étudier les plans de l'ennemi 
Excellence, et, su •* Dieu me vient en aide, si 
fins que soient -les Guaycurus, je parvien- 
drai, je vous le jure,, à les percer à jour. 

— Soyez assuré que, si nous réussissons à 
déjouer leurs projets et à leur échapper, la 
récompense que je vous réserve équivaudra 
au service que vous m/auiez rendu. 
" Le capitao haussa les épaules. 
— -il est inutile de parler de récompense à 
un homme mort, et je me considère comme 



une lieue en avant el un peu sur la droite du 
chemin suivi par la caravane, si vous n'y trou- 
vez pas d'inconvénient, voilà où nous allons 
placer notre campement pour la nuit. 

— Gomment 1 déjà nous arrêter? se récria 
le jeune homme, et la journée est à peine à 
la moitié. 

'— Quel dommage , s'écria l'Indien avec un 
accent de railleuse pitié, que cette expédition 
'soit condamnée à finir si mal , je vous aurais 
donné certaines leçons, Excellence, qui au-; 
raient fait de vous,*'j'en suis convaincu, avec: 
le temps, un des plus fins et des plus ëxpé-; 
rimentés coureurs des bois du Brésil. 

Malgré la situation critique dans.laquelle il 
se trouvait, le marquis ne put s'empêcher de 
rire à celte naïve boutade du di£ne capitao; 

— C'est égal, don Diogo, luïrepbndit-iï, ne 
m'épargnez pas vos leçons , oh né sait pas ce 
qui petit arriver,; peutrêtre" meprofiteront- 
pll'ps 

— A la grâce de Dieu, Excellence. Eçoutez- 
; moi bien, voici ce que nous allons^ faire. 

— - Je suis, tout oreille. ■ 

^- Nous ne devons pas nous enfoncer da- 
vantage dans le désert avant d'avoir r sur 
les mouvements de nos enriemisi des rensei- 
ignements positifs ; ces renseighements r moi 
seul puis les obtenir, en me faufilant parmi 
eux et en m'ihtroduisànt jusque dans leurs 
villages ; d'un autre côté, lorsque leurs éclai- 
reurs qui nous surveillent derrière chaque 



, a s'avancer lentement à travers les méandres 
inextricables: d'un étroit sentier, tracé avec 
peine par le passage des bêtes fauves et 
presque peTdu dans les hautes herbes. 

Le silence le plus complet, le calme le 
plus profond régnaient dans ce désert, que 
le pas de l'homme semblait n'avoir jamais 
foulé depuis l'époque de la découverte. 

Cependant, les chasseurs métis et les sol- 
dados d'à conquis la, mis en éveil par la pré- 
sence inattendue devant eux du chef guay- 
curus, et inquiets du long entretien, qu'il 
avait eu avec le capitao, se tenaient sur leurs 
gardes. Ils n'avançaient, selon l'expression 
espagnole, que la iïarbo sur l'épaule, l'œil et 
l'oreille au guet, le doigt .sur la détente du 
fusil, et prêts à faire feu à la moindre alerte. 
La caravane atteignit ainsi la colline sur 
laquelle don Diogo se proposait de- camper. 
L'Indien, avec ce coup d'œil infaillible que 
donne une longue expérience et que possè- 
dent seuls les hommes rompus depuis des 
années à la vie si accidentée et si pleine de 
péripéties imprévues 1 du désert, avait choisi 
admirablement le seul endroit on il fût pos- 
sible d'établir un camp facile a être promp- 
tement mis. en. état de résister à une attaque 
subite des ennemis. 

Cette colline formait une accore avancée 
de Tune des plus larges rivières de la plaine, 
ses flancs escarpés étaient dépourvus de ver- 
dure, son sommet seul était recouvert d'un 
bois épais; du côté delà rivière^ la colline, 
taillée à pic, était inabordable; seulement 
elle était accessible par le désert, sur un es- 
pace de -dix mètres tout au plus. . 

Le marquis félicita don Diogo sur la saga- 
cité avec laquelle il avait choisi cette, posi^ 

tion. ■ ' '■'" ' '- ' ' ' ': : "'[ "".',■* 

— Cependant, ajoutait-il, je me demandé 

s'il était nécessaire,; peur Une seule nuit; de 

uous établir au sommet d'une telle forte- 



resse. ■ ' '. '.-.-.": ' ' '- 

' ! — Si nous ne devions y rester qu'une seule 
nuit, répondit l'indien, je ne me serais pas 
donné la peine de vous indiquer ce, lieu, 
mais les Renseignements ; que nous avons à 
piendru seront peut-être: longs h oMenir, et il 
est bon , si . nous sommes contraints de "de- 
meurer quelques: jours ici, de ne pas; avoir à 
redouter une surprise. 

— Demeurer quelques jouis iei, reprit Je 
marquis avec une nuance de mécontenté^ 
ment. 

... -—Damai je.ue saurais positivement vous 
dire' ce qui arrivera. Peut-être repaTtirons^- 
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nous demain, peut-être non ; cela dépendra 
des circonstances. Bien que notre position ne 
soit pas bonne, encore dépend-il un peu de 
nous, Excellence, de ne pas la rendre pire. 

— Vous avez toujours raison, mon ami, 
répondit le jeune homme; campons donc, 
puisque vous le voulez. 

Le capïtao quitta alors le marquis et alla 
donner les ordres nécessaires pour que.le 
campement fût établi ainsi qu'il l'avait arrêté 
dans son esprit. 

Les Brésiliens s'occupèrent d'abord à met- 
tre en sûreté leurs choses les plus précieuses 
c'est-à-dire les provisions de bouche et les 
munitions de guerre ; puis, ce soin pris, on 
installa le camp sur le bord même de la 
plate-forme de la colline; on forma un rem- 
: )art de troncs d'arbres enlacés les uns dans 
: es autres ; derrière ce premier 
wagons et les charrettes furent 
placés en croix de Saint-André. 

D'après l'ordre exprès du capitao, les arbres 
strictement nécessaires aux fortifications a- 
vaient été abattus; les autres, demeuTés de- 
bout, devaient, non-seulement donner de 
l'ombre aux Brésiliens, mais encore leur ser- 
vir de défense en cas d'assaut, et, de plus, 
empêcher les Indiens, s'ils ne l'avaient fait 
déjà, ce qui n'était guère probable, de les 
compter et de connaître ainsi le nombre des 
ennemis qu'ils attaquaient. 

Un peu avant le coucher du soleil, le camp 
se trouva complètement en état de résister a 
un coup de main. 

Diogo, pour plus de sûreté, ordonna qu'une 
sentinelle demeurerait nuit et jour au som- 
met de Tarbre le plus élevé de la colline, afin 
de surveiller le désert et d'avertir les aventu- 
riers des mouvements des indiens. 

Cette dernière précaution , la plus im- 
portante de toutes , assurait en quelque 
sorte la sûreté du camp; aussi Diogo ne 
voulut- il confier le soin de veiller sur le sa- 
lut commun qu'à un homme expérimenté et 
ordonna-t-il que la sentinelle, plaeée ainsi en 
vedette, serait toujours un de ses soldats. 

Indiens eux-mêmes, ils étaient plus que 
tous autres en état de déjouer les Tuses des 
Guaycurus et de ne pas laisser surprendre 
leurs compagnons. 



fixés avec une expression étrange sut le ca- 
pitao. 

— Don Diogo, lui difc-il enfin en lui posant 
amicalement la main sur l'épaulé, avant dé 
me quitter, laissez-moi vous adresser une 
question. 

— Faites, Excellence. 

— Quelle est l'a raison qui vous engage à 
me témoigner un dévouement si grand, une 
abnégation si complète? 
. — A quoi bon vous le dire, Excellence? 
vous ne me comprendriez pas. 

— Voilà plusieurs fois que je m'interroge 
à ce sujet sans pouvoir me répondre. Nous 
ne nous connaissons que depuis deux mois; 
avant la trahison de Malco, à peine avais-je 
échangé quelques banales paroles avec vous; 
vous n'avez, que je sache, aucun motif plau- 
sible pour vous intéresser à mon sort? 

— Mon Dieu! Excellence, répondit insou- 
ciamment l'Indien, je ne m'intéresse nulle- 
ment à vous, croyez-le bien. 

— Mais alors, s'écria le marquis au comble 
de la surprise, pourquoi risquer ainsi votre 
vie pour moi ? 

— Je vous ai dit, Excellence, que vous ne 
me comprendriez pas. 



Vil 



Assaut de i'tises. 



Lorsque la nuit fut venue et que l'obscuri- 
té eut complètement noyé le paysage, don 
Diogo entra dans la tente où le marquis se 
promenait tout pensif, marchant de long en 
large, la tête basse et les bras croisés sur la 
poitrine. 

— Ahl c'est vous, capitao, lui dit le jeune 
homme en s'arrêtant quelles nouvelles? 

— Bien que je sache, Excellence, répondit 
l'Indien ; tout est calme, les sentinelles veil- 
lent; la nuit, je le crois, sera tranquille. 

— Cependant, vous aviez, si je ne me trom- 
pe, quelque chose à me dire? 

— En effet, Excellence, je venais vous an- 
noncer, que je quitté le camp. 

— Vous quittez le camp ? 

— Ne faut-il pas que j'aille à là décou- 
verte? 

— C'est vrai. Combien de temps comptez- 
vous rester dans eette excursion? 

— Qui saurait le dire, Excellence ? peut- 
être un jour, peut-être deux, peut-être quel- 
ques heures , tout dépendra des circonstan- 
ces; il est possible aussi que je sois découvert, 
et alors je ne reviendrai pas. 

Le marquis demeura un instant les yeux 



C'est égal, mon ami; répondez, je vous 
prie, à" ma question; si dures que soient à 
entendre les vérités qui sortiront de votre 
bouche, j'ai cependant besoin que vous me 
les disiez. 

— Vous le voulez, Excellence ? 

— 3e l'exige, autant qu'il m'est permis de 
manifester ma volonté sur un tel sujet. 

— SoitI Ecoutez-moi donc, Excellence; 
seulement je doute que vous me compreniez 
bien, je vous le répète encore. 

— Parlez I parlez l 

— Ne vous fâchez donc pas, je vous prie, 
Excellence, si ce que vous allez entendre 
vous semble un peu dur ; a une question 
franchement posée, je dois faire une réponse 
franche. Vous, personnellement, vous ne 
m'intéressez nullement, vous l'avez dit vous- 
même; à peine est-ce si je vous connais. Dans 
toute autre circonstance il est probable que, si 
vous réclamiez mon aide, je vous la refuse- 
rais, car, je vous l'avoue, vous ne m'inspirez 
aucune sympathie et je n'ai naturellement 
aucune raison pour yous aimer. Seulement il 
arrive ceci, que vous êtes en quelque sorte 
sous ma garde; que, lorsqu'on m'a placé sous 
vos ordres j'ai juré de vous défendre envers et 
contre tous pendant le temps que nous voya- 
gerions ensemble; lorsque ce misérable Malco 
vous a trahi, j'ai compris - la responsabilité 
gue cette trahison faisait peser sur moi ; j'ai 
immédiatement, sans hésiter, accepté cette 
responsabilité avec toutes ses conséquences. 

— Mais, interrompit le marquis, cela ne va 
pas jusqu'à faire le sacrifice de la vie, surtout 
pour un homme envers lequel on n'éprouve 
aucune sympathie. 

'—Ce n'est pas à vous, Excellence, c'est à moi 
que je fais ce sacrifice, à mon honneur, qui se- 
rait flétri si je ne tombais pas à vos côtés en 
essayant jusqu'au dernier moment do vous 
protéger et de vous faire un bouclier 
démon corps; que vous, Excellence, gentil- 
homme d'Europe, aussi noble que le roi de, 
Portugal, vous entendiez autrement certaines 
exigences de la vie civilisée, cela ne m'étonne 
pas et n'a rien qui me doive surprendre ; 
mais nous autres, pauvres Indiens, nous ne 
possédons d'autre bien que notre honneur et 
nous ne consentons jamais à en faire bon 
marché; j'appartiens à un corps de soldais 
qui, depuis sa création, a continuellement 
donné, des marques d'une fidélité à toute é- 
preuve, sans que jamais un traître se soit 
rencontré dans ses rangs. Ce que je fais pour 
vous, tout autre à ma place le ferait; mais, 
ajouta-t-il avec un sourire triste, à quoi bon 
nous appesantir davantage sur ce sujet, Ex- 
cellence? mieux vaut nous arrêter là; profitez 
de mon dévouement sans vous inquiéter 
d'autre chose ; d'ailleurs, il n'est pas aussi 
grand que vous le pensez. 
— Comment cela? 



-*-. Eh! mon Dieu, Excellence, parune raison 
toute simple: nous au très solda dos da conquis- 
ta qui sanscesse guerroyons contre les Indiens 
bravos, nous jouons continuellement. nôtre 
vie et nous finissons toujours par être tués 
dans quelque embuscade; eh bien, je ne fais 
qu'avancer de quelques jours ou peut-être 
seulement de quelques heures le moment où 
il me faudra rendre mes comptes au Créa- 
teur; vous voyez que le sacrifice que je vous 
fais est minime et ne mérite en aucune façon 
que j'essaye de m'en prévaloir. 

Don Roque se sentit ému malgré lui par la 
naïve loyauté de cet homme à demi civilisé 
qui, à lui homme du monde, lui donnait, 
sans paraître s'en apercevoir ou même le 
soupçonner, une si haute leçon de morale. 

— Vous valez mieux que moi, Diogo, lui 
dit-il en lui tendant la main. 

— Eh I non, Excellence, je suis moins civi- 
lisé, voilà tout ; et il continua ainsi, après 
lui avoir, avec une bonhomie extrême, déco- 
ché ce dernier trait : Maintenant que j'ai ré- 
pondu à votre question, nous reviendrons 
s'il vous plaît, Excellence, à notre, affaire. 

— Je ne demande pas mieux, capitao. Vous 
me disiez, je crois, que yous aviez l'intention 
de quitter le camp? 

— Oui, Excellence, pour aller à la décou- 
verte.' 

— Fort bien ; quand comptez-vous partir ? 

— Mais tout de suite, Excellence. 

— Comment, si tôt? 

— Nous n'avons pas un instant à perdre 
pour essayer de nous renseigner; nous avons 
affaire, ne l'oubliez pas, Excellence, aux In- 
dios bravos les plus fins et les plus braves du 
désert. D'ailleurs vous les verrez bientôt à 
l'œuvre, ce sont de rudes adversaires, allez. 

— .le commence à le croire. 

— Bientôt vous en aurez la certitude. 

— Que dois-je faire pendant votre ab- 
sence ? 

— Bien, Excellence. 

— Cependant, il me semble... 

— Rien, je vous le répète. Demeurer sans 
sortir ; dans le camp, faire bonne garde, et 
vous assurer par vous-même que les senti- 
nelles ne s'endorment pas à leur poste. 

— Rapportez-vous-en à moi pour cela. 

— .l'oubliais une chose fort importante, Ex- 
cellence; si, ce que je ne suppose pas, vous 
étiez attaqué par les Indiens pendant mon 
absence, et serré de près, faîtes attacher une 
faja rouge à la plus haute branche de l'arbre 
de la vigie ; je comprendrai ce que cela vou- 
dra dire, et je me précautionnerai en consé- 
quence, à mon retour au camp. 

— Cela sera fait. Avez-Yous d'autres recom- 
mandations ? 

— Aucune, Excellence; il ne me reste plus 
u'à prendre congé de vous. Souvenez-vous 
e ne pas sortir avant mon arrivée; vous se- 
riez perdu. 

— Je ne bougerai pas d'une ligne; c'est 
convenu, et vous me retrouverez, je l'espère, 
dans une situation aussi bonne que celle 
dans laquelle vous me laissez. 

— Je l'espère, Excellence; au revoir! 

— Au revoir et bonne chance! 

— Je tâcherai. 
Diogo s'inclina une seconde fois et quitta 

latente. 

Le capitao sortit du camp à pied. 

Les soldados da conquista se servent rare- 
ment du cheval, ils ne l'emploient que lors- 
qu'ils ont à faire un long trajet en plaine, car 
les forêts brésiliennes sont tellement épaisses 
et encombrées de lianes et do plantes grim- 
pantes, qu'il est littéralement impossible.de 
les traverser autrement que la hache à la 
main, ce qui rend le cheval non-seulement 
inutile, mais en quelque sorte nuisible par 
l'embarras qu'il cause sans cesse à son maître. 

Aussi les soldados da conquista sont-ils 
généralement d'excellents piétons. Ces hom- 
mes ont un jarret de fer; rien ne les arrête 
ou ne les retarde : ils marchent avec une vé- 
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locité et une sûreté qui feraient pâlir de jalou- 
sie nos cliasseurs à pied, gui cependant jouis- 
sent à juste titre d'une réputation bien éta- 
blie de marcheurs émérites. 

Les distances que f ranehissent en quelques 
heures ces Indiens, dans des chemins impra- 
ticables, sont quelque chose de prodigieux 
«t qui surpasse tout ce qu'on saurait ima- 
giner. 

Trente et môme quarante lieues dans une 
journée ne sont rien pour eux ; ils courent 
toujours, bien que chargés de leurs armes et 
de leur lourd bagage; ils suivent, sans se 
gêner, un cheval lancé au "grand trot, et 
pourtant, pendant ces courses rapides, rien 
ne leur échappe, le plus petit indice est ob- 
servé par ;eux; l'empreinte la plus fugitive 
laissée par mégarde sur le sol est aperçue et 
relevée avec soin; pas un bruit du déport 
qu'ils ne saisissent et ne commentent aussitôt : 
le bris d'une branche ciàiu Les lailli?, le vol 
subit d'un oiseau, l'élan rapide d'un fauve 
quittant son repaire à leur approche; ils en- 
tendent et comprennent tout, et sont conti- 
nuellement sur leurs gardes, prêts à faire 
face à l'ennemi, quel qu'il soit, qui surgit 
souvent tout à cour» devant eux, et dont ils 
ont, avec leur infaillible expérience, deviné 
ou pressenti l'approche bien avant quïl ap- 
paraisse. 

Le capitao Diogo, nous n'avons pas besoin 
de le 'dire, le lecteur a déjà été à même de le 
reconnaître, jouissait parmi ses compagnons, 
bons appréciateurs en pareille matière, d'une 
réputation de finesse peu commune ; il avait 
en plusieurs circonstances donné des x^reu vos 
d'adresse et de sagacité admirables, mais ja- 
mais il ne s'était trouvé dans des circonstan- 
ces aussi difficiles, car jamais il n'avait élé 
en face d'ennemis aussi rusés que ceux qu'il 
lui fallait combattre en ce moment. 

Les Indiens bravos dont il était l'implacable 
ennemi et auxquels il avait causé d'irrépara- 
bles pertes, avaient pour lui une haine mêlée 
d'une superstitieuse terreur. Diogo avait si 
souvent et avec tant de bonheur évité les piè- 
ges tendus sous ses pas, si souvent échappé 
à une mort presque certaine, que les Indiens 
en étaient arrivés à supposer que cet homme 
était protégé par quelque charme inconnu et 
qu'il disposait d'une puissance surnaturelle 
qui l'aidait à surmonter les plus grandes 
difficultés et. .à sortir sain et sauf des plus af- 
freux dangers. 

Le capitao connaissait parfaitement l'opi- 
nion que les Indiens avaient de lui ; il savait 
que, s'il tombait jamais entre leurs mains, 
non-seulement il n'avait pas de quartier à 
espérer, mais encore il devait s'attendre à en 
-durer les plus eifroyables supplices. Pour- 
tant, cette certitude n'avait aucune influence 
sur son-esprit; son audace n'en était pas abat- 
tue, et, loin de»prendre des précautions pen- 
dant le cours de ses diverses expéditions, c'é- 
tait avec un plaisir indicible qu'il bravait en 
face ses adversaires, luttait de ruse avec eux 
et déjouait toutes .leurs combinaisons pour 
s'emparer de sa personne. 

L'expédition qu'il faisait en ce moment 
était la plus téméraire et la plus difficile de 
toutes celles que, jusque-là, il avait tentées. 
Il ne s'agissait de rien moins que de s'in- 
troduire dans un village des Guaycurus, d'as- 
sister à leurs réunions et de parvenir ainsi à 
surprendre leurs secrets. 

Diogo se considérait comme perdu, il avait 
la conviction que lui et tous les hommes qui 
composaient la caravane à laquelle il appar- 
tenait, tomberaient dans le désert massacrés 
par les Indiens ; aussi, croyant n'avoir rien à 
ménager, agissait-il en conséquence, jouant, 
ainsi qu'on le ait vulgairement, le tout pour 
le tout, résolu à. disputer jusqu'au bout la 
terrible partie dont sa vie était l'enjeu, et 
voulant, avant de succomber, pr 
ennemis ce dont il était capable, leur don- 
ner, en un mot, la mesure de ses forces. 

Après être sorti du camp, le capitao des- 
cenait rapidement la colline, se dirigeant, 
malgré les ténèbres épaisses qui l'enveloD- 



paient, avec autant de certitude qu'en plein 
jour, et marchant avec une légèreté si gran- 
de, que le bruit de ses pas aurait, à quelques 
mètres seulement, été imperceptible à l'o- 
reille la plus exercée et à l'ouïe la plus fine. 

Lorsqu'il eut atteint le hord de la rivière, il 
s'orienta un instant, puis iL se coucha sur le 
ventre et commença à ramper doucement 
dans la direction d'un buisson voisin, dont 
une partie baignait, dans l'eau de la rive. 

Arrivé à deux ou trois pas du buisson, l'In- 
dien s'immobilisa subitement, et demeura 
l'espace de plusieurs minutes sans que le 
bruit même de sa respiration le pût dénoncer. 

Puis, après avoir d'un regard circulaire 
sondé les ténèbres, il se ramassa et se pelo- 
tonna sur lui-même comme une bête fauve, 
prête a prendre son élan ; saisissant sou 
coulvau <;o la maîndroiio, U leva légèrement 
la tête et imM.a avec une r.;re perfection le 
sifflement du giboya ou boa cuuslriclor, cet . 
hôte redoutable des grands déserts brésiliens. 

A peine ce sifflement se fut-il fait enten- 
dre que les brandies du buisson s'agitèrent; 
elles s'écartèrent avec violence, et un Indien 
guaycurus bondit épouvanté sur la rive. Au 
même instant, le capitao surgit derrière lui, 
lui enfonça son couteau dans la nuque et le 
renversa mort à ses pieds, sans que le mal- 
heureux sauvage, surpris à l'improviste, eût 
eu le temps de pousser un cri d'agonie. 



Ce meurtre avait été commis en moins de 



temps qu'il ne nous en a fallu pour le racon 
ter; quelques secondes a peine s'étaient écou- 
lées, et le guerrier gisait sans vie devant son 
implacable ennemi. 

Don Diogo essuya froidement son couteau 
à une touJle d'herbe, le replaça à sa ceinture 
et, se penchant sur sa victime chaude encore, 
il la considéra attentivement pendant assez 
longtemps. 

— Allons, murmura-t-il enfin, le hasard 



qui prend un de leurs costumes, il atteint fa- 
cilement une rare perfection de déguisement. 
En quelques instants, le mort fut complè- 
tement dépouillé; seulement, le capitao eut 
soin de placer sous son poncho ses pistolets 
et son couteau, armes dans lesquelles il avait 
plus de confiance que dans la lance, le car- 
quois et les flèches du sauvage. 

Après avoir caché avec soin ses propres vê- 
tements dans un trou qu'iL creusa à cet effet, 
le capitao s'assura que le silence le plus pro- 
fond régnait aux environs; pnis, rassuré ou 
à peu près, il chargea de nouveau le cadavre 
sur ses épaules, lui attacha une grosse pierre 
au cou pour l'empêcher de surnager, et, en- 
tr'ouvrant avec soin les branches du buisson 
dont les racines trempaient dans l'eau, il fit 
glisser doucement, et sans produire le moin- 
dre bruit, le corps dans la rivière. 

Cette opération délicate terminée, le capi- 
tao se glissa de nouveau dans le buisson avec 
un soiuire.de satisfaction et attendit patiem- 
ment l'occasion, que" lé hasard ne pouvait 
manquer de lui fournir, de sortir avec hon- 
neur de sa cachette. 

Deux heures s'écoulèrent pendant lesquel- 
es le calme mystérieux du désert ne fut 
rouble par aucun bruit. 

Diogo commençait à se fatiguer de la lon- 
gueur de sa faction ; déjà: il cherchait dans 
sa tête un moyen de la faire cesser et de 
joindre les Guaycurus, qui ne devaient pas, 
ïelon toute probabilité, être fort ôl oignes 



lorsqu'un léger froissement de feuilles sè- 
ches éveilla son attention et lui fit tout à 
coup dresser les oreilles. 

Il distingua bientôt, le pas d'un homme oui 
s'approchait de lui; cet homme, bien que 
marchant avec prudence, ne croyait point ce- 
pendant la situation assez périlleuse pour 
qu'il fût nécessaire d'user de grandes pré- 
cautions ; de là ce léger froissement qui, 
5, ce misérable était un guerrier .bien que léger, n'avait cependant pas échap- 
coslumo me conviendra parfaite- pô à l'ouïe ïine et exercée du capitao. 

Mais quel était cet homme? que voulait- il? 
Ges:questions que s'adressait Diogo, et aux- 
quelles il lui était impossible de- répondre, 
ne laissaient pas que de l'inquiéter sérieuse- 
ment pour sa sûreté personnelle. 

Ce visiteur était-il seul ou suivi d'autres 
guerriers ? 

A tout hasard, le capitao se tint sur ses 
gardes ; le moment suprême était arrivé de 
lutter de finesse avec ceux qu'il voulait trom- 
per; il se tint prêt a soutenir bravement le 



m'a favorisé 
d'élite, son 
ment. 

Après cet aparté qui expliquait le motif 
secret du meurtre qu'il venait de commettre 
d'une façon si brusque, et cependant si sûre, 
le capitao chargea sur ses épaules le corps du 
Guaycurus et se cacha avec lui dans le buis- 
son, dont il l'avait si adroitement obligé à 
sortir. 

Si on concluait, de ce que nous venons de 
raconter, que le capitao était un homme fé- 
roce et sanguinaire,. on serait dans une grave 



erreur; don Diogo jouissait, dans la vie pri- choc,! quel qu'il fût, dont il était menacé, il 



vee, d'une réputation justifiée de bonté et 
d'humanité, mais les circonstances dans les- 
quelles il se trouvait en ce moment étaient 
exceptionnelles : il se considérait avec raison 
dans le cas de légitime défense; il était évi- 
dent que, si l'espion guaycurus qu'il avait 
surpris et si impitoyablement tué, l'avait 
aperçu le premier, il l'aurait poignardé sans 
hésitation, puisqu'il était en quelque sorte 
embusqué pour cela. Du reste, le capitao 
avait eu le soin de le dire lui-môme au mar- 
quis : la guerre qui commençait était toute 
de ruse et d'embûche, malheur à celui qui 
se laissait surprendre I 

Aussi, le capitao n'énrouvait-il aucun re- 
mords de son action ; bien au contraire, il en 
était fort satisfait, puisqu'il se trouvait pro- 
priétaire du costume qu'il convoitait pour se 
glisser inaperçu au milieu des ennemis. 

-Les moments étaient précieux; il se lrHa 
donc de dépouiller sa victime , dont il revê- 
tait au fur et à mesure les vêtements ; par 
une heureuse coïncidence, les deux hommes 
étaient à peu près de la même taille, ce qui 
rendait l'échange encore plus facile. ' 

Les Indiens possèdent un talent 



fit appel, non-seulement à tout son courage, 
mais encore a toute sa présence d'esprit, car 
il savait fort bien que de cette première ren- 
contre dépendait lo succès de sa périlleuse 
expédition. 

Arrivé à quatre pas environ du buisson au 
fond duquel le capitao se tenait immobile et 
silencieux comme un bîoe de granit, le rô- 
deur'inconnu s'arrêta. 

Pendant quelques secondes, il y eut un 
silence suprême, durant lequel on aurait 
presque entendu battre dans sa poitrine le 
cœur du brave soldat. 

11 ne pouvait, à cause do l'obscurité, voir 
son ennemi; mais il devinait sa présence et 
S'inquiétait intérieurement de son immobilité 
et de son silence de mauvais augure; il re- 
doutait instinctivement un piège semblable 
à celui qu'il avait employé; un pressentiment 
secret l'avertissait qu'il se trouvait en face 
d'un adversaire redoutable, et qu'il ne par- 
viendrait peut-être pas à tromper. 

Soudain le cri de la chouette s'éleva àans 
l'air à deux reprises différentes. 
Si parfaitement modulée que fût fimita- 
on, l'oreille d'un Indien ne [pouvait s'y 



fi 



un talent particu- lion, 
lier, non-seulement pour se grimer, mais en- tromper. 
. „. , core pour se mettre* dirons-nous,, dans la Le capitao comprit que ce cri était un si- 
succomber, prouver à.ses | peau de ceux dont ils veulent emprunter les gnai de son visiteur inconnu. 

traits. ■" .' Mais à qui s'adressait ce sign&li, était-ce à 

A très peu de différences près, les pein- lui ? était-ce à des guerriers bieitis dans les 
tures des chefs guaycurus sont toutes les 1 halliers environnants ? 
mêmes ; leurs allures ne diffèrent que fort - Peut-être les précautions, de Diogo- n'a- 
peu, et, lorsque c'est un Indien de pure racel vaient-elles pas été bi§4 ^r'fses : te ftC£u,& qui 
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serrait la corde autour du cou du guerrrier 
qu'il avait tué avait pu se défaire, le corps 
surnager, et les Guaycurus, en apercevant le 
cadavre, avoir déouvert la trahison elYenir en 
ce moment pour venger leur frère en tuant 
son assassin. 

Ces diverses pensées traversèrent, comme 
un éclair l'esprit du soldat ; cependant il 
fallait répondre , toute hésitation le perdait ; 
se recommandant au hasard, le capilao fil un 
effort suprême et imita à son tour, à deux re- 
prises, le cri de la chouette. 

Fuis il attendit avec anxiété le résultat de 
cette tentative désespérée!, n'osant croire à sa 
réussite. 

Celte attente fut courte; presque au même 
instant, l'homme quel qu'il fût, qui se tenait 
auprès du buisson, fit entendre sa voix; il 
parlait en langue guaycuru que Diogo, non- 
seulemcni comprenait, mais parlait avec une 
rare perfection. 

— Alo ingole canchè Kjick piep, Paï (I), de- 
manda- t-il'. 

— Alochi (2), répondit aussitôt le capitao à 
voix basse. 

— Epoï\ aboui (3), reprit le Guaycurus. 
Après avoir échangé ces quelques mots, . 

que nous avons mis en guaycurus pour don- 
ner au lecteur un spécimen de cette langue, 
don Diogo obéit à l'adjonction qui lui était 



faite et sortit hardiment du buisson, bien 
que, malgré le succès de son stratagème, il 
ne se sentît cependant pas complètement ras- 
suré . 

L'Indien, qu'il reconnut au premier coup 
d'œil pour être Tarou-Niom lui-même, était 
si convaincu d'avoir alïaire à un de ses guer- 
riers, qu'il ne se donna même pas la peine 
de l'examiner, se contentant de jeter sur lui 
un regard distrait ; d'ailleurs le chef parais- 
sait fort préoccupé. 

Il reprit presque aussitôt l'entretien que 
cette fois nous traduirons en français. * 

— Ces chiens u'onl donc pas essayé de bat- 
tre la plaine pendant l'obscurité? demanda- 
t-il. 

— Non, répondit Diogo, ils sont serrés 

bou- 



comme des chiens poltrons, ils n'osent 
ger. 

— Bpoï\ je les croyais plus braves et plus 
rusés ; ils ont avec eux un homme qui con- 
naît bien le désert, un traître de notre race 
auquel Je me réserve de mettre des charbons 
ardents dans les yeux et de couper sa langue 
menteuse. 

Le capilao frémit intérieurement à ces me- 
naces qui s'adressaient à lui ; cependant, il 
■fit bonne contenance. 

— Ge chien mourra, dit-il. 

— Lui et ceux qu'il conduit, répondit le 
chef; j'ai besoin de mon frère. 

— Je suis aux ordres de Tarou-Niom. 

— Les oreilles de mon frère sont ouvertes? 

— Elles te sont. 

— Eîioï) je parle. Pour la réussite de mes 
projets, il me faut l'assistance des Payagoas ; 
sans leurs hoïnaka {h), je ne puis rien tenter. 
Emavidi-Ghaimè m'a promis de m'en en- 
voyer cinquante, montées chacune par dix 
guerriers, aussitôt que j'en témoignerai le 
désir. Mon frère le Grand- Sarigue ira deman- 

_ der les pirogues. 

— 3 'irai. 

— = J'ai moi-même amené ici près le cheval 
de mon frère afin qu'il ne perde pas de temps 
à l'aller chercher. Voici mon kwio (ô). Mon 
frère le montrera à Emavidi-Ghaimè, le chef 
des Payagoas, de la part de son ami Tarou- 
Niom, le capitao des Guaycurus, et il lui 
dira :« Tarou-Niom réclame l'accomplisse- 
ment de la promesse faite. » 

— 3e le dirai, fit Diogo, qui répondait aussi 
laconiquement que possible. 



(1)" Traduction littérale : Mon hère, le Grand-Sa- 
rigue a-t-il vu les blancs % G, Aimard. 

(2) Non. 

(3) C'est bon,, viens; 

(4) Pirogues de guerre!! 

(5) Couteau. 



— C'est bon ; mon frère est un grand guer- 
rier; je l'aime, qu'il me suive. 

Les deux hommes commencèrent alors à 
marcher rapidement, sans parler, Pun der- 
rière l'autre. 

Don Diogo bénissait intérieurement le ha- 
sard qui s'était plu à arranger si bien les 
choses; car il redoutait l'œil clairvoyant du 
chef guaycurus , et ce n'avait été qu'avec 
une appréhension secrète qu'il avait pensé 
au moment où tous deux seraient, arri- 
vés au camp , où la lueur des brasiers 
de veille aurait pu dénoncer son déguise- 
ment aux yeux si difficiles à tromper des 
Guaycurus, et qui, d'ailleurs, connaissaient 
sans doute trop bien l'homme dont il avait 
pris la place pour espérer de leur donner le 
change. 

Mais, mainlenanl, la position était changée; 
car, si par un malheureux hasard, le chef des 
Payagoas connaissait le guerrier mort, ce ne 
devait être que très superficiellement et sans 
avoir jamais eu avec lui des rapports assez 
intimes pour qu'il en eût gardé un souvenir 
bien net. 

Cependant, les deux hommes atteignirent 
une clarière où se trouvaient deux chevaux- 
tenus en bride par un esclave. 

— Yoici ie cheval de mon frère, qu'il parle, 
dit Tarou-Niom, j'attends son retour avec im- 
patience; il se dirige vers le midi, moi, je re- 
tourne au camp ; à bientôt. 

Diogo ignorait lequel des deux chevaux 
élait le sien; craignant de se tromper et de 
I prendre l'un pour l'autre, ii feignit de trébu- 
cher afin de laisser au chef Je temps do se 
mettre en selle, ce que celui-ci, dont ]a mé- 
fiance n'était pas éveillée, fit immédiatement; 
Diogo imita son exemple. 

Les deuxhommes enfoncèrent leurs éperons 
dans les fiancs de leur monture et s'éloignè- 
rent à toute bride dans des directions diffé- 
rentes. 

Lorsqu'il fut enfin seul, le capitao ne put 
retenir un soupir de soulagement. 

— Ouf ! dît-il à part, lui, l'épreuve a été 
rude, mais je crois m'en être assez bien tiré 
jusqu'à présent; cependant il ne faut pas en- 
core chanter victoire, attendons que nous sa- 
chions la fin de tout cela, pourvu que ce 
démon de chef payagoas, que Ton dit si rusé, 
ne devine pas mon stratagème. À la grâce de 
Dieu! lui seul me peut sauver à présent. 

11 hocha deux ou trois fois la tête d'un air 
de doute. 

— C'est un miracle que je lui demande, 
ajouta-t-il, mais voudra-t-il le faire ? 
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Les Guyacurus et leurs alliés les Payagoas 
sont essentiellement pasteurs, ce qui a beau- 
coup retardé leurs progrès dans l'art de bâ- 
tir ; cependant, depuis quelques années, ils 
semblent avoir une tendance à devenir plus 
sédentaires, et même ils commencent à s'oc- 
cuper d'agriculture. 

"Alliés ensemble depuis nombre d'années, 
les Guaycurus et les Payagoas paraissent s'ê- 
tre partagé le désert. 

Les premiers, si essentiellement cavaliers 
qu'ils sont nommés Indios cavalheiros par 
les Brésiliens, passent pour ainsi dire leur vie 



(1) Textuellement 



Beaucoup de monde. 

G. Aimard. 



à cheval, gardant, dans les vastes plaines 
qu'ils parcourent, ces innombrables trou- 
peaux de taureaux sauvages qui forment leur 
principale richesse. 

Les Payagoas, au contraire, sont sédentai- 
res; ils établissent leurs demeures sur les 
bords des fleuves, des rivières ou des lacs, 
s'occupant principalement à pêcher, et vivant 
plutôt sur l'eau que sur terre. Aussi ont-ils 
acquis une expérience assez grande de la na- 
vigation et possèdent-ils une science assez 
avancée de l'astronomie maritime. 

Quant aux mœurs et aux coutume?, les 
Guaycurus et les Payagoas diffèrent fort peu 
entre eux; parler de l'une de ces deux na- 
tions est faire connaître l'autre. 

Nous avons dit plus haut que c'est ordi- 
nairement le bord des rivières que choisis- 
sent ces nations pour s'y établir durant quel- 
ques mois, c'est-à-dire pendant tout le temps 
que d'un côté on trouve du poisson et de 
l'autre des pâturages pour les animaux. 

Cependant le sort de ces demeures éphé- 
mères dépend beaucoup, soit du caprice d'un 
chef, de l'avertissement mystérieux du sorcier 
de la tribu ou de la présence imprévue de 
quelque oiseau prophétique qui vient par ha- 
sard se percher sur une cabane; desorle qu'il, 
arrive sou vent que des guerriers, partis depuis 
quelques semaines en expédition, sont tout 
étonnés de voir que, lorsqu'ils se croyaient 
rendus chez eux. leur village a disparu, et 
qu'il leur faut le chercher dans le coin reculé 
d'un autre désert. 

Ces villages sont cependant construits d'a- 
près certains principes et ne manquent, pas 
lie régularité : les rues .sont, eu général, fort 
larges, très droites, et les maisons conservent 
un certain alignement entre elles. 

Les maisons, avons-nous dit, — ces habita- 
lions, comme du reste celles de tous les peu- 
ple nomades, méritent à peine ce nom, — ce 
sont des espèces de granges faites en troncs 
de palmier ou d'autres arbres, dont les cloi- 
sons sont composées de feuilles superposées; 
des espèces de nattes de jonc, posées horizon- 
talement pendant le temps sec et sur un plan 
incliné dans la saison des pluies, forment le 
toit; l'eau pénètre facilement ce frêle rem- 
part pendant les orages, et alors les femmes 
ef les enfants sont obligés de l'éponger ou de 
la vicier avec des couïs et des paniers tressés. 
Seules les cabanes des chefs sont exemptes 
de ce désagrément et abritent aussi bien 
leurs propriétaires de l'eau que de la cha- 
leur, à cause des nombreuses nattes super- 
posées à diJïérenls intervalles, et qui, par ce 
moyen, deviennent impénétrables. 

Chaque village possède une large place, 
au centre de laquelle s'élève l'arbre dédié 
au Nunigogigo , ou esprit de vie, auprès 
duquel les 'sorciers ou piaejes viinagegi- 
tos , gens qui jouissent 'd'un immense 
crédit chez ce peuple crédule et supersti- . 
lieux, sont sans cesse occupés à faire de 
bizarres cérémonies et à invoquer l'oiseau . 
prophétique, le messager des âmes, nommé 
Macauhan, que, bien que demeurantinvisible 
au vulgaire, ils écoutent pendant des jour- 
nées entières, l'évoquant au moyen d'une 
espèce d'instrument appelé maraca ; puis ils 
supplient te grand génie de leur expliquer 
le sens mystérieux des chants qu'ils ont en- 
tendus. 

C'est au pied de cet arbre que se réunissent 
les chefs pour délibérer et que se tiennent 
les grands conseils de la nation, conseils dans 
lesquels ne se traitent que les questions d'in- 
térôt fîénéral 

Contrairement à tous les autres Indiens 
de l'Amérique méridionale qui ont l'habi-. 
tude d'enterrer le.- morts dans les cabanes 
que ceux-ci ont jadis habitées, les Guaycuru 
ont, à l'entrée de chaque village, un cime- 
tière général, espèce de grand hangar re- 
couvert de nattes où chaque famille choisit 
le lieu de sa sépulture. 

Les Indiens évitent de passer la nuit.au- 
près de ce cimetière, à cause de la persua- 
sion dans laquelle ils sont que les simples 
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guerriers et les esclaves, étant exclus du pa- 
radis, sont destinés à devenir après leur 
mort des ombres errantes, contraintes à de- 
meurer dans^ l'enceinte funèbre du cime- 
tière. 

Diogo ne savait trop quelle route suivre 
pour se rendre au village des Payagoas, dont 
il ignorait, non-seulement la position, mais 
môme l'existence. 

Gomme souvent déjà il s'était trouvé en 
rapports avec eux et qu'il connaissait leurs 
usages, il s'était lancé à tout hasard dans la 
direction que le chef lui avait indiquée, s'al- 
lachant à suivre lé pi us possible le bord de 
la rivière, convaincu que là seulement il trou- 
verait leur village, si ce village existait réel- 
lement, ce dont il n'avait aucune raison de 
douter après l'assurance que lui en avait don- 
née Tarou-Niom . 

Il galopa ainsi toute la nuit sans rs'arrêler, 
ne sachant trop où il allait et appelant de- 
tous ses vœux le lever du soleil, afin de pou 
voir s'orienter. 

Enfin le jour parut. Diogo gravit, un monti- 
cule assez élevé, et de là il interrogea l'ho- 
rizon. 

A trois ou quatre lieues de rendrait où il 
s'était arrêté, sur la rivo même du iîeuve, le 
capitao ape: eut, d'une façon un peu brouillée, 
il est vrai, niais cependant distincte pour son 
regard perçant, un amas confus et assez con- 
sidérable de cabanes, au-dessus desquelles 
planait un nuage épais de fumée. 

Diogo descendit le monticule et reprit sa 
course, piquant droit au village; lorsqu'il en 
approcha, il reconnut qu'il était beaucoup 
plus important qu'il ne l'avait supposé d'a- 
bord el foriifiê au moyen d'une enceinte 
formée par un fossé large et profond, derrière 
lequel on avait élevé une rangée de pieux re- 
liés et altacliés entre eux par des lianes. 

Le capilao appela à lui toute sou audace 
et, après un instant d'hésitation, il s'avança 
bravement vers le village, dans lequel il en- 
tra au galop ùi son cheval, qu'il se plaisait 
à faire pialïor et caracoler. 

Gomme c'était le matin, l'œil plongeait fa- 
cilement dans les cabanes ouvertes. 



simple que l'alliance entre les deux nations 
était tellement étroite, que de continuelles 
relations devaient exister entre elles et ren- 
dre impossible l'ignorance dont il ferait 

preuve. 

Diogo cherchait vainement dans son esprit, 
tout en commuant à faire galoper son chevai, 
le moyen de sortir d'embarras, lorsque le ha- 
sard, qui semblait définitivement le proléger, 
vint encore une fois à son aide dans celte 
circonstance. Au moment où il passait de- 
vant une cabnne de belle apparence formant 
l'angle de la place, se n cheval, effrayé par 
un pécari apprivoisé, qui vint tout à coup 
avec d'affreux hurlements se jeter dans ses 
jambe?, commença à se cabrer et à lancer des 
ruades qui, en un instant, réunirent, autour 
de lui une vingtaine de ces oisifs qui foison- 
nent toujours dans les centres de population, 
nn'iu soient, indiens ou civilisés. 



traits étaient fins et intelligents, sans être 
complètement beaux; l'expression de sa phy- 
sionomie était douce;. elle paraissait avoir 
vingt-deux ou vingt-trois ans au plus. 

Son costume se composait d'une pièce d'é- 
toffe rayée de plusieurs couleurs, qui l'en- 
veloppait assez étroitement depuis la poitrine 
jusqu'aux pieds, serrée aux hanches par une 
ceinture fort large nommée ayulate, d'un 
rouge cramoisi. Cet leceinlure est blanche chez 
les jeunes filles, et elles ne doivent la quitter 
que lorsqu'elles se marient. Pinia-Pai n'é- 
tait ni peinte ni tatouée; ses longs cheveux 
noirs, tressés à la mode brésilienne, tom- 
baient presque jusqu'à terre; de petits cylin- 
dres d'argent, enfilés au bout les uns des au- 
tres el f urinant une espèce de chapelet, en- 
touraient son cou ; dos plaques de métal, at- 
tachées sur sa poitrine, voilaient à demi les 




tête posée sur les petites bottes de foin dont 
leurs compagnes se servent pour monter à 
cheval. 

Dans les rues que traversait le capilao il 
ne rencontrait que des enfants ou bien Quel- 
ques femmes allant chercher leur provision 
de bois; d'autres préparaient la farine de 
manioc; quelques-unes, accroupies devant 
leurs cabanes, fabriquaient, soi l des poteries 
soit des corbeilles, mais 1 s plus grand nombre 
étaient occupées à tisser les étoffes de coton 
dont elles se servent pour se vêtir. 

Du reste, malgré l'heure matinale une 
grande activité régnait dans le villaee oui 
paraissait être fort peuplé; le capitao jetait 
au l? a ^age, un regard curieux sur tout ce qui 
s. offrait a sa vue, et s'étonnait intérieurement 
•de 1 existence sérieuse et laborieuse de ces 
pauvres .Indiens qu'on se plaît à représenter 
comme tellement indolents, que lé moindre 
travail leur rép- -ne, et comme aimant mieux 
passer la journ. o entière à fumer ou à dormir 
qu a vaquer aux soins que réclament si im- 
périeusement ios besoins de la vie. 

vnrS? B «ï ai î !' 2^8*$ la curiosité qui le dé- 
vorait et l'admiration que lui causait ce 

ffiSÏÏSX M^ence lui ordonnait in pé- 
neuaement de ne rien laisser paraître sur 
son visage et de feindre l'indifférence la "plus 
complète dn crainte d'attirer trop l'alten- 
tionsur lui et d'éveiller les soupçons 

Bien qu'il eût heureusement pénétré dans 
l'intérieur du village, Diogo cependant np 
laissait pas que d'être assez embarrassé nou? 
trouver la case habitée par ^ c a mtao des 
Bayagoas, indication qu'il ne lui P étaii ™l 

ŒS- d ? demand <* s ou s Peine de se relire 
immédiatement suspect,, par la raison S 



qu'ib) 

Ces oisifs, dont le nombre croissait de mi- 
nute en minute, se pressaient de plus en plus 
autour du cheval que le capitao avait une 
peine extrême à retenu et à empêcher d'é- 
craser quelques-uns des imprudents dont les 
cris commençaient à effrayer sérieusement 
l'animal. 

Au même instant, un homme de haute 
taille sortit de la hutte dont nous avons parlé 
et, attiré par le bru il, fendit la foule, qui s'é- 
carta respectueusement sur son passnge, et se 
trouva bientôt en face du capitao. 

Celui-ci qui, deux jours auparavant, lors- 
qu'il avait été à la recherche du guide, s'é- 
tait rencontré avec le chef des Payagoas, le 
reconnut aussitôt. 

Le saluant alors à l'indienne, et du même 
coup arrêtant son cheval par un prodige d'a- 
dresse el de force, il s'élança à terre. 

— Aï ! s'écria le chef, un guerrier guayeu- 
rus ! Que se passe-t-il donc ici'? 

— A l'instant où j'allais arrêter mon che- 
val devaut la case du capitao, pour lequel 
j'ai un message, répondit Diogo sans se dé- 
concerter, i:n pécari l'a effrayé. 

— Epoï! mon frère est bien un Guaycurus 
cavalheiros, dit gracieusement Emavidi; l'a- 
nimal est dompté et n'a garde de remuer à 
présent. Comment se nomme mon frère? 

— Le Grand-Sarigue, dit Diogo en ^'incli- 
nant cl se souvenant à propos du nom que 
lui avait donné Tarou-Niom. 

— Aï! je connais le nom de mon frère. 
C'est un guerrier renommé, j'en ai souvent 
entendu parler avec éloge ; je suis heureux 
do le voir. 

Le capitao jugea nécessaire de s'incliner de 
nouveau à ce compliment flatteur. 
Emavidi continua : 

— Mon frère a fait une longue traite pour 
arriver ici; il acceptera l'hospitalité du chef; 
les Payagoas aiment les Guaycurus, ils sont 
frères. 

— J'accepte l'offre gracieuse du chef , ré- 
pondit le capitao. 

Emavidi- Chaimè, frappa dans ses mains; 
un esclave accourut. Le chef lui ordonna de 
prendre soin du cheval de Diogo. Il congédia 
d'un g^ste la foule arrêtée devaut sa porte et 
introduisit son hôte dans la maison dont il 
ferma l'entrée avec une claie, pour éviter les 
regards curieux des oisifs rassemblés dans la 
rue et qui s'obstinaient, malgré son ordre, à 
ne pas s'éloigner. 

La cabane du chef était spacieuse, bien 
aérée, propre et disposée intérieurement avec 
une intelligence peu commune ; quelques 
meubles grossiers, tels que tables, bancs et 
tabourets, la garnissaient seuls. 

Dans un angle éloigné de la pièce, les es- 
claves se livraient à certains travaux sous la 
direction de la femme du chef. 

Sur un signe dIEmavidi, elle vint avec em- 
pressement souhaiter là bienvenue à l'étran- 
ger et lui offrir tous les rafraîchissements 
dont elle supposait qu'il devait avoir besoin. 

L'hospitalité est parmi, les Indiens la loi la 
plus sacrée et la plus inviolable. 

Cette femme se nommait Pinia-Paï (l'étoile 
blanche). Elle était grande, bien faite; ses 



seins, et de larges demi-cercies en or étaient 
suspendus à s^s oreilles. 

Sous ce costume pittoresque, cette jeune 
femme ne manquait pas d'une certaine grâce 
piquante et devait, ce qui arriva en effet, pa- 
raître charmante au capitao, Indien lui-mê- 
me, et qui prisait surtout le genre de beauté 
qui distingue les femmes de sa race. 

Avec une célérité pleine d'égard, i'Etoile- 
Bianche eut, en un instant, fait garnir la ta- 
ble de mets dont l'abondance faisait excuser 
la frugalité, car ils ne se composaient que de 
laitage, de fruits, de poisson bouilli et de 
viande séchée au soleil et rôtie sur les char- 
bons ardents. 

Diogo, sur l'invitation du chef, se mit en 
devoir de faire honneur à ce repas improvisé 
dont il commençait à sentir intérieurement 
la nécessité après la longue nuit qu'il avait 
passée à galoper à travers la plaine. 

Le chef, bien que lui-même ne prit au- 



cune part au repas, excitait son hôte à man- 
ger, el le capilao, dont l'appétit semblait 
croître en raison de ce qu'il engloutissait, ne 
se faisait pas prier pour attaquer vigoureu- 
sement tous les plats. 

D'ailleurs, à part la faim qu'éprouvait Dio- 
go, il savait que ne pas manger beaucoup 
lorsqu'on est invité à la table d'un chef est 
considéré par celui-ci comme une impolitesse 
et presque une marque de mépris ; aussi, 
comme il lui importait de gagner les bonnes 
grâces du capilao et de s'en faire un ami, 
faisait-il des efforts réellement prodigieux 
pour absorber le plus possible de victuailles. 
Cependant, il arriva un moment où, mal- 
gré toute sa bonne volonté, force lui fut de 
s'arrêter. 

Emavidi-Chaimèi qui avait suivi avec in- 
térêt les prouesses accomplies par son hôte, 
semblait charmé; il lui offrit alors, en guise 
de digestif, du tabac contenu dans un long 
tuyau de feuilles de palmier rouUes, et les 
deux hommes se mirent à fumer el à s'en- 
voyer réciproquement, dans le plus grand 
silence, des bouffées de fumée au visage. 

Dès que sa présence n'avait plus été né- 
cessaire auprès de son hôte, l'Etoile Blanche 
s'était discrètement retirée dans . un autre 
compartiment de la case, en faisant signe à 
ses esclaves de la suivre, afin de laisser aux 
deux hommes liberté complète de causer en- 
tre eux. 

Cependant un laps de temps assez, long 
s'écoula avant qu'une seule parole fûl'échan- 
gée; a nature de l'Indien est contemplative 
et a beaucoup de rapport avec celle des Orien- 
taux. Le tabac produit sur eux l'effet d'un 
narcotique, et s'il ne les endort pas complé- 
ment, du moins il les plonge pour un temps 
assez long dans une espèce d'extase somno- 
lente pleine de douces et voluptueuses rêve- 
ries, qui a de grands rapports avec [ekief des 
Turcs et des Arabes. . 

Ce fut Ema^idi-Chaimè qui, le premier, 

rompit le silence. n . 

— Mon frère, le Grand-Sarigue, est por- 
teur pour moi d'un message de. Tarou-Niom? 

dit-il. 

— Oui, répondit Diogo rentrant immédia- 
tement dans son rôle. 
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— Ce message m'est-il personnel ou s'a- ' 
uresse-t-il aux autres capitaës de la nation et 
au grand conseil. 

— 11 n'est que pour mon frère Eniavidi- 
Chaimè. 

— Epoï, mon frère juge-t-il convenable do 
me le communiquer en ce moment, ou pré- 
fère-t-il attendre et prendre quelques heu- 
res d'un repos qui, peut-être, lui est néces- 
■ salrp? 

— Les guerriers guaycurus ne sont pas 
de3 femmes débiles, répondit Diogo; une 
-course de quelques heures à cheval ne sau- 
rait rien ôter à leur Yigueur. 

— Mon frère a bien parlé ; ce qu'il dit est 
vrai ; mes oreilles sont ouvertes , les paro- 
les de Tarou-Niom réjouissent toujours 
le cœur de son ami. Le capitao des Guaycurus 
a, sans doute, remis à mon frère un objet 
quelconque qui me fasse reconnaître la vé- 
rité de son message. 

— Tarou-Niom est prudent, répondit Dio- 
go. il sait que les chiens Paï foulent-mainte- 
nahi la terre sacrée des Guaycurus et des 
Payagoas, la trahison est venue avec eux. 

Olant alors de la ceinture, où. il l'avait pla- 
cé, le couteau que lui avait remis le chef, il 
le présenta au Payagoas. 

— Yoici, dit-il, le keàio de Tarou-Niom, le 
-capitao Emavidi-Ghaimè le reconnaît-il '? 

Le chef le prit dans ses mains, le consi- 
déra un instant avec attention et le replaçant 
sur la table. 

— = Je le reconnais, dit-il ; maintenant mon 
frère peut parler, j'ai foi en lui. 

Diogo s'inclina en signe de remerciement, 
passa de nouveau le couteau à sa ceinture et 
répondit : 

— Yoici les paroles de Tarou-Niom ; elles 
sont gravées dans le cœur du Grand-Sari- 
gue; il n'y changera pas un mot. Tarou- 
Niom rappelle au capitao des Payagoas sa 
promesse; il lui demande s'il a réellement 
l'intention de la tenir. . 

— Oui, je tiendrai la promesse faite à mon 
frère, le capitao des Guaycurus; aujourd'hui 
même le grand conseil s'assemblera, et de- 
main les pirogues de guerre remonteront la 
rivière; moi-même les dirigerai. 
. Diogo lit un geste d'étormement. 

--~ Que veut donc dire mon frère? fit-il, je 
ne le comprends pas; ne dit-il point que les 
pirogues de guerre remonteront la rivière? 

— Je Vai dit, en effet, répondit le chef. 

— Pour quelle raison mon frère prendra-t- 
il cette direction? 

— Mais pouT aider, ainsi que cela a été con- 
venu entre nous, Tarou-Niom à vaincre les 
chiens Paï, n'est-ce pas l'accomplissement de 
cette promesse que réclame de moi le capi- 
tao? 

— Ecoutez les paroles du chef ; les Paï 
sont enveloppés par mes guerriers ; la fuite 
leur est impossible ; déjà découragés et à 
demi-mourants de faim, dans deux ou trois 
soleils au plus tard ILs tomberont entre mes 
mains, que mon frère Emavidi-Ghaimè se 
souvienne de sa promesse. 

— Eh bien ? interrompit le chef. 

. — D'autres ennemis plus sérieux, continua 
imperturbablement Diogo, nous menacent en 
ce moment et réclament notre attention. 

— C'est donc vrai ce que . m'a, ce matin 
même, annoncé un de mes éclaireurs ? s'écria 
le chef avec une émotion mal contenue. 

■ — Ce n'est malheureusement que trop vrai, 
répondit froidement Diogo, qui ne soupçon- 
nait pas le moins du monde à quoi le Paya- 
goas faisait allusion, mais qui brûlait de le 
savoir ; c'est spécialement dans le but de 
vous confirmer. cette nouvelle et de prendre 
avec vous les dispositions nécessaires, c'est- 
it-dîre, fit-il avec un sourire gracieux, concer- 
ter seulement les mesures de sûTeté qu'il 
vous piaira d'adopter dans l'intérêt général 
et les reporter immédiatement à Tarou-Niom, 
afin qu'il puisse vous appuyer efficacement, 
qu'il irrlâ envoyé près de son frère. 

— Ainsi, les flancs entrent par tous les" cô- 
tés à l'a fois sur motre territoire? : 



— Oui. 

— Le capitao Joachim Ferreira serait donc 
réellement parli de Wla Bella, à la tête d'une 
expédition nombreuse? 

— Il ne peut y avoir le moindre doute à 
cet égard, répondit résolument Diogo, qui 
pour la première fois entendait parleT de 
cette expédition. 

— Et Tarou-Niom, reprit le chef, pense 
que je dois disputer le passage aux Paï? 

— Six milie guerriers se joindront à ceux 
du chef payagoa. 

— Mais c'est surtout le passage de la ri- 
vière qu'il est important de défendre. 

— Cette opinion est aussi celle de Tarou- 
Niom. 

— Epoï, mes guerriers, aidés par ceux de 
mon frère Tarou-Niom, garderont le gué de 
Gamato (cheval), tandis que les grandes pi 




on rus? 

— Mon frère a parfaitement saisi sa pensée 
et compris ses intentions. 

— A combien fait- On monter le nombre 
des Paï qui viennent de. Yilla Bella? 

— On a assuré à Tarou-Niom qu'ils étaient 1 
au moins deux mille. 

-—Aï! voilà qui est extraordinaire, s'écria 1 
le chef ; on m'avait certifié, à moi. que leur j 
nombre ne dépassait pas cinq cents. 

Diogo se mordit les lèvres, mois se remel- 



Diogô sortit au petit pas du village, plongé 
dans ces réflexions couleur de rose et ne dé- 
sirant plus qu'une chose : rejoindre le plus 
vite possible ses compagnons afin d'appren- 
dre au. marquis ce qu'il avait à craindre et à 
espérer. 

Lorsque le soldat vit se dérouleT devant lui 
la plaine déserte, il se pencha sur le cou de 
son cheval, rafraîchi et reposé par deux heu- 
res de repos, lui lit sentir l'éperon et com- 
mença à filer avec la rapidité du vent, pi- 
quant droit à la colline où campait le mar- 
quis. 

Soudain , au détour d'un sentier, il se 
croisa avec un cavalier qui arrivait sur lui 
avec une rapidité égale a la sienne ; les deux 
hommes échangèrent un regard au passage. 

Diogo ne put retenir une exclamation de 
surprise et presque de crainte. Dans co cavalier 
il avait reconnu Malco Diaz ! 

— Yoilà la chance qui tourne ! grommela- 

t-il entre ses dents, tout en excitant encore 
son cheval, qui semblait dévorer l'espace; 
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tant aussitôt 

— Us sont plus nombreux que les feuilles 
balayées par le vent d'orage, dit-il; seule- 
ment, ils se sont divisés en petits détache- 
ments de guerre, afin de tromper l'œil clair- 
voyant des Payagoas. 

— Ehaî s'écria le chef avec stupeur, voilà 
qui est terrible 1 

— De plus, ajouta Diogo qui connaissait la 
répulsion que les Indiens éprouvent -pour les 
nègres et la profonde terreur que leur vue 
leur inspire, chaque détachement de guerre 
est suivi d'une quantité considérable de Coa- 
tas (nègres), qui ont fait le redoutable ser- 
ment de massacrer tons les guerriers paya- 
goas et d'enlever leurs femmes et leurà filles ,. . , . , ... ., . , . 
dont ils prétendent faire leurs esclaves. ne se dissimulait pas que le métis devait lui 

- ■■ ' - " sentiment conserver au fond du cœur une rude ran- 



La rencontre imprévue du mamaluco avait 
subitement bouleversé le cours des idées de 
don Diogo, si joyeux de la façon dont il s'é- 
tait tiré de la scabreuse expédition dans la- 
quelle il s'était engagé un peu à l'aventure. 

Le regard inquisiteur que lui avait jeté 
rex-guide au passage, le cri que lui-même 
avait, dans l'explosion de la surprise, laissé 
échapper, toutes ces circonstances, frivoles 
en apparence, lui donnaient fon à penser et 
l'inquiétaient sérieusement . 

L'œil de la haine est clairvoyant; l'Indien 



— Oh! obi fit le chef avec un 



d'épouvante mal dissimulé, les Goatas ne 
sont pas des hommes, ils ressemblent au gé- 
nie du mal. 1/ avertissement de mon frère ne 
sera pas perdu : ce soir mémo les femmes et 
les enfants abandonneront le village pour se 
retirer dans le llano de Manso, et les guer- 
riers se me! Iront en marche pour le gué de 
Càmato , suivis de toutes les pirogues de 
guerre. 11 n'y a pas un instant à perdre. 
Diogo se leva. 

— Le GTand-Sariguc part-il donc déjà? de- 
manda le chef en se levant aussi. 

— 11 le faut, chef ; Tarou-Niom m'a re- 
commandé de faire la plus grande dili- 
gence. 

— Ëpoï ! mon frère remerciera le .grand 
capitao des Guaycurus : son avis sauve la 
naîion des Payagoas d'un massacre com- 
plet. . 

Les deuxhommes sortirent. Sur l'ordre d'E- 
mavidi-Ghaimè, un esclave amena le cheval 
de Diogo; celui-ci sauta en selle, échangea 
quelques paroles encore avec le chef, puis ils 
se séparèrent. 

Le capitao était radieux; jusque-là tout lui 
avait réussi au delà de ses espérances ; non- 
seulement il connaissait les projets de l'en- 
nemi, mais encore il avait appris que les 
Paulistas, entrés tout à coup en campagne, 
pourraient, à un moment donné, leur venir 
en aide si, toutefois, il parvenait à persuader 
au marquis de renoncer à s'opiniâtrer davan- 
tage dans l'exécution d'un voyage que tout 
rendait impossible; de plus, il avait empê- 
ché la jonction des deux nations indiennes 
ce qui, en conservant libre le passage des 
fleuves, offrait une chance de salut à la cara- 
vane, chance bien faible, il est vrai, mais qui 
n'en était pas moins positivé. 



eu ne, non-seulement pour la façon dont il 
l'avait poursuivi après son départ du camp, 
mais parce que lui, Diogo, avait en quelque 
sorte pris sa place auprès du marquis, et pou- 
vait réussir, grâce h sa connaissance appro- 
fondie du désert, à le faire échapper au 
piège si adroitement tendu par le métis et 
depuis si longtemps préparé. 

Ge qui donnait un peu d'esçoir à l'Indien, 
c'est que la rencontre avait été si fortuite et 
si rapide en même temps que, grâce à son 
déguisement, dont la perfection avait trompé 
Emavidi-Ghaimè lui-même , c'était chose 
presque impossible de le reconnaître ainsi 
sans examen. 

Diogo commettait une erreur ; il en eut 
bientôt la preuve. 

Son déguisement même l'avait fait, non 
pas reconnaître, mais deviner par son enne- 
mi; la raison en est simple; en deux mots 
nous l'expliquerons au lecteur. 

Malco Diaz, habitant depuis longues années 
le Serlao , faisant un peu, selon que l'y 
obligeait son intérêt, tous les métiers plus ou 
moins honnêtes exploités sur la frontière, 
avait eu de fréquents et intimes rapports 
avec les Indiens bravos, ses voisins, que pour 
beaucoup de raisons il était contraint de mé- 
nager et de traiter en amis ; la plupart de 
leurs guerriers renommés, étaient connus as- 
sez particulièrement de lui pour que-', les 
apercevant même de loin, il- put à première 
vue, à ces ornements . distinclif s que chacun 
d'eux adopte et affectionne, les nommer sans 
craindre de se tromper. 

Or, le matin même du jour où nous le re- 
trouvons, deux heures environ avant le lever 
du soleil, Malco Diaz avait eu avec Tarou- 
Niom une assez longue conversation relative 



mu 



ZENO CàBBAL. 



! 



il fit 



eux, et do 

tion immédiate, aussitôt que les Brésiliens se 

raient tombés aux mains des Guaycurus. 

J?enâanlî6 cours de cet entretien, comme 
Malco Diaz insistait pour que le eîief atta- 
quât les blancs sans plus de retard, celui- 
ci lui avait répondu qu'il ne pouvait 
livrer l'assaut avant l'arrivée de ses al- 
liés les Payagoas ; qu'il ne voulait pas, 
par une précipitation dont rien ne Justifiait 
l'urgence, compromettre le succès d'une en- 
treprise si bien conduite jusque-là ; que, du 
reste, le retard était insignifiant et ne se pro- 
longerait pas au delà de quelques heures, 
puisqu'il avait expédié à Emavidi-Chaimô un 
de ses plus fidèles guerriers, le Grand-Sari- 
gue, afin de L'engager à se presser de le re- 
joindre ; que, du reste, si cela ne le satisfai- 
sait pas, il était libre de se rendre lui-môme 
au village des Payagoas, et de s'assurer au- 
près du chef de la façon dont lègue nier s'é- 
tait acquitté de la mission . qui lui avait été 
confiée. 

Malco Diaz n'en demanda pas davantage ; 
il prit con^ô du capiiao guaycurus, et, mon- 
tant immédiatement à cheval, il se dirigea 
vers le village, les yeux incessamment fixés 
sur la rivière, espérant à chaque instant dé- 
couvrir la flottille payagoas. 

11 n'avait garde d'apercevoir les pirogues, 
nous en connaissons les motifs ; seulement 
arrivé à un certain endroit, il lui sembla dis- 
tinguer une masse, dont l'apparence lui pa- 
rut tout de suite suspecte, embarrassée dans 
les roseaux. 

Malco Diaz était curieux, il aimait surtout à 
se rendre compte des choses et à trouver 
l'explication de ce qu'il ne comprenait pas 
11 s'approcha donc du rivage dans le 1 



aux derniers arrangements convenus entre ipour dupe et brûlant de se venger, 

nt le métis venait réclamer l'exécu- brusquement tourner brrde a son cheval ex se 
-^-' îfAJ i—tt.-*-^.,- _. i aïl ça eperdument à la poursuite de son en- 
nemi. , „ . .. ' ' ', 

Mais pendant que Malco faisait ces ré- 
flexions tout en galopant, et de déduction 
en déduction arrivait enfin à la vente, un 
temps assez long s'était écoulé, temps que 
l'Indien avait mis à profit pour prendre de 
l'avance et préparer une ruse qur 1 aidât a 
échapper si, comme il eh avait le pressenti- 
ment, le métis le poursuivait. _ 

Les personnes qui ne connaissent pas cette 
noble et intelligente race des chevaux des 
déserts américains se feront difficilement 
une idée, même lointaine, des proportions 
grandioses qu'une poursuite anive à prendre 
dans la prairie. ■ 

Il vient un moment où le cheval sans cesse 
excité, subissant pour ainsi dire l'influence 
magnétique de son cavalier, semble s'identi- 
fier avec lui, comprendre sa pensée, et en- 
trer réellement dans la lutte pour son compte 
particulier. 

Beau de fureur et d'énergie, les yeux pleins 
de feu, les naseaux sanglants, la bouche écu- 
mante, ne sentant plus ni le mors, ni la 
bride, il dévore l'espace, sautant les ra- 
vins, escaladant les collines, traversant, les 
rivières, franchissant tous les obstacles avec 
une dextérité, uneadresse ei une vélocité qui 
passent toute croyance, s'ammant à la course 
et arrivant par degré à une espèce de folie 
orgueilleuse et superbe, d'autant plus belle 
qu'il paraît comprendre qu'il mourra dans la 
bataille insensée qu'il livre; mais que lui im- 
porte s'il atteint le but et si son maître est 
sauvé ? 

G'était une course semblable à celle que 
nous venons de décrire que soutenaient en 
es moment, nous dirons les deux chevaux, 
car leurs cavaliers, tout a leur haine impla- 
cable, ne voyaient plus, ne pensaient plus et 
les laissaient libres de se diriger à leur 



Il fallait en finir, d'autant plus que, chose 
extraordinaire, les Guaycurus demeuraient 
invisibles et laissaient ainsi supposer qu'ils 
avaient reconnu l'inutilité cVun plus long 
blocus et avaient renoncé au siège de la for- 
teresse improvisée. 

Cette solitude et cet abandon, qu'il ne s'ex- 
pliquait pas de la part de ses alliés et dont 
les motifs lui échappaient, inquiétaient le 
métis. 

EnfiD, la distance entre les deux cavaliers 
devint si minime, qu'ils ne se trouvèrent 
bientôt qu'à portée de pistolet l'un de l'autre. 
Malco Diaz arma sa carabine, l'épaula, et, 
sans ralentir l'allure de son cheval, il lâcha 
la détente. 

Le cheval de Diogo, frappé en plein corps, 
fit un bond prodigieux en avant, se leva, con- 
vulsivement sur ses pieds de derrière, poussa 
un hennissement de douleur et se renversa 
en arrière, en entraînant son cavalier dans sa 
chute. 

Malco jeta sa carabine et arriva comme la 
foudre, avec un rugissement de triomphe, 
sur son ennemi gisant immobile sur le soi- • 
Sautant immédiatement à terre-,, il s'élança 
vers lui par un bond de tigre et leva son 
poignard pour l'achever, au cas où il ne se- 
rait pas tout à. fait mort. 

Mais son bras retomba inerte à son côté, 
et il se redressa avec un hurlement de dé- 
sappointement et de rage. 

Au même instant, il fut vigoureusement 
saisi à bras le corps par derrière et renversé 
sur l'herbe, avant qu'il eut seulement eu le 



but 



de s'assurer de ce qu'était cette masse sus- 



pecte, dans laquelle il reconnut bientôt un 
cadavre. 

Le mamaluco mit pied à terre, jeta le las- 
so, attira à lui le cadavre, et le regarda. Son 
étormementfut grand, lorsque, dans ce corps 
mutilé, a demi dévoré déjà par les caïmans, 
il reconnut îe Grand-Sarigue, ce môme guer- 
rier' que Tarou-Niom avait, quelques heures 
auparavant, expédié aux Payagoas. 

Le doute n'était pas possible sur la cause 
de la mort de l'Indien; une large-plaie béan- 
te derrière le cou montrait assez qu'il avait 
été assassiné paT surprise. ' 

Le meus laissa là le cadavre sans s'en oc- 
cuper davantage, remonta à cheval et reprit 
sa course, course d'autant plus rapide, que, 
puisque le messager était mort, il n'avait pu 
remplir son message , lacune involontaire 
qu J il était important cle réparer. 

Seulement , qui avait tué le Grand-Sari- 
gue, dans quel but ce meurtre avait-il été 
commis 1 ? Voilà ce que le métis ne réussissait 
pas à s'expliquer, et ce qui le tourmentait 
fort. 

Sur ces entrefaites, il croisa un cavalier ve- 
nant du village des Payagoas où lui-môme 
se rendait, et dont il n'était éloigné que d'une 
lieue à peine; et, chose extraordinaire, ce ca- 
valier était l'homme qu'il avait trouvé mort 
et a demi dévoré 'quelques instants aupara- 
vant! 

L'affaire prenait des proportions inquiétan- 
tes ; le métis ne savait plu s que penser, il se 
demandait s'il ne s'était pas trompé , si le 
cadavre qu'il avait découvert était bien celui 
. du Grand-Sarigue, ou si ses yeux ne l'avaient 
pas induit en erreur. 

Tout à coup une idée lumineuse lui tra- 
versa l'esprit. l)y avait trahison évidemment : 
l'homme qu'il avait rencontré portait un é- 
guisement. Alors une lueur jaillit de son cer- 
veau et tout fut aussi clair pour lui que s'il 
avait assiste à ce qui s'était passé. 

Un homme seul pouvait parvenir à une 
aussi raTe perfection de costume et d'allure, 
cet homme était Diogo. 

Aussitôt que cette pensée fut venue au 
métis, et e se changea en certitude dans son 
esprit. Ecumani de rage d'avoir été ainsi pris 



guise. „ .„ 

Malco Diaz redoublait d'efforts afin de re- 
gagner l'espace qu'il avait perdu; mais en 
vain interrogeait-il le désert dans toutes les 
directions, rien n'apparaissait ; il était seul, 
seul toujours, et cependant son cheval avait 
atteint l'extrême limite de la vélocité. 

Les bois succédaient aux bois, les collines 
aux collines, Diogo demeurait toujours invi- 
sible ; il semblait avoir été subitement en- 
glouti, tant cette disparition tenait du pro- 
dige. 

C'est que si le métis était bien monté, le 
capiiao avait, lui aussi, un excellent cour- 
sier, et," comme la haine ne l'aveuglait pas, 
tout en fuyant, il calculait froidement les 
chances qui lucres l aient d'échapper, et il les 
employait toutes. 

Enfin, après trois heures d'une course in- 
sensée, Malco Diaz, arrivé au sommet d'un 
monticule élevé qu'il avait gravi au galop, 
aperçut bien loin devant lui un nuage de 
poussière qui semblait s'enfuir emporté par 
un ouragan. ,- 

11 devina son ennemi et excita de nouveau, 
son cheval, dont les efforts étaient déjà pro- 
digieux. 

Peu à peu, soit que le cheval que montait 
Diogo fût plus fatigué que celui du métis à 
cause de sa longue course de la nuit, soit 
que celui de Malco Diaz fût plus vite, il s'a- 
perçut qu'il gagnait • son ennemi et que la 
distance diminuait sensiblement. 

Le mamaluco poussa un cri de joie sem- 
blable à un rugissement de bêie fauve et sai- 
sit sa carabine, prêt à s'en servir dès.qu'il se- 
rait à portée. 

Cependant la course continuait toujours, 
on apercevait au loin, au dernier plan de 
l'horizon, la colline au sommet de laquelle 
les Brésiliens avaient assis leur camp. Evi- 
demment, les sentinelles des blancs postées 
sur les arbres devaient ; distinguer, bien que 
vaguement encore, les péripéties singulières 
de cette lutte étrange, sans en comprendre 
les motifs. 



temps d'essayer de résister. 

— Ehl eh! compagnon, lui dit alors la 
voix railleuse de Diogo, car c'était lui qui le 
tenait cloué au sol et lui appliquait le pied 
sur la poitrine. Comment trouvez-vous ce- 
lui-là v ï C'est bien joué, n'est ce pas? 

Voici ce qui était arrivé: 

Diogo avait promptement reconnu que s'il 
continuait à fuir en ligne droite, son ennemi, 
monté sut un cheval frais, ne tarderait pas à 
l'atteindre et que même, au cas où il lui 
échapperait, il tomberait inévitablement aux 
mains des Guaycurus. 

11 avait donc calculé sa fuite de façon -à 
biaiser peu à peu d'une manière insensible 
d'aborô, afin d'éviter l'endroit où il suppo- 
sait que ses ennemis avaient établi leur camp 
et à tourner complètement la forteresse. 

■ Ce premier stratagème avait parfaitement 
réussi; Malco Diaz, aveuglé par le désir d'at- 
teiudre son ennemi, l'avait suivi clans les dé- 
tours qu'il lui plaisait de faire, sans songer à 
se rendre compte du chemin qu'il prenait; 
cela expliquait l'absence, incompréhensible 
pour Malco, de £és alliés. 

■ Puis l'Indien , arrivé à l'angle d'un 
bois, s'était jeté à terre et avec cette 
dextérité si remarquable que possèdent 
ceux de sa race , il avait, en quelques 
minutes, confectionné un mannequin avec 
des herbes l'avait recouvert des vêtements 
qu'il portait lui-même; puis , après l'a- 
voir solidement attaché sur le dos du che- 
val, sous la selle et aux flancs duquel il avait 
placé des épines tranchantes,- il avait lancé 



l'animal dans la direction qu'il devait suivre; 
quant à lui, il avait continué sa route en cou- 
rant, tout en ayant grand soin, de demeurer 
toujours hors de vue. 

C'était quelques instants après sa sortie du 
bois nue, pour la première fois, Malco Diaz 
avait aperçu le cheval qui détalait d'autant 
plus rapidement devant lui que le poids qu'il 
portait, maintenant était beaucoup moins 
lourd. 

Cette explication que Diogo, d'un air nar- 
quois, donna en quelques mots; au métis aug- 
menta encore la fureur de celui-ci. ■-. 

— Vous avez tué un cheval que j'aimais, 
ajouta l'Indien, une noble bête que je ren*- 
placeraî difficilement^ je' devrais vous tuer^ 
Mialco, mais nous ; = avons dormi longtemps 
côte à côte, nous avons partagé la môme 
nourriture ; je ne Tougirai pas mon couteau 
de volrejsang. 
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^ Yous aurez tort, Diogo, répondit sour- 
dement le métis, caT„ aussi vrai qu'il y a un 
ïïieu au ciel., je tous Jure qu'à la première 
u ccasio n j e' v ous tuerai, moi . 

— Yous agirez selon vos instincts, Malco* je 
sais que vous êtes un méchant homme et 
que vous n'hésiterez pas à te faire. 

— Oui, je le turais, je vous le jure sur ma 
part de paradis, mille diables ! 

— Votre part de paradis me paraît liien 
compromise, mon pauvre ami; mais ce 
n'est pas de cela qu'il s'agit en ce moment, 
je' ne veux pas que vos alliés me surprennent, 



— ■ Eh Lien I ne me 
je vous la donne. 



bâillonnez pas, Diogo,. 



— Allons donc, vous voulez Tire. 

— Nullement, je vous donne ma parole 
d'honneur de demeurer ainsi que je suis, 
non pas deux heures mais trois, sans bouger 
et sans pousser un cri. 



apilao avait enveloppé son paquet dans des 
cfeuilles de palmier et avait attaché le tout sur 
sa tête. 

Or, comme il nageait juste au niveau de 
Peau, ce paquet semblait dériver doucement 
en suivant le fil du courant; de la rive, il 
avait complètement l'apparence d'un amas de 



surtout chez les métis brésiliens ; pour eux 
la parole est tout, rien ne saurait les contrain- 
dre à y manquer. Malco Diaz, bien que ce 
fût un bandit de la pire espèce, obéissant 
sans le moindre remords aux instincts les 
plus sanguinaires, se serait sérieusement cru 
déshonoré, lui, voleur et assassin à l'occasion; 
si, une fois sa parole engagée,: il l'avait 
faussée. 

Diogo savait si bien qu'il pouvait se fier à 
cette parole, qu'il tf accepta sans hésiter ou 
même sans faire la moindre objection. 

— Je vous quitte, Malco, lui dit il, ne vous 
impatientez pas trop. Ali 1 à propos, j'emmène 
votre cheval qui vous est inutile en ce mo- 
ment, et dont moi j'ai le plus grand besoin, 
maïs soyez tranquille, vous le retrouverez au 
pied de la colline. Je ne veux pas vous en 
priver. Allons, adieu. 

— Allez au diable, mais souvenez-vous que 
je vous ai promis de vous tuer. ■ ~ ,. . 

— Bahi bah! répondit l'autre avec sa rail- froid et de courage pour se désespérer; 
leuse bonhomie, vous dites cela maintenant | seconde de réflexion In Mit apercevoir^ 
parce que vous êtes furieux; je le conçois, 
vous n'avez pas eu de chance avec moi au- 
jourd'hui, vous serez plus heureux une au- 
tre fois. 

— Je l'espère, fit. le métis en grinçant des 
dénis. 

Diogo, sans s'occuper davantage de lui, 



ce qu'ils feront si je perds mon temps à eau- hommes et qui se rencontre fréquemment, 
ser avec vous, si agréable que soit votre con- —- -'---> *■**- i—*.*!: 
versalion. Je vais donc, en conséquence, ter- 
miner au plus vite. 

— Que prétendez-vous faire ? puisque, di- 
tes-vous, vous ne voulez pas me tuer. 

— Chose promise, chose due, Malco ; non 
je ne vous tuerai pas, mais je vous mettrai 
dans Vimpossibiuié de me nuire, du moius 
pendant quelque temps; cela est juste, n'est- 
ce pas "\ 

Le métis ne répondit pas, il écumait de fu- 
reur et se toTdait comme un serpent sur le 

' s:-©!. ■ 

— Tenez-veus donc un instant tranquille, 
Malco, lui dit paisiblement !e capilao ; yous 
êtes réellement insupportable-, si vous conti- 
nuez, je ne finirai jamais de vous attacher. 

JSl, de fait, tout en parlant ainsi, il: l'atta- 
chait bel et bien avec son lasso, malgré les 
efforts prodigieux du métis pour lui échap- 
per 

— Là, voilà qui est fait, reprit-il dès qu c 
le dernier nœud fut serré; maintenant, je 
n'ai plus qu'à: vous bâillonner, et tout sera 

— Me bail lonner, s'eena le me lis, me bâil- 
lonner, moi, et pourquoi? 

— Dame, mon ami,, je vous trouve naïf ; 
permet lez-moi de vous le dire, si je vous 
bâillonne, c'est probablement pour vous em- 
pêcher de crier et d'appeler à votre aide vos 
amis qui, sans doute, ne sont pas très loin. 

Il y eut un instant de silence : le métis ré- 
fléchissait, Diogo confectionnait un bâillon 
avec le soinel l'attention qu'il apportait à tout 
ce qu'il faisait. 

— Combien de temps vous faut-il pour 
vous mettre en sûreté 'î demanda enfin le 

métis 

— Pourquoi m'adressez-vous cette ques- 
tion? répondit le capitao en s- agenouillant 
auprès de lui et se préparant à lui attacher 
un tampon d'herbe sur la bouche. 

— Que vous importe? ltépondez-moi fran- 
chement. ..,..., 

— Si cela peut vous faire plaisir, je le veux 
bien, Malco; deux heures me suffiront 

— Deux heures? 

— Eh bien! si je vous promettais de de- 
meurer tranquille et sans crier où je suis, 
me baillonneriez-vous? 

— Hum! fit 3e capitao; une promesse, c'esL 
bien vague, Malco ; lorsqu'il sngit de vie ou 

de mort. . . n _ . . 

— C'est vrai; mais si je vous la faisais, 

cette promesse? . 

Diogo se gratta la tête d'un air embarrasse. 

— Répondez, voyons, reprit le meus. 

— Eh bienl non, je ne pourrais 1 accepter, 
dit Diogo ; là, je vous le certifie, ce serait 
trop dangereux pour moi... 

Et il se prépara à attacher le bâillon. 

— Attendez, s'écria vivement le métis. 
Diogo s'arrêta. . . , . _ 

— Eh bien! maintenant, reprit Malco., si au buisson, ouvrit 
lieu de~ cette promesse que je vous faisais, je 
jn vous donnais ma parole- d'honneur de ca- 
valheiro, que feriez:- vous ? 

".— . Hum'l répondit l'autre^ vous m'en direz 
tant; mais vouv ne me la donneriez pas. 
■^ Pourquoi donc cela? 

— Parce que vous la tiendriez, et que vous 
ne voulez pas vous engager envers, moi. 

— - Ainsi, vous croyez à ma parole ? i 

— Certes. 



— Oh! oh! fil le capitao en le regardant j feuilles et de brandies, et il aurait été im 
bien en face, c'est sérieux alors. " "'~ * " ~' 1 *" n "~ — * •"- -»«" 

— Très sérieux, est-ce convenu? 

— C'est convenu, répondit Diogo, et il jeta 
le bâillon. 

Etrange anomalie du caractère de certains 



possible à l'œil le plus perçant d'apercevoir 
la tête du nageur, cachée par les herbes qui 
la recouvraient. 
Il atteignit bientôt Te pied de la colline. 
Là il était sauvé et ne pouvait être vu que 
par les personnes que le hasard aurait con- 
duites sur l'autre rive; mais, grâce à la largeur 
de la nappe d'eau et aux armes dont usent 
les Indiens,, il ne songea pas à se cacher. 

Après avoir calculé du regard la hauteur 
qu'il lui fallait gravir, hauteur assez considé- 
rable, disons-le tout de suite, et s'élevant 
presque pic au-dessus de la rivière, le capi- 
lao prit d'une main son poignard, de l'autre 
le couteau que lui avait confié Tarou-Niom 
comme signe de reconnaissance, et il com- 
mença avec une facilité et une dextérité ex- 
trêmes à escalader cette espèce de muraille, en 
piaulant tour à tour ses armes dans les an- 
fractuosités des rochers, et s'élevant ensuite 
à la force du poignet, exercice gymnastique, 
soi t dit en passant , très fatigant et surtout 
très périlleux. 

L'ascension du capitao fut longue; un ins- 
tant il demeura suspendu en ire ciel et terre, 
sans pouvoir ni monter ni descendre; mais 
[Diogo était un homme doué de trop de sang- 

1 - - - - J ~ — une 

_ w une 

pente moins raide que celle qu'il suivait; il 
obliqua légèrement, redoubla d'efforts , et 
bientôt mit le pied sur la plate-forme de la 

colline. 

Anivélà. il fit bal le. un instant pour re- 
prendre baleine et remettre un peu d'ordre 



dans ses idées ; sa difficile expédition était, 



rattrapa facilement le ~chev~al qufne s'était 1 contre toutes probabilités, terminée heureu- 
'■ ' p i- i>v -ruiriit jmcsiiAf- | sernenl; les renseignements > qu il av 



pas beaucoup éloigné et partit aussitôt. 

Avant de rentrer au camp, le capitao, qui 
était un homme d'ordre et qui, surtout, se 
souciait médiocrement de s'exposera être tué 
par ses amis à cause de son déguisement, se 
dirigea par un chemin oblique vers la ri- 
vière. 

Dès qu'il eut atteint le rivage, il abandonna 
le cheval, entra dans l'eau et se mit à la 
nage. 

Bien que cette rivière fourmillât littérale- 
ment de caïmans, le capitao n'avait pas hési- 
té à enirer dedans; il savait par expérience 
que les caïmans attaquent rarement l'homme 
et que le plus léger mouvement suffit pour 
les effrayer et les éloigner. ■ 

La seule chose qu'il redoulât, c'était d'être 
aperçu par les sentinelles indiennes qui sans 
doute étaient embusquées dans les buissons 
environnants, car, pour |retrouver ses habits, 
il lui avait fallu aller du côté où les Guaycu- 
rus avaient établi leur invisible blocus. 

Mais le hasard, qui jusqu'à ce moment avait 
favorisé le capitao, ne l'abandonna pis à cette 
suprême et dernière épreuve. 

Arrivé à quelque riistance du buisson qu'il 
voulait atteindre, Diogo se coula entre deux 
eaux. Du reste, cette précaution était, hâtons- 
nous de le dire, presque inutile; ce n'était 
pas la rivière, sur laquelle ils n'avaient rien 
à redouter, que surveillaient les Guaycurus, 
mais seulement la colline où se trouvaient 
leurs ennemis. 
Diogo se glissa donc sans encombre dans le 
la cachette, qu'il avait prati- 



ait obte- 
nus ne manquaient pas d'importance-; tout 
était donc pour le mieux, et il se félicitait in- 
térieurement, non pas de la façon dont il 
avait, conduit celle, scabreuse affaire, mais du 
plaisir que son retour allait causer à ses com- 
pagnons, et surtout au marquis. 

Il se redressa au bout d'un instant et se 
remit à marcher d'un pas aussi libre et aussi 
relevé que s'il n'avait pas, pendant les quel- 
ques heures de son absence, supporté des fa- 
tigues surhumaines. , 

Le soleil se couchait au moment ou le ca- 
pitao atteignait le sommet de la colline; la 
nuit était donc sombre déjà lorsqu'il entra 
daos le camp. 



ses 



Dès que son retour fut connu, tous 
compagnons se pressèrent autour de lui avec 
des cris de joie, qui donnèrent l'éveil au 
marquis et le firent accourir. 

Le capitao poussa une exclamation de sur- 
prise et de douleur à la vue du spectacle qui 
s'offrit à ses yeux, lorsqu'il se trouva dans 
l'enceinte du camp. ' , , 

Les tentes et. les chariots avaient ete réduits 
en cendres; la plupart des mules et la plus 
grande partie des chevaux avaient été tués, 
sept ou huit cadavres de chasseurs et de nè- 
gres jonchaient cà et la le sol; les arbres, à 
demi-brûlés et tordus convulsivement, ren- 
versés les uns sur les autres, ajoutaient en- 
core à l'horreur de ce spectacle. 

Dona Laura Antonia, réfugiée tant bien que 
mal sous une enramada (l ). ouverte à tous les 
vents, et accroupie tristement devant un feu 
mourant, préparait,, aidée par son esclave 



quée pour cacher ses habits, et les en retira 

avecunvif sentiment de plaisir; mais, au lieu. ^ , M ., ,, . , , „„,„« 

de s'en couvrir,. il en fit un paquet, ainsi que Enfin, tout présentait l'aspect de la ruine 
de ses armes, et, de nouveau il descendit dans T et de da désolation dans ce camp que, la 
la rivière veille, le capitao avait quitte si formidame- 



Phœbé, son repas du soir. 
Enfui, tout présentait l'aspect de la 



Ce chemin lui paraissait plus court et plus 
et de plus il n'était pas fâché de se dé- 



barrasser complètement des quelques pein- 
tures qui lui restaient sur le corps. 
Afin defne pas attirer l'attention sur lui, le 



ment établi. _ , n 

— Qu'est-ce que cela signifie, mon Dieu? 

s'écriart-il avec douleur. 



S 



(i) Espètie, de hangar fait de brandies. - 
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Cela signifie, répondit amèrement le I Deux heures environ avant le |lever du so- 



marquis, que vous ne vous étiez point trom- 
pé, Diogo, et que les Guaycurus sont de ru- 
des adversaires. 

— Mais il y a donc eu combat pendant 
mon absence ? 

— Non, il y a eu surprise; mais venez, Die- 
go, un înslant à l'écart, je vous expliquerai 
ce qui s'est passé, puis vous me rendrez 
compte de ce que vous avez fait. 

Le capitao le suivit. 

Lorsqu'ils -furent hors des regards des Bré- 
siliens, le marquis commença son récit, ré- 
cit fort court, mais terrible. 

Deux heures après le départ, de Diogo, sans 
que les sentinelles eussent aperçu un seul en- 
nemi, une nuée de flèches enflammées avaient 
plu tout à coup sur le camp de tous les côtés à 
la fois, et cela d'une façon si inopinée que 
d'abord les Brésiliens ne surent où courir ni 
de quelle manière se défendre ; le feu s'était 
presque aussitôt déclaré avec une intensité 
telle, qu'il avait été impossible de l'éteindre; 
puis, pour ajouter encore à l'horreur de la 
situation, une flèche étant malheureusement 
tombée sur le chariot qui contenait les pou- 
dres, le chariot avait sauté en tuant et bles- 
sant plusieurs hommes. 

Les Guaycurus avaient profité de la stupeur 
des Brésiliens pour tenter un assaut furieux, 
assaut qui avait été repoussé, il est vrai, après 
un combat acharné corps à corps, mais pen- 
dant lequel le reste des munitions avait pres- 
que complètement été épuisé. 

Diogo hocha tristement la tête à ce sombre 
récit; puis, sur la prière du marquis, il com- ! 
mença le sien, que son interlocuteur écouta 
avec la plus sérieuse attention. Lorsqu'il 
eut terminé, il se fit un instant de silence. 

— Que me conseillez-vous? dit enfin le 
marquis. 

— La situation est presque désespérée, ré- 
. pondit nettement le capitao. Le plus prudent, 

à mon avis, serait de tenter une sortie, d'es- 
sayer cle s'ouvrir un passage et de regagner 
au plus vite les habitations. 

— Oui, murmura à part lui le marquis, 
peut-être cela vaudrait-il mieux; mais je 
veux al tendre encore; j'ai expédié un bai- 
teur d'estrade au dehors pour prendre des 
nouvelles de l'ennemi; qui sait ce qu'il nous 
dira? 

— Yous êtes le seul maître, répondit Diogo 
qui l'avait entendu; mais chaque minute qui 
s'écoule nous enlève, croyez-le bien, plu- 
sieurs jours d'existence. 

— Peut-être ! s'écria violemment le marquis 
en frappant du pied avec colère, mais, vive 
Dieu ! tout n'est pas dit encore; non, quoi 
qu'il arrive, je ne reculerai pas lâchement 
devant ces barbares ; ne puis-je donc pas es- 
sayer de joindre dom Joachim Ferreira? 

— Certes, vous le pouvez, Excellence. 

— Eh bien? s'écria-t-il avec joie. 

— Eh bienl vous ne réussirez qu'à nous 
faire tous massacrer plus vite, voilà tout. 

Après avoir prononcé ces paroles, le capitao 
tourna le dos au marquis et rejoignit ses 
compagnons, ne voulant pas continuer plus 
longtemps un entretien inutile et dédaignant 
de discuter contre un parti si opiniâtrement 
pris. 



leil, le batteur d'estrade, expédié par le mar 
quis, rentra au camp. 

Il était porteur d'étranges nouvelles : les 
Indiens avaient disparu sans laisser de tra- 
ces. 

Diogo écoula attentivement le rapport de 
cet homme; puis, se tournant vers le marquis 
qui, lui aussi, avait passé la nuit sans que le 
sommeil vînt clore ses paupières : 
. — Eh bien? lui demanda- 1~ il. 

— Mais il me semble.. .répondit le marquis. 

— Attendez, interrompit Diogo. Mon ami, 
dit-il en s'adressant au batteur d'estrade, al- 



X 



Désastre. 



La nuit fut tranquille. 

Les Brésiliens la passèrent plongés dans un 
profond sommeil; Diogo seul, dont l'organi- 
sation defer semblait ne pas connaître la fa- 
tigue, veilla sur le salut commun. 



lez vous reposer, Vous devez avoir besoin de 
réparer vos forces. 
Le Brésilien salua et se retira a ussilôt. 

— 11 est inutile, reprit Diogo, que cethom- 
me entende ce que nous avons à nous dire. 
Maintenant que nous sommes seuls, parlez, 
Excellence, je vous écoute. 

— Je crois que si ces nouvelles sont vraies, 
elles sont excellentes. 

— Traies ou fausses, moi, je les trouve 
exécrables. 

— Ah ! 

— Gom prenez-moi bien, Excellence, et 
persuadez -vous que je possède des Indiens 
et de leurs moeurs une connaissance trop ap- 
profondie pour me tromper 

— Je le reconnais, mon ami, parlez donc, 
je vous prie. 

— Je croirais, Excellence, manquer à tous 
mes devoirs, si, au point où. nous en sommes 
arrivés, je ne vous parlais pas avec la plus 
grande franchise ; or, il est évident pour moi ! 
que les Indiens vous tendent un piège, les 
Guaycurus vous ont loyalement averti cle 
vous retirer, ils vous ont laissé la liberté de 
le faire ; à tort ou à raison vous, avez méprisé 
leurs avis et vous vous êtes obstiné à pousser 
en avant. Je ne discute pas avec vous, remar- 
quez-le bien. Excellence, l'opportunité de 
celte détermination, je constate un fait, voilà 
tout. 

— Continuez, mon ami. 

— Ils ont si peu l'intention de se retirer, 
qu'ils m'ont expédié, moi, sans savoir natu- 
rellement à qui ils s'adressaient, demander 
des secours à leurs alliés les Payagoas ; puis 
ils vous ont attaqué avec fureur, non pas 
dans le but de s'emparer de votre camp, ils 
savaient d'avance qu'ils ne réussiraient pas, 
mais pour vous réduire dans l'état où vous 

; êtes, c'est-à-dire aux abois, et à cela, vous 
en conviendrez vous-même, ils ont complè- 
tement réussi. 

— Concluez, concluez, interrompit le mar- 
quis avec violence. 

— La conclusion est des plus simples, Ex- 
cellence, reprit le capitao avec ce ton de bon- 
homie qui lui était naturel : les Guaycurus 
ont feint de se retirer afin de vous attirer en 
plaine et avoir meilleur marché de vous, à 
cause des armes à feu que vous possédez, et 
dont la supériorité disparaîtra lorsque vous 
serez accablé par le nombre. 

— Auriez-vous peur, Diogo ? lui demanda 
roniquement le marquis. 

— Certes, Excellence, grand' peur même:- 

— Yous? 

— Pardon, ceci demande une explication. 
J'ai peur, non pas de mourir, dès l'instant 
où vous m'avez fait connaître votre formelle 
intention, j'ai fait le sacrifice de ma vie. 

— Alors, que me dites-vous donc ? 
■-i-r Je vous dis, Excellence, que je ne crains 

pas de mourir, mais que j'ai horriblement, 
peur de me faire tuer bêtement, ce qui n'est 
pas du tout la même chose. J'ai une réputa- 
tion à soutenir, Excellence. 

Malgré la gravité delà situation, le marquis 
éclata de rire. 

— -Bah! bah! -fit-il, les choses, j'en suis 
convaincu, tourneront mieux que vous ne le 
supposez. 

-*■ Je le souhaite sans l'espérer, Excellence. 

— Voyons, vous croyez -vous en état de 
nous guider vers l'endroit où le chef des 
Paulistas se treuve en ce moment? 






— Pour vous mettre sur la route, cela est 
on ne peut plus facile, Excellence; quant à - 
vous conduire jusqu'à l'armée paulisia, je ne 
m'en charge pas. 

— Pourquoi donc? 

— Dame ! paTce que nous serons tous -mas- 
sacrés auparavant. 

— Hum, Diogo, yous devenez monotone, 
mon ami, vous vous répétez. 

— La fin me donnera raison, Excellence. . 

— Taisez- vous, prophète de mauvais au- 
gure ; à quelle distance croyez-vous que nous 
soyons des Paulistas? 

— Oli! la distance n'est pas longue. 

— Mais encore? 

— Trente lieues au plus. 
.— Gomment, trente iieues, pas davantage ! 

Allons, vous êtes fou avec vos craintes puéri- 
les, il est impossible que nous n'opérions pas 
notre jonction, y eût-il dix mille sauvages sur 
notre Voûte. 

— Yous verrez, Excellence, vous verrez, je 
ne vous dis que cela. 

— Eh bien ! soit; le sort en est jeté, j'es- 
sayerai, quoi qu'il arrive ; au point du jour 
nous partirons. 

Diogo hocha la tête. 

— Avec votre permission, Excellence, dit-il, 
je crois que puisque vous voulez absolument 
faire une folie, encore serait-il convenable 
de 1 faire d'une façon logique. 

— Ce qui signifie? 

— Que demain il sera trop tard. 

— Ainsi, à votre avis, il faudrait?..... 
-— Partir à l'instant, Excellence. . 

— Allons, ,s£>il, partons; vous voyez que je 
fais tout ce îjue vous voulez. 

— Oui, lorsque cela cadre avec vos idées, 
grommela le capitao en allant donner les or- 
dres du départ. 

Dans celle circonstance, comme dans toutes 
les précédentes, Diogo ne négligea aucune 
précaution pour assurer la retraite; cette fois 
même, il se surpassa, tant il fit preuve, non- 
seulement de prudence, mais encore de pré- 
sence d'esprit. <■-■■ 

Quatre de ses soldats, hommes éprouvés et 
surtout expérimentés, 'furent par lui tout d'a- 
bord expédiés en avant pour éclairer la route 
et dépister les Indiens. 

Dans Fassaut précédent, les chariots et les 
bagages avaient été brûlés, la plupart des 
mules de cbaige tuées ; de sorle que la cara- 
vane, débarrassée de ses convois, se trouvait 
en mesure . d'accélérer sa marche, ce qui rie 
laissait pas, dans le cas présent, d'être un 
précieux avantage. 

Diogo fit garnir les pieds- des chevaux de 
sacs de p»>au de mouton remplis de sable, 
fin d'étouffer le bruit cle leurs pas; de plus,iï 
il ordonna de serrer, au moyen d'un laço, la 
bouche de chaque animal pour l'empêcher 
de hennir. 

Lorsque chacun fut en selle : 

— Compagnons^ dit-il, pas un cri, pas un 
soupir; nous tentons en ce moment une ex- 
pédition dont dépend le salut général. Si 
nous étions découverts, nous serions perdus; 
ayez constamment les veux et les oreilles au 
guet, et surtout soyez prêts à toute éventua- 
lité. - 

— Un mot, Diogo, lui dit le marquis; pour- 
quoi avez-vous exigé que nous partions si 
subitement? 

— Parce que, Excellence, les lndios bravos 
se gardent ordinairement fort mal et ^qu'ils 
passent la nuit à dormir, au lieu de surveil- 

er leurs ennemis ou de chercher à les atta- 
quer. 

: — Merci ; maintenant partons. 

—> Un instant, Excellence; ei f ^adressant à. 
ous les aventuriers : Je vais marcher le pre- 
mier, dit-il; vous me suivrez un à un/ en 
tenant vos chevaux en bride pour lés Via- 
pêcher de , trébucher et de donner ] 'éveil à 
l'ennemi; vous tâcherez, de marcher dans 
mes pas, afin de laisser une piste moins large; 
maintenant, faites bien attention de vous 
souvenir de ceci :: le cri de l'alligator vous' 
avertira de faire halte, le même cri répété 
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deux 'fois voudra dire de se mettre en selle, [ 
le cri do la chouette commandera au galop; 
tous m'avez Lien entendu, bien compris? 

— Oui, répondirent a -voix basse les Bré- 
siliens. 

— Alors , en route. 

La descente commença. 

C'était un étrange spectacle que celui qu'of- 
frait cette longue ligne de spectres noirs qui 
glissaient silencieux dans la nuit et sem- 
blaient ramper sur tes flancs de cette colline- 

II faut avoir fait une marche semblable 
pour eu bien comprendre toutes les terreurs 
secrètes. 

Le bruit d'une branche fouettée par le 
vent, le froissement dune feuille, le vol inat- 
tendu d'un oiseau nocturne, tout est sujet de 
crainte, tout fait tressaillir; l'homme le plus 
brave sent malgré lui le sang se glacer dans 
ses veines, car derrière chaque tronc d'arbre, 
chaque angle de rocher, il redoute de voir 
-tout à coup surgir devant lui l'ennemi qu'il 
essaye d'éviter. 

La descente fut longue, on ne marchait que 
lentement. Diogo qur semblait voir dans la 
nuit comme en plein jour, choisissait son 
terrain avec le plus grand soin et n'avançait 
que lorsqu'il était bien sûr que le sol sur le- 
quel il posait le pied était solide. 

Parfois on s'arrêtait pendant quelques se- 1 
eondes, alors un frémissement d'épouvante 
parcourait comme un courant électrique tou- 
te la ligne et faisait battre le cœur le plus 
ferme. 
Enfin au. bout d'une heure, dont chaque 
. minute parut durer un siècle ajix Brésiliens, 
on atteignit la plaine. *s 

Le cri de l'alligator qui s'éleva dans le si- 
lence avertit les Brésiliens qu'ils devaient 
faire halte. 

Deux minufes plus fard le môme cri répé- 
té deux fois les fit se mettre en selle, puis 
enfin, au cri de la chouette, ils s'élancèrent 
au galop etparlirentavec une rapidité dou- 
blée par la frayeur instinctive qu'ils éprou- 
vaient d'un danger terrible qu'ils sentaient 
être suspendu au-dessus de leur tôle. 

Le marquis avait ordonné a don a Laura de 
monter à cheval; la jeune fille avait obéi passi- 
vement sans prononcer une parole, eL sur 
fi njonction de'don Roque, elle s'était placée 
ainsi que son esclave au milieu de la ligne 
des cavaliers. 

Le marquis l'avait voulu ainsi parce que 
cotte place lui paraissait la moins dangereuse 
et qu'il lui était ainsi plus facile de surveiller 
sa captive. 

Pendant toute la nuit, les Brésiliens, pen- 
chés sur le cou de leurs chevaux, galopè- 
rent a la suite du capiîao. 

Au lever du soleil, ils avaient fait dix-huit 
ou dix-neuf lieues, ce qui était énorme, mais 
les pauvres chevaux étaient rendus et ne 
pouvaient plus se tenir. 

À une lieue devant- eux les fugitifs aperce- 
vaient un large cours d'eau. 

C'était le Pilcomayo, un des affluents les 
plus considérables du rio Paraguay. 
Le marquis s'approcha du capilao. 
, — Vous avez fait merveille, Diogo, lui dit- 
il ; grâce à vos intelligentes dispositions, nous 
sommes sauvés. 

— Ne me remerciez pas encore, Excellence, 
répondit l'Indien avec un sourire railleur, 
tout n'est pas fini encore. 

— ^Oh! oh! nous avons maintenant une 
avance sur nos ennemis qui nous met hors 
de leur portée. 

— 11 n'y a pas d'avance avec les Guaycu- 
rus, Excellence ; noire seule chance de salut 
était d'atteindre la rivière et de la traverser. 

— Eh bien l qui nous en empêche ? 

— Regardez les chevaux ; avant que nous 
soyons arrivés à la moitié de la distance qui 
nous "sépare du Pilcomayo,— car celte rivière 
que vous voyez là-bas se nomme ainsi,— les 
ennemis seront sur nous. 

— C'est trop d'entêtement à la fin, voyez 
vous-même, la plaine est déserte. 

— Vous croyez, Excellence? 



— Dame, j'ai beau regarder dans toutes les 
directions, je ne vois rien. 

— C'est que vous n'avez pas l'habitude de 
la prairie, voilà tout. Tenez, ajouta-WL en 
allongeant le bras dans la direction du nord- 
est, remarquez -vous cette ondulation convul- 
sive des hautes herbes. 

— En effet, mais qu'est-ce que cela prouve? 

— Voyez -vous encore, continua l'impassi- 
ble capitao, ces compagnies de nandus et de 
seriemas qui courent éperdus dans toutes les 
directions, ces volées de guaros et de kmni- 
chis qui s'élèvent subitement en poussant des 
cris discordants ? 

— Oui, oui, je vois tout cela; après? 

— Après, eh bien, Excellence, 1 ondulation 
des herbes, sans cause apparente, puisqu'il 
n'y a pas un souffle de vent dans l'air; la 
course éperdue des nandus et des seriemas, et 
le vol effaré des guaros et des kamichis si- 
gnifient simplement que les Guaycurus sont 
à notre poursuite, et qu'avant une heure, ils 
nous auront atteints. 

— Mais dans une heure nous aurons fran- 
chi la rivière. 

— Avec nos chevaux , c'est impossible ; 
c'est à peine s'ils parviennent à mettre un 
pied devant l'autre : regardez, ils trébuchent 
et s'abn tient à chaque pas. 

— C'est vrai, murmura le marquis ; mais 
alors que faire ? 

— Nous préparer à mourir. 

— Oh ! ce n'est pas Yrai, ce que vous dites 
là, Diogo! 

— Dans une heure, aucun de nous n'exis- 
tera, répondit froidement le capilao. 

— Mais nous ne nous laisserons pas assas- 
siner ainsi sans nous défendre ! 

— Ceci, c'est une autre question, Excellen- 
ce ; voulez-Yous combattre jusqu'au dernier 



souffle? 

— Certes. 

— Très bien ; laissez-moi faire alors. Nous 
serons tués, je le sais bien; mais la victoire 
coûtera cher à nos ennemis. 

Sans perdre un instant, le capitao prit ses 
dispositions pour le combat; elles furent 
d'une simplicité que les circonstances exi- 
geaient impérieusement. 

Les Brésiliens mirent pied à terre, égorgè- 
rent leurs chevaux, et, avec les cadavres des 
malheureux animaux, ils formèrent un cer- 
cle assez grand pour les contenir tous. 

Le marquis occupé en ce moment à parler 
avec animation à doua Laura ne s'aperçut de 
celle boucherie que lorsqu'il fut trop tard 
pouT s'y opposer. 

— Que faites-vous? s'éeria-i-il. 

— Des retranchements, répondit impassi- 
blement Diogo. Derrière ces cadavres nous ti- 
rerons à l'abri jusqu'à ce que nos munitions 
soient épuisées. 

'— Mais comment fuirons-nous après le 
combat? 

L'Indien éclata d'un rire nerveux et stri- 
dent. 

— Nous ne fuirons pas, dit-il, puisque nous 
serons morts ! 

Le marquis ne trouva rien à répondre, il 
baissa la tête et retourna auprès de la jeune 
fille. 

Dorïa Laura s'était laissée tomber à terre en 
proie à un profond désespoir; son cheval 
était le seul qu'on n'eût pas tué, il se tenait 
auprès d'elle, la tête basse et frissonnant de 
terreur. 

— Vous allez mourir, dit don Roque à la 
jeune fille. 

— Je l'espère, répondit-elle d'une voix 
basse et entrecoupée. 

— Vous me haïssez donc bien. 
— 11 n'y a pas dans mon cœur place pour 

la haine, je vous méprise. 
Il fit un mouvement de colère. 

— Doua Laura, reprit-il, il en est temps en- 
core, révélez-moi votre secret. 

— Pourquoi faire? lui dit-elle en le regar- 
dant en face, puisque nous allons mourir. 

— Malédiction 1 s'écria- t-il en frappant du 
pied avec rage; cette femme est un démon. 



Dofia Laura sourit ; tristement. 

— Rien ne saurait-il donc vous couvain- 
ère? A quoi vous servirait maintenant la pos- 
session de ce secret? 

— Et à vous? répondit-elle froidement. 

— Dites-le-moi, dites-le-moi, et, je vous le 
jure, je voui sauverai; quand je devrais pour 
cela marcher dans le sang jusqu'aux genoux. 
Ohl si j'étais possesseur de ce secret pré- 
cieux, je sens que je réussirais à échapper 
au danger terrible qui nous menace. Dites-le- 
rnoi, dofia Laura, je vous en supplie. 

— Non! je préfère mourir que d'être sau- 
vée par vous ! 

Le marquis eut un moment de fureur folle. 

— Meurs donc ! et sois maudite ! s'écria-t-il 
en saisissant un pistolet à sa ceinture. - 

Une main arrêta son bras. 
Il se retourna eu lançant un regard farou- 
che à celui qui avait osé le toucher. 

— Excusez-moi, Excellence, lui dit Diogo 
toujours impassible, si j'interromps votre in- 
téressante conversation avec la senorita. 

Doua Loura n'avait pas fait un mouvement 
pour se soustraire à la mort; ses yeux ne s'é- 
taient pas baissés, ses joues n'avaient pas 
pâli-, la mort, pour elle, c'était la délivrance. 

— Que me voulez-Yous encore? s'écria le 
marquis. 

— Vous annoncer, Excellence, que le mo- 
ment est proche où il va falloir faire preuve 
d'adresse. Voyez. 

Le marquis regarda. 

— Mais, misérable 1 s'écria-t-il au bout d'un 
instant, si vous n'êles pas un traître, vous 
vous êtes grossièrement trompé. 

— Plaît-il, Excellence. 

— Par le saint nom de Dieu, c'est une ma- 
nada de chevaux sauvages que vous avez 
prise pour nos ennemis. 

— Définitivement, Excellence, répondit le . 
capilao avec' un sourire de dédain, vous n'a- 
vez pas la moindre expérience delà façon de 
combattre des Guaycurus, ni de la vie du dé- 
sert; voici probablement la dernière chose 
que je vous apprendrai ; mais il est toujours 
bon que vous la sachiez. Les Guaycurus 
sont les premiers g in êtes du mon do . Voici la 
tactique qu'ils emploient pour surprendre 
l'ennemi : ils lancent en avant une troupe de 
chevaux sauvages afin de dérober leur nom- 
bre, puis derrière ils se tiennent couchés de 
côté sur leurs chevaux, la main gauche à la 
crinière et le pied droit appuyé sur l'étrier; 
de cette façon, il est facile de se tromper et 
de supposer, ainsi que vous-même l'avez 
fait, que tous les chevaux sont libres ; mais 
vous allez bientôt voiries cavaliers se redres- 
ser et vous les entendrez pousser leur cri de 
guerre. 

Nous avons dit que tous les Brésiliens 
étaient étendus derrière les cadavres de leurs 
chevaux, prêts à faire feu au commande- 
ment. 

Au-dessus d'eux, les vautours et les urubus, 
attirés par l'odeur du sang, volaient en longs 
cercles en poussant des cris rauques et dis- 
cordants. 

A une demi-lieu dans la plaine, une ma- 
nada de chevaux accourait avec une extrême 
rapidité, en soulevant d'épais nuages depous- 
sière. 

Les Brésiliens étaient mornes et silencieux; 
ils se sentaient perdus. 

Seul, Diogo avait conservé sa physionomie 
calme et son expression insouciante. 

— Enfants! cria-t-il, ménagez vos muni- 



tions et ne tirez qu'à coup sur; vous savez 
qu'il ne nous reste plus de poudre. 

Tout à coup, les chevaux sauvages arrivè- 
1 cent comme la foudre sur les retranchements, 
et, malgré une décharge meurtrière faite à 
bout portant, les franchirent d'un élan irré- 
sistible. 

Les guerriers Guaycurus se mirent en selle 
en poussant d'affreux hurlements, et le mas-, 
sacre, car ce ne fut pas un combat, commen- 
ça avec un acharnement incroyable. 
' Au premier rang, auprès de Tarou-Niotn, 
se tenait Malco Diaz. 



' Paris.— 3mp. Schiller, r. l'aubourgrMoutraartre, 10.. 
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Les yeux du métis lançaient des éclairs, il 
.se ruait arec une furie extraordinaire au plus 
épais de la mêlée, et faisait des efforts inouïs 
pour se rapprocher de doîïa Laura. 

Par un mouvement plutôt instinctif que 
calculé, les Brésiliens, dès crue leur retran- 
chement improvisé avait été forcé, s'étaient 
groupés autour d'elle. 

La jeune fille, agenouillée sur le sol, les 
mains jointes et les yeux au ciel-, priait avec 
ferveur. 

La pauvre Phœbé, la poitrine traversée par 
une lance, se tordait à ses pieds dans lés der- 
nières convulsions de l'agonie. 

Il y avait quelque chose de réellement beau 
dans le spectacle offert par ces vingt et quel- 
ques hommes immobiles, silencieux, serrés 
les uns contre les autres, et luttant désespé- 
rément contre une multitude d'ennemis, 
ayant fait le sacrifice de leur vie, mais résolus 
à. combattre jusqu'au dernier soupir, et ne 
tombant que morts. 

Diogo et le marquis faisaient des prodiges 
de valeur ; l'Indien, avec un mépris superbe 
de la mort; le blanc, avec la rage du déses- 
poir. 

— Hein I Excellence, dit le capitao, com- 
mencez-vous à croire que nous y resterons ? 
Cependant les rangs des Brésiliens s'éclair- 
eissaient de plus en plus, mais ils ne toim- 
baient pas sans vengeance; les Guaycums, 
décimés par les balles, éprouvaient des pertes 
énormes. 

Soudain, MalcoDiaz bondit en avant, ren- 
versa le marquis en le frappant du poitrail 
de son cheval, et, saisissant doua Laura par 
les cheveux, il l'enleva, la jeta en travers sur 
le cou de son cheval et s'élança à travers la 
plaine. 

La jeune fille jeta un cri terrible et s'éva- 
nouit. 

Ce cri, Diogo Pavait entendu; le capitao 
sauta par-dessus le corps du marquis étendu 
sans connaissance et, renversant tout sur son 
passage, il se précipita à la poursuite du 
métis. 

Mais que pouvait un homme à pied contre 
un cavalier lancé à toute bride? 

Le métis s'arrêta, un éclair jaillit de sa 
fauve prunelle, et' il épaula son fusil. 
Diogo le prévint. 

-— C'est ma dernière charge, murmura-t-il; 
elle sera pour elle. 
Et il lâcha la détente. 
Malco Diaz chancela tout à coup; ses bras 
s'ouvrirent convulsivement, et il roula sur le 
sol en entraînant la jeune fille dans sa chute. 
Il était mort. 

Diogo s'élança^vers lui, mais tout à coup il 
fit un bond de côté, et, prenant son arme par 
le canon, il la leva au-dessus de sa tête : un 
Indien venait sur lui; mais, changeant pres- 
gue aussitôt de position, il bondit comme un 
jaguar, enlaça de ses bras nerveux l'Indien 
qui le poursuivait, le renversa, et clu même 
■ coup se mit en selle à sa place. Ce prodige 
d'adresse et d'agilité accompli, il vola au se- 
cours delà jeune fille. 
. A peine la soulevait-il dans ses' bras 
- pour la mettre sur le cheval qu'il s'était 
si miraculeusement approprié, que des guer- 
riers guaycurus l'enveloppèrent dans un cer- 
cle infranchissable. 

Diogo jeta un regard douloureux à la-jeu- 
. ne Aile qu'il posa à terre, et, retirant de sa 
ceinture ses pistolets, seules armes qui lui 
restaient : 

— Pauvre enfant! murmura-t-il, j'ai fait 
ce que j'ai pu; la fatalité était contre moi! 

11 arma froidement ses pistolets. 

— J en tuerai bien deux encore avant de 
. mourir, dit-il. 

Tout à coup les rangs des guerriers s'ou- 
vrirent. Tarou-Niom parut. 

— Que nul ne touche à cet homme et à 
cette iemme; dit-il,|ils m'appartiennent. 

— Allons, oe???a pour une autre fois, dit 
le capitao en repi&çaatses pistolets à sa cein- 
ture.- 

.— Tu es brave, je t'aime, reprit Tarou- 



Niom; prends cette gm-maach (plume), elle 
le servira de sauvegarde. Reste ici jusqu'à ce 
que je revienne , et veille sur VeUatoum 
(femme) que lu as si bien défendue. 

Diogo prit la plume et s'assit tristement au- 
près de la jeune fille. 

Une heure plus tard le capitao et dofïa 
Laura accompagnaient les guerriers guaycu- 
rus qui retournaient à leur village. 

La jeune fille était toujours évanouie et ne 
connaissait pas encore toute l'étendue du 
nouveau malheur qui était venu fondre sur 
elle. 

Diogo la portait sur le cou de son cheval 
et la soutenait avec précaution; le brave ca- 
pitao paraissait déjà, non pas résigné, mais 
complètement consolé de sa défaite, et cau- 
sait amicalement avec le capitao Tarou-Niom, 
qui lui témoignait beaucoup d'égards. 

Le combat avait fini ainsi qu'il devait finir; 
c'est-à-dire par la mort de tous les Brésiliens, 
Ils avaient été impitoyablement massacrés. 
Seuls, Diogo et la jeune fille avaient survé- 
cu, par un miracle incompréhensible, qui a- 
vait fait jaillir un éclair de pitié dans le cœur 
féroce du chef guaycurus. 

Quant au marquis de Castelmelhor, nul 
ne savait ce qu'il était devenu ; malgré les 
recherches les plus actives, il avcit été im- 
possible de retrouver son corps. 

Etait-il mort? était-il vivant et avait-il con- 
tre toute probabilité réussi à s'échapper ? 

Son sort demeurait enveloppé d'un impé- 
nétrable mystère. 

Bientôt les Indiens disparurent, la plaine 
où s'était passée cette effroyable tragédie re- 
devint solitaire, et les vautours, s'abaltant 
sur les cadavres, commencèrent une horrible 
curée de chair humaine. 
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El Vado de! Caftcstvo. 



entre deux 
c'est-à-dire 



et trois 
au mo- 



Le 23 décembre .4815, 
heures de l'après-midi, 
ment le plus chaud de la journée, deux voya- 
geurs, venant l'un du nord l'autre du sud, 
se rencontrèrent face à face, sur les bords 
d'une petite rivière, affluent du rio Dulce, à 
un endroit nommé el Vado del Cabeslro^ 
c'est-à-dire le gué du. Licol, situé à égale 
distance des villes de Santiago et de San Mi- 
guel de Tucuman. 

En arrivant au bord de l'eau, comme d'un 
commun accord, les deux voyageurs retinrent 
la bride et s'examinèrent attentivement pen- 
dant quelques instants. 

La rivière que tous deux se préparaient 
à traverser en sens contraire, grossie par les 
pluies d'orage, était assez large en ce mo- 
ment, ce gui empêchait les deux voyageurs 

de se distinguer réciproquement assez com- 

plétement pour se former l'un de l'autre une prenant 



opinion rassurante^ 

Tout étranger qu'on rencontre au désert 
est sinon un ennemi, du moins, jusqu'à plus 
ample renseignement, un individu dont la 
prudence exige qu'on se méfie. 



Après une hésitation courte, mais bienmar- 
quée, chaque voyageur ramena à sa portée 
le long fusil qu'il avait jeté en bandoulière, 
l'arma en faisant craquer avec "bruit la dé- 
tente et, semblant prendre une résolution 
suprême, chatouilla légèrement de l'éperon 
les flancs de son chevalet entra dans l'eau. 

Le gué était large- et peu profond; l'eau ar- ' 
rivait à peine au ventre des chevaux, ce qui 
laissait aux cavaliers liberté entière de se di- 
riger a leur guise. 

Cependant ils s'avançaient l'un vers l'autre 
en continuant à s'observer attentivement, 
prêts à faire feu au moindre mouvement sus- 
pect. La distance diminuait rapidement en- 
tre eux; bientôt ils ne se trouvèrent plus qu'à 
deux pas à peine l'un de Fautre. 

Tout à coup ils poussèrent une exclamation 
joyeuse et s ? arrêtèrenl en riant à gorge dé- 
ployée. 

A plusieurs reprises, ils essayèrent de par- 
ler; mais le rire, plus fort que leur volonté, 
les *en empêcha, et 1 ils éclatèrent de plus 
belle. * 

Cependant, ils avaient subitement désarmé 
leurs fusils, qui avaient aussitôt repris leur, 
position inoffensive en bandoulière, ce qui 
témoignait que la sécurité la plus complète 
avait succédé dans leur esprit à l'inquiétude 
qui d'abord les agitait. 

Enfi n, l'un d'eux parvint à reprendre assez 
son sang-froid pour que les paroles se fissent 
jour à travers sa gorge et parvinssent jusqu'à 
ses lèvres. 

— Pardieuî s'écria-t-il en français, en ten- 
dant la main droite à son singulier inter- 
locuteur, qui riait toujours. Ta rencontre 
est précieuse et j'en garderai longtemps le 
souvenir ; je n'ose encore en croire mes yeux : 
êtes-vous un homme ou un fantôme ? est-ce 
bien vous, cher monsieur, vous que j'ai vu, il 
y a deux ans à peine-, postulant à Parisauprès 
du gouvernement, pour je ne sais plus quel 
emploi, que je retrouve au jourd'hui au fond 
de ce désert, portant poncho et sombrero, et 
ressemblant à s'y méprendre, par votre sin- 
gulier accoutrement , à un gaucho de la 
bande orientale. , 

— Oui, répondit Vautre, en jetant un re^ 
gard de salisfaction sur sa personne; le cos- 
tume est assez bien réussi ; mais, ajouta-t-il 
entre deux éclats de rire, je suis en droit, il 
me semble, de vous retourner la question; 
comment se fait- il que je vous rencontre ici, 
yous dont la haute position ?... 

— Chut ! interrompit le premier interlocu- 
teur en devenant subitement sérieux, rien 
n'est stable en ce monde,.vous le savez, mon- 
sieur Gagnepain. 

— Hélas 1 qui plus que moi a été à même 
de l'apprendre? fit tristement' le premier 
voyageur. / 

— Vous soupirez ! seriez - vous devenu 
comme moi le jouet de la fortune ? 

— La fortune et moi, nous nous sommes 
trop peu connus jusqu'à présent, fit-il avec 
un sourire, pour qu'elle ait songé à moi 
d'une façon ou d'une autre : je ne me plains 
au contraire que de son indifférence à mon 
égard. Quant à vous, monsieur, je croyais, 
que les derniers événements, dont notre mal- 
heureux pays a été le théâtre, événements 
dans lesquels, si je ne nie trompe, yous avez 
joué un rôle assez important, ne pouvaient 
qu'avoir influé avantageusement sur votre 
fortune. 

Le second voyageur sourit amèrement. 

— L'ingratitude et la proscription sont la 
monnaie courante des cours, dit-il. C'est en 
vain que l'homme se croit habile et fin en ce 
monde, il s'ag te et Dieu le mène. 

— Sans compter les passions qui le con- 
duisent, interrompit le premier interlocuteur 
avec un léger accent de raillerie. Mais se re- 

aussitôt et changeant de conversa- 



tion : Où allez -vous donc ainsi? 

— A San Miguel de Tucuman, puis de là 
au Chili. 

— Seul? 

— Oh! non, mes gens viennent derrière 
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ïïïoi ; je les ai seulement tin peu devancés, 
afin de me livrer en toute liberté à mes ré- 
flexions. Et Vous ? 

— OU! moi, c'est différent; je suis presque 
sût mes terres, ici. 

•^ En vérité? 

-^ Ma foi, oui; seulement, entendons-nous, 
je ne compte pas 'habiter éternellement ce 
cependant, si vous le désirez et que 



lés événements de -nôtre histoire,, est une dés 
contrées les plus heureusement situées de 
l'Amérique du Sud. 

Placée au nord de là province de Gata- 
marca, cette contrée, traversée par une bran- 
che des Andes, jouit d'un climat tempéré 
eh été et presque froid en hiver ; une 
grande partie dé son territoire se compose. 
I d'immensesplateauxou ïïanosi couverts d'une 
yous 'ne soyez pas trop pressé de continuer huxurian te végétation^ entretenue par de nom- 



Votre voyage, je serai Heureux de vous faite 
Visiter ma maison, dont nous ne sommes 
guère éloignés que d'unevifigtàine de milles, 
et de vous y offrir l'hospitalité. 

— Gomment! vôtre maison? vous avez une 
maison ici? 

— Mon Dieu! oui ; il fallait que je vinsse 
on Amérique pour accomplir ce miracle d'ê- 
tre propriétaire. C'est piquant, n'est-ce pas? 
rit-il en riant* Mais il me semble que, depuis 
bien longtemps déjà, nous sommés arrêtés au 
milieu de l'eau. Que dites-vous de ma pro- 
position ? vous soUrit-ellè? Rebroussez-vous 
chemin avec moi ou continuez-vous votre 
routé ? 

L'autre hésita un instant. 

— Décidez-vous, monsieur, le hasard, ou si 
vous le préferez, la Providence, qui nous a 
fait nous rencontrer aaisi inopinément, a 
peut être de secrets desseins sur nous; ne la 
contrarions pas. Ces paroles furent pronon- 
cées d'un ton semi-sérieux, semi-railleur. 

— Pourquoi plaisanter sur ce sujet, mon- 
sieur Gagnepain, répondit l'autre avec un 
léger accent de reproche, bien que vous soyez 
artiste, et par conséquent esprit fort, ce que 
Vous dites est plus vrai que vous ne voulez 
sans doute vous l'avouer à vous-même. 

— Pardon, j'avais oublié que vous êtes un 
ancien oralorien, mettons que je n'ai rien 



breux cours d'eau et des rivières considéra^ 
blés qui, né trouvant .pas de débouché, à 
cause du peu de pente du terrain, y forment 
de nombreux lacs sans écoulement, 

Cette TégioU est aujourd'hui une des plus 
vastes, des plus peuplées et des plus riches 
de la Confédération bUenos-ayrienne. 

De l'endroit où les voyageurs s'étaient ar- 
rêtés, ils jouissaient d'un coup d'œil enchan- 
teur et voyaient se dérouler devant eux un 
paysage ravissant : à leurs pieds, une rivière- 
large et profonde serpentait comme un ru- 
ban d'argent à' travers les plaines couvertes 
de hautes herbes d'un vert d'émeraude, du 
milieu desquelles bondissaient à chaque in- 1 était 
stant des cerfs, des vigognes, jouant par 
troupes, tandis que les taureaux sauvages le- 
vaient leurs larges têtes armées de cornes 
formidables, et jetaient autour d'eux des re- 
gards empreints d'une pensive tristesse; des 
volées de pigeons et de perdrix volaient dans 
tous les sens en jetant dans l'air les notes stri- 
dentes ou douces de leurs chants, tandis que 
de magnifiques cygnes noirs s'ébattaient sur 
la rivière et se laissaient nonchalamment em 



L'autre voyageur se nommait Emile Gagne- 
pain; il avait de trente à trente-deux ans; sa 
taille était ordinaire, mais bien prise et forte- 
ment charpentée; ses épaules largês,sa poitrine 
bombée; lasanté semblait lui sortit par tous les 
pores: ses bras sut lesquels saillaient des mus- 
des gros comme des cordes et durs comme du 
fer, témoignaient d'une vigueur corporelle 
peu Commune; son visage respirait la fran- 
chise et la bonne humeur; ses traits régu- 
liers, ses yeux bruns pleins de finesse, sa 
bouche rieuse, ses cheveux d'un blond fauve, 
frisés comme ceux d'un nègre ; sa moustache, 
cirée avec soin et coquettement relevée; son 
menton rasé et ses favoris touffus qui attei- 
gnaient presque les coins de sa bouche, lui 
formaient une physionomie pleine de fran- 
chise et d'énergie qui, au premier coupd'œiï, 
attirait la sympathie. La liberté un peu brus- 
que de ses mouvements, sa parole vive et 
colorée le faisaient reconnaître facilement 
pour un de ces êtres privilégies, dit-on , 
malheureux, disons-nous, qu'on est con- 
venu de nommer artistes. En effet, il 
peintre; du teste, particularité que 
nous avons oublié de mentionner, il avait 
attaché solidement à la ctoupe de son che- 
val, une boîte à couleurs, un large pa- 
rapluie, un chevalet et un appui -main,, 
appareil indispensable à tous les peintres et 
qui, dans un pays moins sauvage que celui 
dans lequel il se trouvait, 1 aurait immédia- 
tement dénoncé pour ce qu il était, maigre 
son costume de gaucho. 
Ce fut lui qui, le premier,|prit la parole. A 




murs 

grand plaisir a passer quelques heures en 
Votre compagnie ; les occasions de ne point 
parler cette affreuse langue espagnole et de 
Causer avec un compatriote ne sont pas assez 
fréquentes dans cet abominable pays, pour 
qu'on les laisse échapper quand on a le 
■bonheur de les rencontrer. 

■i- Yenez donc, alors ; nous nous étendrons 
sur l'herbe, à l'ombre de ces magnifiques 
palmiers* et, pendant que nos chevaux se dé- 
lasseront, nous laisserons passer la grande 
chaleur du jour en causant et en attendant 
Vos gens. 

1 — Yotre offre est si cordiale que je ne veux 
pas la refuser. 

— Parfaitement parlé, mon cheT duc. 

— Silence, interrompit vivement celui au- 
quel on venait de donner ce litre; je me 
nomme Dubois, et je suis naturaliste; souve- 
nez-vous de cela, je vous en supplie. 

— Ah 1 fit l'autre avec un léger étonne- 
ment, comme vous voudrez; va pour Dubois, 
c'est un nom aussi bon qu'un autre. 

— Meilleur pour moi en ce moment. Allons 
donc sans plus de retard. 

Les deux voyageurs regagnèrent alors le 
bord de la rivière où, suivant le programme 
convenu entre eux, ils enlevèrent la bride à 
leurs chevaux, tout en ayant soin de les atta- 
cher par la longe, de petir qu'ils oe s'écartas- 
sent'; et, après avoir battu les buissons du 
canon de leurs fusils pour chasser les reptiles, 
ils s'étendirent sur l'herbe verte et touffue, 
sous l'ombre protectrice d'un palmier gigan- 
tesque, en poussant un soupir de voluptueuse 
satisfaction. 

Le pays au centre duquel s'étaient rencon- 
trés nos personnages était loin sous tous les 
rapports de mériter Tépithète dont l'un deux 
l'avait flétri ; c'était, au contraire, une admi- 
rable contrée, dont les paysages grandioses 
et accidentés ont toujours fait l'admiration des 
explorateurs, bien rares à la vérité, que l'a- 
mour de la science a poussés à les visiter, et 
qui ont été à même de les voir sous tous 
leurs aspects. 
Le Tucuman où se passent en ce moment 



porter au courant, défilant devanl les fia- peine s'était-il laisse aller sur l'herbe que, se 

' " ■ . . ■ . . re a re ssant brusquement et traçant un cercle 

dans l'espace avec son bras droit étendu de^ 
vantlui: - . 

— Quelle admirable chose que la nature, 
s'écria -t-il, et comme les hommes sont cou- 
pables de la gâter ainsi qu'ils le font sans 
cesse, sous prétexte d'amélioration, comme 
si la Providence n'était pas plus habile qu'eux! 

— Bravo ! répondit l'autre personnage, au- 
quel nous conserverons, jusqu'à nouvel or- 
dre, le nom de Dubois, sous lequel il s'est 
fait connaître à nous ; bravo ! monsieur 



mahds roses et les hérons, occupés à pêcher 
sur la rive; d'immenses forêts tenaient tout 
l'arrière-plan du paysage et s'élevaient, de 
gradin en gradin, sur les versants lointains 
des Cordillieres, dont les cimes dentelées et 
couvertes de neiges éternelles se confondaient 
avec les nuages. 

Le soleil répandait avec prof usion ses rayons 
éblouissants sut celte nature primitive et fai- 
sait scintiller, comme des millions de dia- 
mants, les sablt j s incessamment mouillés des 
plages de la rivière. 

Un calme profond régnait dans ce désert, 
si vivant et si animé cependant, et du sein 
duquel s'élevait, comme un hymne solennel 
vers Dieu, les chants des innombrables oi- 
seaux blottis sous la feuillée. 

Avant que d'aller plus loin et de rapporter 
la conversation de nos personnages, nous les 
(ferons plus intimement connaître au lecteur 
en traçant leur portrait en quelques lignes. 

Le premier, celui qui ne voulait pas qu'on 
lui donnât le titre de duc et qui prétendait se 
nommer Dubois et exercer la profession de na- 
turaliste, était un homme d'environ cinquan- 
te-deux ans, mais qui en paraissait plus de 
soixante ; son corps, long et maigre, était lé- 
gèrement courbé; ses membies grêles se per- 
daient pour ainsi dire dans les larges plis de 
ses vêtements, ses traits, fatigués par les veil- 
les et les travaux intellectuels, sans doute, 
devaient avoir été admirablement beaux : son 
front était large, mais sillonné de rides pro- 
fondes ; ses yeux noirs bien ouverts, sur- 
montés d'épais sourcils,avaient un regard fixe 
pénétrant, qui, lorsqu'il s'animait, devenait 
impossible à supporter; son nez était droit, sa 
bouche un peu grande, mais garnie de dents 
magnifiques; ses lèvres un .peu minces, sur 
lesquelles un sourire froid et railleur, sem- 
blait stéréotypé ; son menton carré lui com- 
plétaient, avec l'absence complète de barbe, 
une physionomie imposante, un peu dure^ 
mais que, lorsque cela lui plaisait, il savait 
Tendre extrêmement bienveillante. Toute sa 
personne respirait cette grâce aristocratique, 
onctueuse et un peu féline qui distingue les 
diplomates et les hauts dignitaires de TKgli- 
se ; elle formait, avec la noblesse de ses gestes, 
le contraste le plus complet, non-seulement 
avec le costume qu'il avait cru devoir adop- 
ter, mais encore avec les façons plébéiennes 
qu'il affectait, et que, comme un rôle mal 
appris, il oubliait à chaque instant. 



Emile, je vois que vous êtes toujours aussi 
enthousiaste qu'à l'époque où j'ai eu le plai- 
sir de vous rencontrer. 

— Eh! monseigneur... monsieur, veux -je 
dire,— pardon de ce lapsus involontaire,— ne 
nous enviez pas l'enthousiasme, à nous au- 
tres pauvres diables d'artistes; l'enthousias- 
me, c'est la foi, c'est la jeunesse, c'est l'espé- 
rance peut-être! 

— Dieu me garde d'avoir une telle pensée; 
levons admire, au contraire, moi qui, de la 
vie> ne puis plus aujourd'hui boire que l'ab- 
sinthe. . t 

— Bah! fît gaiement le peintre, demain 
n'existe pas, c'est un mythe; vive aujour- 
d'hui! Yôyez quel éblouissant soleil, quelle 
magnifique campagne; est-ce que tout cela , 
ne vous raccommode pas un peu avec l'hu- 
manité ? 

M. Dubois soupira. 

— Que la jeunesse est heureuse, dit-it ; 
tout lui "sourit, jusqu'au désert où elle court 
lé risque flagrant dé mourir de faim. 

— Laissez donc, monsieur, l'homme qui 
est parvenu à vivre à Paris n'ayant nen ne 
doit redouter aucun désert. 

— Cela nous ramène aune question que je 
voulais vous adresser, répondit M. Dubois 
en riant de la boutade paradoxale de Par- 

liste. 

— YoyoUs la question? fit celui-ci d'un ton 

de bonne humeur. 

— Yeuillez d'abord ne pas attribuer à une 
indiscrétion indigne de moi, mais seulement, 
je vous prie, au vif intérêt que je vous porte, 
la question que je me propose de vous adresser, 

— De l'indiscrétion avec moi, monsieur; 
vous voulez rire, sans deute. Allez, ne_ crai- 
gnez pas de m'adresser cette question. Quelle 
qu'elle soit, je me fais fort d'y repondre de 
façon à vous satisfaire. ^ 

— Depuis notre singulière rencontre, je me 
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creuse vainement la tête pour deviner le mo- 
tif gui vous a décidé à émigrer ainsi dans ces 
régions inconnues. 

— Emigrer, fil monsieur! le vilain mot; 
voyager, vous voulez dire, sans doute? 

— Voyager, soit, mon jeune ami; je ne 
chicanerai pas avec vous sur une expression 
qué'vous avez le droit de trouver malson- 
nante. ■ . ' - 

-^- Pourquoi ne pas me dire franchement 
que c'est mon histoire que vous me deman- 
dez, monsieur le duc. 

— Chut ! chut 1 , cher monsieur, ne vous ai- 
le pas prié d'oublier ce titre. 

— Au diable la recommandation I je l'ou- 
blierai toujours. 

— J'espère que non, lorsque je vous aurai 
affirmé qu'il est pour moi de la dernière im- 
portance que ce titre malencontreux soit 
ignoré de tous- en ce pays. 

— Cela suffit, monsieur, je ne me le rap- 
pellerai plus. - 

— Je yous remercie; maintenant, si ce n'est 
pas abuser de votre complaisance, racontez- 
moi cette histoire que je désire si fort 
connaître, car, à Paris, nous nous sommes 
rencontrés dans des circonstances trop peu 



nouvel ordre de choses : Vive la République] 
L'Empereur ne garda pas Tancune au soldat 
de 92; il donna une pension de 80,0 francs à 
sa veuve; c'était bien, mais^ pas assez cour 
vivre. Heureusement j'avais grandi, j'étais 
maintenant en mesure de venir * en aide 
à ma mère. Grâce à la toute puissante pro- 
tection de mon maître, bien que foTt jeu- 
ne encore, je gagnais assez d'argent, 
non-seulement pour nVentretenir con- 
venablement , mais encore pour donner 
à ma mère un peu de ce bien-être dont 
elle avait tant besoin. Ce fut alors, je ne 
sais à quelle occasion, que me vint le désir 
de voyager en Amérique, afin d'étudier cette 
nature dont, quoi qu'on en dise, nous n'a- 
vons en Europe que des contrefaçons plus ou 
moins bien réussies. 

— Vous êtes sévère, monsieur, interrompit 
son interlocuteur. 

— Non, je suis juste; la nature n'existe 
plus chez nous, l'art seul se prélasse à sa 
place. Aucun paysage européen ne soutien- 
dra jamais la comparaison avec un décor 
d'Opéra; au poiut de vue de la vérité des dé- 
tails. Mais je reprends. Je redoublai donc 
d'efforts ; je voulais partir, mais pas avant 



sérieuses pour que je me sois informé jamais d'avoir assuré à ma mère une position qui 



de vos antécédents qui, je ne sais pas pour- 
quoi, m'intéressent aujourd'hui plus que je 
pourrais yous l'exprimer. 

— - Cela est facile à comprendre, monsieur ; 
les dislances qui nous séparaient l'un de l'au- 
tre, les barrières infranchissables qui, à Pa- 
ris, s'élevaient entre nous n'existent plus ici ; 
nous sommes deux hommes, face à face dans 
le désert, se valant l'un l'autre, et je me hâte 
d'ajouter deux compatriotes, c'est-à-dire deux 
amis ; naturellement, nous devons faire cause 
commune envers H contre tous, nous inté- 
resser l'un à l'autre et nous aimer comme 
protestation, en haine des étrangers au mi- 
lieu desquels le sort nous a jetés et qui sont 
et doivent être nos ennemis naturels. 

— Peut-être avez-vous raison, mais, quelle 
■qu'en soit la cause, cette sympathie existe, et 
je serai heureux, s'il vous plaît, de me dire 
votre histoire. 

— Cette histoire est bien simple, monsieur; 
en deux mots je vous la raconterai ; seule- 
ment, je doute fort qu'elle vous intéresse. 

-r- Dites toujours, mon jeune ami. 

— M'y voici. Mon nom, vous le connaissez, 
je me nomme Emile Gagnepain, nom plé- 
béien s'il en fût, n'est-ce pas ? 

— Le nom ne fait rien à l'affaire. 

— Sans doute. En -1792, lorsque la patrie 
fut en danger, mon père, pauvre diable de 
premier clerc de procureur, marié depuis 
quelques années à peine, abandonna sa fem- 
me et son enfant, alors âgé de sept à huit 
ans, pour s'engager comme volontaire et vo- 
ler àla défense delà République. Lorsquemon 
père annonça à sa femme la détermination 
quil avait prise, celle-ci lui répondit avec 
un laconisme tout Spartiate : Va défendre la 
patrie, elle doit passer avant les affections de 
famille. Mon père parti, notre pauvre foyer, 
déjà bien misérable, le devin* davantage en- 
core ; heureusement, j'eus le bonheur d'être 
recommande à David, dans l'atelier duquel 
i entra i: Ma mère, débarrassée de moi, put, à 
force de travail et d'économie, attendre des 
temps meilleurs. Cependant les années s'é- 
coulaient les unes après les autres, mon père 
ne revenait pas, les nouvelles que nous rece- 
vions de lui étaient rares, nous avions appris 
qu il avait ete nommé capitaine dans la vinet- 
; cmqmème demVbrigade, après plusieurs ac- 
tions d'éclat, VQiiàtout.Quelquefois, rarement 
un petit secours d'argent arrivait à manière ' 
au camp de Boulogne, mon père avait réfuté 
la croix de ïaLegion d'honneur, sous prétexte 
que la République n'avait pas de distmc ions 
à donner à ceux de ses eh&nts qui ne Tfa - 
saient que leur devoir le plus stricte pti la 
servant bien. Quelques mois plus tara-il tom 
bail criblé de balles à Austerfifz* au m Heu 
d'un carré autrichien qu'il avait £nf™ii e * 



quil avait enfoncé, à 



ta tête de sa compagnie, en criant, malgré le 



la mît à jamais, quelque chose qui m'ar rivât 
pendantmonabsence,àl'abridubesoin.Àforce 
de travail et de persévérance, je parvins à ré- 
soudre ce problème presque insoluble. Les ef- 
forts qu'il me fallut faire, je ne vous les dirai 
pas, monsieur, cela dépasse toute croyance; 
mais ma détermination était prise : je vou- 
lais voir cette Amérique, dont les voyageurs 
font de si magnifiques descriptions. Enfin, 
après dix ans d'une lutte incessante, je réus- 
sis à réunir une somme de trente-cinq mille 
francs, c'était bien peu, n'est-ce pas ? Cepen- 
dant cela me suffit, je gardai cinq mille 
francs pour moi, je plaçai le reste au nom de 
ma mère, et, certain que désormais elle pour- 
rait se passer de moi, je partis; voilà huit 
mois que je. suis débarqué en Amérique. 
Je suis heureux comme le premier jour : 
tout me sourit, l'avenir est à moil je 
vis comme les oiseaux , sans souci du 
lendemain ; j'ai acheté, moyennant la somme 
comparativement énorme de 250 francs, un 
ranclio à de pauvres Indiens guarauis, qui, 
effrayés par la guerre des colonies contre la 
métropole, se sont réfugiés au grand Ghaco, 
parmi leurs congénères, Voilà comment je 
suis propriétaire. Continuellement en course 
de çà et de là, j'étudie le pays et je choisis 
les études que plus tard je feTai. Cela durera 
aulaut que cela pourra : l'avenir est à Dieu ; 
il est inutile que je m'en préoccupe à l'avan- 
ce. Voilà mon histoire, monsieur, vous voyez 
qu'elle est simple, 

— Oui, répondit son interlocuteur d'un air 
pensif, trop simple même; le bonheur com- 
plet n'existe pas au monde où nous sommes; 
pourquoi ne pas songer un peu à l'adversité 
qui tout à coup peut vous surprendre? 

— Dame l fit en riant l'artiste, c'est que, 
plus malheureux ou plus pauvre que Poly- 
crate, tyran de Samos, je n'ai môme pas un 
anneau à jeter dans la mer; d'ailleurs vous 
savez la fin de l'histoire : un poisson quel- 
conque me le rapporterait; je préfère atten- 
dre. 

— Cette philosophie est bonne; je n'y trou- 
ve rien à redire. Heureux ceux qui peuvent 
la pratiquer I Malheureusement je ne suis pas 
du nombre, dit-il en étouffant un soupir. 

— Si je ne craignais pas de vous déplaire, 
je vous adresserais une question à mon tour? 
réprit en hésitant le peintre. 

-— Je sais cô que vous me voulez deman- 
der. Vous ne comprenez point, n'est-ce pas, 
comment il se fait que moi, dont la position 
élevée semblait me mettre pour toujours à 
l'abri des tempêtes, je me trouve au jouTd'hui 
près de vous dans ce désert? 

— Pardon, monsieur,, si ce que je vous de- 
mande doit le moins du monde vous chagri» 

l ner, ne me dites pas un mot, je vous en prie. 



— Non, rêprhVil, il est bon parfois de ver-r 
ser le trop plein de son cœur dans une âme 
pure et indulgente. Je ne vous dirai que deux 
mots qui vous apprendront tout. Les som- 
mets élevés attirent fatalement la foudre, cela 
est un axiome généralement reconnu.. Mal-- 
gré l'appui tout puissant que je prêtai aux 
Bourbons pour rentrer eu France, mon dé- 
vouement de fraîche date ne put les convain- 
cre de ma fidélité ; sous le duc de Napoléon, ils 
retrouvèrent le conventionnel qui avait iadls 
voté la mort du roi Louis XVI; des. amis 
m'avertirent ; je partis, me condamnant moi-. 
même à l'exil pour éviter la mort suspendue 
sans doute sur ma tête. J'abandonnai tout, 
parents, amis, fortune, jusqu'à un nom sans 
tache et honoré jusqu'alors, pour aller-dans 
un autre hémisphère cacher ma tête pros?r 
crite, pendant que, par un côté, jeune et in- 
souciant, vous abordiez, en Amérique, j'y 
arrivais, moi, par uo autre côté, vieux, désil- 
lusionné, maudissant le coup qui me frap- 
pait; croyez -le bien, quelque soit leur nom, 
les dynasties sont toutes ingrates, parce qu'el- 
les se sentent impuissantes; seul le peuple est 
juste, parce que, lui, il sait qu'il est fort. 

— Je vous plains doublement, répondit 
en lui tendant la main le jeune liommej d'a- 
bord parce que votre proscription est inique; 
ensuite parce que vous arrivez dans uo pays 
bouleversé par les partis et qui, en ce morr 
ment, est en pleine révolution. 

— Je le sais, répondit-il en souriant; c'est 
sur cette révolution que je compte, peut-être 
elle me sauvera. 

— Je le souhaite pour yous, bien que vos 
paroles soient tellement obscures pour moi, 
que je ne saurais les comprendre ; il est vrai 
que, jusqu'à ce jour, jamais je n'ai songé à 
la politique. 

— Qui sait si bientôt elle n'absorbera pas 
toutes vos pensées? 

— Dieu m'en garde! monsieur, s'écria-t-il 
avec un bond d'indignation; je suis peintre, 
et l'art est tout pour moi. 

— Voici mes gens qui arrivent, dit M. Du* 
bois en changeant de ton. 

— Où .cela? 

— Mais ici, devant nous. 

— Diable ! mais alors quels sont donc les 
cavaliers qui nous arrivent de ce côté, reprit 
le peintre en indiquant du bout du doigt un 
point diamétralement opposé à celui dans 
lequel apparaissait effectivement un groupe 
composé d'une quinzaine d'individus. 

— Hum I fit son interlocuteur avec une 
nuance d'inquiétude, que peuvent être ces 
gens? 

— Bahl fit insoucieusement le jeune homr 
me^ nous le saurons bientôt. 

— Trop tôt, peut-être, répondît le vieillard 
en hochant pensivement la tête. \, 

Deux troupes se dirigeaient en effet au ga- 
lop vers la rivière. 

Toutes deux se trouvaient à peu près à 
égale distance des voyageurs. 



Le vieillard sourit avec amertume. 



11 



Amis et euucmis. 



Disons, en quelques mots; quelle était l'a sir 
tuation politique de l'ancienne vice-royauté 
d&Buenos-Âyrës au moment où recommen- 
ce notre histoire. ' - , ' 

Malgré le décret royal du 22 janvier 4 809, 
déclarant les provinces de l'Amérique- espa^ 
gnole partie intégrante de la monarchie avec 
des droits égaux à ceux des autres provinces 
de la métropole, cependant don BaKazar de 
Cisneros. nommé- vice-roi, arrivaitavec le titre 
de comte de Buènos-Ayres et avec l'assigna- 
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tion d'une rerïte annuelle de cent mille réaux. contre les autres, et à sacrifier à leurs misé- 
L'indignatLon;longtemps contenue éclata en- 1 râbles visées ambitieuses les intérêts les plus 



fin. 



ft 



h 



Une commission» à la tôle de laquelle figu- 
raient deux patriotes dévoués nommés don 
Juan José C&stelli et don Manuel Belgrano, 

fût instituée.' 

Le 4 4 mai 1 8! 0, une députation composée de 
près de six cents notables de Buenos- Ayres se 
rendît auprès du vice-roi pour l'inviter à se 
démettre pacifiquement dune autorité désor- 
mais ridicule et illégale, puisqu'elle émanait' 
d'un pouvoir qui n'existait plus de fait en 
Europe. 

. Une Junte fut formée qui, après avoir pro- 
clamé l'abolition de la cour des comptes, le 
traitement du vice-roi et l'impôt sur le tabac, 
expédia une force imposante à Cordova con- 
tre le général Liniers, Français d'origine, 
mais dévoué à la monarchie espagnole,- que 
depuis longtemps déjà il servait avec éclat en 
Amérique. 

Liniers avait réussi à réunir une armée as- 
sez forte, soutenue par une escadrille qui, 
Eartie de Montevideo, était venue bloquer 
uenos-Ayres. 

Malheureusement, cet événement qui de- 
vait sauver la cause royaliste, la compromit, 
au contraire, de la façon la plus grave. 

L'armée de Liniers se. débanda, la plupart 
des soldats tombèrent aux mains des indé- 
pendants; Moreno, Goncha et Liniers lui-mê- 
me eurent le même sort. 

La Junte, en apprenant ce résultat inespéré 
d'une campagne dont elle appréhendait si i 
fort les suites, Tésolut de f ranper un coup dé- 
cisif afin d'intimider les partisans de la cause 

royale. 

Le général Liniers était fort aimé du peu- 
ple, auquel il avait rendu de grands services; 
il pouvait être sauvé et délivré par lui; il 
fallait éviter ce malheur. 

Don Juan José Gastelli reçut, en consé- 
quence, l'ordre d'aller au-devant des captifs. 
11 obéit et les rencontra aux environs du 
mont Papagallo. 

Alors il se passa une scène horrible que 
l'histoire a justement flétrie. Sans forme de 
procès, de sang-froid, tous les prisonniers 
furent égorgés. Seul, î'éYêque de Cordova fut 
épargné, non par respect pour son caractère 
sacré, mais seulement afin de ménager les 
préjugés populaires. 

Ainsi mourut lâchement assassiné le géné- 
ral Liniers, homme auquel la France se glo- 
rifie, à juste titre, d'avoir donné le jour, qui 



sacrés de leuT patrie, en inaugurant cette ère 
de guerres fratricides } non fermée encore et 
qui conduit à une ruine inévitable ces ré- 
gions si belles et si riches. Au moment où 
nous reprenons notre Técit, le parti espagnol 
un instant abattu avait relevé la tête ; jamais 
les colonies, à peine émancipées, ne s'étaient 
trouvées en si grand danger de périr. 
Le général espagnol Pezuela, a la tête de 



troupes aguerries, faisait de grands progrès 
dans* le haut Pérou. Le 25 novembre, il avait 
remporté une victoire sigaalée à Viluma, 
repris possession de Ghuquisaca, Polosi, 
Tunca; ses grands'gardes atteignaient Ginti, 
et des caudriilas, ou guérillas de corps francs, 
partisans de l'Espagne, ravageaient presque 
impunément la frontière de la' province de 
Tucuman. 

La situation était donc des plus critiques. 
La guerre n'avait rien perdu de, sa première 
férocité: chaque parti semblait bien plutôt être 
composé de brigands altérés de sang et de pil- 
lage, que de braves soldats ou de loyaux pa- 
triotes; les routes étaient infestées de gens 
sans aveu qui changeaient de casaque selon 
les circonstances et, en résumé, faisaient la 
guerre aux deux partis selon les exigences 
du moment Les Indiens, profitant de ces dé 
sordres, péchaient en eau trouble et faisaient 
la chasse aux blancs, royalistes ou insurgés. 
Puis, pour mettre le comble à tant de mal- 
heurs, une armée brésilienne, forte de dix 
mille hommes et commandée par le général 
Lesort, avait envahi la province de Montevi- 
deo, depuis déjà fort longtemps convoitée 
par le Brésil et dont il espérait, à la faveur 
des dissensions intestines des 13uenos-i\y- 
riens, s'emparer presque sans coup férir. 

On comprend parfaitement combien devait 
être précaire la situation de voyageurs euro- 
péens forcément isolés dans celte contrée, ne 
connaissant ni les mœurs ni même la lan- 
gue des gens auxquels ils se trouvaient mê- 
lés, et jetés ainsi a Fimproviste au milieu de 
ce tourbillon révolutionnaire qui, semblable 
au simoun africain, dé. orait impitoyable- 
ment tout ce qu'il rencontrait sur son pas- 
sage. 

Nous reviendrons maintenant aux deux 
Français que nous avons laissés nonchalam- 
ment étendus sur l'herbe au bord de la ri- 
vière et devisant entre euxde choses assez in- 
différentes. 
La vue de la seconde troupe signalée par 



Ce jeune homme portait les insignes de 
capitaine et commandait la troupe qu'il pré- 
cédait ; il avait environ vingt-cinq ans. tout 
en galopant, il jouait avec une désinvolture 
charmante avec son cheval, magnifique spé- 
cimen des coursiers indomptés de la Pampa, 
auquel, tout en lui parlant et en le flattant 
d'une main de femme, délicate et ner- 
veuse, il se plaisait à faire exécuter des 
courbettes, des sauts de côté et des change^- 
ments de pied qui, parfois, amenaient un 
froncement -de sourcil et . une grimace de 
mauvaise humeur sur le visage cuivré et ba- 
lafré d'un vieux sergent maigre et efflanqué, 
qui galopait en serre-file à la droite de la 
compagnie. 

Cependant, la distance diminuait rapide- 
ment entre les deux troupes, dont les voya^ 
geurs se trouvaient être pour ainsi dire le 
centre commun. 

Ceux-ci, sans se dire un mot, mais comme 
d'un commun accord, s'étaient mis en selle, 
et, au milieu du chemin, ils attendaient, cal- 
mes et dignes, mais la main sur leurs armes,, 
et intérieurement sans doute fort inquiets,, 
bien qu'ils ne voulussent pas le paraître. 

La seconde troupe, dont nous n'avons pas 
encore parlé, se composait d'une trentaine de 
cavaliers au plus, portant tous le costume 
caractéristique et pittoresque des gauchos de 



avait rendu de si grands services à sa patrie le peintre avait excité au plus haut degré 
adoptive et dont le nom vivra éternellement 'inquiétude d© son interlocuteur. Hâtons 
«mît i ûc rivoc aTYuSTïp.niTtA«i. à cause de ses no- nous de constater que cette *««"™+«<*« *<- 

plus que justifiée par l'app 



sut les rives américaines, 
blés et belles qualités. 

Cependant un nouvel orage se forma con- 
tre les indépendants. 

Le vice -roi du Pérou envoya sous le com- 
mandement du colonel Cordova tin corps 
d'armée contre les Bueîos-Ay riens. 

Le 1 novembre, les deux partis se rencon- 
trèrent à ïiupacha; après une lutte acharnée, 
les royalistes fuient vaincus et la. plupart 
faits prisonniers. 

Caste! li, que nous avons vu massacrer Li- 
niers et ses compagnons, avait suivi les trou- 
pes royales dans leur marche ; il ne voulut 
pas laisser son œuvre incomplète: les prison- 
niers furent tous fusillés sur le champ de 
bataille. 

- Le vice-roi du Pérou, effrayé par ce désas- 
tre, fit demander une trêve que la junte con- 
sentit à lui accorder. 

Mais la lutte était loin d'être finie. L'Espa- 
gne n'était nullement disposée à abandonner, 
sans y être contrainte par la force des armes, 
les magnifiques contrées où, pendant si long- 
temps, son drapeau avait paisiblement flotté, 
et d'où découlaient ses immenses richesses ; 
et; au moment Où recommence notre histoire, 
l'indépendance des provinces buenos-ayrien- 
nes, loin d'être assurée, était de nouveau re- 
mise sérieusement en question. 

Les dépositaires du nouveau pouvoir n'a- 
vaient pas tardé à entrer en lutte les uns 



inquiétude était 
apparence excessive- 
cavaliers qui la compo- 



menl suspecte des 
saienl. 

Ils étaient cinquante environ, bien montés 
et armés jusqu'aux dents, de longues lances, 
de sabres, de poignards et de mousquetons. 

Ces cavaliers étaient évidemment des Es- 
pagnols. Leurs traits hâlés par l'air du désert 
et bronzés par le soleil, respiraient l'intelli- 
gence et la bravoure ; il y avait en eux quel- 
que chose de l'allure fière et déterminée des 
premiers conquérants espagnols, dont ils 
descendaient en droite ligne, sans avoir dé- 
généré. Maîtres encore d'une grande partie 
du territoire américain, ils n'admettaient pas 
qu'ils pussent en être jamais chassés par les 
indépendants, malgré les victoires rempor- 
tées par ceux-ci. 

Bien que lancés au fialop, ils s'avançaient 
"en bon ordre, la poitriûe couverte de la cui- 
rasse de buffle destinée à repousser les flè- 
ches indiennes, la lance .fichée dans Terrier, 
le mousqueton à Farçon et le sabre recourbé 
à fourreau de fer battant l'éperon avec un 
bruit métallique. 

A dix pas en avant de la troupe venait un 
jeune homme de haute mine, aux traits fiers 
et nobles, à l'œil noir et bien ouvert, à la 
bouche railleuse , ombragée par une fine 
moustache noire coquettement cirée et rele- 
vée en croc. 



la Pampa ; ils conduisaient au milieu d'eux 
une dizaine de mules chargées de bagages- 
Arrivée à une quinzaine de pas des voya- 
geurs, les deux troupes firent halte, sem- 
blant se mesurer de l'œil et se' préparer mu- 
tuellement au combat. 

Pour un spectateur indifférent, certes c'eut 
été un étrange spectacle que celui offert par 
ces trois groupes d'hommes, aussi fièrement 
campés au milieu d'une plaine déserte; se 
lançant des regards de défi, et cependant 
immobiles et comme hésitant à se charger. 

Quelques minutes, longues comme un siè- 
cle, dans une situation aussi tendue, s'écou- 
lèrent. 

Le jeune officier, voulant sans doute eu 
finir et ennuyé de cette hésitation qu'il ne 
paraissait pas partager, s'avança en faisant 
caracoler son cheval et en se frisant noncha- 
lamment la moustache. 

Arrivé à quelque cinq ou six pas des 
voyageurs : 

— Holà I bonnes gens, dit-il d'une voix 
narquoise, que faites-vous là, plantés, l'air 
effaré comme des fiandus à la couvée? vous 
n'avez pas, je supposb, la prétention de nous 
barrer le passage, ce qui serait par trop ré- 
jouissant. 

— Nous n'avons aucune prétention, seîior 
capitan, répondit M. Dubois dans le meilleur 
castillan qu'il put imaginer, castillan qui, 
malgré ses efforts, était déplorable, nous 
sommes des voyageurs paisibles. 

— Caray ! s'écria l'officier en se retournant 
en riant vers ses soldats, qu'avons-nous 
ici, des Anglais, je. suppose? 

— Non, sefior, des Français, reprit M. Du- 
bois d'un air piqué. 

— Bah I Anglais ou Français qu'importe, re- 
prit l'officier raillant, ce sont toujours des 
hérétiques. 

A cette preuve manifeste d'ignorance, les 
deux voyageurs haussèrent les épaules avec 
mépris; l'officier s'en aperçut. 

— Qu'est-ce à dire? fit-il avec hauteur. 

— Parbleu, répondit le peintre, c'est-à-dire 
que vous vous trompez grossièrement, voilà 
tout; nous sommes aussi bons catholiques 
que vous, si ce n'est davantage. 

— Eh! ehl vous chantez bien haut, mon 
jeune coq. 

— Jeune! fit en ricanant FaTtiste, vous 
vous trompez encore, j'ai au moins deux ans 
de plus que vous ; quant à chanter, il est bien 
facile de faire le fanfaron et le mangeur de 
petits enfants lorsqu'on est cinquante contre 

deux. , .. .. M , 

— Ces gens qui sont là bas, reprit l'officier, 
ne sont-ils donc pas à vous? 
. — Si, ils sont à nous, mais qu'importe cela 



%k L 



^jjnjiïfe-iîU 






ZENO CABKÀL. 



37 



?. 



th 



d'abord, ils vous sont inférieurs en nombre, ferai. 



et ensuite, ce ne sont pas des soldats. | 

— D'accord, répondit le capitaine en se 
frisant la moustache avec un sourire railleur, 
je tous accorde cela, qu'en voulez- vous con- 
clure ? 

^- Simplement ceci, mon capitaine, c'est 
que nous autres, Français, nous ne suppor- 
tons que difficilement les injures, n'importe 
d'où elles viennent et que si nous étions 
seulement à nombre égal, cela ne se passerait 
pas ainsi. 

— Ah ! ah 1 vous êtes brave? 

— Pardieu, la belle malice, puisque je suis 
Français. 

— Fanfaron aussi, il me semble? 

— Fanfaron d'honneur, oui. 
Le capitaine sembla réfléchir. 

— Ecoutez, dit-il au bout d'un instant avec 
une exquise politesse, je crains de m'être 
trompé sur votre compte et je vous en fais 
sincèrement mes excuses. Je consens à livrer 
libre passage à vous et à ceux qui vous ac- 
compagnent, mais à une condition. 

— Voyons la condition; 

— Tous m'avez dit tout à l'heure que je ne 
vous parlais, ainsi que je le faisais, que parce 
que je me sentais soutenu. 

— Je vous l'ai dit, parce que je le pensais. 

— Et vous le pensez encore, sans doute ? 

— PaTdieu 1 

— Eli bien I voici ce que je vous propose : 
tous deux nous sommes armés; mettons pied 
àterre; dégainons nos sabres, et celui de nous 
qui abattra l'autre, sera libre d'agir comme 
bon lui semblera, c'est-à-dire que, si c'est 

,vous, vous pourrez passer votre chemin sans 
craindre d'être inquiété, et, si c'est moi, eh 
bien, bataille générale; cela vous convient-il 
ainsi ? 

— Je le crois bien, répondit en riant le 
peintre en se levant de selle. 

— Qu'allez- vous faire? monsieur Emile, 
s'écria vivement le vieillard, songez que vous 
yous exposez à un grand péril pour une 
cause qui, au fond, vous est indifférente et 
me regarde seul. 

Allons donc! fit-il en haussant les épau 



les, ne sommes-nous pas compatriotes? votre . ~ - 

cause est la mienne. Vive Dieu I Laissez-moi 1 formes un peu efféminées 
donner une leçon à cet Espagnol fanfaron 
qui s'imagine que les Français sont des pol- 
trons. 

Et, sans vouloir rien entendre davantage, il 
dégagea son pied de rétrier, sauta à terre, 
dégaina son sabre et en piqua la pointe en 
terre en attendant le bon plaisir de son adver- 
saire. 

— Mais savez-vous vous baltre au moins? 
s'écria M. Dubois en proie à la plus vive in- 
quiétude. 

— Plaisantez-vous, répondit-il en riant; à 
quoi auraient servi les Yingt-cinq ans de 
guerre de la France, si ses fils n'avaient pas 
appris à se battre; mais, rassurez -vous, ajou- 
ta-il sérieusement, j'ai dix-huit mois de salle 
à l'épée et je manie le sabre comme un hus- 
sard ; d'ailleurs, nous autres artistes, nous 
savons ces choses-là d'instinct. 

Cependant, le capitaine avait lui aussi mis 
pied à terre après avoir ordonné à sa troupe 
de demeurer spectatrice du combat ; les cava- 
liers avaient hoché la tête d'un air de mau- 
vaise humeur; pourtant ils n'avaient pas fait 
d'observation ; mais le vieux sergent dont 
nous avons parlé et qui, sans doute, jouis- 
sait de certaines privautés auprès de|son chef, 
fit quelques pas en avant et crut devoir ha- 
sarder une respectueuse protestation contre 
ce combat qui lui semblait une folie. 



Le jeune capitaine sauta légèrement à terre 
et s'avança vers son adversaire qu'il salua 
poliment. 

— Je suis heureux, lui dit-il gracieuse- 
ment, de l'occasion qui se présente de rece- 
voir d'un Français une leçon d'escrime ; vous 
avez la réputation d'être p°assés maîtres en fait 

d'armes. ■ 

— Ehl peut-être dites- vous plus vrai que 
vous ne le croyez, seîior, répondit le peintre 
avec un sourire railleur-; mais, en supposant 
que la science nous manque quelquefois, le 
cœur ne nous fait jamais défaut. 

— J'en suis convaincu, monsieur. 

— Quand il vous plaira do commencer, ca- 
pitaine, je suis à vos ordres. 

— Et moi aux vôtres, serïor. 
Les deux adversaires se saluèrent du sabre 

et tombèrent en garde à la fois avec une 
grâce parfaite. 

Le sabre est, à notre avis, une arme beau- 
coup trop dédaignée et qui devrait, au con- 
traire, avoir dans les duels la préférence 
sur l'épée, comme' elle l'a lorsqu'il, s'agit de 
bataille. 

Le sabre est l'arme véritable du militaire, 
officier ou soldat; l'épée n'est, au contraire, 
qu'une arme de parade des gentilshommes, 
devenue aujourd'hui celle des partisans qui, 
pour la plupart, la portent au côté sans sa- 
voir s'en servir. 

L'épée est un serpent, sa piqûre est mor- 
telle, on s'expose, en en usant pour une cause 
futile dans un duel, à tuer un galant homme, 
le sabre, au contraire, ne fait que de larges 
blessures dont il est facile de guérir et que 
presque toujours il est possible de graduer 
suivant la gravité de l'offense reçue, sans ris- 
quer de mettre en danger la vie de son ad- 
versaire. 

Les deux hommes étaient, ainsi que nous 
l'avons dit, tombés en garde. Après un nou- 
veau salut, le combat commença et ils échan- 
gèrent quelques passes, en se tâtant mutuel- 
lement et en ne se poussant qu'avec une ex- 
trême prudence. 

L'offMor espagnol était ce qu'on est con- 
venu de nommer un beau tireur. Sous ses 

il avait un poi- 
gnet de fer'et des muscles d'acier ; son jeu 
était large, élégant ; il semblait manier son 
arme, assez lourde cependant, comme s'il 
n'eût eu qu'un simple roseau dans la main. 
Le jeu du peintre français était plus serré, 
plus nerveux, ses coups plus . imprévus et 
su r to u t p lus r api des. 

Pourtant le combat se continuait depuis 
assez longtemps sans qu'il fût possible de 
voir à qui resterait l'avantage, lorsque soudain 
le sabre du capitaine sauta en l'air enlevé 
comme par une . fronde, et alla retomber à 
une assez grande distance. 

Le Français s'élança aussitôt, ramassa l'ar- 
me de son adversaire et, la lui présentant par 
la poignée : 
— - Pardonnez-moi, serïor, lui dit-il en sïn- 

clinaut, et veuillez, je vous en prie, reprendre 



Le capitaine, sans lui répondre autrement, 
lui fit un geste muet d'une expression telle- 
ment nette et impérieuse que le digne soldat 
rétrograda -tout penaud et alla reprendre son 
rang sans oser risquer une seconde remon- 
trance. 

— C'est égal, grommela-t-il entre ses dents 
en retroussant ses moustaches d'un air fu- 
rieux, si cet hérétique a le dessus, quoi que 
puisse due don Lucio, je sais bien ce que je 



une arme dont vous vous servez si bien; ]Q 
ne vous l'ai enlevée que par surprise et je de- 
meure à vos ordres. 

— Senor, répondit le capitaine en remet- 
tant son sabre au fourreau, j'ai mérité la le- 
çon que vous m'avez donnée; dix fois vous 
avez eu ma vie entre vos mains sans vouloir 
user de votre avantage. Notre combat est fini ; 
je me reconnais vaincu, plus, encore par vo- 
tre courtoisie que par votre habileté dans le 
maniement des armes. 

— Je n'accepte, caballero, reprit le peintre, 
que la part très minime qui m'en revient 
pour l'avantage que seul le hasard m'a donné 
sur vous. 

— Allez en paix où. bon vous semblera 
ainsi que vos compagnons, serïor ; vous n'a- 
vez de nous aucune insulte à redouter, seu- 
lement je ne mé considère pas- quitte envers 
vous; je me nomme don Lucio Ortega ; sou- 
venez-vous de ce nom ; dans quelque cir- 
constance que vous vous trouviez, si vous 



avez besoin de moi, serait-ce dans vingt ans, . 
réclamez-vous hardiment de votre ancien 
adversaire et ami. 

— Je ne sais réellement comment vous re- 
mercier, seîior, je ne suis qu'un pauvre pein- 
tre français nommé Emilio Gagnepain, mais 
si l'occasion s'en présente jamais, je serai 
heureux, de vous prouver combien! je suis 
sensible aux sentiments de bienveillance que 
vous me témoignez. 

Après cet échange mutuel de courtoisie, les 
deux hommes montèrent à cheval. 

Les Espagnols demeurèrent immobiles à 
la place où ils s'étaient arrêtés d'abord, et 
ils laissèrent défiler devant eux, sans faire 
le moindre mouvement hostile, la petite 
troupe à la tête de laquelle marchaient côte 
à côte les deux Français. Lorsqu'ils passè- 
rent devant lui, le capitaine échangea un 
salut courtois avec eux, puis il donna l'or- 
dre du départ à sa troupe, qui s'élança au 
galop et ne tarda pas à disparaître dans les 
méandres du chemin. 

— Yous avez été plus heureux que sage, 
dit M. Dubois à son jeune compagnon dès 
qu'ils curent franchi la rivière et mis un as- 
sez grand espace entre eux et les Espagnols. 

— Pourquoi donc? répondit le peintre avec 
surprise. 

— Mais parce que vous avez risqué d'être 
tué. 

— Cher monsieur, dans le pays où nous 
nous trouvons, on risque continuellement 
d'être tué. En quittant la France, l'ai fait ab- . 
négation complète de ma vie, persuadé que 
je ne reverrai jamais mon pays; je considère 
donc chaque instant qui s'écoule sans qu'il 
m'arrive malheur comme une grâce que me 
fait la Providence, de sorte que, mon parti 
étant arrêté, je n'attache plus le moindre prix 
à une existence qui, d'un moment à l'autre, 
me peut être enlevée sous le premier prétexte 
venu et môme, au besoin, sans le plus léger 
prétexte. 

— Yous avez une assez singulière philoso- 
phie. 

— Que voulez vous? avec les patriotes, les 
royalistes, les bandits, les Indiens et les bêtes 
fauves, quLinfeslenl ce pays béni du ciel, ce 
serait à mon sens de la folie que do compter 
sur vingt-quatre heures d'existence et de 
former des projets d'avenir. 

M. Dubois se mit à rire., 

— Cependant, dit.nl, il nous faut un peu 
songer à l'avenir en ce moment, quand ce ne 
serait que pour choisir le lieu où nous cam- 
perons pour la nuit. 

— Que cela ne vous inquiète pas ; ne vous 
ai-je pas dit que je vous conduisais, chez moi? 

— Yous me l'avez proposé, c'est Yrai, mais 
je ne sais si je dois accepter vol-e hospitalité. 

— Elle sera modeste, car je ne suis pas ri- 
che, tant s'en faut, mais croyez qu'elle sera 
cordiale. 

— J'en suis convaincu ; cependant l'embar- 
ras que vous occasionnera un si grand nom- 
bre d'hô les... 

— Yous plaisantez, monsieur, ou vous con- 
naissez bien peu les coutumes espagnoles; 
vos gens ne me causeront aucun embarras. 

— Puisqu'il en, est ainsi, j'accepte sans 
plus de cérémonie, afin de passer quelques 
heures de plus dans votre charmante compa- 
gnie. . ■ -, . 

— A la bonne heure, voilà qui est convenu, 
dit gaîment le jeune homme; maintenant, si 
vous me le permettez, je vous servirai de 
guide; car, sans moi, il vous serait assez dif- 
ficile de trouver mon habitation. 

Le peintre prit effectivement la.direclion 
de la caravane et, la faisant obliquer sur la 
gauche, il la conduisit par des sentiers de 
bêtes fauves à peine tracés dans l'herbe jus-' 
qu'au sommet d'une légère éminence, qui - 
dominait au loin la plaine; elle était cou- 
ronnée par plusieurs bâtiments , dont l'obs- 
curité empêcha les voagyeurs de juger l'é- 
tendue et l'importance. 

M. Dubois n'avait été rejoint qu'à une 
heure déjà avancée par ses peories et son- 
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escorte; la querelle soulevée si à l'improvisle 
pat le capitaine espagnol avait causé une 
perle de temps assez considérable, de sorte 
que la journée était fort avancée lorsque les 
voyageurs purent enfin reprendre leur route; 
aussi la nuit était-elle complètement close 
lorsqu'ils atteignirent enfin l'habitation du 
jeune Français. 

Ils arrivaient au pied du monticule, lors- 
qu'ils virent plusieurs lumières se mouvoir 
rapidement et deux ou trois hommes armés 
de torches accourir au-devant d'eux. 

Ces deux ou trois hommes étaient les ser- 
viteurs indiens du peintre, qui surveillaient 
depuis longtemps déjà l'arrivée de leur maî- 
tre et qui, au hruit des chevaux, venaient 
lui offrir leurs services. 

L'installation des voyageurs nefut ni longue 
ni difficile; les mules déchargées et les ba- 

fages déposés sous un hangar, les animaux 
urent dessellés et entravés ; les peones leur 
donnèrent la provende ; puis • ils allumèrent 
de grands feux pour cuire leur souper et se 
préparèrent gaiement à passer la- nuit enplein 
air, 

Seuls, M. Dubois et son jeune compagnon 
étaient entrés dans la maison ou plutôt dans 
le rancho, car celte modeste habitation bâtie 
. en roseaux et en torchis et recouverte de 
feuilles, laissait pénétrer de tous les côtés le 
vent et la pluie et méritait à peine le nom 
de chaniniôre. 

' Gependanl l'intérieur était propre, entrete- 
nu avec un certain soin et garni de meu- 
bles simples, mais en bon état. 

— Voici le salon et la salle à manger, que 
nous transformerons plus tard en chambre à 
coucher à votre usage, dit en riant l'artiste; 
quant à présent, nous lui laisserons sa quali- 
fication de salie à manger, car nous allons 
souper, s'il vous plaît. 

• — Je ne demande pas mieux, répondit 
gaiement M. Dubois; je vous avoue même 
que je ferai honneur au souper, car je me 
sens un appétit féroce. 
" — Tant mieux alors, parce que la quantité 
des mets vous fera passer sut la qualité. 

Le jeune homme frappa dans ses mains; 
Presque aussitôt une femme indieuneparut et 
prépara la table, qui, en un instant, fut cou- 
verte de mets simples, mais proprement ap- 
prêtés; M. Dubois avait fait ouvrir sa cantine 
de voyage et en avait retiré plusieurs bou- 
teilles, qui produisaient un excellent effet au 
.milieu de la vaisselle primitive étalée sur la 
table. 

Sur l'invitation de son hôte, le vieillard 
s'assit et le repas commença. 

Après une longue journée de voyage dans 
le désert, exposé à l'ardeur du soleil et à la 
poussière, on n'est pas difficile sur la qualité 
des mets; l'appétit fait trouver bons ceux 
même que dans d'autres circonstances on ne 
voudrait pas toucher du bout du doigt. Aussi 
l'aristocrate convive du peintre, prenant bra- 
vement son parti, commença-t-il résolument 
l'attaque sur ce qu'on avait placé devant lui; 
mais, contre les prévisions, tout se trouva 
être, sinon excellent, nous n'oserions l'affir- 
mer, mais du moins mangeable. 

Lorsque le repas fut terminé, la vaisselle 
enlevée, le peintre, après quelques minutes 
i de conversation, souhâila un bonsoir cordial 
' à son hôte cl se retira. 
. Celui-ci, dès Qu'il fut seul, changea son 
manteau en matelas, c'est- à-dire qu'il reten- 
dit sur la table, se coucha dessus, s'en enve- 
loppa avec soin, ferma les yeux et s'endor- 
mit. 

Il n'aurait su dire depuis combien de temps 
il dormait, lorsque tout à coup il fut brus- 
quement tiré de son sommeil par des cris de 
frayeur et de colère poussés à peu de dis- 
tance de lui, et auxquels se mêlèrent presque 
aussitôt plusieurs coups de feu. 

"M. Dubois se leva en proie à la plus vive 
inquiétude et se précipita au dehors, afin de 
découvrir la cause de ce tumulte extraordi- 
naire. 



III 



Les Peones* 



Un spectacle étrange et auquel il était cer- 
tes loin de s'attendre, s'offrit alors à ses re- 
gards étonnés. 

La plate-forme, ou pour mieux dire la cour 
située devant le rancho, était occupée par 
une vingtaine d'individus qui criaient et ges- 
ticulaient avec fureur, et au milieu desquels 
se trouvait le peintre, la tête nue, les cheveux 
au vent, le pied droit posé sur son fusil jeté 
à terre devant lui et un. pistolet de chaque 
main. 

Derrière le jeune homme, cinq ou six In- 
diens, ses serviteurs, probablement, se te- 
naient immobiles, le fusil épaulé, prêts à 
faire feu. 

A l'entrée du hangar, les mules chargées 
et les chevaux scellés étaient maintenus par 
deux ou trois Indiens armés aussi de fusils et 
de sabres. 

A la lueur des torches, dont la flamme 
rouge l'éclairait de reflets sinistres, cette scè- 
ne prenait une apparence fantastique d'un 
effet saisissant, tranchant brusquement avec 
les ténèbres profondes qui régnaient dans la 
plaine, et que la lumière changeante des tor- 
ches rayait de taches 'sanglantes à chaque 
souffle de la brise nocturne. 



reroùils étaient, mais d'être prêts à le dé- 
fendre. 

Une action hardie impose toujours aux 
masses. 

Les peones, au heu de continuer a marcher 
eh avant, hésitèrent, s'arrêtèrent, et finirent 
par reculer jusqu'à la muraille du hangar 
contre laquelle ils s'adossèrent. 

Ils ne comprenaientrien à l'étrange témérité 
de cet homme qui osait ainsi venir seul les 
braver, et, malgré eux, par un sentiment ihs^ 
tinctif , ils éprouvaient pour lui un respect 
mêlé de crainte; d'ailleurs le combat qui avait 
eu lieu quelques heures auparavant entre le 
jeune homme et le capitaine espagnol, en 
leur prouvant la force et la bravoure incon- 
testables de l'étranger avait excité leur admi- 
ration, circonstance qui pesait d'un grand 
poids, en ce moment, dans leur pensée, ajou- 
tait encore au respect qu'ils éprouvaient et 
redoublait leur hésitation. 

L'artiste avait jugé la situation d'un coup 
d'œil, il avait compris qu'il ne pouvait sortir 
du mauvais -pas dans lequel il se trouvait 
qu'à force d'audace et de témérité. Sa résolu- 



Le vieillard, sans chercher l'explication de| 
ce drame lugubre, mais comprenant instinc- 
tivement qu'il se passait quelque chose de 
terrible auquel il était personnellement inté- 
ressé, s'élança résolument aux côtés de son 
jeune compatriote. 

— Qu'y a-t-il donc? s'écria-t-il en armant 
son fusil. Sommes-nous attaqués? 

— Oui, répondit brièvement le jeune hom- 
me; oui, nous sommes attaqués, mais par vos 
peones. 

— Par nies peones I exclama M. Dubois 
avec stupeur. 

— Il paraît que ce* dignes gauchos ont 
trouvé vos bagages à leur convenance et que 
l'idée leur est venue de se les approprier, 
voilà tout; c'est très simple, comme vous 



lion avait été prise en un instant, et, au lieu 
d'attendre le danger, il avait été bravement 
au-devant de lui, convaincu que ce moyen 
était seul praticable pour sauver sa vie et 
celle de ses compagnons, qui, en ce moment, 
semblait être fort aventurée et dépendre 
plu lot du hasard que de la plus habile con- 
ception. - 

— Voyons, finissons- en,dit-il d'une voix sè- 
che et rude, en s'arrêtant à deux pas des 
(peones qui se tenaient pressés les uns con- 



voyez; mais laissez-moi faire; ils n'en sont 
pas encore où ils le supposent. 

— Peut-être que si je leur parlais, hasarda 
le vieillard. 

— Pas un mot, pas un geste, cela me re- 
garde seul; vous êtes mon hôte, mon devoir 
est de vous défendre, et, vive Dieu ! tant que 
vous serez sous mon toit, je vous défendrai, 
quoi qu'il advienne, envers et contre tous. 

Le vieillard n'essaya pas dïnsister; d'ail- 
leurs, il n'en aurait pas eu le temps ; les peo- 
nes, un instant étonnés de son apparition im- 
prévue au milieu d'eux, recommençaient 
leurs cris et leurs gestes frénétiques enlïrau- 
dissant leurs armes d'un air menaçant, en ré- 
trécissant d'instant en instant le "cercle dans 
lequel M. Dubois et ses quelques défenseurs 
étaient resserrés. 

La lutte qui allait s'engager entre les deux 
partis était des plus inégales et dans les pro- 
portions à peu près d'un contre quatre, puis- 
que, à part les deux Français, six Indiens 
seulement, dont trois maintenaient les che- 
vaux et les mules, se préparaient à combattre 
les vingt et quelques bandits si insolemment 
révoltés. 

Cependant, malgré leur petit nombre, les 
-Français et leurs serviteurs résolurent de 
faire°bravement face au péril et de soutenir 
le combat jusqu'au dernier soupir, trouvant 
indigne d'eux d'accepter les conditions que 
ces misérables prétendaient leur imposer. 

Le peintre arma froidement ses pisto- 
lets, jeta son fusil en bandoulière, et au 
lieu d'attendre l'attaque des peones, il s'a- 
vança résolument vers eux après avoir en- 
joint d'un geste à ses compagnons de demeu- 



tre les autres devant lui, que demandez- 
vous? „ „ , t 

A celte question, nulle réponse ne fut faite. 

Emile les examina un instant, les sourcils 
froncés et la lèvre railleuse. 

— Voulez- vous, oui ou non, répondre, re- 
prit-il, que. réclamez-vous? Sans doute, vous 
n'aurez pas la prétention de vous approprier 
purement et simplement les bagages de la 
personne au service de laquelle vous êtes; cela 
serait le fait de voleurs de grands chemins et, 
si bas que vous soyez descendus dans mon 
estime, je ne vous crois pas encore à ce de- 
gré infime. 

— Et voila justement où vous vous trom-r 
pez, seîior, dit un peon en faisant deux pas 
en avant, en se dandinant sur les hanches et 
en riant d'un air maqueur. 

Le peintre n'hésita pas ; le moment était 
critique, il ajusta le peon et lui déchargea 
son pistolet en pleine poitrine en disant : 

— Je ne vous parle pas à vous, je m'adres- 
se à ces honorables caballeros et non à un 
drôle de votre espèce. 

Le pauvre diable roula sur le sol sans jeter 
un soupir ; il avait' été tué roide. 

L'effet produit par cette action d'une témé- 
rité folle fut électrique ; les peones, charmés 
non-seulement d'être traités d'honorables ca- 
balleros, mais encore de sortir de la position 
délicate dans laquelle ils s'étaient placés un 
peu à la légère, applaudirent avec enthou- 
siasme et poussèrent de frénétiques cris de 
joie à cet acte inqualifiable. 

— Je disais donc, reprit le peintre d'une 
voix douce en rechargeant froidement son 
pistolet, que vous êtes des honnêtes gens; 
cela est entendu et conveuu entre nous. Main- 
tenant que nous nous comprenons, expli- 
quez-moi les motifs qui vous ont fait vous 
révolter ainsi et pousser si loin les choses, 
que, si je ne fusse pas arrivé, vous seriez 
.partis, avec les mules, les chevaux et les ba- 



unanime s'éleva à cette 



gages. 
Une protestation 

accusation. - '■ , 

—Bien, continua le leune homme; les mu- 
les et les chevaux ont été sellés et chargés par 
inadvertance, je l'admets; sans songer à mal 
vous vous prépariez à les emmener avec 
vous , toujours par suite d'un regrettable 
malentendu; tout cela, à la rigueur, peut être 
sinon logique, du moins possible. Mais enfin, 
en vous soulevant contre un homme qui vous 
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&pâyé certaines avances et que vous vous 
êtes engagea seTvhloyalementpendant toute 
la durée de son voyage , vous aviez des mo- 
tifs; ce sont ces motifs que je veux connaî- 
tre. Quels sont-ils ? dites-le moi. 

Une réaction s'était opérée dans l'esprit de 
tous ces hommes primitifs. Le courage si 
franc et si vrai du jeune homme les avait 



tenant; je suis donc entièrement à votre dis- 
position. ' 

■*- Puisqu'il en est ainsi, rentrons dans le 
rancho, les nuits sont froides, la rosée glacée; 
il est inutile gue nous demeurions plus long- 
temps en plein air ; vous voyez que nos fé- 
roces révoltés ont pris bravement leur parti 
de leur défaite et dorment à. poings fermés; 



séduit malgré eux. A peine eutol fini de par- ne laissons pas supposer à ceux qui peut-être 



ïér que tous protestèrent energiquemént de 
leur loyauté et dé leur dévouement, se pres- 
sant autour de lui et l'étouffant presque à 
force 'de le serrer au milieu d'eux. 

lui, sans rien perdre de son sang- 
et voulant que la leçon fût complète, 
les éloigna doucement de la main et leur fai- 
sant signe de se taire. 

~*- Un instant, leur dit il en souriant, il ne 
faut pas qu'un, second malentendu vienne 
nous brouiller de nouveau au moment où 
nous sommes sur le point de nous entendre , 
mes amis, qui. sont assez éloignés de nous et 
ne savent pas ce qui se passe, pourraient me 
Supposer en danger et venir à mon aide : 
laissez-moi donc leur prouver que tout est 
fini et que je me considère comme, parfaite- 
ment en sûreté au milieu de véritables ca- 
balleros. 

Et prenant ses pistolets par le canon, il les 
jeta par-dessus sa tête, déboucla son sabre, 

lui fit prendre le même chemin, puis croi- 
sant nonchalamment ses bras sur sa poi- 
trine. 

— Maintenant, causons, dit-il, l'œil calme 
et la lèvre souriante. 

Celte dernière action, d'une témérité inouïe, 
terrassa littéralement les mutins; ils se re- 
connurent vaincus. et, sans vouloir entrer 
dans de nouvelles explications, ils s'inclinè- 
rent humblement devant le fier jeune hom- 
me, lui baisèrent les mains en lui jurant un 
dévouement à toute épreuve et se relirèren . 
aussitôt avec'une rapidité qui prouvait leur 
repentir. 

Quelques minutes plus tard-, les mules 
étaient déchargées, les chevaux dessellés et 
les peones, enveloppés dans leurs ponchos, 
donnaient étendus devant les feux de veille. 

Emile rejoignit ses compagnons, toujours 
inquiets et immobiles à la place od il les a- 
vait laissés, en tordant nonchalamment une 
Cigarette de paille de maïs entre ses doigts 
nerveux. 

Seulement son visage était pâle et ses yeux 
éclaires d'un feu sombre. Sur son chemin il 
retrouva ses armes et les ramassa. 

— Vous avez fait des prodiges, lui dit M . 
Dubois en lui serrant la main avec recon- 
naissance. ' 

— Non, répondit-il avec un doux et calme 
sourire; seulement je me suis souvenu du 
mot de Danton. 

— Lequel ? 

— De l'audace; c'est avec de Vaudace qu'on 
dompte les fauves, et que sont ces hommes, 
sinon des bêtes féroces? 

— Mais vous risquiez votre vie ! 
. '— Ne vous ai-je pas dit que depuis long- 
temps déjà j'en ai fait le sacrifice. Mais n'at- 
tachez pas, je vous prie, plus d'importance à 
Cette affaire qu'elle n'en a réellement; tout 
dépendait 'd'une résolution ferme et prompte, 
ces hommes étaient préparés au vol, non à 

■ l'assassinat. Voilà tout le secret de la chose. 

— Ne cherchez pas, mon ami, à rabaisser 
une action, dont je vous garderai une recon- 

■ naissance éternelle. 

AnT ^ a S ! ce c ' ue 3* a * fait Pour vous aujour- 
dhui, demain vous le ferez pour moi, et 
nous serons quittes. 

, T J' ei1 doute, je ne suis pas l'homme de la 
bataille, moi, je n'ai que le courage civil : 
devant l'émeute, j'ai peur. 
. — Pardieu, moi aussi ; seulement je ne le 
laisse pas voir. Mais ne parlons plus de cela, 
nous avons à causer de choses plus impor- 
tantes, à moins que vous ne préfériez re- 
prendre votre sommeil si malencontreuse- 
ment interrompvi' 
— ïl me serait impossible de dormir main- 



veillent encore que nous conservons des in- 
quiétudes sur leur compte. Venez. 

Ils rentrèrent dans le ràncho, dont le pein- 
tre ferma avec affectation la porte derrière 
lui. 

Lorsqu'ils furent assis, le jeune homme dé- 
boucha une bouteille de rhum, s'en versa un 
verre et , après l'avoir goûté , il aspira trois 
ou quatre bouffées de fumée; puis posant 
son verre sur la table : 

— La situation est grave, dit il en se ren- 
versant sur le dossier de son siège; voulez- 
vous que nous parlions à cœur ouvert? 

— Je ne demande pas mieux, répondit le 
vieillaTd en lui jetant un regard voilé sous 
ses paupières demi-closes. 

— D'abord, et avant tout, entendons-nous 
bien, reprit Emile en souriant ; ici nous ne 
faisons pas de diplomatie ici, n'est-ce pas ? 

— Pourquoi faire? dit en souriant son in- 
terlocuteur. 

— Dame, la force de l'habitude pouvait 
vous y entraîner, et croyez-moi, en ce moment 
ce serait un tort de vous y laisser aller. 

— Ne craignez rien, je serai vis-à-vis de 
vous de la plus entière franchise. 

— ïïuml fit le jeune homme d'un air peu 
convaincu; enfin c'est égal/ je me risque; 
tant pis pour vous si vous ne tenez pas votre 
promesse, car je n'ai d'autre intérêt que . le 
vôtre. 

— J'en suis convaincu, parlez donc sans 
crainte. 

— D'abord une question : vous allez à Tu- 
cuman, n'est-ce pas? 

— Ne vous l'ai- je pas dit. 

— En effet, une partie des hommes qui 
vous accompagnent sont des soldats déguisés 
que le gouvernement de Buenos-Àyres vous 
a donnés pour vous servir d'escorte. 

— Gomment le savez-vous? 

— Avec cela que c'est difficile à deviner; 
ainsi, vous êtes chargé d'une mission poli- 
tique? 

— Moil 

— Parbleu ! cela va de soi; seulement, je 
vous ferai observer que cela m'est complète- 
ment indifférent et que je n'y attache pas la 
plus minime importance. 

— Mais... 

— Laissez-moi continuer ; d'après ce qui 
s'est passé cette nuit, il est évident pour moi 
qu'une partie de votre escoTte vous trahit et a 
l'intention de vous livrer aux Espagnols. 

— Le croyez-vous? 

— J'en suis sûr. 

— C'est sérieux, alors! 

— Vous avez donc .une .mission ? 

— Supposez ce qu'il vous plaira, mais ai- 
dez-moi à me tirer d'embarras. 

— Bien, je comprends; vous n'avez pas be- 
soin d'en dire davantage. Maintenant, voici 
mon avis : seul, vous n'arriverez jamais à 
Tucuman. 

— Eh l savez-vous que vot 
le mien? 

— PaTdieu! je le sais bien. Maintenant que 
ces drôles sont matés, voici ce que je vous 
propose. ' . - 

— Voyons. 

— Remarquez bien que ce n'est que 
votre seul intérêt. 

— J'en suis convaincu. 

— Si cela vous convient, comme à tort ou 



. — Pardon, mais à une condition. 

— Alil et quelle est cette condition? fit le 
vieillard avec une certaine réserve. 

— Elle est simple; je crois que vous 
l'accepterez avec enthousiasme, répondit en 
riant le jeune homme. 

— Dites, dites, je suis tout oreilles. 

— 11 faut que je vous avoue que, sans ja- 
mais m'êlre bien rendu compte de la raison 
qui me faisait agir ainsi, j'ai toujours pro^- 
fessé pour la politique et pour tout ce qui 
s'en rapproche une répulsion profonde. 

— Ce n'est pas Un mal, fit le vieillard en 
hochant la tête d'un air pensif. 

— N'est-ce pas? De sorte que si je consens à 
vous escorter jusqu'à Tucuman et à vous y 
conduire sain et sauf, c'est à la condition ex- 
presse qu'il ne sera pas question de politique 
entre nous pendant, tout le temps que nous 
demeurerons ensemble. Dame I que voulez- 
vous? je suis venu en Amérique pour faire de 
l'art, moi; restons chacun dans notre spécia- 
lité. 

— Je ne demande pas mieux et je souscris 
avec joie à celte condition. 

— E puis... . 

— Ah! il y a encore quelque chose. 

— Moins que Tien; par suite de la crainte 
que je vous ai précédemment témoignée, je 
veux vous- quitter .en vue de Tucuman, c'est- 
à-dire, entendons nous bien, avant d'y en- 
trer, et si quelque jour le hasard nous fait 
nous rencontrer, vous ne direz jamais à qui 
que ce soit !e service que je vous aurai ren- 
du; cela vous convient-il ainsi? A celte condi- 
tion seulement je puis vous accompagner., 

M. Dubois se recuiittUt un instant. 

— Mon cher compatriote, dit-il enfin, je 
comprends et j'apprécie, croyez-le bien, toute 
la délicatesse de votre procédé envers moi; 
je m'engage de grand cœur à ne pas troubler 
votre belle insouciance d'artiste, en venant 
vous ennuyer par des questions politiques 
que, heureusement pour vous, vous ne sau- 
riez comprendre ; mais votre dernière condi- 
tion est trop duTe. Quelque grand que soit lé 
danger qui me menace en ce moment, je m'y 
exposerai sans hésiter, plutôt que de consen- 
tir à oublier la reconnaissance que je vous 
dois et à feindre envers vous une indifférence 
contre laquelle se révolterait tout mon être. 
Nous sommes Français tous deux, jetés loin de 
notre pays sur une terre où toutnous est hos- 
tile; nous sommes par conséquent frères, 
c'ést-à-dire solidaires l'un de l'autre; et vous 
le comprenez si bien ainsi, que tout ce que 
yous avez fait depuis notre rencontre ne l'a 
été que par cette raison. Ne vous en défen- 
dez pas, je vous connais mieux peut-être qUe 
vous ne vous connaissez vous-même; mais, 
permettez-moi de yous le dire, votre exquise 
délicatesse vous fait en ce moment dépasser 
le but. Ce n'est pas pour vous, mais pour moi 
seul que vous craignez dans tout ceci; je ne 
puis accepter ce sacrifice et celte abnégation. 
Bien que, comme vous, je ne sois pas hom- 
me d'action, cependant je ne consentiraidans 
aucune circonstance à transiger avec mes de- 
voirs, et c'en est un pour moi, un devoir sa- 
cré même, de ne pas oublier ce que je vous 
dois et de me reconnaître hautement votre 
obligé. _ 

Ces paroles furent prononcées avec tant de 
est aussi J franchise et de simplicité, que le jeune hom- 
me se sentit ému, il tendit la main au vieil- 
lard dont la pâle et sévère figure avait pris, 
sous l'impression qui ragitait, une expres- 
sion imposante. 11 lui répondit d'une voix 
qu'il essayait vainement de rendre indiffé- 
rente : 

— Soit, puisque vous l'exigez, monsieur, 
je me rends; insister plus longtempsserait in- 
convenant de ma part, au point du jour nous, 



dans 



à raison ces bandits professent un certain^ nous mettrons en route, a moins que vous 



respect pour ma personne, je vous offre de 
vous accompagner jusqu'à Tucuman. 

— = Mon cher compatriote, cette proposition 
m'est on ne peut plus agréable sous tous les 
rapports; je vous en remercie du fond du 
cœur; vous me sauvez littéralement la vie. 



ne préfériez passer un jour oi de.ux^à vous 
reposer ici. 

— Des affaires urgentes m'appellent a Tu- 
cuman ; il n'en serait pas ainsi que la ré- 
volte de cette nuit suffirait pour m'en gager 
à presser mon départ. 
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— Elle ne se renouvellera pas, je vous eu 
donne l'assurance ; maintenant ces bêtes fé- 
roces sou t muselées et changées en agneaux. 
Mieux que vous je connais cette race mélisse, 
puisque depuis plusieurs mois déjà f habile 
et je vis au milieu d'elle ; mais on ne saurait 
user de trop de pruderies ; il est donc préfé- 
rable que vous partiez le plus tôt possible. Il 
y a encore trois heures de nuit, profitez -en 
pour prendre un peu de repos; je vous éveil- 
lerai lorsque l'heure du départ sera venue. 
Bonsoir. 

Les deux hommes se serrèrent une der- 
nière fois la main. Le peintre se relira et le 
vieillard demeura seul. 

— Quel dommage, murmura-tril à parî lui 
en s'inslalbmt le plus confortablement que 
cela lui fut possible dans son manteau et en 
s'étendanl sur la table, qu'un homme aussi 
heureusement doué, ua si brave coeur, laisse 
ainsi aller sa vie au vent de la fantaisie et ne 
consente pas à se jeter dans une carrière sé- 
rieuse 1 11 y a en lui, j'en suis«con vaincu, l'é- 
toffe d'un diplomate. 

Tout en faisant ces réflexions, il s'endor- 
mit. Quant au jeune homme, comme, mal- 
gré l'assurance qu'il affectait, il conservait 
intérieurement une vague inquiétude, au 
lieu de se coucher dans la chambre quïl ha- 
bitait d'ordinaire, il s'étendit à la belle étoile man. 
sut l'esplanade même, en travers de la porte 
du rancho, et après avoir jeté autour de lui 
• un regard interrogateur afin de s'assurer que 
tout était, bien réellement en ordre, il s'en- 
dormit d'un sommeil paisible. 

A peine les étoiles commençaient-elles à 
pâlir au ciel et l'horizon à s'iriser de larges 
bandes d'opale que le peintre était debout 
et surveillait les apprêts du départ. 

Les peones, complètement rentrés dans le 
devoir, obéissaient à ses ordres avec la plus 
entière docilité, semblant avoir tout à fait, 
oublié la tentative de rêbel[ion si heureuse- 
ment avortée. 

Lorsque les mules furent chargées , les 
cavaliers en selle, le jeune homme réveilla 
son hôte et l'on se mil en marche. 

De l'habitation d'Emile Gagnepain à la ville 
de Tucuman, la course était assez longue; le 
voyage dura cinq jours, pendant lesquels il 
ne se passa rien qui mérite d'être mentionné. 
On campait chaque soir tantôt dans un rancho 
de Guaranis abandonné à cause de la guerre, 
tantôt en rase campagne, et on repartait un 
peu avant te lever du soleil. 

Les peones ne démentirent pas la bonne 
opinion que le ; jeune peintre avait conçue 
d'eux, leur conduite fut exemplaire, et, pen- 
dant tout le cours du voyage, ils ne laissèrent 
voir aucune velléité de se révolter de nou- 
veau. 

Le sixième jour, après avoir quitté l'habi- 
tation, à environ dix heures du matin, les 
maisons blanches et les hauts clochers de 
San Miguel de Tucuman, pour lui restituer 
- le nom que lui donnent les géographes, sur- 
girent à l'horizon. 

L'aspect de cette ville est enchanteur, elle 
semble en quelque sorte s'élancer du milieu 
de massifs touffus de grenadiers, de figuiers 
et d'orangers. 

Bille au confluent du rio Dolce et du rio 
Tucuman,- dans une^position comme les Es- 
pagols seuls savaient en choisir à l'époque 
de la conquête, la ville est traversée par des 
rues droites et larges, munies de trottoirs, et 
coupée d'espace en espace par de belles pla- 
ces garnies de somptueux édifices ; la popu- 
lation de Tucuman est d'environ douze mille 
- âmes ; elle possède un collège et une univer- 
sité assez renommée ; son commerce en fait 
une des villes les plus importantes de la Ban- 
da orientale. 

A l'époque où nous y conduisons le lec- 
teur, cette importance était accrue encore par 
la guerre; on l'avait fortifiée au moyen d'un 



ments de troupes avaient été dirigés sur celte 
ville à cause des événements survenus dans 
le haut Pérou et de rapproche des troupes 
espagnoles. 

Ces différents corps étaient campés autour 
de la ville, et leurs bivacs offraient l'aspect le 
plus singulier surtout aux yeux d'un Euro- 
péen habitué à cet ordre, à celle symétrie et 
surtout à cette discipline qui caractérisent les 
armées du vieux monde. 

Dans ces camps, tout était pêle-mêle et sans 
ordre ; les soldats, étendus ou assis sur le 
sol, jouaient, dormaient, fumaient ou man- 
geaient, tandis que leurs femmes, car dans 
toute armée hispano-américaine, chaque sol- 
dat est suivi constamment de sa femme,- tan- 
dis que les femmes, disons-nous, condui- 
saient les chevaux à l'abreuvoir, préparaient 
le repas ou nettoyaient les armes avec celte 
obéissance passive qui est le propre des In- 
diennes et' rend sous certains rapports ces 
malheureuses créatures si intéressantes et si 
dignes de pitié. 

Les voyageurs, contraints de traverser les 
bivacs pour entrer dans la ville, ne le fi- 
rent pas sans une certaine, appréhension ; 
cependant, contre toute prévision, ils n'eu- 
rent à subir .aucune insulte et pénétrèrent 
sans encombre dans San Miguel de Tucu- 



La ville paraissait en fêle, les cloches des 
couvents et des églises sonnaient ajoute vo- 
lée, les rues étaient encombrées d'hommes et 
de femmes dans leurs plus beaux et plus 
frais alours. 

— Àvez-Yous un endroit désigné où vous 
arrêter? demanda le peintre à son hôte. 

— Oui, répondit celui-ci, je mo rends aux 
portales de Ja plaza Mayor. 

— Mais auxquels? toute la place est garnie 
de portâtes. 

— A ceux qui font face à la cathédrale; un 
appartement a été retenu pour moi dans la 
maison portant le numéro 3. 

— Bien; je vois cela d'ici; venez, je yous 
conduirai jusqu'à la porte- 
La caravane s'engagea alors dans un dédale 

de rues en apparence inextricable, mais, an 
bout d'un quart d'heure à peine, elle débou- 
cha sur la place May or. 

— Nous voici arrivés, dit le peintre ; per- 
mettez-moi maintenant de prendre congé de 

YOUS. 

— Non pas avant que vous ayez consenti à 
accepter de moi l'hospitalité que j'ai reçue de 
vous. 

— Pourquoi ne pas me laisser partir? 

— Qui sait, peut-être ai-je encore besoin 
de votre assistance. 

— S'il en est ainsi, je ne résiste plus et je 
vous suis. 

— Entrons donc alors, car je crois que voici 
la maison. 

Us se trouvaient en effet en face du n° 3. 
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moyen . ..__ 
fossé profond et de remparts en terre, suffi- 
sants pour la mettre à l'abri d'un coup de 
main. 
Depuis quelque temps de forts détache- 



San Miguel de Tucuman, la ville studieuse 
et ralme, dont les larges rues étaient d'ordi- 
naire presque désertes et dont les places res- 
semblaient aux cloîtrés d'un couvent im- 
mense, avait subitement changé d'aspect; on 
aurait dit une vaste caserne, tant des soldats 
de. toutes armes l'encombraient. La vie tran- 
quille de ses habitants s'était métamorphosée 
en une existence fiévreuse, ardente, toute de 
bruits et d'excitations; hommes, femmes, en- 
fants, soldats, confondus pêle-mêle a l'angle 
de chaque rue, au coin de chaque place, 
criaient, péroraient à qui mifiux mieux, ges- 



ticulant avec cette vivacité et cette animation 
particulières aux races méridionales,- branr- 
dissant des bannières aux couleurs de la na- 
tion et tirant dans tous les carrefours et jus- 
que sur les plates -formes des maisons des 
boîtes et des coketes^ cette suprême manifes- 
tation de la joie dans l'Amérique espagnole* 
Une fête sans cohetes ou pétards* sans feu 
d'artifice, faisant beaucoup de bruit ou de 
fumée, est une fête manquée dans ces pays; 
la quantité de poudre qui se consomme de 
cette façon atteint des proportions fabuleu- 
ses. 

Nous nous plaisons à rendre cette justice 
aux Hispano-Amérains , qu'ils ne mettent 
aucune prétention dans leurs feux d'artifice, 
et qu'ils les tirent naïvement, pour leur plus 
grand contentement et satisfaction person- 
nelle, aussi bien de jour par le plus éblouis- 
sant soleil que de nuit au milieu des ténè- 
bres ; nous avons même cru remarquer qu'ils 
préfèrent, par un raffinement sans douté 
exagéré de jouissance égoïste, les tirer en 
plein jour, au nez de la foule ébahie qui se 
sauve à demi brûlée, hurlant et maugréant 
après les mauvais plaisants qui rient a se 
tordre du bon tour qu'il se figurent avoir 
joué à leurs admirateurs. 

Ce jour-là, ainsi que l'apprirent au passage 
les voyageurs, les habitants de San Miguel 
célébraient une grande victoire remportée 
par un chef de montoncros buenos-ayriens sur 
les Espagnols. 

Dans les anciennes colonies espagnoles , et 
en général dans toute l'Àmérhiue, celle du 
Sud comme celle du Nord, il ne faut pas 
trop prendre à la lettre ces bulletins de vic- 
toire qui, la plupart du temps, ne sont que 
des escarmouches sans importance, où il n'y 
a eu ni morts ni blessés, et même cachent 
souvent des défaites ou des fuites honteuses. 
Depuis quelques années déjà, les Euro- 
péens sont édifiés sut le compte des habitu- 
des d'oulre-iner ; leur vanterie et leur hâble- 
rie sont passées en proverbe; chacun sait que 
le pu est d'origine américaine, que les plus 
magnifiques vols de canards nous arrivent à 
lire d'ailes do l'autre côté de l'Atlantique, et 
que, bien que beaucoup viennent des répu- 
bliques espagnoles, les plus nombreux s'é- 
lancent en troupes innombrables de tous les 
ports des Etats-Unis d'Amérique, qui ont 
conquis à juste titre pour l'élève de ces inté- 
ressants volatiles un supériorité telle, que 
nul désormais ne se hasardera à leur dispu- 
ter la palme du puif, de la réclame et du 
mensonge officiel. 

Une maison tout entière avait été mise à 
l'a disposition de M. Dubois par le nouveau 
pouvoir républicain; le gouverneur ' de la 
province et le général commandant les trou- 
pes campéjes autour de la ville, prévenus de 
son arrivée, l'attendaient à la porte même de 
la maison, à la tôle d'un nombreux et bril- 
lant état-major. 

Le peintre serra la main de son compatriote, 
le laissa jouir à sa guise des honneurs dont 
on le comblait, et curieux comme un vérita- 
ble artiste qu'il était, il se mit un album sous ' 
le bTas, se glissa à travers la foule rassem- 
blée sur la place Mayor, et s'en alla le nez au 
vent et les mains dans ses poches courir la 
ville, en que te d'études à faire ou de types à 
croquer,. préférant chercher l'imprévu que de 
s'astreindre aux ennuis d'une réception offi- 
cielle. 

Cependant il avait laissé ses chevaux et ses 
peones avec ceux de M. Dubois, qui n'avait 
consenti à son éloignement temporaire qu'a- 
près lui avoir fait promettre de ne pas choi- 
sir une habitation autre que la sienne pen- 
dant tout le temps qu'il lui plairait rie rester 
à San Miguel de Tucuman. 

L'artiste portait le costume complet des ha- 
bitants du pays et n'avait rien qui. attirât 
l'attention; aussi lui fut-il facile de cir- 
culer à travers les groupes sans être incom- 
modé par la curiosité indiscrète des badauds 

Paris. ,— imp.gSGHïLLER, iôj taub.-Montmartre. 
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pour lesquels, surtout à. celle époque, un 
étranger, un Européen particulièrement, était 
un être extraordinaire qu'ils se figuraient 
appartenir à une espèce différente de ïa leur, 
et- auquel ils témoignaient plus de pitié que 
de bienveillance, à cause de la croyance dans 
laquelle ils étaient; la plupart croient encore 
aujourd'hui que les Européens sont des héré- 
tiques demi-hommes et demi-démons, damnés 
dès ïe moment de leur naissance. 

Rien à notre avis n'est aussi agréable que 
de s'en aller ainsi, sans préoccupation d'au- 
cune sorte, vaguant à travers la foule, s'iso- 
lant au milieu de la multitude, se laissant 
nonchalamment emporter aux caprices im- 
prévus de la folle du logis, se mêlant parfois 
indirectement à la joie générale, puis repre- 
nant le cours de ses pensées et redevenant 
seul au milieu de tous, ne se rattachant que 
par un invisible chaînon, sans cesse brisé et 
de nouveau soudé par le hasard, aux événe- 
ments qui, comme dans un kaléidoscope im- 
mense, défilent sous vos yeux; acteur et 
spectateur à la fois, indifférent ou intéressé à 
ce qui frappe le regard, coudoyant et effleu- 
rant tout sans être soi-même mêlé aux faits 
qui s'accomplissent. 

Le jeune homme, heureux comme un éco- 
lier en vacances de s'être si à propos dêbra- 
rassé de son sérieux compagnon, s'en allait 
ainsi, admirant les monuments publics, les 
places, les promenades, lorgnant les femmes 
qui passaient près de lui avec un doux frou- 
frou soyeux et provocateur, fumant noncha- 
lamment sa cigarette, marchant lout droit 
devant lui sans savoir où il allait et s'en sou- 
ciant fort peu, puisqu'il était à la recherche 
de l'imprévu. 

Il atteignit ainsi, sans trop savoir comment, 
. l'Alameda, ou promenade de la ville, char- 
mant jardiu aux épais ombrages, garnis 
de massifs de grenadiers et d'orangers 
en fleur dont les suaves émanations embau- 
maient l'atmosphère. Par un singulier hasard 
'Aïameda était déserte, toute Ta population 
s'était portée dans le centre de la ville et 
pour un jour avait abandonné cette délicieuse 
promenade. 

Le peintre se réjouit de cette solitude dans 
laquelle il se trouvait après le bruit, le tohu- 
bohu auquel il était depuis si longtemps 
mêlé et qui commençait à lui serrer les tem- 
pes et à lui faire éprouver une certaine lassi- 
tude morale. 

11 chercha de l'oeil un banc qu'il découvrit 
bientôt à demi-caché dans un bosquet d'o- 
rangers et s'assit avec un indicible sentiment 
de bien-être. 

Il était environ cinq heures du soir 
la brise nocturne se levait et rafraîchis- 
sait 1 atmosphère embrasée; le soleil pres- 
quau niveau du sol, allongeait déme- 
surément l'ombre des arbres ; une foule d'oi- 
seaux cachés dans le feuillage chantaient à 
pleine gorge, et des milliers de diptères aux 
ailes transparentes voletaient autour des 
fleurs dont elles pompaient les sucs en bour- 
donnant. 

Les bruits de la fête n'arrivaient que com- 

^?l^ ch0 Tl oi S tairi - et Presque indislinct 
dans cette solitude qui respirait le calme le 
plus complet. ■ 

Séduit malgré lui par tout ce qui l'entou- 
rait et subissant l'influence énervante des 

rn?^ m a S i c eXha !i és par les ^ urs > le * eun e tou- 
rne se laissa aller en arrière, croisa les bras 

sur la poitrine et, fermant à demi les yeux 
£w$ 0I l se \ dans une douce - rêverie qui 
&?«♦ L abs ?^ a étalement tout son être et 
lin fit complètement oublier la réalité pour 

dis rêves' SUitG danS le tola ^ique5°ayl 
Depuis combien de temps était-il en proie 
à cette délicieuse somnolence sans nomïans 
notre langue ? 11 n'aurait su le dire loramiP 
tout à coup il se redressa avec un geste liniT 
que de mauvaise humeur, en prêtant Vn 

content îetant aUl0Ur ** luf Un **£d mt 



Le bruit d'une conversation était arrivé 
jusqu'à lui. 
Cependant, il eut beau sonder l'obscurité 
regard, car la nuit était venue, il n'aper- 
çut personne. Il était toujours seul dans le 
bosquet au fond duquel il s'était retiré. 

11 redoubla d'attention ; alors il reconnut 
que les voix qu'il avait entendues étaient celles 
de deux hommes arrêtés à quelques pas der- 
rière lui et que le massif d'orangers, au mi- 
lieu duquel il se trouvait, l'empêchait seul 
d'apercevoir. 

Ces deux hommes, quels qu'ils fussent, 
paraissaient désirer de ne pas être entendus, 
car ils parlaient à demi- voix, bien qu'avec 
une certaine animation. Malheureusement, le 
Français se trouvait si près, d'eux, que, mal- 
gré lui et quoi qu'il fît pour s'en défendre, 
il entendait tout ce qu'ils se disaient. 

— Le diable emporte ces drôles-là ! mur- 
mura a part lui le jeune homme, de s'aviser 
de venir parler politique ici; j'étais si bien. 
Gomment m'en aller maintenant 1 

Mais de même qu'il entendait ce que di- 
saient ses voisins et jusqu'à leurs plus légers 
mouvements, ceux-ci probablement l'auraient 
entendu s'il avait essayé de quitter la place. 
Force lui fut donc, bien qu'en maugréant, de 
se tenir coit et de continuer à entendre la 
conversation des deux hommes, conversation 
nullement faite pour le rassurer et qui d'in- 
slant en instant prenait des proportions fort 
inquiétantes pour un tiers appelé à en être, 
malgré lui, le confident. 

Nous avons dit quelle horreur profonde le 
peintre professait pour la politique ; le lec- 
teur comprendra facilement quelle devait 
être son anxiété, en entendant des choses- 
telles que celles que nous allons rapporter. 

— Ces nouvelles sont certaines? disait un 
des interlocuteurs à l'autre. 

— Je les tiens d'un témoin oculaire, répon- 
dit le second. 

— Garamba! fit le premier en élevant un 
peu la voix, ainsi nous pouvons espérer de 
voir bientôt le général dans ces paTages. 

Le peintre tressaillit, il lui sembla recon- 
naître cette voix, sans qu'il lui fût possible 
de se souvenir où il l'avait entendue précé- 
demment. 

— Ainsi les insurgés ont été battus, con- 
tinua le même interlocuteur. 

— À plate couture, capitaine ; je vous le 
répèle, à la bataille de Villuma, le général 
Pezuela les a poursuivis plus de six lieues, 
l'épée dans les Teins. 

— Bravo ! et que fait-il maintenant? 

— Caraï ! il marche en avant, donc, et en 
doublant les étapes afin d'arriver plus vile; 
malheureusement, selon toutes les prévisions, 
il ne pourra être ici que dans deux mois. 

— C'est bien tard. 

— Oui; mais cela vous laisse toute latitude 



— C'est vrai; toutefois la mission dont me 
charge le général est hérissée de difficultés. 
Les insurgés sont en nombre autour de la 
ville, ils font bonne garde; s'il ne s'agissait 
que d'enlever deux ou trois et même dix dé- 
putés, peut-être pourrai-je répondre de la 
réussite; mais songez donc, mon cher comte, 
qu'il ne s'agit de rien moins que de faire 
disparaître soixante ou quatre-vingts per- 
sonnes. 

— Je ne vous comprends pas. 

— C'est juste, reprit le capitaine; arrivé au- 
jourd'hui même dans la ville et ne vous étant 
encore abouché qu'avec moi, vous ignorez ce 
qui se passe, 

. — Entièrement, reprit celui auquel on avait 
donné le titre de comte. 

— Voici le fait en deux mots; les insurgés 
veulent frapper un grand coup; à cet effet ils 
reunissent ici à Tucuman un congrès com- 
posé des députés de chaque district révolté; 
ce congrès a pour mission de proclamer l'in- 
dépendance de Buenos Ayres et de toute la 
Banda orientale. 



— Sangre de Diosl ètes-vous sûr de cela? 
s'écria le comte avec stupeur. 

— D'autant plus sûr que je ïe sais par un 
de mes cousins qui est lui-même un de, ces 
députés et qui n'a pas de secret pour moi: .. 

— * Guerpô de Gristo! voilà qui est fâcheuxl * 
le général sera furieux lorsque je le lui. ap- 
prendrai. ' J 

— J'en suis convaincu, mais que faire 1 

— L'empêcher par tous les moyens. 

— C'est impossible, les moyens nous man- 
quent complètement; je ne dispose que d'une 
centaine d'hommes avec lesquels je ne puis 
rien tenter, d'autant plus que nous jouons de 
malheur en ce moment : la population est 
fanatisée par le succès que. le chef des mon- 
toneros, Zèho Cabrai, a remporté, il y a deux 
jours, sur les troupes royales commandées par 
le colonel Azevédo. 

— Ce succès est tout ce qu'il y a de plus ' 
apocryphe, mon cher capitaine, je vous "en 
donne ma parole d'honneur ; tout s'est borné 

| à une escarmouche sans conséquence entre 
fourrageurs. 

— Je l'admets; il est même certain qu'il en 
est ainsi, mais nul ne le croira dans la ville, 
doncj'échec doit être considéré comme réel. 

— Eh bien 1 qu'importe I Laissons ces gens 
dans leur erreur et profitons- en pour agir; 
maintenant qu'ils se croient invincibles et 
qu'ils s'amusent à tirer leur poudre en co- 
lletés, nous pourrons peut-être tenter un coup 
de main hardi sur Ja ville. 

— Votre idée n'est pas mauvaise, je vous 
avoue même qu'elle me sourit assez, seule- 
ment elle demande à être mûrie. 11 faudrait 
éloigner adroitement les troupes campées aux 
environs et profiter de leur absence pout es- 
sayer une surprise. 

— Alors il serait on ne peut plus facile de 
s'emparer des députés. 

— N'allons pas si vile en besogne; voyons 
d'abord quelles sont les forces dont nous dis- 
posons pour cette expédition, qui ne laissé- 
pas que d'être f on périlleuse et qui offre; je 
ne vous le cache pas, très peu de chance cle 
succès. 

— Discutons, soit, je ne demande par 
mieux. 

Le peintre, mis de plus en plus mal à son. 
aise par ces confidences qui prenaient pour 
lui une tournure des plus graves et voulant à 
tout prix sortir de la position perplexe dans 
laquelle il se trouvait, caT il comprenait ins- 
tinctivement qu'il avait affaire à des conspi- 
rateurs et qu'il y allait de sa vie s'il était dé- 
couvert, prit une résolution qui lui parut 
une inspiration du ciel. Ne voulant pas conti- 
nuer à être plus longtemps en tiers dans des 
secrets de cette importance, il résolut de se dé- 
couvrir lui-même. 11 ne se dissimula pas que 
les premiers moments seraient, pour lui, dif- 
ficiles à passer, lorsque les deux hommes 
sauraient que leur conversation avait été en- 
tendue d'un bout à l'autre ; mais il pTéf éra 
risquer cette chance incerlaine de. sauver sa 
vie que de se fter plus longtemps au hasard. 

Emile était d'une témérité folle, qui ne 
faisait jamais de concessions au danger ; au 
contraire, il allait toujours tête baissée en: 
avant; le lecteur a déjà élé à même de s'en 
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apercevoir; mais cette fois, contrairement à 
ses habitudes, .il usa d'une certaine prudence 
avant de révéler sa présence aux inconnus. 

Il arma doucement, sous son poncho, ses 
pistolets qu'il tint à la main, prêt à s'en ser- 
vir si besoin était; puis, se levant du banc 
sut lequel jusqu'à ce moment il était de- 
meuré assis : 

— Holà ! caballeros, dit-il d'une voix haute 
bien que contenue pour ne pas être entendu 
d'autres personnes,— si par hasard il s'en trou- 
vaitaux environs, — que de celles. auxquelles il 
s'adressait : prenez garde I il y a ici des oreil- 
les qui vous entendent. .- ' 

Les deux hommes poussèrent une exclama- 
tion de surprise et de terreur, puis il y eut 
un craquement formidable dans le bosquet, 
et ils apparurent en face du jeune homme, 
tenant chacun un sabre d'une main et un 
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pistolet de Pautre, le visage bouleversé paT la 
colère et l'épouvante. 

Mais ils s'arrêtèrent soudain. 

Lé jeune homme se tenait immobile de- 1 
vant eux, les pistolets aux poings. 

— Halte! et parlementons, dit-il froide- 
ment. 

Cette scène avait quelque chose d'étrange 

et de saisissant. 

Dans ce bosquet d'oîangeis en fleur, aux 
reflets argentés de la lune, au milieu de celle 
tranquillité profonde, au sein de cette nature 
câline à laquelle le silence imposant de la 
nuit imprimait un certain cachet de majesté, 
ces trois hommes posés ainsi face à lace, se 
mesurant de l'œil et prêts à en venir aux 
mains, formaient un contraste des plus tram- 
ché avec ce qui les entourait. 

— Parlementer, dit le comte, à quoi bon? 

— A ne pas se tuer comme des brutes, sans 
savoir pourquoi, répondit le peintre. 

— Un traître mérite la mort ! 

— Je tous l'accorde, mais je ne suis pas un 
traître» moi, puisque je von 
qu'il m'aurait été si facile 



d'un ton de bonne humeur, vous avez lamé- j en Amérique; j'ai eu là une triomphante idée 
moire courte. par exemple, et j'ai bien choisi mon temps 1 



ous pTéYiens, lors- 



qu'il m'auraii ete si lacne de rester silen- 
cieux jusqu'à ce que j'eusse pénétré tous vos 
secrets. 

Cette observation, fort logique du reste, pa- 
rut produire une certaine impression sur les 
deux hommes. 

-«*■ Alors pourquoi ces armes ? reprit le 
comte d'un ton évidemment plus radouci. 

— Pour éviter ce qui serait incontestable- 
ment arrivé, si je n'avais pas eu la précaution 
de m'en munir* 

— Vous nous espionniez donc ? 

— Nullement, j'étais ici bien avant vous, 
au contraire ; le bruit de votre conversation 
m'a réveillé de l'espèce de somnolence dans 
laquelle j'étais tombé, et, ne me souciant nul- 
lement d'être, contre votre volonté, en tiers 
dans vos secrets, j'ai pris le parii de vous 
avertir. Yoilù la vérité tout entière-' 

— Qui nous le prouve? reprit durement le 
comte. 

— .le crois, Dieu me pardonne, caballero, 
répondit avec hauteur le jeune homme, que 
vous vous permettez de douter de mes pa- 
roles ? 

— Qui donc êtes-vous, seïïor, pour qu'on 
doive vous croire ainsi au premier mol? 

— Moi 1 fit en riant le jeune homme, bien 
peu de chose auprès de vous, un pauvre pein- 
tre français, mais honnête , vive Dieul jus- 
qu'au bout des ongles. 

— Ah! voilà mon homme, s'écria le second 
étranger, qui jusque-là était demeuré muet ; 
je le reconnais. Maintenant, rengainez votre 
saine et quittez votre pistolet, mon cher 
comte; des armes sont de trop ici. 

— Je le veux bien, si telle est. votre opi- 
nion, capitaine, répondit le comte avec hési- 

. talion; cependant, il me semble que dans une 
circonstance aussi sérieuse... 

— Bas les armes 1 , vous dis-je, interrompit 
le capitaine, qui déjà avait fait disparaître les 
siennes, je réponds corps pour corps de ce 
cavalier. 

-. — Soit, dit le comte,: m a is la prudence exi-r 
gérait... 

— Quoi? puisque ce caballero vous donne 
sa- parole et que cette parole est corroborée 
par la mienne ; cela est suffisant, il me sem-» 
Éîe, reprit le capitaine avec un commence^ 
ment d'impatience. 

Le jeune homme voyant que ses adversai- 
res n'avaient plus, en apparence, d'intentions 
hostiles, désarma tranquillement ses pistolets 
et, les repassant à sa ceinture* il se tourna 
vers celui .des deux étrangers qui était si à: 
J-improviste venu à son secours. 

---Je vous remercie, seïïor, 'dit-il, de la 
bonne opinion que vous voulez bien avoir de 
moi; bien que votre voix ne me soit pas in- 
connue, cependant je serais heureux qu'il? 
vous plût de rafraîchir mes souvenirs, en ( 
m* apprenan t, si cela vous est possible, où j'ai 
eu l'avantage de vous rencontrer précédem-. 
nient. 

vr- Yive Diosîseîior don Emilio, reprit-il 



— Gomment, vous savez mon nom ? 

— Et vous-même savez le mien, à moins 
que vous ne l'ayez oublié aussi ; ce qui ne 
nf étonnerait pas, d'apTès ce que je vois. 

— Je suis réellement confus, seiïor, mais 
je vous jure que je ne me rappelle pas le 
moins du monde où nous nous sommes vus 
déjà. 

— Allons, puisqu'il faut absolument que je 
vous redise mon nom, je m'exécute ; je suis 
donLUcio Ortega. 

— Le capitaine espagnol avec lequel je me 
suis battu ! s'écria-t-il avec surprise. 

— Et que vous avez si dexlrement désar- 
mé. C'est moi-même, oui, caballero. 

— Oh! comment ai-je pu oublier cette 
rencontre qui m'a laissé un si charmant sou- 
venir, dit-il en lui tendant la main. 

— Ainsi, ce senor est de vos amis ? reprit 
le comte. 

— Oui, mon cher comte, et des plus inti- 
mes même. 

— Pardonnez -moi d'insister; mais vous 
savez quelles seraient les conséquences d'une 
indiscrétion ? 

— Elles seraient terribles ; continuez. 

— Et yous vous croyez toujours autorisé à 
répondre de la discrétion de ce caballero ? 

— Gomme de la mienne, je vous le répète. 

— C'est bien ; agissez à votre guise alors, 
reprit-il d'un ton bourru. 

— Ecoutez, fit le capitaine, je comprends 
combien, yous qui ne connaissez pas ce se- 
ïïor, vous devez conserver d'inquiétude au 
fond du cœur ; nous ne jouons pas un jeu 1 
d'enfant, en ce moment; nous engageons 
notre tête dans une partie désespérée; chacun 
de nous a le droit de demander à ses associés 
des comptes sévères de leur conduite. 

— En eiiet, il doit, il me semble, en être 
ainsi. 

— Fort bien! ces comptes, je vais yous les 



rendre. Malgré lui et Bans l'avoir désiré, don 
Emilio a surplis des secrets de la plusbaute 
gravité; ces secrets, jesuis convaincu qu'il les 
conservera au fond de son cœur, mais cette 
certitude que j'ai, moi, vous ne la parlagezpas; 
cela est votre droit, je irai rien à y objecter, 
sinon que, dans le but seul de vous rassurer, 
je prendrai; vis-à-vis do mon ami, toutes les 
précautions que vous exigerez. Bien entendu 
que ces précautions n'auront rien de blessant 
pour l'honneur, ni même pour l'amour-pro- 



pre de don Emilio que je tiens, avant toul, 
pour mon ami et que je Yeux ménager quand 
même. 

— Je me joins au capitaine, dit vivement 
le jeune homme, et je memels complètement; 
à votre disposition pour tout ce qu'il yous 
plaira d'exiger de moi ; je vous confesse hum- 
blement que la politique me cause? une peur 
atroce, et que j'éprouve le regret le plus vif 
et le plus sincère de m' être si malencontreu- 
sement trouvé ici orsquïl m'aurait été si fa- 
cile d'être autre part, où, sans contredit, j'au- 
rais été beaucoup mieux. 

La gravité du comte ne tint pas contre cette 
■boutade., prononcée avec une désespérante 
naïveté; il éclata de rire. 

— - Vous êtes un charmant compagnon, dit- 
il, et bien que notre liaison ait commencé 
sous des auspices assez hostiles, j'espère 
qu'elle sera durable; que bientôt vous de- 
viendrez de mes amis et que je serai des 
vôtres. 

— Ge sera un grand honneur pour moi,, 
monsieur le. comte , répondit-il en s'incli- 
nant. 

— Maintenant que vous avez mis un pied; 
dans nos secrets, il faut que vous y entriez: 
tout à fait. 

— Est-ce donc bien obligatoire ? 

— C'est de toute nécessité. 

— J'admire comme depuis quelques jours 
île basard se plaît à me poursuivre et s'obsti- 
ne à faire de moi unhomme'politiqueî quand; 
je serais si heureux de ne peindre que des ta- 
bleaux, moi qui ne suis venu que pour cela 



— 11 faut provisoirement en prendre votre 
parti. 

— Je le sais bien, et Yoilà justement pour- 
quoi j'enrage, mais dès qu'il me sera possi- 
ble de faire autrement, je ne me le ferai pas 
répéter deux fois, je vous le certifie.* 

— Jusqu'à nouvel ordre, il est indispensa- 
ble que vous demeuriez avec nous, que vous 
soyez en quelque sorte notre prisonnier; 
mais rassurez -vous, votTe captivité ne sera 
pas bien dure, nous vous la rendrons, ou du 
moins nous nous efforcerons de vous la ren- 
dre aussi agréable que possible. 

— Ainsi vous m'enlevez jusqu'à mon libre 
arbitre, dit le peintre avec un accent tragi- 
comique. 

— Il le faut provisoirement. 

— Hum! Allons, j'y consens, diable soit 
de la politique! Qu'avais-je besoin aussi de 
venir à San Miguel accompagner ce vieux 
Dubois. 

Les deux hommes tressaillirent à ce nom. 

— Yous- connaissez le duc de Mantoue? 
s 'écrièrent— ils. 

— Ah ! ah ! vous savez de qui je veux par- 
ier, il paraît? lit-il avec surprise. 

— Le duc de Monloue, l'ancien convention- 
nel, sénateur sous l'Empereur Napoléon, venu 
en Amérique sous le nom de Louis Dubois, 
dit le comte. 

— C'est bien cela. Pourquoi donc me re- 
commandait-il si fort de ne pas lui donner 
son titre ? 

— Parce qu'il espérait ne pas être connu ; 
il vient, chassé par les Bombons pour avoir 
volé la mort du roi Louis XY1, chercher un 
refuge en ce pays et prêter aux insurgés 
l'appui de son expérience en matière de ré- 
volution. 

— Le fait est qu'il doit en savoir long sur 

ce chapitre.' 

— Mais que disiez-voas donc sur lui; se 
trouve-t-il réellement à San Miguel? 

— ,1e l'ai aidé moi-même à y entrer aujour- 
d'hui. 

— Vous? 

— Parbleu! un compatriote... et tenez, ca- 
pitaine, nous étions ensemble quand j'ai eu 
l'honneur de vous rencontrer. 

— Comment, ce grand vieillard à la mine 
si ait! ère et aux traits si imposants, qui se te- 
nait si droit à cheval à vos côtés ?. .. 

— C'était lui-môme. 

— Ohl si je l'avais su! s'écria le capitaine 
d'un air de dépit. 

— Qu'auriez-YOus donc fait? 

— 3e l'aurais enlevé, vive Dios! 

— Alors, il est heureux que vous l'ayez 
ignoré, parce que, probablement, il y aurai 
eu une chaude escarmouche entre nous. 

Le capitaine ne releva pas cette parole. 

— Venez, dit-il. 

— Où me conduisez- vous? 

— Au Cabildo. 

— Au Cabildo! Pour quoi faire? 

— Le gouverneur donne aujourd'hui un 
grand bal; nous y passerons quelques in- 
stants. 

— Hum! je crains bien que cela cache 
quelque manœuvre politique? '■ 

— Peut-être. 
~- Pourvu que je ne m'y trouve pas, encore 

mêlé malgré moi. 

— Je tâcherai de vous laisser ignorer: ce qm 
se passera. 

— Je vous en aurai une grande reconnais- 
sance. Enfin, à la grâce de Dieu. 

Les trois hommes,, désormais réconcilies, 
quittèrent le bosquet, sortirent de l'Alameda 
et se dirigèrent vers le Cabildo en causant 
amicalement entre eux. 

Les rues étaient illuminées et la population 
se divertissait de plus en plus â tirer, dés 
cohetês. 
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MoMonero dont le féminin est montonera 
est un mot essentiellement américain, bien 
que sa racine soit incontestablement espa- 
gnole. Il signifie littéralement, monceau, a- 
mas, ramassis ; pris dans la mauvaise accep- 
tion du mot, une montonera veut dire une 
union de gens de sac et de corde, de bandits 
sans foi ni loi, de voleurs de grand chemin. 

Mais telle n'était pas la signification qu'on 
lui donnait .dans le principe. 

On entendait par montonera une cuadrilla, 
une guérilla composée de bannis politiques, 
d'insurgés qui faisaient la guerre en parti- 
sans à leurs risques et périls , mais braves et 
honnêtes. 

. Les Espagnols leur imposèrent au com- 
mencement du soulèvement des colonies 
contre la métropole, afin de les flétrir dans 
l'opinion publique, ce nom dont ils se glori- 
fièrent et qu'ils tinrent a honneur de porrle. 1 
Mais lorsque la guerre civile dégénéra en 
lutte fratricide des citoyens entre eux; que 
les Espagnols furent vaincus et contraints d'a- 
bandonner le nouveau monde, les Montoneras 
dégénérèrent, les hommes véreux de tous les 
paTtis vinrent s'abriter sous leurs bannières 
et y chercher l'impunité de leurs crimes. ÊL- 
les ne furent plus alors qu'un véritable ra- 
massis de bandilsgsinistres. ressemblant à s'y 
méprendre à ces bandes d'écorcheurs et de 
routiers du moyen âge qui désolèrent l'Eu- 
rope pendant si longtemps, et que les gou- 
vernements furent, pendant plus de deux siè- 
cles, impuissants a détruire ou seulement à 
réprimer. 

Semblant avoir recueilli les traditions de 
leurs devanciers du vieux monde, les mon- 
toneros commencèrent à désoler les campa- 
gnes, à piller les haciendas, à mettre à ran- 
çon les villes trop faibles pour leur opposer 
une résistance énergique; et, servant toutes 
les causes moyennant, finance, ils adoptèrent 
tour à tour tous les partis, les trahissant sans 
remords les uns après les autres, et ne voyant 
dans la guerre civile qu'un but : le pillage. 

A l'époque oh se passe notre histoire, bien 
que les Monloneros fussent déjà dégénérés 
de leur première loyauté, et que nombre de 
gens sans aveu fussent parvenus à se glisser 
dans leurs rangs, cependant ils conser- 
vaient encore, du moins en apparence, les 
principes de patriotisme chevaleresque qui 
avaient présidé à leur création, et leur nonï 
n'inspirait pas, ainsi que cela arriva plus 
tard, la terreur aux honnêtes gens et aux ci- 
toyens paisibles qu'ils s'étaient donné la mis- 
sion de protéger et de défendre. 

Dans une verte vallée, au pied d'une col 
line boisée d'une médiocre hauteur, sur le 
bord môme du rio Tucuman, à environ une 
quinzaine de lieues de la ville de San Mi- 
guel, une troupe de cavaliers dont le nombre 
pouvait monter à trois cents environ était ai- 
. rêtée, ou, pour mieux dire, campée dans une 
position délicieuse. 

Les soldats, tous' revêtus du costume des 
gauchos de la Pampa, les traits énergiques e) 
ie visage hâlé par le soleil, mais d'une appa 
rence sauvage et farouche, étaient pour la 
plupart armés non-seulement de sabres et de 
fusils, mais encore d'une longue et forte 
lance dont le fer était. garni d'une banderole 
d'un rouge vif. 

Couchés ou assis au pied des figuiers et des 
orangers, ils avaient planté leurs lances en 
terre et jouaient, causaient ou dormaient, 
tandis que leurs chevaux erraient à J'aven- 
ture, paissant l'herbe verte de la plaine. 

Quelques sentinelles, disséminées sur des 
hauteurs assez éloignées, immobiles comme 



avaient les tons chauds et cuivrés, veillaient 
à la sûreté commune. 

Ces hommes^ dont la réputation de bra- 
voure était célèbre dans toute la Banda orien- 
tale, composaient la montonera du célèbre 
partisan Zèno Cabrai, celui-là même qui a- 
vait, disait-on, eu quelques jours auparavant 
maille à partir avec les troupes royales, et 
dont la ville de San Miguel célébrait la vic- 
toire à grand renfort de cris et de pétards. 

Ce campement sauvage et primitif, qui res- 
semblait plutôt à une halte de bandits qu'à 
toute autre chose, avait une apparence des 
plus pittoresques, et qui aurait fait l'admi- 
ration d'un peintre à la manière de Salvator 
Rosa. 

Presque au centre du campement, au som- 
met d'un monticule d'une pente presque 
insensible, plusieurs bommes dont les vête- 
ments et les armes étaient en meilleur état 
et les traits moins farouches que ceux de 
leurs compagnons, étaient assis sur l'herbe 
et causaient tout en fumant leur cigarette. 

Ces hommes étaient les officiers de la mon- 
tonera. 

Au milieu d'eux se trouvait leur chef, ou le 
général, ainsi qu'ils le nommaient. 

Ce chef était un tout jeune homme pa- 
raissant au plus vingt-deux ans, aux traits 
fins et délicats, aux manières douces et 
gracieuses qui, aux yeux d'un indifférent, 
aurait paru peu en état de commander à des 
hommes comme ceux qui s'étaient volontai- 
rement rangés sous sa bannière ; mais un 
observateur ne se serait pas trompé à l'expres- 
sion cnergiquerépandue sur son beau et calme 
visage, à l'ampleur peu commune de son 
front pur et bien dessiné, et au regard d'ai- 
gle qui s'échappait do ses youx noirs et bien 
ouverts. Une sombre mélancolie semblait ré- 
pandue sut ses traits, et ce n'était qu'avec 
des difficultés extrêmes que ses compagnons, 



jeunes gens de son âge pour la plupart et 
appartenant aux premières familles du pays, 
réussissaient à de longs intervalles à amener 
un sourire triste sur ses lèvres, 

La tête appuyée sur la main droite, frisant 
sans y songer de la main gauche ses longues 
et soyeuses moustaches noires, il laissait er- 
rer, sans but apparent, ses regards sur l'im- 
mense et magnifique panorama qui se dé- 
roulait devant lui, ne répondant que par des 
monosyllabes aux questions qu'on lui adres- 
sait et semblant s'absorber dans une pensée 
intime. 

Ses officiers, voyant toutes leurs avances 
repoussées par leur chef, avaient pris le paTli 
de l'abandonner à ses réflexions quelles 
qu'elles fussent, puisqu'il paraissait s'y com- 
plaire, et s'étaient mis a causer et à rire en- 



bourrue qui le fait ressembler à un oiseau de 
nuit. 

~ Le fait est, répondit don Juan, que le 
digne capitaine est facile à reconnaître, mais 
vous devriez plus le ménager, don Estevan; 
vous savez que le général l'aime beaucoup et 
peut-être lui déplairait-il d'en entendre par- 
ler ainsi. 

— Au diable 1 si j'en dis du mal; le capi- 
taine Quiroga est un brave et digne soldat 
que j'aime et que j'apprécie fort moi-même; 
mais cela ne va pas jusqu'à lui trouver la 
tournure d'un Adonis. 

— Ce dont il se soucie fort peu sans doute, 
seîïores, dit Zèno Cabrai en se mêlant tout a 
coup la conversation; il se contente d'être un 
de nos officiers les plus braves et les plus ex- 
périmentés, et cela suffit. 

— Garamba! général, et nous aussi nous 
l'aimons tous, ce vieux brave, qui pourrait 
être notre père, et qui nous conte, pendant 
les nuits de bivouac, de si bonnes histoires 
de l'ancien temps. 

Le chef des partisans sourit sans répondre. 

— Mais que nous amène-t-il ici ? s'écria 
tout à coup don Estevan Albino, l'officier qui 
le premier avait parlé, Dieu me pardonne si 
je n'aperçois pas les plis d'une robe et si je 
ne vois pas flotter une mantille. 

*' — Deux robes et deux mantilles, s'il vous 
plaîi, don Estevan, et même davantage, si je 
ne me trompe, répondit plus posément don. 
Juan Armero. 

— Yalga me Dios ! dit en riant le jeune of- 
ficier, le vieux retire nous amène toute une 
volée de femmes. 

Les officiels se levèrent ; quelques-uns ou^ 
vrirent des lorgnettes et se mirent à exami- 
ner attentivement la troupe qui arrivait, se 
perdant en commentaires sur la prise faite 
par le vieil officier, et qu'il amenait avec lui., 

Zèno Cabrai était retombé.dans son mutis- 
me, indifférent en apparence à ce qui se pas- 
sait autour de lui, mais la rougeur fébrile 
qui colorait son visage et le froncement de ses 
sourcils démentaient ce calme affecté et déno- 
taient qu'il était eh proie à une vive émotion 
intérieure. 

Cependant, les cavaliers traversaient rapi- 
dement la plaine et s'approchaient de plus en 
plus, se dirigeant vers le groupe d'officiers, 
reconuaïssable au drapeau buénos-ayrien,. 
dont la hampe était fichée enterre auprès du 
général et qui flottait en longs plis aux ca- 
prices de la brise. 

Sur le passage des cavaliers, les Montone^- 
ros se relevaient, les regardaient curieuse- 
ment ; puis ils les suivaient en riant et en ri- 
canant entre eux, si bien que lorsqu'ils attei- 
gnirent le pied du monticule où les atten- 
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tre eux, lorsque tout à coup une quarantaine * daient les officiers, ils se trouvèrent littérale 



de cavaliers apparurent à l'horizon se diri 
géant à toute bride vers l'endroit où la mo- 
ntonera était campée. 

— Eh! dit un des officiers en plaçant sa 
main en abat-jour sur ses yeux, qui peuvent 
être ces cavaliers? 

-r- Ce sont des nôtres, sans doute, puisque 
les sentinelles les ont laissé passer sans don- 
ner l'alarme, répondit un autre officieT. 

— Avons-nous donc des batteurs d'estrade 
aux environs ? 

— Je ne l'assurerais pas , mais comme le 
général avait parlé de détacher ie capitaine 
Quiroga avec une vingtaine de soldats pour 
surveiller les défilés de la Sierra, et que je ne 
le vois pas parmi nous, c'est que probable- 
ment le général a donné suite à son projet. 

— Ce serait alors sa troupe qui nous re- 
joindrait. 

— Je le crois; du reste, nous ne tarderons 
pas à savoir à quoi nous en tenir. 

Les cavaliers arrivaient toujours grand train; 
ils se trouvèrent bientôt assez rapprochés pour 
qu'il fût possible de les reconnaître. 

— Yous ne vous étiez pas trompé, don Juan 
Armero, reprit le premier officier, c'est ef- 
fectivement le capitaine Quiroga; je distin- 

ri^e 4 ,- a i™ n -a™ *■ -—s v -~ I gue d'ici son. .long corps maigre qui semble 

des statues de bronze florentin dont elleshouer dans ses habits, et sa face anguleuse et 



ment enveloppés, d'une foule compacte que 
le capitaine Quiroga se vit contraint d'écarter 
à coups de bois de lance, ce dont, du reste, il 
s'acquitta avec un flegme et un sang-froid 
imperturbables. 

Les officiers n'avaient pas calomnié le dv 
gne capitaine. A part la différence du costu- 
me, il ressemblait traits pour traits à don 
Quichotte, lors de sa deuxième sortie. 
" C'était le même corps long et efflanqué, le 
même visage maigre et anguleux, au front 
déprimé, aux yeux caves, au nez recourbé 
en bec- d'oiseau, aux mâchoires larges, à 
peine garnies de quelques dents gâtées, aux 
longues moustaches grises et aux pommet- 
tes saillantes et violacées. 

Et, pourtant, cet ensemble excentrique, 
ainsi qu'on dirait aujourd'hui, n'avait rien 
de ridicule; cette singulière physionomie 
était éclairée pat une telle expression de bra- 
voure, de franchise et ^ de bonté, qu'à pre- 
mière vue on se sentait- malgré soi entraîné 
vers ce vieil officier, — car il avait au moins 
cinquante ans, — et tout disposé à l'aimer. 

Les soldats riaient à se tordre en recevant 
les coups de bois de lance cme leur distri- 
buait généreusement le capitaine, et ce fut à 
grand'peine qu'il parvint à s'en débarrasser. 
— Diable soit des curieux! dit le bon capi-r 
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taine eQ mettant lestement. pied à terre, ils 
ne me laisseront pas approcher du général. 

Et, suivi d'une partie de ses soldats, qui 
ainsi que lui avaient quille la selle, il gravit 
le monticule où les of liciers étaient réunis. 

Les soldats conduisaient plusieurs prison- 
niers au milieu d'eux ; parmi ces prisonniers 
se trouvaient des femmes, dont deux parais- 
saient, par leur costume leurs manières, ap- 
partenir à la haute société. 

Les montoneros, malgré l'indiscrète curio- 
sité qui les animait, n'avaient pas osé, par 
respect pour leur chef, dépasser la limite 
naturelle tracée par le pied du monticule. 
Groupes en désordre autour des soldats de- 
meurés à la garde des chevaux , ils Axaient 
des regards ardents sur les officiers. 

Ceux-ci s'élaient rangés à droite et à gau- 
- che de Zèno Cabrai et avaient livré un libre 
•passage au capitaine Quiroga et à ceux qu'il 
amenait avec lui. 

Zèno GahTal s'était levé lentement, et ïa 
main appuyée sur la poignée de son sabre, 
le visage froid et impassible, les sourcils 
froncés, il attendait que son subordonné prît, 
la parole. 

Le capitaine, après avoir d'un geste ordonné 
de s'arrêter à ceux qui le suivaient, fil quel- 
ques pas en avant et, après avoir salué mili- 
tairement, il demeura immobile sans pronon- 
cer un mol. Parmi toutes ses qualités, le di- 
gne capitaine comptait celle de ne pas être 
orateur; son mutisme était passé en proverbe 
dans la cuadrilla. 

Don Zeno comprit que, s'iL n'interrogeait 
pas le capitaine, celui-ci ne se résoudrait ja- 
mais à parler le premier; il lit un effort sut 
lui-même et affectant une indifférence fort 
loin sans doute de sa pensée : 

— Tous voici donc de retour, capitaine Qui- 
roga? dit-il. 

— Oui, général, répondit laconiquement 
J'officier. 

— Et avez-vous complètement rempli la 
mission délicate que je yous avais confiée'? 

— 3e le crois, générai. . 

— Yous avez surpris les ennemis de la pa- 
trie ? 

— Ceux-là ou d'autres, général, je me suis 
emparé des gens que vous m'aviez désignés 
-lorsqu'ils ont débouché du ravin ; mainte- 
nant, s'ils sont ennemis de la pairie ou non, 
je l'ignore, cela ne me regarde pas. 

— C'est juste, fit don Zèno Cabrai, qui traî- 
nait évidemment la conversation en longueur 
et hésitait d'en attaquer le point réellement 
Intéressant pour lui. 

Le capitaine ne répondit pas. 

Don Zèno reprit au bout d'un instant, en 
tourmentant, avec une colère contenue, la 
dragonne de son sabre : 

— Mais enfin qu'avez-vous fait? dit-il. 
Kn ce moment, une des prisonnières écarta 

par un geste brusque le capitaine, et faisant 
un pas en avant : 

— INIe le savez-vous pas, don Zèno Cabrai, 
dit-elle d'une voix ironique et hautaine en re- 
jetant, d'un geste plein de noblesse, sur ses 
épaules le rebozo de dentelles noires qui 
voilait son visage. 

Les officiers étouffèrent un cri d'admiration 
à la vue de la beauté souveraine de cette 
femme. 

Don Zèno Cabrai fit un pas en arrière en se 
mordant les lèvres avec dépit, tandis que son 
visage se couvrait d'une pâleur morlelle. 

— Madame, dit-il, les dents serrées, vous 
êtes prisonnière, et ne devez parier, ne l'ou- 
bliez pas, que si on vous interroge. 

tin sourire de mépris crispa les lèvres de 
la dame; elle haussa légèrement les épaules 
et fixa sur le partisan un regard d'une ex- 
pression telle que, malgré lui, il détourna 
les yeux. 

Cette femme, dans toute la force et la plé- 
nitude de sa beauté, paraissait âgée de vingt- 
sept à vingt-huit ans, bien qu'en réalité elle 
en eût environ trente- trois. Ses traits, d'une 
régularité de lignes extrême, réalisaient l'i- 
déal de la beauté romaine; ses yeux noirs, 



pleins de feu et de passion, son front pur, I en rires moqueurs et en quolibets à l'adresse 
sa bouche mignonne, sa peau fine et velou- du condamné, qui dès lors perdit tout es- 
tée, son teint légèrement doré par le soleil, | poir. 
et, plus que tout, l'expression hautaine et 



railleusement cruelle "de sa physionomie 
saisissait et inspirait pour elle une répul- 
sion dont il élait [impossible de se ren- 
dre compte au premier abord; sa taille ma- 
jestueuse, ses gestes pleins de noblesse, tout 
en cette femme, par un contraste inexplica- 
ble, effrayait au lieu d'attirer. On devinait 
les rugissements de la bêle fauve dans les 
modulations harmonieuses de sa voix, et les 
griffes du tigre apparaissaient sous sts on- 
gles roses. 

— Prenez garde à ce que vous faites, caba- 
lleTO, reprit-elle; je suis étrangère, moi; je 
voyage paisiblement; nul n'a le droit de 
m' arrêter, ou seulement d'entraver ma course. 

— Peut-être, madame, ïépondil froidement 
le partisan ; mais, je yous le répète, lorsque 
je vous interrogerai, alors, mais aloTS seule- 
ment, je yous permettrai de me répondre. 

— Suis-je donc tombée entre les mains de 
bandits sans foi ni loi? reprit- elle avec mé- 
pris. Suis-je au pouvoir d'écumeurs du dé- 
sert? Du reste, la façon dont jusqu'à présent 
j'ai été traitée, et la" vue de l'homme devant 
lequel on m'a conduite, me le feraient sup- 
poser. 

Un murmure de colère, réprimé aussitôt 
par un geste de Zèno Cabrai, s'éleva parmi 
les officiers à cette imprudente provocation* 

— Où est le guide que nous soupçonnions 
de trahison? dit le partisan en se retournant 
vers le capitaine. 

— Je m'en suis empaTé, répondit celui-ci. 

— Fort bien. Àvez-vous acquis des preuves 
de sa trahison ? 

— D'irrécusables, mon général. 

— Qu'on l'amène. 
11 se fit un mouvement, parmi les soldats ; 

quelques-uns se détachèrent du groupe qui 
entourait les prisonniers et amenèrent, en le 
rudoyant, devant leur chef un métis à la 
mine chafouine, aux yeux louches et aux 
membres trapus, que, pour plus de sûreté 
sans doute, ils avaient solidement garollé 
avec un lasso. 

Don Zèno Cabrai considéra un instant cet 
homme, qui se tenait, humble et tremblant 
devant lui, avec un singulier mélange de pi- 
tié et de dégoût. 

— Yous êtes convaincu de trahison, lui dit- 
il enfin. J'ai le droit de vous faire pendre ; je 
vous accorde cinq minutes pour recomman- 
der votre âme à Dieu. 

— Je suis innocent, noble général, mur- 
mura le misérable en tombant à genoux et 
en courbant humblement la tête. 

Le partisan haussa les épaules et se retour- 
na vers les officiers avec lesquels il commen- 
ça à causer à voix basse, d'un air indifférent, 
sans paraître écouter les prières que le pri- 
sonnier continuait à lui adresser d'un ton 
pleurard. 

Trois ou quatre minutes s'écoulèrent. Un 
silence funème planait sur la foule attentive 
des montoneros. 

C'est toujours une chose grave qu'une con- 
damnation à mort, prononcée froidement, ré- 
solument et sans appel, même pour des hom- 
mes habitués à jouer leur vie sur un coup 
de dé, comme ceux qui assistaient à cette 
scène; aussi, malgré eux, se sentaient-ils 
saisis d'un secret effroi, augmenté encore par 
les notes dolentes de la voix du misérable qui 
se tordait de peur au milieu d'eux et implo- 
rait en sanglotlant la pitié de leur chef. 

Celui-ci se retourna et, faisant un signe au 
capitaine Quiroga : 

— 11 est temps, dit-il. 

— ■ Caraï, dit le capitaine, il y a assez long- 
temps que le picaro cherche la potence, il ne 
l'aura pas volée ; ce sera au moins une satis- 
faction pour lui à son dernier moment. 

Cette singulière boutade de la part d'un 
homme qui pariait si peu d'habitude, étonna 
tout le inonde et, changeant subitement le 
coûts des idées des partisans, les fit éclate, 



Un soldat était monté sur un arbre situé à 
quelques pas seulement, et avait attaché son 
lasso à la maîtresse branche. Le capitaine-' 
ordonna que l'espion fût amené sousil'arbrej 
et un noeud coulant fut immédiatement jeté 
autour de son cou. 



*— Arrêtez ! s'écria la prisonnière en s'in- 
terposant vivement, cet homme est à moi: 
prenez gaTde à ce que vous allez faire. 

Il y eut un instant d'hésitation; le misé- 
rable respira, il se crut sauvé. 

—Prenez garde vous-même, seîiora, répon- 
dit durement Zèno* Cabrai, moi seul com- 
mande ici. 

— Je suis la marquise do Castelmelhor, 
reprit-elle, l'épouse du général de Castel- 
melhor; chaque goutte du sang de cet 
homme coûtera la vie à des milliers de vos 
compatriotes. 

— Vous êtes étrangère, madame, femme, 
vous l'avez dit vous-même, d'un général por- 
tugais qui est entré il y a quelques jours à 
peine sur notre territoire pour le ravager; 
songez à vous, et n'intercédez pas davantage 
pour ce misérable. 

— Mais, fit-elle avec une ironie cruelle, 
n'êtes- vous pas Portugais vous-même, senor, 
Portugais d'origine, du moins? 

— Assez, madame; par respect pour vous- 
même, n Insistez pas ; cet homme est coupa- 
ble, il est condamné, il doit mourir, il mour- 



ra. 

En ce moment, une seconde femme qui 
jusqu'à ce.momenl était demeurée confondue 
au milieu des prisonniers, s'éianca vivement 
en avant, et saisissant par un geste fébrile le 
bras du partisan, tandis que des larmes inon- 
daient son visage, pâli par l'émotion : 

— Et à moi, don Zèno, s'écria-t-elle avec 
une expression navrante, et à moil si je 
vous demandais la grâce de cet homme, me 
la ref u seriez-vous ? 

— Oh 1 s'écria le partisan avec désespoir, 
vous ici, vous dofïa Jïval 

— Oui, moi, moi, don Zèno, qui vous sup- 
plie paT ce que vous avez de plus cher, de 
pardonner. 

Le partisan la considéra pendant quelques 
secondes avec une expression d'amour, de 
colère et de douleur impossible à rendre, 
tandis que, haletante, désolôe,les yeux pleins 
de larmes et les mains jointes, presque age- 
nouillée devant lui, elle lui adressait une 
pnère muette; puis, tout à coup, faisant un 
effort suprême sur lui-même et reprenant 
son masque froid et impassible, il se redressa 
et, croisant les bras sur la poitrine : 

— C'est impossible, dit-il ; obéissez, capi- 
taine. 

Celui-ci ne se fit pas Tépéter l'ordre. Le 
misérable espion, saisi par des mains de. fer, 
fut enlevé dans l'espace et lancé dans l'é- 
ternité avant d'avoir eu même une parfaite 
perception de ce dénoûment imprévu. 

La jeune fille, — car la personne qui avait 
ainsi essayé vainement de s'interposer entre 
la justice et la clémence du partisan, était 
une jeune fille, presque une enfant, âgée de 
quinze ans à peine, — saisie d'effroi à la vue 
de ce hideux spectacle, terrifiée par les cris 
d'une joie brutale proférés par les soldats, 
s'était affaissée sur elle-même, les bras pen- 
dants, la tête penchée sur la poitrine, à demi 
évanouie, son beau et doux visage était cou- 
vert d'une pâleur mortelle; les longues tres- 
ses de ses cheveux tombaient en désordre sur 
ses épaules, et ses yeux si doux et si tendres, 
dont l'azur semblait refléter le bleu du ciel, 
étaient voilés et éteints par la douleur, tandis 
qu'un mouvement nerveux agitait tout son 
corps. 

La marquise s'approcha d'elle, la releva 
froidement et lui montrant le partisan d'un 
geste de souverain mépris. 

— Debout! ma fille, lui dit-elle, cette pos- 
ture ne convient qu'aux suppliants ou aux 
coupables, et vous n'êtes, grâce à Dieu ! ni 
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l'un ni- l'autre. Ne vous avais-je pas prévenue 
que cet homme avait un cœur de tigre? 

— Oh ! ma mère 1 ma mère ! s'écria-t-elle 
en cachant son visage dans son sein, que je 

souffre 1 

A ces paroles prononcées avec une expres- 
sion déchirante, le partisan fit un brusque 
mouvement comme pour s'élancer vers la 
jeune fille. 

Mais la marquise, se redressant avec une 
fierté léonine, le cloua en place d'un regard 
méprisaut. 

— Arrière l sénor, lui dit- elle; ni ma fille, 
ni moi, nous ne vous connaissons. Nous 
sommes vos prisonnières ; si vous l'osez, fai- 
tes-nous tuer aussi, comme vous nous en 
avez presque menacées. 

A cette voix dont l'accent cruel le rappela 
subitement à lui-même, le partisan reprit son 
sang-froid et répondit d'un ton incisif : 

— Non pas vous, madame ; nous ne tuons 
pas les femmes, nous autres; c'est bon pour 
les soldats du roi, cela ; mais vos complices 
seront fusillés avant une heure. 

— Que m'importe! répondit-elle en lui 
tournant le dos. 

Et, soutenant" sa fille dans ses bras, elle alla 
d'un pas ferme se mêler de nouveau aux pri- 
sonniers. 

Cette scène étrange, incompréhensible pour 
tous les assistants, avait plongé les officiers 
et les soldats dans la stupéfaction la plus pro- 
fonde. 

Jusqu'alors ils avaient connu leur chef 
brave, téméraire même, dur aux autres com- 
me à lui-même, d'une extrême sévérité en 
fait de discipline, mais juste, humain, et ne 
commandant jamais de sang-froid la mort 
des malheureux prisonniers que les hasards 
.de la guerre faisaient tomber en son pou- 
voir. Aussi ce changement subit dans l'hu- 
meur de leur ch«f, celte cruauté dont il fai- 
sait preuve, les étonnait et les remplissait à 
leur insu d'une terreur secrète ; ils compre- 
naient instinctivement qu'il fallait que cet 
homme, si froid et si impassible d'ordi- 
naire, eût de bien puissants motifs pour 
agir comme il le faisait et donner ainsi 
tout à coup un complet démenti à la clé- 
mence dont jusqu'alors il avait fait preuve 
en toute occasion; aussi, bien qu'en appa- 
rence, cette cruauté parut révoltante, nul ce- 
pendant n'osait le blâmer, et ceux de ses offi- 
ciers qui, intérieurement, se sentaient dispo- 
sés à l'accuser, ne pouvaient se décider à le 
faire. 

Cependant, don Zèno Cabrai , sans paraître 
remarquer l'émotion produite par cette scène, 
se promenait à grands pas sur l'emplacement 
même où elle avait eu lieu , les bras derrière 
le dos et la tête penchée sur la poitrine, sem- 
blant en proie à une vive agitation. 

Les officiers se tenaient à l'écart, l'exami- 
nant à la dérobée,, attendant avec une visible 
anxiété la détermination que, sans doute, ii 
ne tarderait pas à prendre, détermination 
dont dépendait la vie ou la mort des malheu- 
reux prisonniers. 

Le capitaine Quiroga s'approcha enfin de 
lui et lui barra respectueusement le passage 
au moment où, après avoir terminé sa pro- 
menade dans un sens, il se retournait pour la 
continuer dans un auire. 
Don Zèno releva la tête. 

— Que voulez-vous? dit-il. 

— L'ordre, mon général. 

— Quel ordre? 

— La confirmation de celui que vous m'a- 
vez donné. 

— Moi 1" "fit-il avec étonnement. 

— Oui, mon général, je désire savoir s'il 
faut immédiatement fusiller les douze pri- 
sonniers brésiliens qui sont là. 



— Ah! pas de soldats? 

— Aucun. 

— Cependant-, ils se sont défendus. 

— Dame! général, c'était leur droit. 
Le partisan fixa son clair regard sur le vi- 
sage impassible du vieux soldat. 

— Ah! dit-il, combien vous ont-ils tué 
d'hommes. - 

— Deux et blessé cinq, mais loyalement. 

— Je vous trouve bien tendre aujourd'hui, 
capitaine Quiroga ? dit- il d'un ton de sar- 
casme. , , . 

— Je suis juste comme toujours, gênerai, 
répondit-il en le regardant bien en face. 

Le partisan paiit à cette dure apostrophe, 
mais se remettant aussitôt : 

— Merci, mon vieil ami, reprit-il en lui 



Gagnepain et le comte de Mendoça entrèrent 
dans le Cabildo et firent leur apparition dans 
les salons. 

Grâce au capitaine, l'artiste français avait 
changé son costume de gaucho , terni et usé 
par l'usage, contre un splendide vêtement de 
chactrero buenos-ayrien qui le rendait pres- 
que méconnaissable. 

La présence des nouveaux arrivants fut 
peu remarquée dans le tourbillon de. la 
fêle et ils purent, sans attirer l'attention se 
mêler à la foule des invités qui encombraient 
littéralement les salles de réception. 

Le peintre français eut un instant de bon- 
heur en contemplant cette fête dont l'ensem- 
ble et l'ordonnance ressemblaient si peu. à ce 
que, en pareille circonstance, nous sommes 



tendant la main, merci de m'avoir rappelé ce accoutumes à voir en Europe. 

que ie me dois à moi-même. Qu'on sonne le , LeCabildo, ancien palais du gouverneur de 

M ' - -- - la province, avait a la vente des salles vastes 



que je . „ 

boule-selle, nous partons pour San Miguei, 
seîïores. Capitaine, je laisse les prisonniers 
sous votre garde, qu'ils soient traités avec 
douceur. . ' ... 

— Bien, Zéno, je vous reconnais, répondit 
le vieux soldat d'une voix basse et concen- 
trée en se penchant sur la main que lui ten- 
dait son chef et la baisant; bien, mon ami. 

— Allons, senores, à cheval! cria le par- 
tisan en se retournant pour cacher son émo- 
tion. 



VI 



La Tci'tnlïa. 



Le Cabildo de San Miguel de Tucuman 
resplendissait de bruit et de lumières; le 
peuple réuni sur la plaza Mayor voyait par 
les fenêtres ouvertes la foule des invités, 
hommes et femmes, dans leurs plus magnifi- 
ques costumes et les plus brillantes toilettes 
encom brer les salons. 

Le gouverneur donnait une tertulia de ga- 
la pour célébrer, style officie!, l'éclatante vic- 
toire remportée par le célèbre et valeureux 
chef de partisans, don Zèno Cabrai, sur les 
troupes du roi d'Espagne. 

La joie éclatait et débordait de toutes parts 
du Cabildo sur la place et de la place clans les 
rues, où le peuple, ramassant les mietles 
ôparpillôes de la iêle officielle, se divertissait 
à sa manière, riant, chantant, dansant et 
échangeant de ci et de là, tant il était content, 
quelques coups de couteau. 

La tertulia avait pris un nouveau lustre de 
l'arrivée de M. Dubois, qui, bien que tout le 
monde connût son titre de duc de Mantoue, 
avait préféré conserverie nom modeste qu'il a- 
vait adopté à son débarquement en Amérique; 
disant avec une bonhomie charmante à ceux 
qui lui reprochaient cet incognito acharné 
auquel personne n'était Irompé, que le nom 
de Dubois lui rappelait les plus belles années 
de sa jeunesse, alors gu'il luttait sur les bancs 
de la Convention nationale pour conquérir à 
son pays la république et des institutions li- 
bérales, et qu'il croyait bien faire de repren- 
dre ce nom, maintenant qu'au déclin de sa 
vie il venait, dans un autre hémisphère, sou- 
tenir, de toute l'influence que lui donnait son 
expérience, le maintien des mêmes principes 
et ie triomphe des mêmes idées. 

A cela, les interrogateurs ne trouvaient 
rien à répondre et se retiraient charmés de 
: l'esprit et des manières du vieux convention- 
nel, et, hâtons-nous de lé signaler, intérieu- 
rement flattés de posséder dans leurs rangs 
un de ces titans de la Convention nationale 



Le partisan tressaillit comme si un serpent T française qui, de leurs chaises curules, a- 
Tavait piqué, il lança à la dérobée un regard — -"— A ^- - , -'--- '- n -■ 

à la jeune fille; elle pleurait, le visage caché 
dans le sein de sa mère, 

— Quels sont ces hommes ? dit-il. 

— Pas grand'chose, de pauvres diables de 
peones, je crois. 



4 



vaieht fait trembler le monde, et que la 
foudre elle-même avait été impuissante à 
anéantir. 

Vers neuf heures et demie du soir, au mo- 
ment où la fêle atteignait son apogée, le ca- 
pitaine don Luis Ortega, le peintre Emile 



et bien aérées, mais dont l'ameublement, plus 
que mesquin, formait un contraste frappant 
avec les toilettes magnifiques des invités. 

Les murs peints à la chaux étaient entiè- 
rement nus, des banquettes alignées sur 
deux rangs complétaient tout l'ameublement 
des salons, éclairés au moyen de bougies, et 
de guirlandes de verres de couleur dissimu- 
lés tant bien que mal au milieu de fleurs arti- 
ficielles ; sur une estrade placée au centre du 
salon du milieu se tenait un orchestre com- 
posé d'une quinzaine de musiciens qui, jouant 
â peu près ad libitum, formaient avec leurs 
instruments le plus odieux charivari qui se 
puisse imaginer. 

Mais la joie et l'enthousiasme patriotique 
éclataient sur tous les visages; les invités 
semblaient fort peu se soucier que la musi- 
que fût bonne ou mauvaise, pourvu qu'elle 
leur permît de danser, ce dont ils s'acquit- 
taient avec un entrain réellement réjouissant, 
sautant et gambadant à qui mieux mieux 
avec des cris de joie et des frémissements de 
plaisir. 

Au milieu delà foule, le général comman- 
dant et le gouverneur se promenaient suivis 
d'un nombreux état-major étincelant de bro- 
deries, rendant d'un air protecteur les saluts 
qu'où leur adressait. 

Près d'eux se tenait M. Dubois, droit, sec et 
roide, dans son habit noir à la française et ses 
culottes courtes, formant, avec ceux qui t'en- 
touraient, le plus étrange et le plus singulier 
contraste. 

Le peintre eut peine à retenir un éclat de 
rire en l'apercevant, et il essaya de se dissi- 
muler au milieu des groupes ; mais ce fut 
peine peTdue, M. Dubois f aperçut et vint 
droit a lui. 
Force fut au peintre de l'attendre. 

— Mon jeune ami, dit M. Dubois en pas- 
sant son bras sous le sien .et en l'entraînant 
dans l'embrasure d'une fenêtre déserte en ce 
moment, je suis heureux du hasard qui me 
fait vous TencontTer, j'ai à causer sérieuse- 
ment avec vous. 

— Sérieusement? fit l'artiste avec un geste 
de désappointement; diable! 

— Oui, reprit-il en souriant, vous allez 
voir. 

— C'est que je ne suis guère sérieux de ma 
nature, reprit-il ; je suis artiste, moi, vous le 
savez, peintre, amant passionné de l'art; c'est 
justement pour échapper aux exigences de 
ia vie sérieuse que j'ai abandonné la France 
pour venir en Amérique. 

— Alors,, vous êtes bien tombé, fit M. Du>- 
bois avetf Une pointe d'ironie. 

— Je commence à croire que j'ai eu tort. 

— C'est possible, mais revenons à notre af- 
faire, i! 

— Comment? il s'agit donc d'une affaire ? 

— Parôlieu tout n'est- il pas affaire dans la 
vie. 

— Huml fit l'artiste d'un air peu convaincu. 
M. Dubois prit un air paterne et, saisissant 

un bouton de l'habit de son interlocuteur, 
sans doule pour l'empêcher de s'échapper : 

—-Ecoutez-moi avec attention, dit-il; les 
quelques jours que j- ai eu l'avantage de pas- 
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ser en votre compagnie m'ont permis d'élu- 1 — Je n'écoute rien, interrompit-il; dansez, [jouait au milieu de ces gens dont il lui était 



dier YOtre caractère et de l'apprécier à sa juste amusez-vous, demain nous causerons. 



valeur; vous êtes un jeune homme intelli- 
gent, sage, modeste; vous me plaisez. 

-- Yous êtes bien bon, murmura machina- 
lement Emile pour répondre. 

— Je veux faire quelque chose pour vous. 

— C'est une idée cela ; avez-vous du cré- 
dit? 

— Beaucoup; beaucoup plus même, que, 
sans doute, vous ne vous l'imaginez. 

— Alors, rendez-moi un service. 

— Lequel ? parlez. J'ai à cœur dem'acquit- 
ter de ce que je vous dois. 

— Bah! ce n'est rien cela; n'en parlons 
pas. 

— Parions-en, au contraire. 

— Non, non, je vous en prie, rendez-moi 
plutôt le service que je vous demande. 

— Lequel? 

— Celui de me procurer, ce soir même, 
une escorte respectable pour que je puisse 
sans danger atteindre Buenos-Ayres. 

— Que voulez -vous faire à Buenos-Ayres? 

— M'embarquer sur le premier navire qui 
mettra à la voile, afin de fuir le plus tôt pos- 
sible cet effroyable pays où on ne parle que 
politique et où la vie tourne tellement à la 
tragédie, qu'elle devient impossible à tout 
homme qui, comme moi, n'existe que pour 
l'art. 

Le diplomate avait écouté le peintre, le 
sourire sur les lèvres. 

— Vous avez tout dit? lui demanda-t-il. 

— A peu près; il ne me reste qu'à ajouter 
que, si vous me Tendez cet immense service, 
vous me ferez le plus heureux des hommes, 
et je vous en conserverai une éternelle recon- 
naissance; ce que je yous demande là est 
bien facile, il me semble ? 

— Tout ce qu'il y a de plus facile. 

— Alors je puis compter sur votre obli- 
geance? 

— Je ne dis pas cela. 

— Comment, vous me refusez ? 

— Pour votre bien; dans votre intérêt même 
je dois le faire. , , 

— Parbleu, voilà qui est fort par exemple! 
s'écria l'artiste tout désappointé. 

— Mieux que vous, je sais ce 
vient, laissez-moi m'expliquer. 

— Parlez, mais je vous avertis d avance que 
vous ne réussirez pas à me convaincre. 

— Peut-être, je disais donc, reprit-il im- 
perturbablement, lorsque vous m'avez inter- 
rompu,^] ue yous me plaisez. Appelé parla 
confiance des hommes éclairés qui jouent le 
premier rôle dans la glorieuse révolution de 
ce noble pays, à occuper une place ênnnsnte 
dans leurs conseils, j'ai besoin près de moi 
d'un homme honnête, intelligent, auquel je 
puisse me fier, qui sache l'espagnol, que 
t'ignore, et que je suis trop vieux pour ap- 
prendre ; en un mot, qui me soit dévoue et 
qui soit pour moi plutôt un ami qu'un secré 
taire " " /vl v » /vmTnP! flTn'ks mfirp.s réflfvxinns. v 



Et il le laissa. 

— Us ont tous le diable au corps 1 s'écria. le 
jeune homme en frappant du pied avec co- 
lère dès qu'il fut seul; quelle singulière 
manie de vouloir à toute force faire de moi 
un homme sérieux I bien fin qui m'attrapera 
demain à Tucuman ; je partirai cette nuit, je 
m'échapperai coûte que coûte.. Cette vie est 
un enfer, je n'y puis tenir plus longtemps; 
mais le conseil que m'a donné M. Dubois 
n'est pas mauvais; je veux profiter des quel- 
ques heures de liberté qui me restent pour 
me divertir, si cela m'est possible. 

Après cet aparté pendant lequel il exhala 
le plus fort de sa colère, le peintre rentra 
dans le bal. 

La fête continuait plus folle et plus éche- 
velée que lorsque son compatriote l'avait en- 
traîné à l'écart ; on dansait dans tous les 
angles des salons, non pas nos froides 
et insipides contredanses françaises , où il 
est de bon goût de marcher en se tenant 
roide et guindé, mais les gracieuses samba 
juecas, les jotas, enfin toutes ces délicieuses 
danses espagnoles si pleines de laisser-aller, 
de mouvement d'abandon et de salero, dont 
la liberté ne dépasse jamais une certaine li- 
mite et qui, cependant, permettent aux fem- 
mes de développer toutes les grâces volup- 
tueuses que Dieu a mises en elles, sans cho - 
quer le regard inquisiteur du plus austère 
moraliste. 
Le peintre, inconnu à tous ceux qui l'en- 



impossible de comprendre les aspirations ou 
de partager l'enthousiasme, avait quitté le 
l'angle du salon où, pendant, si longtemps, il 
était demeuré seul, admirant en silence la 
scène enivrante qui se déroulait devant lui, 
et il cherchait à se frayer un passage a tra- 
vers la foule pour gagner incognito la placef 
espérant s'échapper facilement au milieu du 
tumulte causé par la venue des montoneros, 
lorsqu'il se sentit toucher légèrement l'é- 
paule. 

11 se retourna et retint avec peine une ex- 
clamation de mauvaise humeur, en recon- 
naissant ses deux compagnons de l'Alameda, 
ceux qui l'avaient aidé à s'introduire dans le 
Cabilûo; en un mot, le capitaine espagnol et 
le comle de Mendoza. 

Tous deux étaient déguisés et avaient en- 
dossé un costume semblable à celui que por- 
tait le jeune Français. 

— Où allez-vous donc ainsi ? lui demanda 
le comte en ricanant. 

ISous devons rendre cette justice au peintre 
que, s'il n'avait pas complètement- oublié lés 
deux hommes dont il élait si fatalement le 
! misera nier sur parole, du moins, dans son 
for intérieur, espérait-il échapper à leur vi- 
gilance et comptait-il sur le hasard pour leur 
échapper. 

— Moi? répondit-il surpris à l'improviste 
et ne sachant quelle excuse donner. 

— Certes vous, fit le comle. 

— Mon Dieu, dit-il de l'air le plus indifférent 



qu'il put affecter, on étouffe dans ces salons, 



Couraient et parlant trop difficilement l'espa- j'allais sur la place en quête d'un air respi- 



gnol, que cependant il comprenait fort bien, 
pour essayer d'entamer une conversation 
quelconque avec ses voisins, s'était appuyé 
l'épaule contre Je mur et les bras croisés sur 
la poitrine, il suivait des yeux avec un i n 1è- 
re t"de plus en plus vif les danses qui tour- 1 
billonnaient devant lui, lorsque tout à coup | 



table quelconque. 

— Yoilà tout? 

— Parfaitement. 

— Qu'à cela no tienne, comme vous nous 
éprouvons le besoin de prendre l'air, nous 
vous accompagnerons, reprit le comte. . 

Soit, je ne demande pas mieux, dit-il. 



la musique se lut, la danse s'arrêta subite- Ils firent quelques pas vers la sortie. Mais 
ment et un grand mouvement s'opéra dans la le jeune homme, se ravisai! t tout à coup, s'ar- 

el, se tournant brusquement vers ses 



foule. 

De grands cris, cris joyeux, Mions-nous de 
le dire, se faisaient entendre sur la place; puis 
j la foule revint dans le Cabildo, se sépara brus- 
je"sâis ce qui vous con- 1 quementen deux paris, laissant un large es- 
pace vide au milieu des salles. 

Le gouverneur, le général et une vingtaine 
d'officiers s'avancèrent alors dans celte baie 
qui leur était ouverte, au-devant des nou- 
veaux invités qui arrivaient et qu'ils étaient 
loin d'attendre, mais que^cependant, ils se 
préparaient à recevoir avec un empresse- 
ment joyeux. 

A l'apparition clans le salon des nouveaux 
venus, les cris éclatèrent avec une force 
inouïe, les chapeaux et les mouchoirs furent 
agités avec enthousiasme. 

C'est que ceux qui entraient alors étaient 
les véritables héros de la fête. 

^ . . Don Zèno Cabrai, que l'on croyait campé à 

cet homme, "après mûres réflexions, je ! dix lieues de San Miguel de Tucuman, en- 



Tai choisi; c'est vous. 

— Moi? 

— Oui, mon ami. 

— Merci de la préférence. 

— Ainsi, vous acceptez? 

— Moil je refuse! Je refuse de toutes mes 
forces, au contraire. 

— Allons donc, ce n J est pas sérieux? 

— Mon cher monsieur Dubois, je ne plai- 
sante pas avec ces choses-là, c'est trop grave. 

— Bah ! bah! vous réfléchirez. 

— Mes réflexions sont faites, ma résolution 
immuable : je vousTépète que je refuse. Ah 
ck, mais c'est une épidémie : tout le monde 
s'obstine à faire de moi, contre ma volonté, 
un homme politique ; il y aurait, sur mon 
honneur, de quoi me rendre fou. 

Le diplomate haussa légèrement les épau- 
les, et* frappant amicalement sur le bras du 
peintre : 

-^La nuit ,porte conseil, dit-il; demain, 
vous me répondrez. 

Et il se tourna comme pour le quitter. 

■— Mais je vous jure... fit Emile. 



trait au Cabildo avec tout l'état-major de sa 
montonera. 

A la vue de ces hardis partisans qui avaient 
remporté quelques jours auparavant un avan- 
tage signalé sur les Espagnols, la joie devint 
du délire. Chacun se précipita vers eux pour 
les voir et les féliciter, et, dans le premier 
mouvement d'enthousiasme, ils coururent 
réellement le danger d'être étouffés par leurs 
admirateurs. 

Cependant, peu à peu les démonstrations, 
sans cesser d'être vives, se calmèrent, les grou- 
pes se désunirent, la foule s'écoula et la circu- 1 
lalion se rétablit dans les salons que, pendant 
quelques instants, le peuple de la place avait 
presque envahis. 

La fête recommença. 

Biais les invités, dont la curiosité était exci- 
tée au plus haut point et qui ne pouvaient 
se rassasier de regarder ces hommes qu'ils 
considéraient presque comme des sauveurs, 
n'y apportaient plus ni le même entrain ni 
le même élan. 

Le peintre, fatigué du rôle secondaire qu'il 



rêla el, se tournant 

a* eux gardes du corps qui le suivaient pas à 

pas : 

— Parbleul leur dit-il résolument, je chan- 
ge d'avis ; et, puisque l'occasion d'une expli- 
cation entre nous se présente, je veux en pro- 
fiter. 

— Qu'est-ce à dire? fit le comte avec hau- 
teur. 

— Laissez parler ce caballero, dit le capi- 
taine, je suis certain qu'il a quelque chose 
d'intéressant à nous apprendre. 

— Oui, seîior, de fort intéressant même, 
pour moi 1 

— Ah ! ah l murmura le comte ; voyons 
donc cela, ce doit être curieux. 

— Vous croyez ? 

— J'en suis convaincu. 

— Mais, paTdon, reprit le comte, n'ôtes- 
vous pas comme nous, cher seigneur, d'avis 
qu'il est inutile de mettre le public dans la 
confidence de choses qui nous regardent 
seuls? 

— Je comprends que vous ayez intérêt à 
rechercher le mystère, malheureusement telle 
n'est pas mon opinion; je désire, au contraire, 
que la plus grande publicité soit donnée à cet 
entretien. 

— Yoilà qui est fâcheux. 

— Pourquoi donc cela? 

— Parce que, dit froidement ie comte en 
sortant de dessous son poncho un pistolet 
tout armé, si vous dites un mot de plus, si 
vous ne nous suivez pas à l'instant, je vous 
brûle la cervelle. 

Le peintre éclata de rire. 

— Vous ne seriez pas assez niais pour le 
faire, dit-il. 

— Et pour quelle raison? 

— Parce que vous seriez immédiatement 
arrêté, que de grands intérêts vous obligent 
à demeurer inconnu, et que ma mort ne vous 
offrirait pas d'assez grands avantages pour 
que vous risquiez de sacrifier ainsi votre sû- 
Teté personnelle au plaisir de me tuer. 
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— Guerpo de Giisto! s'écria en riant le ca-' 
pitaine; bien répondu sur ma foi! vous êtes 
battu, mon cher comte. 

— Tout n'est pas Uni entre nous, dit le 
comte, en grinçant des dents, mais en faisant 
disparaître son arme. 

— Je m'étonne, senor^ reprit froidement le 
jeune homme, que vousj un hidalgo, un gen- 
tilhomme de la vieille roche, vous fassiez 
ainsi, à tout propos, preuve d'aussi mauvais 
goût. 

— Prenez garde, monsieur s'écria le com- 
te, ne jouez pas ainsi avec ma colère; si vous 
me poussez a bout, je puis tout oublier. 

*^- Allons donc, fit Emile en haussant les 
épaules avec dédain, me prenez- vous pour 
Un enfant craintif qu'on intimide avec des 
menaces? vous oubliez qui je suis et qui vous 
Mes. Croyez-moi, demeurons vis-à-vis Tun de 
l'autre dans les bornes de la courtoisie, un 
éclat vous perdrait et vous rendrait ridicule. 

— Finissons-en, dit le capitaine en s'inler- 
çosant, Cela n'a déjà que trop duré; n'attirons 
pas l'attention sur nous, pour une semblable 
niaiserie. Yous voulez, seiî or, reconquérir votre 
liberté en obtenant que nous vous rendions 
Votre parole, n'est-ce pas cela? 

— En effet, voilà ce que je demande, seïïor, 
ai-je tort? 

.— Ma foi, non; en agissant ainsi vous ne 
faites qu'obéir à cet instinct que Dieu a mis* 
au cœur de tous les hommes, je ne saurais 
vous blâmer. 

^- Que faites-vous, capitaine? s'écria le 
comte avec violence. 

— Eh, mon Dieu! mon cher comte, je fais 
ce que je dois faire. De deux chose l'une, ou 
cet étranger est un honnête homme, à qui 
nous devons avoir confiance, ou c'est un fri- 
pon qui nous trompera quand il en trouvera 
^occasion; dans un cas comme dans l'autre, 
nous devons nous fier à sa parole; s'il est 
honnête il la tiendra, sinon, il parviendra 
toujours à nous échapper. 

— Parfaitement raisonné, sefior, Tépondil 
l'artiste. Cette parole, je vous l'ai donnée, 
croyez-moi, elle me- lie plus fortement en- 
vers vous que la chaîne la mieux forgée. 

— J*en suis convaincu, sefior; pour ter- 
miner cette contestation, je Vous déclare ici 
que vous êtes libre de faire ce que bon vous 
semblera, sans que nous essayions d'y mettre 
obstacle, certains que vous ne voudrez pas 
trahir des hommes contre lesquels vous n'a- 
vez aucun motif de haine, et auxquels vous 
avez promis le secret. 

— Vous m'avez bien jugé, senor;.je vous 
remercie de cette opinion, qui est vraie ! 

—Tous le voulez, s'écria le comte avec une 
colère contenue, soit ; je n'ai pas le droit de 
m opposer à votre volonté; mais vous vous 
repentirez dé cette folle confiance envers un 
homme que vous ne connaissez pas, et qui 
de plus, est étranger. 

— Allons donc, cher comte, ; vous poussez 
trop loin la méfiance aussi ! il y a des honnê- 
tes gens partout, même dans cette France que 
vous haïssez, et ce cavalier est du nombre. 
Votre mam, senor, et au revoir; peut-être 
nous rencontrerons-nous dans des circons- 
tances plus favorables; alors- j'espère que 
yous : m'accorderez votre amitié comme déià 
je vous, ai offert la mienne. 

^ De grande cœur, monsieur, fit le peintre 
en pressant avec effusion la main qui lui 
était, tendu^ et en ne répondant que par un 
sourire de dédain aux paroles du comte 

j- Maintenant que, grâce à Dieu, cette 
grave discussion est terminée, reprit en riant 
le capitaine* 3e crois que toutes nos affaires, 
ici, sont faites pour cette nuit, mon cher 
comte, et qu'il est temps. de^ nous retirer 

— Nous ne sommes demeurés que trop 
longtemps ici; comme vous, je pense au'if 
faut en sortir le plus tôt possible, répondit le 
comte d'un air bourru. ^ ° 



charmes pour moi; j'éprouve le besoin de me 
reposer. 

— ■ Venez donc, répondit le capitaine. 

Ils quittèrent alors le salon dans lequel ils 
étaient restés jusque*4à, et se dirigèrent vers 
la sortie. 

— Ma foi, pensa le peintre, je suis heureux 
d'en être quitte à ce prix ; me voici donc 
libre enfin; quant à ce cher monsieur Du- 
bois, je lui souhaite bien du plaisir, et sur- 
tout de trouver prompleinent un autre secré- 
taire , car il aurait parfaitement tort de 
compter sur moi. 

Et le jeune homme se frotta joyeusement 
les mains. 

Malheureusement pour lui, la série de ses 
tribulations n'était pas encore épuisée, ainsi 
qu'il s'en flattait un peu prématurément. 

Au moment où les trois hommes attei- 
gnaient la porte de sortie et où ils allaient pé- 
nétrer sur le perron de quelques marches qui 
conduisait dans la cour du Cabildo : 

— Les voilà! dit une voix. 
Aussitôt les deux, sentinelles placées à la 

poïte croisèrent leurs fusils et leur banèrent 
le passage. 

— Allons bon, qu'y a-t-il encore? mur- : 
mura le peintre avec dépit. 

— Que signifie cela ? demanda le comte 
avec hauteur. 

— Gela signifie, répondit en s'avançant un 
homme qui, jusqu'à ce moment, s'était tenu 
dans i'ombre, que je vous arrête au nom de 
la patrie, et que vous êtes mes prisonniers. 

Celui qui venait de parler ainsi était le ca- 
pitaine Quiroga. 

Prisonniers, nous ! se récrièrent les trois 



— Laissez aller ce caballero, dit-il, il y a 
méprise ; c'est un honnête homme> il est lé 
secrétaire du duc de Mantoue. 

Et, prenant le bras de Far liste, tout ahuri 
de la scène de violence dont il avait failli être 
victime,, il le fit rentrer dans les salons et 1© 
conduisit en souriant au duc de Mantoue. 

— Yoilà votre secrétaire, Excellence, dital ; 
je suis arrivé à temps. 

— Décidément ils y tiennent^ murmura a. 
part lui le jeune homme; le diable emporte 
la politique et ceux qui s'obstinent à m'y 
vouloir fourrer. Oh! si je trouve l'occasion 
de leur fausser compagnie'.... 

Mais, provisoirement, force lui fut de se 
contraindre et de feindre d'accepter avec joie 
cette place de secrétaire, pour laquelle' il 
éprouvait une répugnance si décidée. 

Les prisonniers avaient été, sous bonne 
escOTte, conduits à la prison où on les avait 
écroués. 



^"^ Si ^°- us me le Pf^ttez, je vous accom- 
pagnerai 3 usque sur la place, seflores* si sé- 
duisante que soit cette fête, elle n'a plus de 



hommes 

— Oui, vous, reprit froidement le capi- 
taine, vous don Jaime de Zuniga, comte de 
Mendoço, et vous capitaine don-LucioOrtega, 
accusés rie haute trahison. 

— Eh bien l et moi, qu'ai- je à voir dans 
tout ceci ? 

— - Vous, mon cher monsieur, on vous ar- 
rête comme complice présumé de ces caba- 
lleros, en compagnie desquels vous vous êtes 
introduit dans le Cabildo et avec lesquels 
vous avez longtemps causé. 

— Ah I par exemple, c'est à devenir fou! 
s'écria le peintre au comble de la stupéfac- 
tion, mais je ne suis pas du tout l'ami de ces 
cabaîleros. 

— Assez, répondit froidement le capitaine; 
maintenant, seîïores, rendez les armes que 
probablement vous cachez dans vos vêtements 
si vous ne voulez pas qu'on vous fouille. 

Les deux Espagnols échangèrent un regard ; 
puis, par un mouvement rapide comme la 
pensée, ils se ruèrent avec une force invinci- 
ble sur les sentinelles qui leur barraient le 
passage, les renversèrent et bondirent dans la 
cour. 

Mais là ils se trouvèrent en présence d'une 
vingtaine de soldats embusqués à l'avance 
qui se précipitèrent sur eux, et en un clin 
d'oeil ils furent fouillés et désarmés. 

— C'est bien, nous nous rendons, dit le 
comte; il est mutile de porter davantage la 
main sur nous eî de nous traiter comme des 
bandits. 

Les. soldats s'écartèrent aussitôt et laissèrent 
les prisonniers tout froissés de leur chute se 
relever et remettre un peu d'ordre dans leurs 
vêtements. 

Cette lutte, si courte qu'elle eût été, avait 
cependant attiré un grand nombre de per- 
sonnes. 

— Allons, venez, dit le capitaine QMroga 
en saisissant rudement le bras du peintre 
pour le faire descendre le perron, 

— tels ceci est horrible, s'écria celui-ci 
=,en se débattant avec fureur, vous violez le 

droit des gens, je suis Français, je suis étran- 
ger, laissez-moi , vous dis- J3. 

Le débat se serait probablement terminé 
autlésavantage du jeune homme, seul con- 
tre tant d'ennemis, si tout à coup le gouver- 
neur ne s'était avancé et, s'adressant au capi- 
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Bien que la ville de San Miguel de Tucu- 
man ne soit pas très ancienne et que sa con- 
struction remonte à peine à deux cents, ans, 
cependant, grâce peut-être à la population 
catme et studieuse qui l'habite, elle a un cer- 
tain parfum moyen âge qui s'exhale à profu- 
sion des vieux cloîtres de ses couvents et des 
murs épais et noircis de ses églises ; l'herbe, 
dans les bas quartiers de la ville, croît en li- 
berté dans les rues presque constamment so- 
litaire?; elçà et la, quelque masure décrépite, 
fendillée par le temps, penchée sur le fleuve, 
dans lequel elle plonge ses pieds, et au-des- 
sus duquel elle semble se soutenir par un 
miracle incompréhensible d'équilibre, offre 
aux regards curieux du voyageur artiste, les 
effets les plus pittoresques et les points de 
vue les plus saisissants. 

Le Gallejon de las Gruces surtout, rue 
étroite et tortueuse bordée de maisons basses 
et sombres, qui donne d'un bout à la rivière 
et de l'autre dans la rue de Los Mercaderes, 
est sans contredit une des plus singulière- 
ment pittoresques de la ville. 

A l'époque où se passe notre histoire, et 
probablement encore aujourd'hui, la plus 
^grande partie du côté droit du Gallejon dé 
las Cruces était occupé par une longue et 
large maison, d'un aspect sombTe et froid, 
que ses murs énais et les barreaux de fer 
dont ses fenêtres étroites étaient garnies fai- 
saient ressembler à une prison. 

Cependant, il n'en était rien ; cette maison 
était une espèce de -béguinage comme on en 
rencontre tant aujourd'hui encore dans: les 
Flandres belges et hollandaises, si longtemps 
possédées par les Espagnols, et servait de re- 
traite à des femmes de toutes les classes dé 
Ta société, qui, saris avoir positivement pro- 
noncé de vœux, voulaient vivre à Tabrir des 
orages du monde et consacrer le temps qui 
leur restait à passer encore sur la terre, a des 
exercices de piété et à des œuvres de bien- 
faisance. 

Du reste, ainsi que l'a pu voir le lecteur, 
^■rorès la description que nous avons 



tame 



du lieu où elle s'élevait, cette maison était 
parfaitement appropriée à sa ; destination, et 
il régnait constamment autour d'elle un cal- 
me et une tranquillité qui la faisaient ^plutôt 
ressembler à une vaste nécropole qii'â une 
communauté quasi religieuse de femmes-. 

Tous les bruits venaient mouriT sans écho 
sûr le seuil de la porte des cette! sinistre mai- 
son : les cris de joie comme les cris de, colère, 
le brouhaha des fêtes comme, les gronde- 
ments de l'insurrection, rien ne parvenait à 
la galvaniser et à la faire sortir de sa majes- 
tueuse et sombre indifférence. 
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Cependant, un soir, la nuit môme du 
joui* où le gouverneur de San Miguel avait 
donné au Cabîldo un bai en réjouissance de 
la victoire remportée par Zèno Cabrai sur les 
Espagnols, vers minuit, une troupe d'hommes 
armés, dont les pas cadencés résonnaient 
sourdement dans les ténèbres, avaient dé- 
bouché de la rue de los Mercaderes, tourné 
dans le callejon de las Gruces, et, arrivés de- 
vant la porte massive et solidement verouillé 
de la maison dont nous avons parlé, ils s'é- 
taient arrêtés. 

Celui qui paraissait le chef de ces hommes 
avait frappé trois fois du pommeau de son 
épée sur la porte qui s'était immédiatement 
ouverte. 

Cet homme avait alors échangé à voix bas- 
se quelques paroles avec une personne invi- 
sible; puis, sut un signe de lui, les rangs de 
sa troupe s'étaient ouverts; quatre femmes, 
quatre spectres peut-être, drapées daus de 
longs voiles, qui ne laissaient apercevoir au^ 
cun détail de leur personne, étaient entrés 
silencieusement et à la file dans la maison. 
Quelques mots avaient encore été échangés 
«mire le chef de la troupe et l'invisible por- 
tier de colle habitation sinistre; puis la porte 
s'était refermée sans bruit, comme elle 
s'était ouverte; les soldats avaient repris le 
chemin par lequel ils étaient venus, et touta- 
vait été dit. 

Ce fait singulier détail passé sans éveiller 
en aucune façon l'attention des pauvres gens 
qui habitaient aux alentours. La plupart as- 
sistaient à la fête dans les rues ou sut les 
places des hauts quartiers de la ville ; les 
autres dormaient ou étaient trop indifférents 
pour se soucier d'un bruit quelconque à une 
lieure aussi avancée de la nuit. 

Aussi, le lendemain, les habitants du cal- 
lejon de las Cruces auraîent-ils été dans la 
plus complète impossibilité de donner le plus 
léger renseignement sur ce qui s'était passé 
à minuit dans leur rue, à la porte de la Mai- 
son-Noire, ainsi qu'ils nommaient entre eux 
cette habitation sinistre, pour laquelle ils 
éprouvaient une répulsion instinctive, et gui 
était loin de jouir d'une bonne réputation 

dans leur esprit. ,,,... ,, , . , 

Plusieurs jours s'étaient écoules depuis la 
fête: la ville avait'repris sa physionomie cal- 
me et tranquille ; seulement les troupes n'a- 
vaient pas levé leur camp; au contraire, la 
montonera de don Zèno Cabrai était venue 
s'installer à quelque distance d'elles. 

De vagues rumeurs qui circulaient dans la 
ville parmi le peuple, donnaient à supposer 
que les révolutionnaires préparaient une 
grande expédition contre les Espagnols. 

Emile Gagnepain, fort contrarie dans le 
premier moment d'être continuellement le 
fouet des événements et de voir son libre ar- 
bitre et l'exercice de sa volonté complète- 
ment annihilés au profit de liew, et surtout 
d'être contraint de s'occuper maigre lui de 
uolitique, lorsqu'il aurait été si heureux de 
uasser ses journées à errer dans la campa- 
gne à faire des études, et surtout à rêver 
étendu sur l'herbe, avait fini par prendre son 
parti de ces désagréments ., continuels aux- 
4 ■ ■ ' ■" ne pouvait rien ; il s'était , 



quels il ne pouvait rien; n s'eiau, en 
attendant mieux, résigné à son sort 
avec celte insouciante philosophie qui 
formait le fond de son caractère, et 
cela d'autant plus facilement, qu'il n'a- 
vait pas tardé à s'apercevoir que sa, place 
de secrétaire du duc de Mantoue était plu- 
tôt titulaire qu'effective, et qu'en résumé, elle 
constituaitpour lui une magnifique sinécure, 
puisque, depuis quinze jours quil était censé 
Pexercer, le diplomate ne lui avait pas fait 
écrire une syllabe. . ■ . ., ,. , 

Bien que tous doux habitassent le même 
hôtel, le patron et le soi-disant secrétaire ne 
se ; voyaient que rarement et ne se rencon- 
traient ordinairement qu'à l'heure des repas, 
lorsque la même table les réunissait ; deux 
ou trois jours s'écoulaient parfois sans qu'ils 
sévissent. 

M. Dubois , complètement absorbe par 



les combinaisons les plus ardues de la 
politique, passait le plus souvent ses jour- 
nées en longues et sérieuses conéfrences 
avec les chefs du pouvoir exécutif; en 
dernier lieu, il avait été chaTgé d'un tra- 
vail fort difficile sur l'élection des députés 
destinés à siéger au congrès générel qui se 
devait tenir à San Miguel de Tncuman, et 
dans lequel l'indépendance des provinces de 
l'ancienne vice -royauté de Buenos-Ayres, al- 
lait être proclamée. 

De sorte que, malgré le vif intérêt qu'il 
portait à son jeune compatriote, le diplomate 
était forcé de le négliger, ce dont celui-ci ne 
se plaignait nullement, au contraire, profi- 
tant consciencieusement des doux loisirs, qui 
lui étaient faits par la politique, pour se li- 
vrer avec délice à la vie contemplative si chère 
aux artistes, et flâner des journées entières 
par la ville et la campagne, en quête de 
points de vue pittoresques et de beaux 
paysages. 

Recherche nullement difficile dans un pays 
comme celui qu'il habitait accidentellement, 
où la 'nature, presgue vierge encore, et non 
gâtée par la main inintelligente de l'homme, 
possédait alors ce cachet de majesté et de 
graudeur que Dieu seul sait imprimer si ma- 
gistralement aux œuvres les plus vastes, 
comme à celles les plus infinies qui sortent 
de ses mains toutes puissantes- 

Les habitants, accoutumés à voir sans cesse 
tourner le jeune homme autour d'eux, 
attirés par sa bonne et franche ligure; 
par ses manières douces et son au insou- 
ciant, s'étaient peu à peu familiarisés avec 
lui, et, malgré sa qualité d'Européen et sur- 
tout de Français, c'est à-dire de gringo ou 
d'hérétique, ils avaient fini par le prendre en 
amitié et le laisser aller partout où la fantai- 
sie le menait sans le poursuivre d'une in- 
quiète curiosité ou le fatiguer de questions 
indiscrètes. 

D'ailleurs, dans l'état de préoccupation po- 
litique où se trouvait en ce moment le pays, 
lorsque toutes les passions- étaient en ébulli- 
ilon, que les idées révolutionnaires boulever- 
saient toutes les têtes , il paraissait si étrange 
de voir un homme se promener continuelle* 
ment d'un air nonchalant, le nez au vent, le 
sourire sur les lèvres et les mains dans ses po- 
ches, sans regret de la veille ni souci du 
lendemain, que cet homme passait à bon 
droit pour une espèce de phénomène. Cha- 
cun l'enviait et se senlail porté à l'aimer, à 
cause même de sa placide indifférence ; lui 
seul peut-être ne s'apercevait pas de l'effet 
produit par sa présence lorsqu'il passait sur 
la place ou dans les rues les plus populeuses 
de la ville, et il continuait sa promenade sans 
se douter qu'il était, pour ceux qu'il croisait 
sut son chemin, une énigme ambulante dont 
ils cherchaient vainement le mot ; quelgues- 
uns même, abasourdis par cette magnifique 
indifférence qu'ils ne pouvaient comprendre 
n'étaient pas éloignés, sinon de le croire 
complètement fou, du moins de supposer 
qu'il avait au moins deux ou trois cases vides 
dans le cerveau. 

Emile ne s'occupait ni. des uns ni des au^ 
très ; il continuait bravement à vivre de l'air 



du temps, suivant du regard les oiseaux 



dans leur vol, écoutant des heures entières le 
murmure mystérieux d'une cascade, ou s'ex- 
tasiant avec un immense bonheur devant un 
splendide coucher de soleil dans la Cordil- 
lière. " 

Fuis, le soir, il regagnait philosophiquement 
son logis, en murmurant entre ses dents : 

— Est-ce que tout cela n'est pas admi- 
rable! est-ce que cela ne vaut pas mieux 
que la politique 1 Parbleu ! il faut être idiot 
pour ne pas le remarquer. Définitivement, 
tous ces gens sont absurdes 1 Quels niais ! 
Ils seraient si heureux s'ils voulaient seule- 
ment consentir à se laisser vivre sans chercher 
à se délivrer de leurs maîtres 1 Comme si, 
lorsque ceux-là n'y seront plus, il n'en vien- 
dra pas aussitôt d'autres 1 Définitivement, ils 
sont bêtes à manger du foin. 



Le lendemain, il recommençait ses prome- 
nades, et ainsi tous les jours, sans se fatiguer 
de cette existence si douce et si heureuse, et 
en cela il était parfaitement dans le vrai.— 

Le jeune peintre habitait, ainsi que nous 
l'avons dit, une maison mise par le couver- 
aient buenos-ayrien à la disposition de 
M, Dubois et située sur la plazaMayor,sous les 
portales. Le jeune homme, en mettant le pied 
hors de chez lui,se trouvait en face d'une rue 
large et garnie de boutiques, qui débouchait 
sur la place ; cette rue était la calle Mercade- 
res ; or le peintre avait pris rhabïtude qValler • 
tout droit devant lui, de suivre la calle Mer- 
caderes, au bout de laquelle aboutissait le 
callejon de las Gruces; il entrait dans le CaW 
lejon et arrivait, sans faire de détouïs, à la 
rivière. Ainsi deux fois par jour, le matin en 
allant et le soir en revenant de la promenade^ 
Emile Gagnepain traversait le callejon de las 
Cruces dans toute sa longueur. 

S'y arrêtant parfois pendant assez long- 
temps à admirer la forme gracieuse.de cen* 
tains pignons datant des premières années 
de la conquête, et préférant passer par 
cette, rue silencieuse et solitaire dans 
lrquelle il pouvait librement se livrer à 
ses pensées sans craindre d'être interrom- 
pu par quelque importun « que de prendre 
les rues des hauts quartiers où il lui était 
impossible de faire un pas sans rencontrer 
une personne de connaissance, avec laquelle* 
sous peine de passer pour impoli, il était 
contraint d'échanger quelques mots ou au 
moins un salut, toutes choses qui le eontrar 
riaient fort, parce qu'elles rompaient le fil de 
ses pensées. 

Un malin où, comme de coutume, Emile 
Gagnepain commençait sa promenade et 
suivait tout pensif le* callejon de las Cruces, 
au moment où il longeait la maison dont 
nous avons parlé, il sentit un léger choc sur 
le sommet de son chapeau, comme si un ob- 
jet fort léger l'avait frôlé, elune fleur roula 
presque à ses pieds. 

Le jeune homme s'arrêta avec étonnemènt; 
son premier mouvement fut de lever la tête, 
mais il ne vit rien ; la vieille maison avait 
toujours son même aspect morne et sombre. 

— Hum! murmura-t-il; que signifie cela? 
Cette ileuT n'est pourtant pas tombée du 
ciel. • 

Il se baissa, la ramassa délicatement et 
l'examina avec soin. 

C'était une rose blanche à peine entrou- 
verte, encore fraîche et humide de rosée. 

Emile demeura un instant songeur : 

— Yoilà qui est bizarre, dit-il : cette fleur 
a été cueillie il y a quelques minutes à peine : 
est-ce donc à moi qu'on l'a jetée?... Dâmeî 
ajouta-t-il en regardant autour de lui, il se- 
rait fort difficile que ce fût à un autre,, puis- 
que je suis seul. Ceci demande réflexion».. 
Ne nous laissons pas emporter par la vanité ; 
attendons à ce soir. 

Et il continua sa route après avoir vaine- 
ment exploré d'un regard scrutateur toutes 
les fenêtres de la sombre maison. 

Cet incident, tout léger qu'il était, suffit 
pour troubler étrangement l'artiste pendant 
toute la durée de sa promenade. 

Il était jeune, il se croyait beau, en sus il 
était doué d'une dosé de vanité plus que rai- 
sonnable. Son imagination fut bientôt aux 
champs; il évoqua dans son souvenir toutes 
les histoires d'amour qu'il avait entendu ra- 
conter sur l'Espagne, et, de déduction eu dé- 
duction, il arriva promptement à cette con- 
clusion excessivement flatteuse pour son 
amour-propre, qu'une belle senora retenue 
prisonnière par un mari jaloux, l'avait vu 
passer sous ses fenêtres, s'était senti entraî- 
née vers lui par une passion irrésistible, et lui 
avait lancé cette fleur pour attirer son at- 
tention. 

Cette conclusion était absurde, il est vrai; 
mais elle souriait énormément au peintre, 
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dont, ainsi que nous l'avons dit, elle avait 
l'avantage de flatter l'aniour-propre. . 

Pendant toute la Journée, le jeune homme 
fut sur des -.chaînons ardents .: vingt fois 
TOultit*Tétôurneri"mais heureusement la Té- 
flexion vint à son secours ; il comprit que 
tron'd'empiessement compromettrait le sufr- 
ces de son aventure, et que mieux valait ne 
TApasser qu'à l'heure où il .avait l'habitude 
de rentrer chez lui. 

— De cette façon, dit-il d'un air narquois, 
en cherchant à se moquer de lui-même pour 
s'éviter une désillusion, si, ce qui était possi- 
ble, il s'était trompé, si elle m'attend, elle ine 
jettera une autre fleur; alors j'achèterai une 
fmitareet un rnanleau. coulem de muraille, 
et ie viendrai comme un amant du temps du 
Gid Campeador, lui exprimer ma langoureu- 
se flamme à la clarté des étoiles. 

Mais, malgré ces moqueries qu'il s'adres- 
sait en eTrant à l'aventure dans la campagne. 



il était .beaucoup plus intrigué qu'il n'en vou- 
lait convenir, et consultait à chaque instant 
sa montre pour s- assurer que l'heure du re- 
tour approchait. 

Bien qu'on n'aime pas, — et certes le pein- 
tre ne sentait en ce moment qu'une espèce 
de curiosité dont il ne pouvait s'expliquer la 
cause, car il lui était impossible d'epTou- 
ver un sentiment, autre que celui-là, pour 
une personne qu'il *ne connaissait point, — 
cependant l'inconnu, l'imprévu même, si 
l'on veut, a un chaTme indéfinissable et exerce 
une attraction extrême sur certaines orga- 
nisations promptes à s'enflammer, qui les fait 
en un instant échafauder des suppositions 
.dont elles ne tardent pas à faire des réalités 
.jusqu'à ce que la vérité vienne tout à coup, 
comme la goutte d'eau froide dans la vapeur 
en ébullition , faire tout évaporer en une se- 
conde. • , , , 

Lorsque le peintre crût que l'heure du de- 
part était sonnée, il se remit en marche pour 
retourner chez lui. En affectant peut-être un 
peu trop visiblement pour quelqu'un qui au- 
rait eu intérêt à épier ses faits et gestes, les 
manières d'un homme complètement indiffé- 
rent/il atteignit ainsi le cailejon de las Gru- 
ces, et bientôt il arriva auprès de la maison. 
Malgré lui, le jeune homme se sentait rou- 
gir ; son cœur battait avec force dens sa poi- 
trine, il avait des bourdonnements dans les 
oreilles, comme lorsque le sang mis subite- 
ment en révolution monte violemment à la 
tête. 

Tout à coup il ressentit un choc assez fort 
sur son chapeau. 
11 Televa vivement la tête. 
Si brusqne qu'eût été son mouvement, il 
ne vit rien, seulement il entendit un bruit 
léger comme celui d'une fenêtre fermée avec 
précaution. 

Assez désappointé de cette seconde et mal- 
heureuse tentative pour apercevoir la per- 
sonne qui s'occupait ainsi de lui, il demeura 
un instant immobile; mais, reconnaissant 
bientôt lé ridicule de sa position ainsi au 
milieu d'une rue, aux yeux degens qui peut- 
être l'épiaient derrière une jalousie, il reprit 
son sang-froid et, se redressant d'un air indif- 
fèrent, il chercha sur le sol autour de lui où 
avait roulé l'objet qui lavait frappé si à l'im- 
proYiste. 

Il l'aperçut bientôt à deux ou trois pas de 
lui. .■'.■,, 

dette fois, ce n'était pas une fleur. Cet ob- 
jet, quel qu'il fût, car de prime abord il ne le 
reconnut pas, était enveloppé dans du papier 
et attaché soigneusement au moyen d'un fil 
de soie pourpre qui faisait plusieurs fois le 
tour du papier. , . 

.■■,«-. Ohl oh! pensa le peintre en ramassant 
la petite boule de papier et la cachant préci- 
pitamment dans la poche du gilet qu'il por- 
tait sous son poncho, cela se complique; est- 
ce que déjà nous en serions à nous écrire? 
Diable! c'est aller vite en besogne. 

Il se mit à marcher rapidement pour rega- 
gner sa demeure, mais réfléchissant bientôt 
que cette allure insolite étonnerait les gens 



accoutumés à le voir aller en flânant et regar- 
dant en l'air, il ralentit le pas et reprit son 
train habituel. : ^ 

Seulement, sa main allait sans cesse palper 
dans sa poche l'objet qu'il y avait si précieu- 
sement déposé. «■-"•■■.--■ 

— Dieu me pardonné, murmura-t-il au 
bout d'un instant, je crois que c'est une ba- 
gue. Oh ! oh I ce serait charmant cela ; ma foi 
j'en reviens à, mon idée* 'achèterai une gui- 
tarre et un manteau couleur de muraille,, et 
en filant le parfait amour avec ma belle in- 
connue, car elle est belle, c'est évident, j'ou- 
blierai les tourments de l'exil. Mais, fit-il tout 
à^oup en s'arrêtant net au milieu delà place 
et en levant lés bras au ciel d'un air déses- 
péré, si elle était laide, les femmes laides ont 
souvent de ces. idées biscornues qui leur 
poussent, sans qu'on sache pourquoi, dans la 
cervelle. Hou! houl ce serait affreux! Allons, 
bon, voilà que je fais des mots maintenant; 
je veux qui* le diable m'emporte si je ne de- 
viens pas stupide ; elle ne peut pas être laide, 
d'abord par .la raison bien simple que toutes 
les Espagnoles sont jolies. 

Et rassuré par ce raisonnement dont la 
conclusion était d'un pittoresque assez ris- 
qué, le jeune homme sa remit en roule. 

Ainsi que ie lecteur a été à même de s'en 
apercevoir, Emile Gagnepain aimait les a- 



parlés. parfois même il en abusait, mais la 
fauie n'en élait pas é lui : jeté par le hasard 
sur une terre étrangère, ne parlant que dif- 
ficilement la langue des gens avec lesquels 
il so trouvait, n'ayant près de lui aucun ami 
a qui confier ses joies et ses peines, il était 
en quelque sorte contraint de se servir à lui- 
même ae confident, tant il est vrai que 
l'homme est un animal éminemment socia- 
ble, et que la vie en commun lui est indis- 
pensable par le besoin incessant qu'il é- 
piouve, dans chaque circonstance de la vie, 
de dégonfler son cœur et de partager avec 
un être de son espèce les sentiments doux ou 
pénibles qu'il ressent. 

ï!put en réfléchissant, le jeune homme ar- 
riva à la maison qu'il habitait en commun 
avec M. Dubois. 

Un peon semblait guetter son arrivée. Dès 
qu'il aperçut le peintre, il s'approcha rapide- 
ment de lui: 

— P àrdon, Seigneurie, le seigneur duc vous 
a demandé plusieurs fois aujourd'hui. 11 a 
donné Tordre que, aussitôt votre arrivée, on 
vous priât de passer dans son appartement. 

— G'est bien, répondit-il, je m'y rends à 
l'instant. 

En effet, au lieu de tourner à droite pour 
entrer dans le corps de logis qu'il habitait, il 
se dirigea vers le grand escalier situé au 
fond de la cour et qui conduisait à l'appar- 
tement de M. Dubois. 

— N'est-il pas étrange, murmura-t-it tout 
en montant l'escalier, que ce diable d'homme, 
dont je n'entends jamais parler, ait juste be- 
soin de moi à l'instant où je désire tant être 
seul? 

M. Dubois l'attendait dans un vaste salon 
assez richement meublé, dans lequel il se 
promenait de long en large, la tète basse e't 
les bras croisés derrière le dos, comme un 
homme préoccupé de sérieuses réflexions. 

Aussitôt qu'il aperçut le jeune homme, il 
s'avança rapidement vers lui : 

— Ehî arrivez donc 1 s'écria- t-il; voilà près 
de deux heures que je vous attends; Que de- 
venez-vous? 

— Moi? ma foi! je me promène. Que vou- 
lez-vous que je fasse? La vie est si courte. 

— Toujours le même, reprit en riant le 
duc. i 

— Je me garderai bien de changer ; je suis 
trop heureux ainsi. 

— Asseyez-vous^ nous avons à causer sé- 
rieusement. 

— Diable ! fit le : jeune homme en se lais- 
sant tomber sur une butacca. 

— Pourquoi cette exclamation? 

— Parce, que votre exorde- me semble de 
mauvais augure. 
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— Allons donc! vous si brave 1 

^ C'est possible; mai<s vous le savezv j'àt: . 
une peur effroyable de la politique,- et c?est 
probablement de politique que vous ine vou- 
lez parler* . '.'-.-'" 

— Vous avez deviné du premier coupv : 
-7- Là, j'en étais sût; fit-il d'un air désês^ 

péré. 
— ' Yoici ce dont il s'agit. .---,■■■- -^ 

— Pardon, est-ce que vous nepourrièz pas 
remettre 1 ce gravé entretien à plus tard ? ■-.■ - 

^-Pourquoi Cbla? ^ ? 

— Dame, parce ce serait autant de gagnée 
pour moi. * .'" M 

-7- Impossible, reprit en riant M. Dubois; il 
faut en prendre votre parti. i 

— Enfin, puisqu'il le faut, dit-il avec, un; 
soupir, de quoi s'agit- il? . v ;' 

— Voici le fait en deux, mots. Vous savez 
que la situation se tend de plus en plus, et 
que les Espagnols, que l'on espérait avoir 
vaincus, ont repris uue vigoureuse offensive 
et remporté déjà d'importants succès depuis 
quelque temps. * . •;' 

— Moi, je ne sais rien du tout, je vous le 

certifie. • 
Mais à quoi passez-vous donc votre 

temps, alors? ; i 

— Je vous l'ai dit, je me promène; yadmire 
les œuvres de Dieu que, entre nous^ je trou- 
ve fort supérieures à celles des hommes, et je 
suis heureux. 

— Vous êtes philosophe ? 

— Je ne sais pas. 

— Bref, voici ce dont il est question : ; Le 
gouvernement, eiïravé, avec raison, des pro.^ 
grès des Espagnols, veut y mettre un terme 
en réunissant contre eux toutes les:f orces dont 
il peut disposer. . m 

— G'est très sensément raisonne ; mais que 
puis-je faire dans tout cela, moi? 

. — Vous allez voir. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Le gouvernement veut donc concentrer 
toutes ses forces pour frapper un grand coup; 
des émissaires ont déjà été expédiés dans 
toutes les directions afin de prévenir les gé> 
néraux, mais pendant qu* on attaquera l'enne- 
mi en face, il est important, afin' d'assurer sa 
défaite, de le placer entre deux feux. 

— C'est raisonner stratégie comme Napo-' 
léon. , - 

— Or, un seul général est en mesure do-: 
pérer sur les derrières de l'ennemi et lui 
couper la retraite; ce général est San Martin* 
qui se trouve actuellement au Ghili à la tête 
d'une armée de dix mille hommes. Malheur 
reusement il est excessivement difficile de 
traverser les lignes espagnoles; j'ai suggéré 
au conseil un moyen infaillible. 

— Vous êtes rempli d'imagination. 

— Ge moyen consiste à vous expédier- à 
San Martin ; vous êtes étranger, on ne se dé^ 
fiera pas de vous, vous passerez en sûreté et 
vous remettrez au général les ordres dpnt 
vous serez porteur. 

— Ou je serai arrêté et pendu? 

— Oh 1 ce n'est pas probable. 

— Mais c'est possible : eh bien 1 mon cher 
monsieur, votre ptojet est charmant. 

— N'est-ce pas? - 
, —Oui, mais toute réflexion faite» il ne me 
sourit pas du tout, et je refuse net. Diable, 1 
je ne me soucie pas d'être pendu comme es- 
pion, pour une cause qui m'est étrangère, et 
dont je ne sais pas le premier mot. 

— Ge que vous m'annoncez là me contrarie 
au dernier point, parce que je m'intéresse vi- 
vement à vous. 

• — Je vous en remercie, mais je préfère^ qùô 
vous me laissiez dans mon obscurité,, jç suis 
d'Une modestie désespérante. ^ ' - 

— Je le sais; malheureusement, il faut ab-- 
solument que vous vous chargiez de cette 
mission. 

— Oh! par exemple, il vous serai difficile 
de m'en convaincre. 

— Vous êtes dans l'erreur, mon jeune ami, 
cela me sera très facile au contraire, 
. — Je ne crois pas. 
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— Yoici pourquoi; il paraît que les deux 
prisonniers espagnols arrêtés il y a quelques 
jours au, Ga|nldOt ;eÙdont le^ procès sfiostruit 
emce moment, v=ous ont chargé dans leurs 
dépositions, eu assurant que vous connais- 
siez enlièremePit leurs projets; :bref ,. que yous 
étiez un de leu.Ts complices. 

— Moil s'écria le jeune homme en bondis- 
sant avec colère. 

-rr ¥ous, répondit froidement le diplomate ; 
alors il fut r question de yous arrêter^ 1-OTdre 
était signé ùéjà, lorsque, ne voulant -/pas vous 
laisser fusil Aer,; j'intervins dans :1a discussion. 
— Je vous en remercie. 
■ ■frî^ousi savez combien je vous aime, je 
pris chaudement votre défense jusqu'à ce 
que, forcé dans mes derniers retranchements 
et voyant que voire perte était résolue, je ne 
trouvai pas d'autre expédient pour faire aux 
yeux de (tous = éclater votre innocence, que de 
vous- proposer pour émissaire auprès du gé- 
nérai San Martin, assurant que vous seriez 
heureux de donner ce gage de votre, dévoue- 
ment à la révolution. 

-T- Mais* c'est un horrible guet-apensl s'é- 
cria le jeune homme avec désespoir, je suis 
dans une impasse. 

-* Hélas ! oui, vous m'en voyez navré; pen- 
du par les Espagnals, s'ils yous prennent, 
mais; ils ne vous prendront pas, ou fusillé 
par les ^Buenos-Ày riens si vous refusez de 
leur servir d'émissaire. 

— C'est épouvantable, fit le jeune homme 
avec abattement, jamais un honnête homme 
ne s'est -trouvé dans une aussi cruelle alter- 
native. : 

-r A quel parti vous arrêtez-vous 1 
"T-. Ai - j o le choix ? 
t- Dame, voyez, réfléchissez. 
--r- J'accepte, et puisse l'enfer engloutir 
ceux qui s'acharnent ainsi après moi. 

— Allons, allons, remettez-vous; le danger 
n'est pas aussi grand que vous le supposez ; 
votre mission, je l'espère, se terminera bien. 

t— Quand je songe que je suis venu en A- 
mérique pour faire de l'art et échapper à la 
politique 1 quelle bonne idée j'ai eue là 1 
M. Dubois, ne put s'empêcher de rire. 
.-— ■ lUaignezTVous donc, plus tard yous ra- 
conterez vos aventures. 
< ît- ^Lofait est que si je continue comme 
cela, elles seront assez accidentées ; il me 
faut partir tout de suite sans doute. 
. t- Non pas, nous n'allons pas si vite en be- 
sogne; vous avez tout le temps nécessaire 
Ïjour faire vos préparatifs; votre voyage sera 
ong et pénible. 

— De combien de temps puis-je disposer 
pour me mettre en état de partir 1 ? 

— J'ai obtenu huit jours, dix au plus; cela 
vous suffit-.il*? 

-r- Amplement. Encore une fois je vous re- 
mercie. 

ï,e visage: du jeune homme s'était subite- 
ment éclaire!; ce fut le sourire sur les lèvres 
qu'il ajoua : 

— Et pendant: ce temps je serai libre de 
disposer de moi comme je voudrai ? 

— • Absolument. 

— Eh bien I reprit-il en serrant avec force 
la main à M. Dubois, je ne sais pourquoi, 
maiSi je; commence a être de votre avis. 
: --^- Dans quel sens! fit le diplomate surpris 
de ce changement si promptement opéré 
dans lîesprit du jeune homme. 

— Je crois que tout se terminera mieux 
que je ne le supposais d'abord. 
«; Et après avoir' cérémonieusement salué te 
vieillard, il quitta le salon et se dirigea vers 
son\ appartement. 

M> Dubois ïê .suivit un instant des yeux. 

— Il médite quelque folie, murmura-t-il 
en;hochant la tête à plusieurs reprises. Dans 
son intérêt même, je « le surveillerai. . 
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Le peintre s'était réfugié dans son apparte- 
ment -en proie à une agitation extrême. 

Arrivé dans sa chambre à 1 coucher, il s'en- 
ferma à double tour; puis^ certain que provi- 
soirement personne ne viendrait le relancer 
dans ce dernier asile, il se laissa tomber avec 
accablement sur une butacca; rejeta le corps 
en arrière, pencha la tête en avant, croisa'ies 
bras sur la poitrine, et, chose extraordinaire 
pour une organisation comme la sienne, il 
se plongea dans de sombres et profondes ré- 
flexions. 

D'abord, il récapitula dans son esprit, bour- 
relé par les plus tristes pressentiments, tous 
les événements qui l'avaient assailli depuis 
son débarquement en Amérique. 

La liste était longue et surtout peu réjouis- 
sanle. 

Au bout d'une demi-heure, l'artiste arriva 
à cette désolante conclusion que depuis le 
premier instant qu'il avait posé le pied dans 
le nouveau monde., le sort avait semblé pren- 
dre un malin plaisir à s'acharner sur lui et à 
le rendre le jouet des plus désastreuses com^ 
lunaisons, quelques efforts qu'il eût faits pour 
resler constamment en dehors de la politique 
et à vivre en véritable artiste, sans s'occuper 
de ce qui se passait autour de lui. 

— Pardieu 1 s'écria-t-il en frappant du 
poing avec colère le bras de son fauteuil, il 
faut avouer que ce n'est pas avoir de chancei 
Dans des conditions comme celles-là, la vie 
devient littéralement impossible! mieux au- 
rait cent fois valu pour moi rester en France, 
où du moins on me laissait parfaitement tran- 
quille el libre de vivre à ma guise 1 Jolie si- 
tuation que la mienne, me voila, sans savoir 
pourquoi, placé entre la fusillade et la po- 
tence 1 Mais c'est absurde cela! ça n'a pas de 
nom! Le diablo emporte les Américains et 
les Espagnols ! comme s'ils ne pouvaient 
pas se chamailler entre eux sans venir 
mêler à leur querelle un pauvre peintre qui 
n'en peut mais ! et qui voyage en «maleuT 
dans leur paysl -Ils ont encore une singulière 
façon d'entendre l'hospitalité, ces gallards- 
lai Je leur en fais mon sincère compliment! 
Et moi qui étais persuadé, sur la foi des 
voyageurs, que VAmérique était la terre hos- 
pitalière par excellence, le pays des mœurs 
simples et patriarcales 1 Fiez-vous donc aux 
histoires de voyages 1 On devrait brûler vif, 
ceux qui prennent ainsi plaisir à induire le 
public en erreur 1 Que faire? que devenir? 
J'ai huit jours devant moi, m'a dit ce vieux 
loup-cervier de diplomate, encore un au- 
quel je conserverai une éternelle recon- 
naissance de ses procédés à mon égard! 
Quel charmant compatriote j'ai rencontré 
làl Gomme j'ai eu la main heureuse a- 
vec lui i..-. C'est égal, il me faut prendre 
un parti ! Mais lequel ?< je ne vois que la fui- 
te ! Hum, lat fuite, ce n'est pas facile, je dois 
être surveillé de près. Malheureusement je 
n'ai pas le choix, voyons, combinons un plan 
de fuite. Scélérat de sort, va, qui s'obstine à 
faire de ma vie un mélodrame* quand, moi, 
je m'applique de toutes mes forces à en faire 
un vaudeville ! 

Sur ce, le jeune homme, chez lequel malgré 
lui la gaieté de son caractère prenait le dessus 
sur l'inquiétude qui l'agitait, se mit demi 
riant demi sérieux à réfléchir de plus belle. 

Il demeura- ainsi plus d'une heure sans 
bouger de sa butacca et sans faire le moindre 
mouvement. 

Il vasans dire qu'au bout de cette heure, il 
était tout aussi avancé qu'auparavant, c'est- 
à-dire qu'il n'avait rien trouvé. 

— Allons, j'y renonce, quant à présent, 
s'écria-t-il en se levant brusquement; mon 
imagination-me refuse absolument sou con- 
cours ; c'est toujours comme celai C'est égal^ 



moi qui désirais des émotions, je ne puis 
pas me plaindre; j'espère que, depuis queK 
que temps,' mon existence en est émaillée^et 
des plus piquantes encore. - 

Il commença à se promener & grands pas 
dans sa chambre, pour se dégourdir les jant 
bes i tordit machinalement une cigarette^ 
puis il chercha dans sa poche son mechero 
afin de rallumer. 

Dans le mouvement qu'il fit en se fouil- 
lant, il sentit, dans la poche de côté dé son 
gilet, un objet qu'il ne se rappelait pas y ae 
voir mis, il le regarda. 

— Pardieu 1 fit-il en se frappant le front, 
j'avais complètement oublié ma mystérieuse, 
inconnue; ce que c'est que le chagrin, pour*, 
tant! Si cela dure seulement huit jours; je 
suis convaincu que je perdrai totalement la 
tête. Voyons quel est l'objet qu'elle a si a^ 
droitement laissé tourner sur mon chapeau. 

Tout en parlant ainsi, le peintre avait re^ 
tiré de sa poche la petite boule de papier et 
la considérait attentivement. 




— C'est extraordinaire, continuait- il* l'in^ 
fluence que les femmes prennent peut-être à 
à notre insu sur notre organisation, à nous 
autres hommes, et combien la chose la plus 
futile qui nous vient de la plus inconnue 
d'entre elles, a tout de suite le privilège de 
nous intéresser. 

Il demeura plusieurs instants à tourner et 
k retourner le papier dans sa main sans par- 
venir àse résoudre à briser la soie qui, seule, 
l'empêchait de satisfaire sa curiosité, tout en 
continuant in petto ses commentaires sur le 
contenu probable de cette missive. 

Enfin, par un effort subit de volonté, il mit 
un terme à son hésitation et rompit avec ses 
dents le mince fil de soie; puis il déroula le 

ainsi 

ser- 

plié 

avec soin et couvert sur toutes ses faces d ? une 

écriture fine et serrée. 

Malgré lui, le jeune homme éprouva un 
tressaillement nerveux en dépliant ce papier 
qui servait lui-même d'enveloppe à une 
bague. 

Celte bague n'était qu'un simple anneau 
d'or dans lequel était enchâssé un rubis-balai 
d'un grand prix. 

— Qu'est-ce que ceci signifie? murmura le 
jeune homme en admirant la bague et l'es- 
sayant machinalement à tous ses doigts. 

Mais bien que l'artiste eût la main fort 
belle, particularité dont, entre parenthèse, il 
était 1res fier, cependant cette . bague était si 
mignonne que ce fut seulement au petit 
doigt qu'il parvint à la faire entrer, et encore 
avec une certaine difficulté. 

— Cette personne s'est évidemment trom- 
pée, reprit le peintre ; je ne puis garder cette 
bague, je la lui rendrai coûte que coûte; 
mais, pour cela, il faut que je connaisse cette 
personne, et je n'ai d'autre moyen, pour ob^ 
tenir ce résultat, que de lire sa lettre; lisons- 
la donc; 

L'artiste était en ce moment dans cette si- 
tuation singulière d'un homme qui se voit 
glisser sur une pente rapide, au pied de la- 
quelle est un précipice, et qui, ne se sentant 
pas la force de résister avec succès à l'impuï 1 
sion qui le pousse, cherche à se prouver à 
lui-même qu'il a raison de s'abandonner au 



courant qui l'entraîne. 
Mais^ avant d'ouvriT 



ce papier, qu'il tenait 
en apparence d ? une main si nonchalante* et 
sur lequel il ne laissait errer que des regards 
dédaigneux, tant, bien qu'on en dise, l'hom- 
me, cet être fait censé à l'image de Dieu, de- 
meure toujours comédien, même en face de 
lui-même, lorsque nul ne le peut voir; parce 
que, même- alors, il essaye de donner 1 le 



change à son amour-propre , l'artiste 
faire: jouer le pêne de la serrure, afin de s'as- 
surer que la porte était bien fermée et- que 
nul ne le pourrait surprendre; puis il- rèvinl 
avec une lenteur calculée, s'asseoir sur la bu- 
tacca et déplia le papier. 
C'était bien une lettre, écrite d ? une èerituN 
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rô 1 fine, serrée, mais nerveuse et tourmentée, 
qui faisait tout de suite deviner une maihdeî 

îenime. 

Le jeune homme lut d'abord des yeux bas- 
iez rapidement et en feignant de n'apporter 
qu'un médiocre intérêt à cette lecture;- niais 
bientôt, malgré lui, il se sentit dominé par 
ce qu'il apprenait; au fur el à mesure quïl 
avançait dans sa lecture, il sentait croître son 
intérêt, et lorsqu'il fut enfin arrivé au dernier 
mot, il demeura les yeux fixés sur le léger 
papier qui tremblait froissé par ses doigts 
conYulsifs, et un laps de temps assez long 
s'écoula avant qu'il réussît à vaincre l'émo- 
tion étrange que. lui avait fait éprouver cette 
singulière lecture. 

"Voici ce que contenait cette lettre, dont l'o- 
riginal est longtemps demeuré entre nos 
mains et que.nous traduisons textuellement 
ét^sans commentaires. 
<t Avant tout laissez-moi', sefior, réclamer 
dé Votre courtoisie une promesse .formelle,' 
promesse à laquelle vous n e manquerez pas, 
; 'en suis convaincue, si, ainsi que j'en ai le 
prèssen liment -, vous êtes un véritable ca- 
» balléro; j'exige que vous lisiez cette lettre 
» sans l'interrompre, d'uu bout a l'autre, 
avant de porter Un jugement quel qu'il soit 
sur celle qui vous récrit;. 
»"Vous avez juré, n'est-ce pas? c'est bien 
je vous remercie de cette preuve de con- 
fiance et je commence sans plus de préam- 
» bules. '■/■'■■■ 
» Vous êtes, senor, si, àirisi que je le sup- 
pose, je ne me suis pas trompée dans mes 
observations, Français' d'Europe, c'est-à- 
dire fils d'un pays où la galanterie et le 
dévouemen taux dames passent avant to u le 
cliosë et sont tellement de tradition, que 
ces deux qualités forment, pour ainsi dire, 
le côté le plus saillant du caractère des 
hommes .; 

» Moi aussi je suis, non pasFrançaise, mais 
néeeiï Europe, c'est-à-dire, bien qu'in- 
connue de vous, votre amie, presque votre 
sœur sur cette terre lointaine, comme telle 
j'ai droit à votre protection et je viens har- 
diment la Téclatner de votre prud'nomié. 
» Comme je ne veux pas que vous me pre- 
niez tout d'abord pour une aventurière, 
» surtout après la façon un peu en dehors 
» des convenances sociales dont j'entre en 
» relations avec vous, je dois vous, apprendre 
» en deux mots, non pas mon histoire, ce se- 
» rait vous faire perdre, sans raisons plau- 
» siblés, un temps précieux; mais vous dire 
» qui je suis et par quels motifs je suis con- 
» tràinle de mettre pour un instant de côté", 
» vis-à-vis de 1 vous, celle timidité pudique qui 
» n'abandonne jamais les femmes dignes de 
» ce nom; puis, je vous ferai savoir quel est 
» 'le service que je réclame de vous* 

»' Mon- mari, le marquis de Gasielmelhor, 
» commande une division de l'armée brési- 
» lienne, qui, dit-on, est depuis quelques 
» jours entrée sur le territoirebuenos-ayrien. 
» Yenant du Mut Pérou avec ma fille et 
» Quelques serviteurs, dans l'intention de re- 
» joindre nion man au Brésil, car j'ignorais 
lès' événements qui se sont accomplie de- 
puis peu, j'ai été surprise, enlevée et dé- 
clarée prisonnière de guerre pat une nion- 
tônerà buenos^ayfiennej et emprisonnée, 
» avec ma fille, dans là maison dëvàntlàquelle 
» vous passez en vous promenant deux fois 
» par jour. 

»• S'il ne s'agissait pour moi que d'une dé- 
» téntidn plus ou moins longue, mê confiant 
» dans, toute la puissante' bohtè de Dieu, je 
» me résignerais à la" subir sans me plaindre. 
» MàlhêUreusemeni, un. sort terrible me 
» menace, un danger affreux est 1 suspendu , 
» hôh-seulemëht'sUr matêtè, mais sur celle 
» dé'ma fille, mon innocente etpufe Eva; 
» tïn ennemi implacable- a juré nôtre perle, 
il nous a hautement accusées d'espionnage; 
et, dans quelques jours, demain peut-être, 
car cet liorrime f jouit d'un immense' crédit 
sut les. membres du gouvernement de ce 
» pays , nous comparaîtrons devant un tri- 



» bimàl réuni- pour nous juger et dont le 
» verdict ne peut être douteux : la mort 
» des traîtres, le déshonneur ! la marquise 
» de GâslelmelhoT ne saurait se résoudre à 
» une pareille infamie. 

» Dieu, tjui jamais n'abandonne les inno- 
» cents qui se confient à lui dans leur bVélres- 
» se, m'a inspiré de m'àdresser àvous^ senor- 
» car vous seul pouvez me sauver. 
•■" ■"«'■■Le voUdréz-vous? 1 Je le crois. 
» Etranger à ce pays, ne partageant ni 
les préjugés ni les idées étroites, ni la 
haine de ses habitants contre les Euro- 
péens, vou s devez faire cause commune a- 
vec nous et essayer de nous sauver* serail- 
» ce mêmeaU péril de votre vie. 
» J'ai longtemps hésité avant de vous 
écrire cette lettre. Bien que vos manières 
fussent celles d'un homme comme il faut, 
que l'expTessiôn loyale de votre physiono- 
mie et votre jeunesse même me pré vinssent 
en votre faveur, je redoutais de me confier 
à vous; mais lorsque j'ai su que vous 




si je ne réussis pas, ]é n aurai rien à me i$ 
procher, car J'aurai fait plus même que/ifià 
situation actuelle et surtout là: prudence djS»- 
vraiëntme permettre de têhièr; '/ 

Emile avait évidemment pris Une résolue 






» 

» 



» étiez Français, mes craintes se sont éva- 
» noùics pour faire place à la plus entière 
» confiance. 

« Demain, entre dix et onze heures du ma- 
» tin, présentez-vous hardiment à la porte de 
» la maison, frappez; lorsqu'on vous aura 
» ouvert, dites que vous avez appris qu'on 
b demandait un professeur de piano dans le 
» couvent etque vous venez offrir vos ser- 
» vices. 

« Surtout soyez prudent, nous sommes sur- 
» veillées avec le plus grand soin. Peut être 
» serait-il bon que vous- vous déguisassiez 
» pour éviter d'être réconnu au cas ou vos 
» démarches seraient épiées. 

» Souvenez-vous que vous êles le seul es- 
« poir de deux femmes innocentes qui, si 
b vous leur refusez votre appui, mourront en 
» vous maudissant, car leur salut dépend de 
» vous. 

» À demain, entre dix et onze heures du 
« matin. 

« Là plus infortunée des femmes. 

b Marquise leona de castiïuieliior. » 

Nulle plume ne saurait exprimer Texpres- 
sion d'étonnemeril mêlé d'épouvante peinte 
sur le visage du jeune homme lorsqu'il eut 
terminé la lecture de cette singulière missive, 
qui lui était parvenue d'une façon si extraor- 
dinaire. 

Ainsi que nous l'avons dit, il demeura long- 
temps les yeux fixés sur le papier sans voir 
probablement les catactères qui y étaient é- 
■crils, le corps penché en avant, les mains cris- 
pées,, en proie selon toute vraisemblance, à 
des réflexions qui n'avaient rien de fort gai. 

Sans' insister sur l'échec reçu par son 
àmour-propre, échec toujours désagréable 
pour Un homme qui a^ pendant plusieurs 
heures, laissé galoper son imagination au 
riant pays des chimères, et qui s'est cru l'ob- 
jet d'une passion subite et irrésistible, causée 
par sa héaulé mâle et son apparence donjua- 
nesque, le service que fui demandait l'in- 
connu né laissait pas que de l'embarrasser 
fort, surtout dans la- situation exceptionnelle 
où il se trouvait lui même en ee r moment. 
'- ; —Décidément, murmurait-il à voix basse 
en pétrissant avec colère, de la main droite, 
le bras de son fauteuil* le hasard s'acharne 
trop après moi; cela tombe dans l'absurde, 
me voilà maintenant posé en protecteur, moi 
qui aurais tant besoin de protection 1 Allons, 
lé ciel n'est pas juste de laisser ainsi-, sans 
rime ni raison i tourmenter à tout bout dé 
champ un brave garçon qui ne soupire qu'a- 
près la tranquillité. 

11 se leva et commença à maTotier à grands 
pas dans sa chambre. 

■■— Gêpendàntj ajouta~Ml au bout d'un in- 
stant, ces daines sont dans une position ef- 
froyable, je ne puis les abandonner ainsi 
sans essayer de leur venir en aide^mon hon- 
neur y est engagé, utf Français, malgré lui, 

représente la France en pays étranger. Mais 

que faire? 
11 s'assit dé nouveau et parut se plonger 



11 ouvrit la porte et descendit dans le 
patio. 

Il faisait' presque nuit, les peenes, débar^ 
rassés dé leurs travaux plus ou moins bien! 
accomplis, se délassaient, à demi- couchés jmr 
des petâfes, fumant, riant et câusàn 1 ! "entre 
eux. '...' "' .,""''"'. 

Le' peintré : n^eut pas besoin dé chërcnéï- 
; longtemps 1 pour découvrir ses domestiquerait 
milieu des vingt ou vingt^cinq individu^ 
igrou pés pêïé : inêle sur les petàtes; 

Il fit signe à l'un d'eux de le venir troufc. 
chez lui, et il remonta aussitôt dans sa châmV 
bre. 

Lludien, au signe de son maître, s'étàlil 
aussiôt levé et mis en devoir de lui obéir. 

C'était un Indien guaranis, très jeune eti- 
cdre, il paraissait être âgé tout, au plus de, 
vingt-quatre à vingt-cinq ans , aux tràïtsT 
beaux, fins et intelligents, à la taille haute,^" 
l'apparence robuste et aux manières libres' ëi" 
dégagées. 

11 portait le costume des gauchos de' là 
Pampa et se nommait Tyro. 

A l'appel de son maître, il avait jeiè sa: ci- 
garette, ramassé son chapeau ,.' relevé; son 
poncho et s'était élancé vers l'escalier avec 
une vivacité de bon augure. 

Le peintre aimait beaucoup ce jeune ïioni- 
me qui, bien que d'un caractère assez tacitur- 
ne; comme tous ses congénères, semblait ce- 
pendant lui porter de son côte une cer'tàiïfé' 
affection. 

Arrivé à la chambre à coucher, il rïè dé- 
passa pas la porté, mais, s'arrêfant .sdr le- 
seuil, il salua respectueusement et attendit: 
qu'il plût à son maître de lui adresser là pa- 
role. 

— Entre et ferme la porte derrière tdi, lui ; 
dit le peintre d'un ton amical, nousayons'à 
causer de choses importantes.. 

— Secrètes, maître? répondit l'Indien. 

— Oui. 

— Alors, avec votre permission, hraîtrè, je 
laisserai au contraire la porte ouverte. 

— Pourquoi donc ce caprice? 

— Ce n'est pas un caprice, maître, tous ces 1 
cuarlo's sont rendus sourds par les pètatbs 
qui recouvrent 1 leur sol, un espion périt, . . 
saris être c n tendu, venir* coller son oreille 
contre la porte et: entendre toutee qtte 
nous dirions, d'autant plus facilement qui 1 - 
nous-mêmes, absorbés par notre propre cou- ; 
versalion, nous n'aurions pas été avertis dé sa 
présence^ au lieu que si foutes les poTtes îdè- - 
meurent ouvertes, personne n'entrera saris 
que nous le voyons, et nous ne risquerons 
pas d'être espionnés. 

— Ce que tu me fais observer ïà est assez 
sensé, mon bon Tyro, laisse donc les portés: 
ouvertes; ctëtte précaution ne saurait nuire, .. 
bien que je ne croie pas aux espions. 

— Est-ce que le maître ne créit pas -à la 
nuit, répondit rihdien avec un geslë : empha- 
tique; l'espion est comme la nuit, il aïnie' se - 
glisser dans les ténèbres. 

-^ Soit, je ne discuterai pas avec toi; ve- . • 
nôns au motif qui m ? â fait' t' appeler. 

— J'écoule, maître i 
* -*• Tyro, avant tout, réponds-moi franche- ; 

ment à là question que. je vais ^adresser; 
-— Que le maître parle. ; 

— Remarque biënqûe je ne t'en vôudràipàs- 
de ta franchise ; fais surtout bien attention à j 
la forme de ma question, afin d'y répondre en 1 
connaissance de cause ; es-tu pour moi seu- 
lement un bon domestique, : accompli ssànî" 
strictement tes devoirs, ou bien un serviteur ' 
dévoué, sur lequel j'ai droit de' comptëtW ; 
toute heure. 

— Un serviteur dévoué, maître, un frère; ùtt ; ;1 
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filSf un ami ; vous avez guéri ma mère d'une 
maladie qui semblait incurable ; quand vous 
ayez acheté le rancho, au Jieu de nous chas- 
ser elle et moi v vous avez conservé à la vieille 
femme son cuàrto, sa lmerta et son troupeau; 
moi, vous: m'avez traité en homme, ne me 
commandant jamais avec rudesse et nëm'o- 
bligeant jamais à faire des; choses honteuses 
ou déshonorantes, bien que je sois Indien; 
Vous m'avez toujours considéré comme un 
être intelligent, et non pas comme un animai 
qui n'a que l'instinct. Je vous le répète, maî- 
tre, je vous suis dévoué en tout et . pour 
fout. . 

— Merci, Tyro, répondit le peintre avec 
une nuance d'émotion, je soupçonnais déjà 
ce que tu viens de me dire, mais je tenais à 
t'entendre me l'affirmer, car j'ai besoin de 
toi.' 

— Je suis prêt, que faut-il faire? 

, Malgré la franchise de cet aveu, le peintre 
français, peu au courant encore du caractère 
de ces races primitives, ne se souciait nulle- 
ment de mettre l'Indien complètement dans 
. la confidence de ses secrets. 

Le trop de civilisation rend défiant. 

te Guaranis s'aperçut facilement de l'hé- 
, sitation ,de Tarlisle qui, pwu habitué à dissi- 
muler, laissait son vidage refléter, comme un 
miroir, ses émotions intérieures. ' 



— Un serviteur dévoué, Tépondit sérieuse- 
ment l'indien qui avait entendu l'aparté du 
peintre, doit tout connaître, afin, lorsque 
l'heure sonne où son assistance est nécessaire, 
d'être en mesure de venir en aide à son maî- 
tre. - 

11 arriva^ alors à l'artiste ce qui arrive à 
la plupart des hommes en semblable ch> 
conslahce. Voyant qu'il n'y avait pas moyen 
de faire autrement, il se décida à accor- 
der sa confiance entière à l'Indien, et il 
lui avoua tout avec la plus grande fran^ 
chise , f ranchise dont le Guaranis n'au- 
rait pas eu à s'applaudir s'il en avait connu 
les motifs. Bien qu'il ne se l'avouât pas 
complètement à lui-même le peintre n'agis- 
sait que sous la pression de la nécessité et, 
reconnaissant l'inutilité de cacher la moindre 
chose à un serviteur si clairvoyant, il préfé- 
rait se mettre de son plein gré complètement 
entre ses mains, espérant que cette façon 
d'agir l'engagerait à ne pas le trahir; il avait 
eu un instant la pensée de lui brûler la cer- 
velle, mais, réfléchissant combien ce moyen 
était scabreux, surtout daas sa position, il 
préféra essayer de la douceur et d'une fran- 
chise feinte. 

Heureusement pour lui, le peintre avait 
affaire à u n homme honnête et réellement 
dévoué; ce qui, vis-à-vis de tout autre Tau 



busqué derrière un rocher, se présenta subi- 
tement à lui. 

Le jeune homme étouffa un cri de surprise; 
il avait reconnu Tyro, le serviteur guaranis, 
congédié par lui la veille, suivant leur mu- 
tuelle convention. 



— Le maître n'a rien à apprendre à Tyro, > rait probablement perdu, fut ce qui le sauva. 
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dit-il avec un sourire; l'Indien sait tout. 

— Gomment! s'écria le jeune homme avec 
un bond de surprise, tu sais tout ? 

. — Oui, fit-il simplement. 

;— Pardieu I "reprit-il, pour la rareté du fait, 
je ne serais pas fâché que tu m'apprisses ce 
tout dont tu paries si délibérément. 

— C'est facile : que le maître écoute. 
Alors, à la stupéfaction extrême du jeune 

homme, Tyro lui rapporta, sans omettre le 
plus léger délad, tout ce qu'il avait fait de- 
puis son arrivée à San Miguel de Tucuman. 

Cependant, peu a peu, Emile, par un ef- 
fort de volonté extrême, parvint à reconqué- 
rir son sang-froiden réiléchUsant et en recon- 
naissant avec une joie intérieure, que ce ré- 
cit, si complet du reste, avait une lacune, la- 
cune importante pour lui : il s'arrêtait auma- 
tin môme, Tyro ignorait donc l'aventure du 
callejon de las Cruces. 

Cependant craignant que celle lacune ne 
provint que d'un oubli, il résolut de s'en as- 
surer. 

« — C'est bien, lui dit-il, tout ce que tu me 
rapportes est exact, mais tu oublies de me 
parler de mes promenades à travers la ville. 

— Oh I quant à cela, répondit l'Indien avec 
un sourire, il est inutile de s'en occuper, 
le maître passe tout son temps à rêver en re- 
gardant le ciel et à se promener en gesticu- 
lant; on a reconnu au bout de deux jours que 
ce n'était pas la peine de le suivre. 

— Diable! on me suivait donc, je ne savais 
pas avoir des amis qui me portassent un si 
grand intérêt. 

Un sourire équivoque se dessina sur les lè- 
vres spirituelles de l'Indien, mais il ne. ré- 
pondit pas. 

— Tu connais sans doute la personne qui 
m'espionnait ainsi? 

— Je la connais, oui, maître. 

— Tu me diras son nom alors? 

— Je le dirai, quand il sera temps dé le 
faire, mais ce n'est qu'un instrument; d'ail- 
leurs, si cette personne vous espionnait pour 
le compte d'un autre, moi, maître, je la sur- 
veillais pour le vôtre, et ce qu'elle a pu rap- 
porter n'est que de peu d'importance; , moi 
seul possède vos secrets, ainsi vous pouvez 
être tranquille. 

— Comment tu possèdes mes secrets, s'é- 
cria le peintre, jeté de nouveau hors des 
gonds au moment où il s'y attendait le moins, 
quels secrets? 

•— La rose blanche et la" lettre du callejon 
de las Cruces, mais je vous répète que je suis 
seulà le savoir. 

— C'est déjà trop, murmura le jeune 
homme. 



Tyro avait longtemps mené la vie des gau 
chos, chassé dans la pampa et exploré le dé- 
sert clans toutes les directions; il connaissait 
à fond toutes les ruses indiennes : rien ne 
lui était plus facile que de servir de guide à 
sou maître pour le conduire soit au Haut- 
Pérou, soit à Buenos- Ayres, sôit au Chili, soit 
même au Brésil. 

Lorsque la confiance fut bien établie entre 
les deux hommes, ce que le Français avait 
fait d'abord avec une feinte franchise, il ne 
larda pas à s'y laisser aller avec toute la naïve 
droiture de son caractère, heureux de ren- 
contrer dans ce pays, où tout le monde lui 
était hostile, un homme qui lui témoignât de 
la sympathie, dût cette sympathie être plus 
apparente que réelle. 11 fut te premier à de 



IX 
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A peu près à l'instant, oùsla demi-heure 
après dix heures du matin sonnait à l'horloge 
du cabildo de San- Miguel de Tucuman, un 
homme frappait à la porte de la mystérieuse 
maison du callejon de las Cruces. 

Cet individu, vêtu à peu près comme les 
riches artisans de la ville, était un homme, 
d'une taille moyenne, courbé légèrement par 
l'âge ; quelques rares cheveux gris s'échap- 
paient sous les ailes, de son chapeau de pail- 
le ; il portait de larges lunettes nleues à tiges 
de fer, et s'appuyait sur une canne; du res- 
te, son apparence était fort respectable, le 
pantalon de drap olive très propre et le pou- 
cho de fabrique chilienne crui recouvrait ses 
vêtements supérieurs ne laissaient rien à dési- 
rer. 

Au bout de quelques minutes, un judas, 
glissa dans une rainure, et une tête de vieil- 
le femme apparut derrière. 

— Qui êtes-vous? et que demandez-vous- 
ici, senor? dit une voix. 

— Senora, répondit le vieillard en toussant 
légèrement, excusez ma hardiesse, j'ai en- 
tendu dire que l'on avait dans cette maison 
besoin d'un professeur de musique ; si je me 
suis trompé, il ne me reste qu'à me retirer en 
vous priant encore une fois d'agréer mes ex- 
cuses. 

Pendant que le vieillard disait ces quelques 



mander sérieusement conseil à son serviteur, paroles du ton le plus naturel et le plus dé 



— Voici, ce qu'il faut faire, dit celui-ci : 
dans celte maison, tout m'est suspect; elle 
est remplie d'espions ; feignez de vous met- 
tre en colère contre moi et de me renvoyer. 
Demain, à l'heure de votre promenade habi • 
tuelle, je me trouverai sur votre passage, et 
nous conviendrons de tout. Notre conversa- 
tion a duré trop longtemps déjà, maître ; les 
soupçons sont éveillés; je vais descendre com- 
me si j'avais été rudoyé par vous. Suivez- 
moi jusqu'à l'entrée de l'appartement en par- 
lant haut et en me disant des injures; puis, 
au bout d'un instant, vous descendrez et vous 
me congédierez devant tout le monde. Sur- 
tout, maître, ajouta-t-il en appuyant avec in- 
tention sur ces dernières paroles, soyez muet 
jusau'à demain avec les habitants de cette 
maison ; qu'ils ne soupçonnent pas notre en- 
tente, sinon, croyez-moi, vous êtes perdu. 

Sur ces derniers mots, l'Indien se retira en 
appuyant le doigt sur sa bouche. 

Tout se passa ainsi que cela avait été con- 
venu entre le maître et le serviteur. 

Tyro fut immédiatement chassé de la mai- 
son, dont il sortit en grommelant , et Emile 
remonta dans son appartement, laissant tous 
les peones stupéfaits et confondus d'une 
scène à laquelle ils ne s'attendaient nulle- 
ment de la part d'un homme qu'ils étaient 
accoutumés à voir ordinairement si doux q\ 
si tolérant. 

Le lendemain , à la même heure que cha- 
que jour, le peintre sortit pour sa promenade 
habituelle, en ayant soin, tout en feignant la 
plus complète indifférence de se retourner de 
temps en temps pour s'assurer gu'il n'était 
pas suivi. Mais cette précaution était inutile, 
nul ne songeait à surveiller sa promenade, 
tant on la savait inoffensive. 

Arrivé sur le bord de la rivière, à quelques 
centaines de pas de la ville, un homme, em- 



gagô en apparence, la femme placée derrière 
le judas l'examinait avec la plus sérieuse at- 
tention. 

— Attendez, répondit- elle au bout d'un 
instant. 

Le judas se referma. 

— Hum ! murmura à voix basse le profes- 
seur ; la place est bien gardée. 

Un bruit de verrous qu'on tire et déchaînes 
qu'on détache se fit entendre, et la porte 
s'entr'ouvrit tout juste assez pouT livrer passa*- 
ge à une personne. 

— Entrez, dit alors d'un ton rogue la fem- 
me qui s'était d'abord montrée au judas et 
qui paraissait être la portière ou la tourière 
de cette espèce de couvent. 

Le vieillard entra lentement, son chapeau 
à la main et en saluant bien bas. 

La vue de son crâne chauve, couvert seule^- 
ment par places de quelques rares touffes de 
cheveux d'un gris roussâtre, parut donner 
confiance à la tourière. 

— Suivez-moi, lui dit-elle d'une voix moins 
acariâtre, et remettez votre chapeau, ces cor- 
ridors sont froids et humides. 

Le vieillard s'inclina, replaça son chapeau 
sur sa tête, et, appuyé sur son bâton, il suivit 
la tourière de ce pas un peu traînant particu- 
lier aux personnes qui ont dépassé de quel- 
ques années le milieu de la vie. 

La tourière lui fit traverser de longs corri- 
dors qui semblaient tourner sur eux-mêmes 
et qui donnaient enfin dans un cloître assez 
spacieux, dont le centre était occupé par un 
massif de lauriers-roses et d'orangers, du 
milieu duquel jaillissait une gerbe d'eau, 
qui retombait avec fracas dans une vasque 
de marbre blanc. 

'Les murs de ce cloître, sur lequel s'ou- 
vraient les portes d'une trentaine de cellules, 
étaient garnis d'une infinité de tableaux d'une 
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exécution assez médiocre, représentant les 
divers épisodes de la vie de Nueslra Sefiora 
de la Soledad ou de Tucuman, ■ 

Le vieillard ne jeta qu'un regard dédai- 
gneux à ces peintures à demi effacées par 
les intempéries des saisons, et continua : a sui- 
vre la tourière qui trottinait devant lui en fai- 
sant résonner, à chaque pasyle lourd trous- 
seau de clefs, suspendu à sa ceinture, 

Au bout de ce cloître, il y en avait un autre 
en tout semblable au premier, seulement les 
tableaux reurésent aient des sujets différents, 
la Yie je crois de santa Rosa de Lima. 

Arrivée presque à la moitié de. la longueur 
de ce cloître, la tourière s'arrêta, et, après a- 
voir respiré avec force pendant quelques mi- 
nutes, elle frappa discrètement deux coups 
légers à une porte en chêne noir, curieuse- 
ment sculptée. 

Presque aussitôt une voix douce et harmo- 
nieuse prononça de l'intérieur de la cellule 
ce seul mot : 

.— - Adelante. 

La tourière ouvrit la porte et disparut, après 
avoir, d'un signe, ordonné au vieillard de l'at- 
tendre. 

Quelques minutes s'écoulèrent , puis la 
porte de la cellule se ouvrit et la tourière 
reparut. 

— V.enez, dit-elle, en lui faisant signe de 
•s'approcher. 

— Allons, elle n'est pas bavarde au moins, 
grommela le vieillard en obéissant, c'est tou- 
jours cela. 

La tourière s'effaça pour lui livrer passage, 
et il entra dans la cellule où elle le suivit en 
refermant la porte derrière elle. 

Cette cellule, fort confortablement meublée 
en vieux chêne noir sculpté, el dont les murs 
étaient tendus à la mode espagnole en cuir 
de Gordoue gaufré, se composait de deux 
pièces, ainsi que l'indiquait une porte placée 
dans un angle. 

Trois personnes étaient réunies en ce mo- 
ment dans la cellule, assises sur des chaises 
à haut dossier sculpté. 
\d Ces trois personnes étaient des femmes. 

La première, jeune encore et fort belle, 
portait un costume complet de religieuse; la 
croix en diamant, suspendue par un large 
ruban de soie moiré à son cou et retombant 
sur sa poitrine, la faisait tout de suite recon- 
naître pour la supérieure de celle maison 
qui, malgré l'apparence simple et sombre de 
son extérieur, était, en réalité, gouvernée 
par des religieuses carmélites. 

Les deux autres dames assises assez près 
de l'abbesse, portaient un costume laïque. 

La première était la marquise deCastelmel- 
hor et la seconde dona Eva, sa fille. 

A l'entrée du vieillard, qui s'inclina res- 
pectueusement devant elles, l'abbesse fit uu 
léger signe de bienvenue avec la tête, tandis 
que les deux autres dames, tout en le sa- 
luant cérémonieusement, jetaient à la déro- 
bée des regards curieux sur le visiteur. 

— Ma chère sœur, dit l'abbesse en s'adres- 
sant à la tourière avec celte voix harmonieu- 
se qui déjà avait agréablement chatouillé l'o- 
reille du vieillard, approchez, je .vous prie, un 
siège à ce serior. 

LatouTière obéit et l'étranger s'assit après 
s'être excusé. 

— Ainsi, continua l'abbesse en s'adressant 
cette fois au vieillard, vous êtes professeur de 
musique, seîïor? 

— Oui, sefiora, répondit-il en s'inclinant. 

— lUes-Yous de ce pays? 

— Non, sefiora, je suis étranger. 

— Ah I fit-elle, vous n'êtes pas un héréti- 
que, un Anglais ? 

— Non, senora, je suis un professeur ita- 

— Fort bien. Habitez - vous depuis long- 
temps notre cher pays? 

— Depuis deux ans, sefiora. 

— Et auparavant, vous étiez en Europe ? 
rr Pardonnez - moi, sefiora, j'nabitais le 

£5 ■' où 1 ai reside aèsez longtemps à Val- 
paraiso, à Santiago, et, en dernier lieu, à 



Aconchagua, 

— Avez-vous l'intention de vous fixer par- 
mi nous? 

— Je le désire du moins, senora; malheu- 
reusement les temps ne sont pas favorables 
pour un pauvre artiste comme moi. 

— C'est vrai, reprit-elle avec intérêt. Eh 
bien ! nous lâcherons de vous procurer quel- 
ques élèves. 

— Mille grâces pour tant de bonté, senora, 
répondit-il humblement. 

— Vous m'intéressez réellement, et pour 
vous prouver combien j'ai à cœur de vous venir 
en aide, cette jeune dame voudra bien, à ma 
considération, prendre aujourd'hui même 
leçon avec vous, fit-elle en étendant le bras 
vers do fia Eva. 

— Je suis aux ordres de la.seïïorita comme 
aux vôtres, senora, répondit le vieillard avec 
un salut respectueux. 

— Eh bien ! c'est convenu, dit l'abbesse, et, 
se tournant vers la tourière toujours immo- 
bile au milieu de la cellule, ma chère sœur, 
ajouta t-elle avec un gracieux sourire, veuil- 
lez, je vous prie, faire apporter quelques ra- 
fraîchissements et quelques dulces. Vous re- 
viendrez dans une heure pour accompagner 
ce senor jusqu'à la porte du couvent. Allez. 

La tourière s'inclina d'un air rogne,- se 
Tetourna tout d'une pièce, et sortit de la cel- 
lule après avoir jeté un regard sournois au- 
tour d'elle. 

11 y eut un silence de deux ou trois minu- 
tes, au bout desquelles l'abbesse se leva dou- 
cement, s'avança vers la porte sur la pointe 
du pied, el l'ouvrit si brusquement que la 
tourière, dont l'œil était collé au trou de la 
serrure, demeura confuse et rougissante d'ê- 
tre ainsi surprise en flagrant délit d'espion- 
nage. 

— Ah.1 vous êtes encore là, ma chère sœur! 
dit l'abbesse sans paraître "remarquer le désar- 
roi de la vieille femme; j'en suis heureuse : 
j'avais oublié de vous prier de nf apporter, 
lorsque vous reviendrez pour reconduire ce 
senor, mon livre d'heures que j'ai, ce malin, 
laissé par mégarde au chœur, dans ma stalle. 

La tourière s'inclina en grommelant entre 
ses dents des excuses incompréhensibles, et 
elle s'éloigna presque en courant. 

L'abbesse la suivit un instant des yeux, 
puis elle rentra, referma la porte sur laquelle 
elle fit retomber une lourde portière en ta- 
pisserie, et se tournant vers le vieux profes- 
seur, qui ne savait guère quelle contenance 
tenir : 

— Respectable vieillard, lui dit-elle en 
riant, rentrez donc les mèches de vos che- 
veux blonds, qui s'échappent indiscrètement 
sous voire perruque grise. 

— Diable ! s'écria le professeur tout déferré, 
en portant vivement ses deux mains à sa tête 
et laissant du même coup tomber sa canne 
et son chapeau, qui allèrent rouler à quelques 
pas de lui. 

À cette exclamation peu orthodoxe, poussée 
en bon français ? les trois dames rirent de 
plus belle, tandis que le malencontreux pro- 
fesseur les regardait avec des yeux effarés, 
ne comprenant rien à ce qui se passait et 
n'augurant rien de bon pour lui de cette 
gaieté railleuse et insolite. 

— Chut ! fit l'abbesse en posant un doigt 
mignon sur ses lèvres roses, on vient. 

On se tut. 

Elle releva la portière. Presque aussitôt la 
porte s'ouvrit après que, par un léger gratte- 
ment, on eût demandé la permission d'en- 
trer. 

C'étaient deux sœurs converses qui appor- 
taient les dulces, les confites et les rafraî- 
chissements demandés par l'abbesse. 

Elles disposèrent le tout sur une table, puis 
elles se retirèrent, après avoir salué respec- 
tueusement. 

Derrière elles, la portière fut immédiate- 
ment baissée. 

— Croyez- vous maintenant, chère marquise, 
dit la supérieure, que j'avais raison de me 
méfier de la sœur tourière ? 



— Oh I Oui, madame, mais cette femme 
vendue à nos ennemis est méchante, je re^ 
doute pour vous les conséquences de la le7 
çon un peu rude , mais méritée, que vous lui 
âvez donnée. ■'.■■. 

Un éclair fulgurant brilla dans l'œil noiï 
de la jeune femme.. 

— C'est a. elle de trembler, madame, dit- 
elle, maintenant que j'ai en main les preu- 
ves do sa trahison ; mais ne songeons plus à 
cela, fit-elle en reprenant sa physionomie 
riante ; le temps nous presse; prenez place à 
cette table, et vous, seîioT, goûtez de nos con- 
serves ; je doute que dans les ; cotivents de 
votre pays les religieuses en fassent d'aussi 
bonnes. 

La marquise, remarquant la pose embar- 
rassée et l'air piteux de l'étranger, s'approcha 
vivement de lui avec un gracieux sourire. 

— Il est inutile de feindre davantage, lui 
dit-elle, c'est moi, seîïor, qui vous ai écrit; 
parlez donc sans crainte devant madame, 
elle est ma meilleure amie et ma seule pro- 
tectrice. 

Le peintre respira avec force. 

— Madame, répondit-il, vous m'enlevez un 
poids immense de dessus la poitrine ; je vous 
avoue humblement que je ne savais plus 
quelle contenance tenir en me voyant recon- 
nu si à l'improviste. Dieu soit béni, qui per- 
mfti mifi cela finisse mieux nue le ne l'ai un 
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mel que cela finisse mieux que je ne 
instant redouté. 

— Vous jouez admirablement la comédie, 
senor, reprit l'abbesse; vos cheveux ne pas- 
sent pas du tout sous votre' perruque; j'ai 
voulu Feulement vous taquiner un peu, voilà 
tout. Maintenant, buvez, mangez, et ne vous 
inquiétez rie rien. 

La collation fut alors attaquée par les qua- 
tre personnes entre lesquelles la glace était 
rompue et qui causaient gaiement entre elles; 
l'abbesse surtout, jeuneetrieuse^taitcharmée 
de ce tour d'écolier qu'elle jouait aux autori- 
tés révolutionnaires de Tucuman, en essayant 
de leur enlever deux personnes auxquelles 
elles semblaient si fort tenir. 

— Maintenant, dit-elle lorsque la collation 
fut terminée, causons sérieusement. 

— Causons sérieusement, je ne demande 
pas mieux, madame.répondit le peintre; à ce 
propos , je me permettrai de vous rappeler la 
phrase que vous-même avez prononcée: le 
temps presse. 

— C'est juste, vous êtes sans doute étonné 
de me voir, moi, supérieure d'une maison, 
presque d'un couvent, à qui l'on a confié la 
garde de deux prisonniers d'importance, en- 
trer dans un complot dont le but est de les 
faire évader. . 

— En effet, murmura-t-il en s'inclinant, 
cela me paraît assez singulier. 

— J'ai pour cela plusieurs motifs et votre 
étonnement cessera, lorsque vous saurez que 
je suis Espagnole et fort peu sympthique à la 
révolution faite paT les habitants de ce pays 
pour en chasser mes compatriotes, à qui il 
appartient paT toutes les lois divines et hu- 
maines. 

— Cela me paraît assez logique. 

— De plus, dans mon opinion, un couvent 
n'est pas et ne peut sous aucun prétexte être 
métamorphosé en prison; ensuite les femmes 
doivent toujours êire placées en dehors de la 
politique et être laissées libres d'agir à leur 
fantaisie; pour tout dire enfin, la marquise de 
Castelmelhor est une ancienne amie de ma 
famille ; j'aime sa fille comme une sœur, et 
je veux les sauver à tout prix, dût ma yie 
payer la leur. 

Les deux dames se jetèrent dans les bras 
de l'abbesse, en l'accablant de caresses et de 
remerciements. 

— Bon, bon, reprit-elle, en les écaTtant 
doucement, laissez-moi faire, j'ai juré de vous 
sauver et je vous sauverai, quoiqu'il arrive, 
chères belles; il ferait beau voir, ajouta-t- 
elle en souriant, que trois femmes aidées par 
un Français, ne fussent pas assez fines pour 
tromper ces hommes jaunes, qui ont fait cette 
malencontreuse révolution, et qui se croient 
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des aigles d'intelligence et des foudres de 
guerre. 

— Plus je réfléchis à cette entreprise et 
plus j'en redoutepoùr vous les conséquences 
je tremble, car ces hommes sont sans pitié, 
murmura tristement la marquise. 

— Poltronne 1 fit gaiement la supérieure, 
n'avons-nous pas ce caballero avec nous ? 




gu'ii eprouv 
' TLia vérité était que la beauté dé dona Eva, 
fqihie au romanesque de la situation, avait 
complètement subjugué l'artiste; il avait tout 
oublié et n'éprouvait plus qu'un désir, celui 
de se sacrifier pout le salut de ces femmes si 
belles et si malheureuses.. 
';..— Je savais bien que le ne pouvais me 
tromper j s'écria l'abbesse eu lui tendant. une 
main, sur laquelle le peintre' appliqua res- 
pectueusement ses lèvres. 

— Oui, mesdames, reprit-il, Dieu m'est 
témoin que tout ce qu'il est humainement 
possible de faire pour assurer voire fuite je 
Je tenterai, mais vous ne vous êtes sans doute 
adressées à moi 'qu'a près avoir combiné un 
plan;; ce. plan il est indispensable que vous 
me le fassiez connaître. 

— Mon Dieu, monsieur, répondit la mar- 
quise, ce plan est bien simple, tel seulement 
que' des femmes sont capables d'en élaborer 
tin. 

..■«- Je. suis tout oreilles, madame 

\— Nous n'ayons aucune accoiulance dans | me présenter devant vous sans 
cette ville, où nous sommes étrangères et où, i soupçons; je compte, Bon-seulement sur son 
le motif , il paraît que nous dévouement, mais encore sur si 



fille en frappant ses mains avec joie l'une 
contre l'autre. 

Puis, honteuse de s'être ainsi laissé aller à 
un mouvement irréfléchi, elle baissa les 
yeux et cacha dans le sein de sa mère son 
charmant visage inond é de larm es . 

— Ma fille, vous a répondu pour elle et 
pour moi, monsieur, dit noblement la mar- 
quise. 

— Je vous remercie de celle confiance dont 
je saurai me fendre digne, madame; seule- 
ment, il me faut quelques jours pour tout 
préparer; je n'ai avec moi qu'un homme au- 
quel je puisse me fier, je dois agir avec la 
plus grande prudence. 

— - C'est juste, monsieur ; mais qu'enten- 
dez-vous par quelques jours ? 

— Trois au moins, quatre au plus. 

— C'est bien, nous attendrons; maintenant 
pouvez-vous nous expliquer quel est le plan 
que vous avez adop'.é? 

— Je. ne le connais pas moi-même, mada- 
me. Je me trouve dans un pays qui m'est 
totalement inconnu , et dans lequel je 
manque naturellement de la plus vulgaire 
expérience; je me laisse diriger par le servi- 
teur dont j'ai eu l'honneur de yous pat 1er. 

— Eles-vous bien sûr de cet homme? mon- 
sieur; pardon de vous dire cela, mais vous 
le savez, un mot nous perdrait. 

— Je suis aussi sûr de la personne en 
question qu'un homme peut répondre d'un 
autre. C'est lui qui m'a fourni les moyens de 

éveiller les 



sans en savoir 

avons beaucoup d'ennemis, sans compter un 

seul ami. 

— : Gela est à peu près ma position aussi a 
moi, dit le jeune homme en hochant la tête. 
; r-r À vous, monsieur! fît- elle avec sur- 
prise. 

— Oui, oui, à moi, madame; mais conti- 
nuez, je vous en prie. 

,-^ Notre bonne supérieure ne peut faire 
qu'une seule chose pour nous, mais celte 
chose est immense : c'est de nous ouvrir la 
porte de ce couvent. 

, — C'est beaucoup, en effet. 

— Malheureusement , de l'autre côlé de 
celle porte, son pouvoir cesse complètement, 
eliolïo est contrainte de nous abandonnera 
nous-mêmes. 

, — llélasl oui, fil la supérieure. 
.t II uml murmura le peintre comme un 
écho. 

— Vous comprenez combien notre position 
serait critique, errant seules à l'aventure dans 
une ville qui nous est complètement in- 
connue. 

— Alors, vous avez songé à moi. 
--Oui, monsieur, répondit-elle simple- 
ment. 

— Et vous avez bien fait , madame, répon- 
dît le peintre en s'aniinant ; je suis peut-être 
le.seul homme incapable de vous trahir dans 
toute la ville., 

— Merci pour ma mère et pour moi, mon- 
sieur, murmura doucement la jeune fi lie qui, 
jusqu'à ce moment, avait gardé le silence^ 

Lé peintre eut un éblouissement, les ac- 
cents si suavement plaintifs de cette voix 
harmonieuse avaient fait tressaillir son cœur 
dans sa poitrine. 

Malheureusement, je suis bien faible 



sa finesse, sur 
son courage el surtout sur son expérience. 

— Est-ce un Espagnol, un éhonger ou un 
■métis? 

— Il n'appartient à aucune des catégories 
que vous avez cilôes, madame; c'est tout sim- 
plement uu Indien guaranis auquel j'ai été 
assez heureux pour rendre quelques légers 
services, et qui m'a voué une reconnaissance 
; éternelle. 

— Vous avez raison, monsieur; vous pou- 
vez, en eflet, compter sur cet homme; les In- 
diens sont braves et fidèles; lorsqu'ils se dé- 
vouent, c'est jusqu'à la mort. Pardon nez -moi 
toutes ces questions, qui, sans doute, doi- 
vent yous paraître assez extraordinaires de 
nia part, mais vous le savez, il ne s'agit pas 
de moi seulement dans cette affaire, il s'agit 
aussi de ma fille, de ma pauvre enfant 
chérie. 

— Je Irouve fort naturel, madame, que 
vous désiriez être complètement édifié sur 
mes projets pour notre commun salut ; 
soyez bien persuadée que lorsque je saurai 
positivement ce qu'il faut faire, je me hâte- 
rai de vous en avertir, afin que si le plan 
formé par mon serviteur el par moi vous pa- 
raissait défectueux, je pusse le modifier d'a- 
près vos conseils. 

; — Je vous remercie, monsieur. Me permei- 
I tez-vous do vous adresser une question en- 1 
|eore? - I 

— Parlez, madame, En venant ici, je me 
suis mis, entièrement à vos ordres. 

— Ëles-vous riche? 

Le peintre rougit; ses sourcils se froncè- 
rent. 

La marquise s'en aperçut. 

— Ôhl vous ne me comprenez pas, mon- 
sieur, s'écria -t-elle vivement; loin de moi la 



— Dans toute autTe position que celle nù, 
le sort m'a momentanément placé, je vous 
répondrais : Oui, madame, parce que je suis 
artiste, que mes goûts sont simples et que je 
vis de presque rien, ne trouvant de joies et 
de bonheur que dans les surprises toujours 
nouvelles que me procure Part que je cultive 
et que j'aime follement ; mais en ce moment, 
dans la situation périlleuse où vous et moi 
nous nous trouvons^ où il faut entreprendre 
une lutle désespérée contre toute une. pOpu> 
lation, je dois être franc avec vous, vous a- 
vouer que: l'argent, ce nerf de la guerre, më 
manque presque complètement; vous répon- 
dre, en un mot, que je suis pauvre. 

—Tant mieux fit la marquise avec un mou- 
vement de joie. 

— Ma foi, reprit-il gaiement, je ne m'en, 
suis jamais plaint, c'est aujourd'hui seule- 
ment que je commence à regretter cette ri- 
chesse dont je me suis toujours si peu soucié* 
car elle m'aurait facilité les moyens de vous 
être utile ; mais nous lâcherons de nous en 
passer. : 

— Q u'à cela ne tienn e, monsieur .Dans cette 
affaire, vous apportez le courage, le dévoue- 
ment, laissez-moi vous apporter, celte riches- 
se qui vous manque. 

— Ma foi, madame, répondit l'artiste,- puis* 
que vous posez aussi franchement la ques- 
tion, je ne vois pas pourquoi j'obéirais, eh 
vous refusant, à une susceptibilité ridicule, 
parfaitement hors de saison, puisque ce sont 
surtout vos intérêts qui sont eu jeu dans celte 
affaire; j'accepte donc l'argent dont vous ju- 
gerez convenable de disposer; bien eDtendU 
que je vous en tiendrai compte. 

— Pardon, monsieur, ce n'est pas un prêt 
que je prétonds vous faire, c'est ma part que 
j'apporte à notre association, voilà tout. 

— Je l'entends ainsi, madame; seulement 
si je dépense votre argenl, encore faut-il que 
vous sachiez de quelle façon. . 

— A la bonne heure, fil la marquise en se 
dirigeant vers un meuble dont elle ouvrit un 
tiroir d'où elle relira une bourse assez lon- ; 
gue, au travers des mailles de laquelle on 
voyait briller une quantité considérable 
d'onces. 

Après avoir refermé avec soin le tiroir, elle 
présenta la bourse au j eune homme. 

t- 11 y a là deux cent cinquante onces (il) - 
en or, dit-elle, j'espère que cette somme sufr 
fira;- cependant, si elle était insuffisante, aver-; > 
tissez-moi, j'en mettrai immédiatement une 
plus forte encore à votTe disposition. 

— Ohl oh! madame, j'espère non- seule- 
ment que cela suffiras mais encore que j'au- 
rai à vous remettre une partie de cette som- 
me, répondit-il en prenant respectueusement ■ 
la bourse et la plaçant aveesoin dans sa cein- 
ture; j'ai, à présent, une restitution à vous* 
faire. 

— A moi, monsieur. 

— Oui, madame, fit-il en retirant l'anneau 
qu'il avait passé à son petit doigt, celle ba* 

I gue. 

— C'est: moi, qui l'avais enveloppée dans l& 
lettre, dit vivement la jeune fille avec une é- 1 
tourderie charmante. 

Le jeune homme s'inclina tout interdit. 

— Gardez cette bague , monsieur, répondit. 



moi-même pour vous protéger, mesdames, pensée de vous offrir une récompense. Le 
reprit-il; J e su is seul, étranger, suspect, plu s service que vous consentez à nous rendre est 

un de ceux que nul trésor ne saurait payer 
et que le cœur peut seul acquitter. 

— Madame, murmura-t-il. 

— Permettez-moi d'achever. Nous sommes 
associés maintenant, fit-elle avec un charmant 



oue. suspect même, puisque 3 e suis menacé 
d'éïre mis procliainemeni en jugement. 



— Oh! firent-elles en joignant les mains 
avec douleur, nous sommes perdues alors. 

•— Mon Dieu ! s'écria l'abbesse, nous avons 
mis tout notre espoir en vous. 

— Attendez, reprit-il* tout n'est peut-être 
pas aussi .désespéré que nous le, supposons 
de mon côté je prépare un plan v d'évasion, je 
ne puis vous offrir qu'une chose. 

— Laquelle? s'écnèrenl-ellesvivement. 
^ C'est de partager ma fuilé. 

~- Oh 1 de grand cœur, s'écria la jeune 



sourire ; or, dans une association, chacun doit 
prendre sa part des charges communes. Un 
j projet comme le nôtre a besoin d?être con- 
duit avec adresse et célérité, -une misérable 
question d'argent peut, en faire manquer la 
Réussite ou en retarder l'exécu lion : voilà dans 
quel sens je vous ai parlé et pourquoi je vous 
répèle ma phrase ; Etes-vous riche? 



en souriant la marquise ; ma fille serait desd^ 
lée de vous la reprendre. 

— Ohl oui 1 fit-elle toute rougissante. _ 

— Je la garderai donc, dit-il,, avec une joiei 
secrète, et changeant subitement de conversa- 
tion, je ne viendrai plus qu'une fois, mesda- 
mes, dit-il, afin de ne pas éveiller les soup- 
çons ; ce sera pour vous avertir que tout est 
prêt; seulement, tous les jours, &la même 
heure, je passerai devant cette maison; lors- 
que le soir, au retour de ma promenade, vous j - 
me verrez tenir une fleur de su chil à lamam 
ou une rose blanche, ce sera un indice que-iros 
affaires vont bien; si, au contraire, j'ôte mon 
chapeau et je fais le geste de m'essuyer le 
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front, J alors priez Dieu, mesdames, parce que 
de nouveaux embarras se seront dressés de- 
vant moi. En dernier lieu, si tous me voyez 
effeuiller la fleur que je tiendrai à la main, 
yous devrez faire en toute- -haie vos prépara- 
tifs dëdépart >:• le jour même de ma visite 
nous quitterons la ville. Vous souviendrez- 
yous de toutes ces recommandations ? 
. m-. Nous avons trop d'intérêt à avoir de la 
mémoire, dit la marquise; soyez sanscrainle, 
nous n'oublierons rien. 
. -r- Maintenant, plus un mot sur ce sujet, et 
donnnez votre leçon de musique, dit l'ab- 
besse, en ouvrant une méthode et la remet- 
tant au jeune homme. 

Le peintre s'assit près. d'une table entre les 
deux dames, et commença à leur expliquer, 
tant bien que mal, les mystères des noires, 
des blanches, des croches et des doubles 
croches. 

Lorsque, quelques minutes plus tard la 
tourière entra, son regard de serpent, en 
glissant entre ses paupières a demi- closes, 
aperçut les trois personnes très sérieusement 
occupées en apparence à approfondir la va- 
leur des notes et les différences de la clef de 
fa avec la clef.de sol. 

r— Ma sainte mère, dit hypocritement la 
tonrière, un cavalier, se disant envoyé paT le 
gouverneur de la Yille, réclame de vous la 
laveur d'un entretien. 

«tt C'est bien ma sœur? Quand vous aurez! 
reconduit ce seîîor, vous introduirez ce ca- 
ballero en ma présence; priez-le de patien- 
ter quelques minutes. 

Le peintre se leva, salua respectueusement 
les dames et sortit a la suite de la tourière. 
Derrière lui la porte de la cellule se re- 
ferma. 

Sans prononcer une parole, la tourière le 
guida à travers les corridors, quedéjà il avait 
Darcourus, jusqu'àla porte du couvent, devant 
aquelle plusieurs cavaliers enveloppés de 
ongs manteaux étaient arrêtés à la stupéfac- 
tion générale des voisins, qui n'en croyaient 
pasleurs yeux, et s'étaient placés sur le seuil 
de leurs portes afin de les mieux voir. 

Le peintre, grâce a son apparence de vieil- 
lard, à sa petite toux sèche et à sa démarche 
cassée, passa au milieu d'eux sans attirer 
leur attention, et s'éloigna dans la direction 
de la rivière. 

La tourière fit signe à un des cavaliers 
qu'elle était prête à le guider auprès de la 
supérieure. Dans le mouvement que fut obli- 
gé de faire ce cavalier pour mettre pied à 
terre, son manteau se dérangea légèrement. 

Juste au même instant, le peintre, arrivé à 
une certaine distance, se retourna pour jeter 
un dernier regard sur le couvent. 

11 réprima un geste d'effroi en reconnais- 
sant le cavalier dont nous parlons. 

— Zèno Cabrai! murmura-t-il. Que vient 
faire cet homme dans le couvent? 



Celle-ci se retourna vivement, jeta un re- 
gard scrutateur autour d'elle puis, rassurée 

de la- 
sur le 



sans doute par la solitude au centre 
quelle elle se trouvait, elle répondit 
même ton bas et étouffé, ce seul mot : 

— Bien. 

— Gomment rien! s'écria don Zefto avec 
une impatience contenue, vous n'avez donc 
pas veillé comme je vous l'avais recommandé 
et ainsi que cela avait été convenu entre 
nous. • 

— J'ai veillé, répondit-elle vivement, veillé 
du soir au matin et du matin au soir. 

— Kt vous n'avez rien découvert? 

— Rien. 
- 1 - Tant pis, fit le chef froidement, tant pis 

pour vous, ma sœur, car si vous êtes si peu 
clairvoyante, ci n'est pas celte fois encore 
que vous quitterez votre poste ' de tourière 
pour un emploi supérieur dans le couvent 
ou un plus élevé encore dans celui des Ber- 
nardines. 

La tourière tressaillit; ses petits yeux gris 
laissèrent échapper une flamme sinistre. 

— Je n'ai rien découvert, c'est vrai, dit-elle 
avec un rire sec et nerveux comme le cri 
d'une hyène, mais je soupçonne, bientôt je 
découvrirai ; seulement je suis surveillée et 
l'occasion me manque* 

— Ah! et que découvrirez- vous? demandâ- 
t-il avec un intérêt mal dissimulé. 

— Je découvrirai, reprit-elle en appuyant 
avec affeclalion sur chaque syllabe, tout ce 
que vous voulez savoir et plus encore. Mes 
mesures sont prises maintenant. 

— Ah! ah! fit-il, et quand cela, s'il vous 
plaît? 

— Avant deux jours. 

— Vous me le promettez. 

— Sur ma part de paradis ! 

— Je compte sur votre parole. 

— Comptez-y; mais yous? 

— Moi? 

— Oui. 

— Je tiendrai les promesses que je yous ai 
faites. 

— Toutes? 

— Toutes. 

— C'est bien; ne vous inquiétez plus de 
rien; mais donnant,, donnant? 

— C'est convenu. 

— Maintenant, venez, on vous attend; cette 
longue station pourrait éveiller les soupçons, 
plus que jamais il me faut agir avec pru- 
dence. 

Ils se remirent en marche. Au moment où 
ils entraient dans le premier cloître, une 
forme noire se détacha d'un angle obscur 
dans lequel, jusque-là, elle était demeurée 
confondue au milieu des ténèbres, et', après 
avoir fait un geste de menace à la tourière, 
elle parut s'évanouir comme une apparition 
fantyslique, tant elle s'envola rapidement à 
travers les corridors. 



venir, reprit elle d'un ton de froide politesse. 
Vous n ? avez donc pas d'excuses à me faire, 
mais seulement à m'expliquer -le sujet de 
cette mission dont le motif m'échappe. 

— Je Yais avoir l'honneur de nïexplïquer, 
ainsi que vous m'^ engagez si gracieuse- 
ment, madame,' répondit-il avec un sourire 
contraint, en prenant le siège qui lui était 
désigné. 

La conversation avait commencé sur un ton 
de politesse aigre- doux qui établissait com- 
plètement la situation dans laquelle .clîacun 
des deux interlocuteurs voulait demeurer 
vis-à-vis de l'autre, pendant toute la durée 
de l'entretien. 

Il y eut un silence de deux ou trois minu- 
tes : le monlonero tournait, retournait son 
chapeau entre ses mains d'un air dépité-; l'ab : 




regards 

Ce fut lui qui, comprenant combien son 
silence pouvait paraître singulier, reprit la 
parole avec une aisance trop soulignée pour 
être naturelle. 

— Scïïora, j'ignore quel motif cause le dé- 
plaisir que vous semblez éprouver do me 
voir, veuillez me le faire connaître et agréer, 
avant tout, mes humbles et respectueuses ex- 
cuses pour le trouble que vous occasionne, 
à mon grand regret, ma présence. 

— Vous vous méprenez, caballero, répondit- 
elle, sur le sens que j'attache à mes paroles; 
je n'éprouve aucun trouble, croyez-le bien, 
de votrepréser. ce; seulemon t, j e su is contrariée 
d'être contrainte par le bon plaisir des per- 
sonnes qui nous gouvernent, de recevoir,sahs 
y être préparée à l'avance, la visite d'envoyés 
fort recommandables sans doute, mais dont 
la place devrait être partout ailleurs que dans 
la cellule de la supérieure d'un couvent de 
femmes. 

-r- Cette observation est parfaitement juste, 
madame, il n'a pas tenu à moi qu'il n'en 
fût pas ainsi; malheureusement c'est, quant 
à présent, une nécessité qu'il vous faut subir. 

— Aussi , reprit elle avec une certaine ai- 
greuT, vous voyez que je la subis. 

— Vous la subissez, oui, madame, reprit-il 
d'un ton insinuant, mais en vous plaignant, 
parce que vous confondez vos amis avec vos 
ennemis. 

— Moi, sefior, vous faites erreur sans dou- 
te, dit-elk) avec componction, vous ne réflé- 
chissez pas à ce que je suis. Quels ennemis 
ou quels amis puis-je avoir, moi, pauvre 
femme retirée du monde et vouée au service 
de Dieu? 

— Vous vous trompez, ou bien ce qui est 
plus probable, excusez-moi, je vous en prie, 
madame, vous ne voulez pas me compren- 
dre. 

— Peut-être aussi est-ce un peu de votre 
faute, seîîor, reprit-elle avec une légère teinte 



Arrivé à la porte de la cellule de la supé- d'ironie, et cela tient-il à l'obscurité dont vos 



X. 



L'Entrevue. 



Le;peintre français ne s'était pas trompé : 
c'était' bien, en effet, Zèno Cabrai, le chef 
montonero, qu'il avait vu entrer dans le cou- 
vent. 

La tourière marchait d'un pas pressé, sans 
détourner la tête devant le jeune homme 
qui; de son côte, semblait plongé dans de 
sombres et pénibles réflexions; 
x Ils allèrent ainsi, pendant assez longtemps, 
à travers les corridors sans échanger une pa- T 
rôle, mais au moment où ils atteignirent renl 
tréedu premier -cloître, le chef s'arrêta et 
touchant légèrement le bras de sa conduc- 
trice : 

■ — Eh bien? lui dit-il à voix basse. 



rieure, la tourière frappa doucement deux 
coups sans recevoir de réponse; elle attendit 
un instant, puis recommença. 

— Adeïante, répondit-on alors de l'inté- 
rieur. 

Elle ouvrit et annonça l'étranger. 

— Priez ce seigneur "d'entrer, il est le bien- 
venu , répondit l'abbesse. 

La tourière s'effaça, le général entra, puis, 
sur un geste de la supérieure, la tourière se 
retira en refermant la porte derrière, elle. 

La supérieure était seule assise dans son 
grand fauteuil abbatial; elle tenait ouvert à la 
main un livre d'heures qu'elle semblait lire. 

A rentrée du jeune homme, elle nclina. lé- 
gèrement la tête et d'un geste lui indiqua un 
siège. 

— Pardonnez -moi . madame , dnVil 



en 



la saluant respectueusement, dé venir trou 
bler d'une façon aussi malencontreuse vos 
pieuses méditations. ' , 

— Vous ôtes^ dites- vous, sèîïor cafjallero, 
envoyé vers moi par le gouverneur de la 
ville.; en cette qualité, mon devoir est de vous 
recevoir à quelque heure qu'il vous plaise de 



paroles sont enveloppées, à votre insu sans 
doute. 
Don Zèno réprima un geste d'im patience. 

— Voyons, madame , fit-il au bout d'un 
instant, soyons francs, le voulez-vous? 

— Je ne demande pas mieux pour ma part, 
seîîor. 

-r-. Vous avez ici deux prisonnières? 
. — J'ai deux dames crue je n'ai reçues dans 
l'intérieur de cette maison, que sur Fin jonc- 
tion et le commandement exprès, du gouver- 
nuT delà ville; est-ce de ces deux dames, 
dont vous parlez, seîîor? 

— Oui, seïïoraj, d'elles-mêmes. ' 
-^ Fort bien; elles sont ici, j'ai môme des 

ordres très sévères à leur sujet. 

— Je le sais. 

r~ Ces dames n'ont .rien que je sache à voir 
dans cet entretien? 

— Au contraire, madame, car c'est d'elles 
seules qu'il s'agit ; c'est pour elles seules 
que je me suis présenté ici. 

— Très bien , sérier, continuez , je vou§ 
écoute. 

— Ces dames ont été faites prisonnières 
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par moi, et par' moi aussi conduites dans celte 
Yille. 

— Vous pourriez même ajouter dans ce 
couvent, senor; mais continuez. 

— Vous supposez à tort, madame, que je 
suis l'ennemi de ces malheureuses femmes; 
nùlj au contraire, ne s'intéresse plus que 
moi à leur sort. 

— Àhl fit-elle avec ironie. 

— Yous ne me croyez pas, madame; en ef- 
fet, les apparences me condamnent. 

— En attendant que vous fassiez condam- 
ner ces malheureuses dames; n'est-ce pas, 
caballero? 

— Seîîora! s'écria-t il avec violence, mais, 
se contraignant aussitôt, pardonnez -moi cet 
emportement, madame ; mais si vous con- 
sentiez à m'entendre... 

- N'est-ce donc pas ce que Je fais en ce 
moment, senor ? 

—Oui, vous m'écoutez, c'est vrai, madame; 
mais avec un parti pris d'avance de. ne pas 
ajouter'foi à mes paroies,si Yêridiques qu'el- 
les soient. 

L'abbesse fît un léger mouvement des -é- 
paules et reprit : 

— C'est que, seùoT, vous me dites en ce 
moment des choses tellement incroyables ! 
Comment Youiez-vous que lorsque vous- 
même m'avez avoué à l'instant que yous a- 
Yiez arrêtés ces dames, lorsqu'il vous était si 
facile de leur laisser continuer leur voyage, 
que c'est vous qui les avez conduites dans 
cette ville, que c'est vous encore qui les avez 
amenées dans ce couvent, afin de leur enlever 
tout espoir de fuite; comment voulez vous 
que je puisse ajouter foi aux protestations de 1 
dévouement dont il vous plaît aujourd'hui de 
faire parade devant moi 7 Ce serait plus que 
de la naïvetéde ma part, convenez- en, et vous 
seriez en droit de me croire ce que je ne suis 
pas, c'est-à-dire, pour parler franc, une 

sotte. , , " 

— Oh 1 madame, il y a bien des choses que 

vous ignorez. 

— Certainement, il y a toujours bien des 
choses qu'on ignore en pareil cas ; mais 
voyons, venons au fait, puisque yous- même 
m'avez proposé la franchise; prouvez-moi que 
bien réellement vous avez l'intention de me 
dire la vérité, faites- moi connaître ces choses 
que j'ignore. 

— Je ne demande pas mieux, madame. 

— Seulement, je vous avertis que j'en sais 
peut-être beaucoup de ces choses, et que, si 
Vous vous écaTtez du droit chemin, je vous y 
remettrai impitoyablement. Ce marché vous 
convient-il? 

— On ne saurait davantage, madame. 

— Eh bien 1 parlez, je vous promets de ne 
pas vous interrompre. 

— Vous me comblez, seîiora; mais, pour 
vous apprendre toute la vérité, je suis con- 
traint d'entrer dans certains détails touchant 
ma famille qui, sans doute, auront peu d'in- 
térêt POUT VOUS. 

— Pardon, je Yeux être impartiale, donc je 

dois tout savoir. ■„ . . > , 

En prononçant ces paroles, elle jeta à la 
dérobée un regard du côté de la porte de la 
seconde pièce. 

Ce regard ne fut pas surpris par le monto- 
nero qui, en ce moment-, la tête baissée sur 
la poitrine, semblait recueillir ses souvenirs. 
Enfin, après quelques minutes, il com- 
mença. „. „. 

— Ma famille, ainsi que vous l'indique 
mon nom, madame, est d'origine portugaise: 
un de mes ancêtres fut cet Alvarez Cabrai 
auquel le Portugal doit de si magnifiques 
découvertes. Fixés au Brésil depuis les pre- 
miers temps de l'occupation, mes aïeux s'é- 
tablirent dans la province de Saô Paulo, et, 
entraînés tour à tour par l'exemple de leurs 
voisins et de leurs amis, ils tentèrent de lon- 
gues et périlleuses expéditions dans l'inté- 
rieur des terres inconnues- de tous, et plu- 
sieurs d'entre eux comptèrent parmi les plus 
célèbres et les plus hardis Paulistas delà 
province. Pardonnez-moi ces détails, mada- 



me, mais ils sont indispensables ; du reste, 
je les abrège autant que cela m'est possible, 
Mon aïeul, à la suite d'une discussion fort 
Yive avec lé Yice-roi du Brésil, don Yasco Per- 
tfandez Gesar de Menezes, vers 4723, discus- 
sion dont jamais il rie voulut nous révéler les 
motifs, vil ses biens mis sous séquestre ; 
lui-même fut obligé de prendre la fuite avec 
toute sa famille. Un peu de patience, je vous 
en conjure, madame. 

— Yous êtes injuste, senor ; ces détails, que 
j'ignorais, m'intéressent au plus haut point. 

— Mon aïeul, avec les débris qu'il réussit à 
sauver de sa fortune, débris assez considéra- 
bles, je me hâte de le dire, car il était colos- 
salemenl riche, se réfugia dans la vice- 
royauté de Buenos-Àyres, afin de plus faci- 
lement repasser au Brésil, si la fortune ces- 
sait de lui être contraire. Mais son espoir fut 
déçu; il devait mourir dans l'exil; sa fa- 
mille était condamnée à ne revoir jamais sa 
patrie. Cependant, à différentes reprises, 
des propositions lui furent faites pour 
entrer en accommodement avec le gouver- 
nement portugais, mais toujours il les 
repoussa avec hauteur, protestant que, 
n'ayant commis aucun crime, il ne vou- 
lait pas être absous, et que surtout,— remar. 
quez bien cette dernière parole, madame, — le 
gouvernement, qui lui avait enlevé ses biens, 
n'avait rien à prétendre sur ce qui lui restait; 
qu'il- ne consentirait jamais à payer une 
grâce qu'on n'avait pas le droit de lui vendre. 
Plus tard, lorsque mon aïeul fui sur le point 
de rendre l'âme, et que mon grand-père et 
mon père furent réunis autour de son lii, 
biftn que fort jeune encore, mou père crut 
comprendre quelles étaient les propositions 
faites par le gouvernement portugais, et que 
le vieillard avait toujours obstinément re- 
poussées. 

— Àhl fit l'abbesse, commençant malgré 
elle a s'intéresser à ce récit, fait avec un ac- 
cent de vérité qui ne pouvait être révoqué en 
doute. 

— J ugez-en vous-même, madame, reprit le 
montonero ; mon aïeul, ainsi que je yous l'ai 
dit, se sentant mourir, avait réuni mon grand- 
père et mon père autour de son lit , puis, a près 
leur avoir fait jurer sut leGhiistetsurrEvan- 
gile de ne jamais révéler ce qu'ij. allait leur 
dire, il leur confia un secret d'une importan- 
ce immense pour l'avenir ae notre famille; en 
un mot, il leur avoua que quelque temps avant 
son exil, dansladerniôre expédition qu'il avait 
tentée seul selon sa coutume, il avait décou- 
vert des mines de diamants et des gisements 
d'or d'une richesse incalculable, il entra dans 
les plus grandsdélails sur la route à suivre pour 
retrouver le pays où ces richesses inconnues 
étaient enfouies, remit à mon grand-père 
une carte tracée par lui sur les lieux mêmes, 
y ajouta, de peur que mon grand-père oubliât 



quelque détail important, une liasse de ma 
nuscrit où ffûsluire de son expédition et de 
sa découverte ainsi que l'itinéraire qu'il a- 
vail suivi pour aller et revenir, étaient racon- 
tés jour par jour, presque heure nar heure; 
puis certain que cette fortune qu'il leur lé- 
guait ne serait pas perdue pour eux, il bénit 
ses enfants et mourut presque aussitôt épui- 
sé par les efforts qu'if lui avait fallu faire 
pour bien les renseigner; mais, avant de 
fermer à jamais les yeux, il leur fit une der- 
nière fois jurer un secret inviolable. 

— Je ne vois pas jusqu'à présent, mon- 
sieur, quel rapport il y a entre l'histoire, fort 

intéressante incontestablement, que vous me , _ 

racontez, et ces deux malheureuses dames ? démon, 
il l'abbesse en hochant la tête. — No 



Il avait une. sœur, belle comme les anges- et 
pure comme eux , elle se nommait Lama; 
son père et son frère l'aimaient à l'adoraliony 
elle était toute leur joie, tout leur orgueil, 
tout leur bonheur... 

Don Zèno s'arrêta ; deux larmes, qu'il ne 
songea pas à retenir, coulèrent lentement le 
long de ses joues. . 

— Ce souvenir vous attriste, senor, lui dit 
doucement l'abbesse. V 

Le jeune homme se redressa fièrement. 

— j'ai promis de vous dire toute la vérité, 
madame, bien que la tâche que je me suis 
imposée soit pénible, je ne faiblirai pas : 
Mon grand -père avait renfermé dans un 
lieu, connu de lui et de son fils seulement, 
le manuscrit et la carte queleur avait en mou- 
rant légué mon aïeul, puis ils n'y avaient plus 
songe ni l'un ni l'autre, ne su pposant pas qu'il 
eût venir une époque où il leur serait possi- 
ble de s'emparer de cette fortune qui leur 
appartenait, cependant par des titres incontesr 
tables. Un jour, un étranger se présenta à la 
chacra et demanda une hospitalité qui ja- 
mais n'était refusée à personne ; cet étranger 
était jeune, beau, riche, du moins il le parais- 
sait, et pour notre famille il avait l'inapprécia- 
ble avantage d'être notre compatriote; il ap- 
partenait à l'une des plus nobles familles du 
Portugal. C'était donc plus qu'un ami, c'était 
nresque un parent. Mou grand-père le reçut 
l^s bras ouverts ; il demeura plusieurs mois 
dans notre chacra, il y serait demeuré tou- 
iours s'il l'eût voulu : tous l'aimaient dans 
la maison. Pardonnez-moi, madame, dépas- 
ser rapidement sur ces détails. Bien que trop 
jeune pour avoir personnellement assisté a 
cette infâme trahison, j'ai le cœur brisé. Un 
jour, l'étranger disparut en enlevant dofia 
Laura. Yoilà comment cet homme avait payé 
notre hospitalité. . 

— Ohl c'est horrible celai s'eena l'abbesse, 
emportée malgré elle par l'indignation qu'elle 

éprouvait. ■ , . „ 

— Toutes les recherches furent infructueux 
ses : il fut impossible de retrouver ses traces. 
Mais ce qu'il y eut de plus affreux dans cette 
affaire, madame, c'est que cet homme avait 
froidement et lâchement suivi un plan tracé 

â l'avance. 

. — Ce n'est pas possible 1 fit l'abbesse avec 

horreur. * . 

— Cet homme avait, je ne sais comment, 
surpris quelques mots,, en Europe, de ce se- 
cret que mon aïeul croyait si bien gardé. Son 
but, en s'intToduisant dans notre maison, 

i était de découvrir le reste de ce secret, afin de 
Inous voler notre fortune. Pendant le temps 
qu'il demeura à la chacra, plusieurs fois il 
essaya, par des questions adroites, d'appren- 
dre les détails qu'il ignorait; questions adres- 
sées tantôt à mon grand-père, tantôt à mon 
père, jeune homme alors, lïnfln, le rapt o- 
dieux qu'il commit ne provint pas d'un a- 
mour poussé jusqu'à la folie, ainsi que vous 
pourriez le supposer, il aurait demandé à 
mon grand-père la main de sa fille que ce- 
lui-ci la lui aurait accordée; non, il n'aimait 
pas dona Laura. 

— Alors, interrompit l'abbesse, pourquoi 
Ta-t-il enlevé. 

— Pourquoi, dites-vous? 

— Oui. 

— Parce qu'il croyait qu'elle possédait ce 
secret qu'il voulait à tout prix découvrir; 
voilà, madame, le seul motif de ce crime. 

Mais ce que vous me dites-la est infâme, 



senor, s'écria l'abbesse; cet homme était un 



interromp 

— Encore quelques minutes de complai- 
sance, madame, vous ne tarderez pas à être 
satisfaite. 

— Soit, monsieur, continuez donc, je vous 
priel 

Don Zèno reprit : 

— Quelques années s'écoulèrent, mon 
grand-père s'était mis à la tête de la vaste 
chacra, exploitée par notre famille ; mon 
père commençait à l'aider dans ses travaux. 



on, madame, c'était un malheureux 
dévoré de la soif des richesses et qui à tout 
prix voulait les posséder, dût-il pour cela 
porter le déshonneur et la honte dans une 
famille et marcher sur des: monceaux de 
cadavres. 

— Oh 1 fit-elle en cachant sa tête dans ses 
mains. 

— Maintenant, madame, voulez-vous sa-? 
voir le nom de cet homme, reprit-il avec 
amertume; mais c'est inutile, n'est-ce pas ? 
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car vous l'avez déjà deviné sans doute. ' 
L'abbesse hocha affirmativement la tète 

sans répondre. 
11 y eut un assez long silence. 

— Mais pourquoi rendre des innocents, dit 
^enrin l'abbesse, responsables des crimes com- 
mis par d'autres? 

— Parce que, madame, héritier de la haine 
paternelle, après vingt ans, il y a quinze 
jours seulement que j'ai retrouvé une trace 
que je croyais à jamais perdue ; que le nom 
de notre ennemi a comme un coup de fou- 
dre éclaté subitement à mon oreille et que 
J'ai à demander à cet homme un compte 
sanglant de l'honneur de ma famille. 

— Ainsi, pour satisfaire une vengeance qui 
pourrait être juste si elle s'adressait au véri- 
table coupable, vous seriez assez cruel?... 

— Je ne sais encore ce que je ferai, ma- 
dame. Ma tête est en feu, la fureur m'égare, 
interrompit-il avec violence, cet homme nous 
a volé notre bonheur, je veux lui enlever le 
sien, mais je ne serai pas lâche comme il l'a 

I; il saura d'où part le coup . qui le 



été, lui 

frappe,'c'est entre nous une guerre* de* bêtes 

fauves. 

En ce moment la porte de la seconde 
chambre s'onvrit brusquement, et la mar- 
quise parut calme et imposante. 

— Guerre de bêles fauves, soit, caballero, 
dit-elle, je l'accepte. 

Le jeune homme se leva brusquement, et 
foudroyant la supérieure d'un regard de mé- 
pris écrasant : : 

— Ah l on nous écoutait, dit-il avec ironie; j 
eh bien, tant mieux, je le préfère ainsi ; cette ' 
trahison indigne m'évite une explication nou- 
velle; vous connaissez, madame, les motifs 
delà haine que je porte à votre mari; je n'ai 
rien de plus à vous apprendre. 

— Mon mari est un noble caballero qui, 
s'il était présent , flétrirait d'un démenti, 
ainsi que je le fais moi-môme, le tissu 
d'odieux mensonges dont vous n'avez pas 
craint de l'accuser devant une personne, 
ajouta-t-elle en jelant un regard de doulou- 
reuse pitié à la supérieure, qui n'aurait peut- 
être pas dû ajouter une foi si crédule à cette 
effroyable histoire, dont fa fausseté est trop 
facile à prouver, pour qu'il soit nécessaire de 
la réfuter. 

— Soit, madame; cètle insulte venant de 
vous ne peut me loucher, vous êtes naturel- 
lement la dernière personne à qui votre ma- 
ri aurait confié cet horrible secret; mais, 
quoi qu'il arrive, un temps viendra, et ce 
temps est proche, je l'espère, où la vérité se 
fera jour, et où le criminel sera démasqué 
-devant tous. 

— 11 y a des hommes, seftor, que la calom- 
nie, si bien ourdie qu'elle soit, ne saurait at- 
teindre, répondit-elle avec mépris. 

— Brisons-là, madame; toute discussion 
entre nous ne servirait qu'à nous aigrir da- 
vantage l'un contre l'autre, je vous répète 
que je ne suis pas votre ennemi. 

— Mais qu'êtes- vous donc alors, et pour 
quel motif avez- yous raconté cette horrible 
histoire ? 

— Si vous aviez eu la patience de m'écouter 
quelques minutes de plus, madame, vous 
l'auriez appris. 

• —Qui vous empêche de mêle dire main- 
tenant que nous sommes face à face ? 

— Je vous le dirai si vous l'exigez, madame, 
reprit-il froidement, j'aurais cependant pré- 
fère qu'une autre personne qui vous fût plus 
sympathique que moi se chargeât de ce soin. 

— Non, non, monsieur, je suis Portugaise 
aussi, moi, et lorsqu'il s'agit de l'honneur de 
mon nom, j'ai pour principe de traiter moi- 
même. 

' — Gomme il vous plaira, madame ; je ve- 
nais vous fake une proposition. 
^ — Une proposition, à moi? fit- elle avec 
hauteur. 

: —Oui, madame. .. 
! -*•■ Laquelle ? soyez bref, s'il vous plaît. 
* —Je venais vous demander de me donner 
votre parole de ne pas quitter cette ville sans 



mon autorisation, et de ne pas essayer de 
donner de vos nouvelles à votre mari. 

— Ah 1 ... Et si je vous avais fait cette pro- 
messe?- » -■ 

— Alors, madame, je yous aurais, moi, en 
retour, fait décharger de l'accusation qui pè^ 
se sur vous, et je vous aurais immédiatement 
fait obtenir votre liberté. 

— Liberté d'être prisonnière dans une ville 
au lieu de l'être dans un couvent, dit-elle 
avec ironie; vous êtes généreux, sefior. 

— Mais vous n'auriez pas comparu devant 
un conseil de guerre. 

— C'est vrai; j'oubliais que vous et les vô- 
tres vous faites la guerre aux femmes, aux 
femmes surtout: vous êtes si braves, seigneurs 
révolutionnaires ! 

Le jeune homme demeura froid devant 
celte sanglante injure; il s'inclina respectueu- 
sement. - 

— J'attends votre réponse, madame, dit-il. 

— Quelle réponse? reprit-elle avec dédain. 

-7 Celle qu'il vous plaira de faire à la pro- 
position que j'ai eu l'honneuT de yous adres- 
ser. 

La marquise demeura un instant silencieu- 
se, puis, relevant la tête et faisant un pas en 
avant ; 

— Caballero, reprit-elle d'une voix fière, 
accepter la proposition que vous me faites, 
serait admettre la possibilité de ïa véracité de 
l'accusation odieuse que vous osez porter 
contre mon mari; ov, cette possibilité je ne 
l'admets pas; l'honneur de mon mari est le 

1 mien, il est de mon devoir de le défendre. 

| — Je m'attendais à celte réponse, madame, 
bien qu'elle m'afflige plus que vous ne le 
pouvez supposer. Vous avez bien réfléchi, 
sans doute, à toutes les conséquences de ce 
refus? 

— À toutes, oui, sefîor. 

— Elles peuvent être terribles. 

— Je le sais et je les subirai. 

— Vous n'êtes pas seule, madame, vous 
avez une fille. 

— Monsieur, répondit-elle avec un accent 
de suprême hauteur, ma fille sait trop bien 
ce qu'elle doit à l'honneur de sa maison pour 
hésiter à lui faire, s'il le faut, le sacrifice de 
sa vie. 

— Ohl madame. 

— N'essayez pas de m'effrayer, sefior, vous 
ne sauriez y réussir ! Ma détermination est 
prise, je n'en changerai pas, quand même je 
verrais l'échafaud dressé devant moi; les 
hommes se trompent, s'ils croient seuls pos- 
séder le privilège du courage; il est bon que, 
de temps en temps, une femme leur montre 
quelles aussi savent mourir pour leurs con- 
victions. Trêve donc, je vous prie, à de plus 
longues prières, senor, elles seraient inutiles. 

Le montonero s'inclina silencieusement, fit 
quelques pas vers la porte, s'arrêta, se re- 
tourna à|demi comme s'il voulait parler, 
mais, se ravisant, il salua une dernière fois 
et sortit. 

La marquise demeura un instant immo- 
bile, puis se tournant vers l'abbesse et lui 
tendant les bras: 

— Et maintenant, mon amie, lui dit-elle 
avec des larmes dans la voix, croyez-vous 
encore que le marquis de Gastelmelhor soit 
coupable des crimes affreux dont cet homme 
l'accuse. 

— Oh! non! non! mon amie, s'écria la 
supérieure en se laissant aller, en fondant en 
larmes, dans les bras qui s'ouvraient pour la 



recevoir. 
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sentiment au sujet de ses protégées. 

Sans se rendre bien clairement compte des * 
sentiments qu'il éprouvait pour elles, cepen- 
dant, malheureux lui-même, il se sentait 
malgré lui entraîné à aider- et à secourir de 
tout son pouvoir des femmes qui, sans le 
connaître, étaient venues si franchement ré- 
clamer sa protection. 

Son amour propre, commehomme d'abord, 
et ensuite comme Français, était flatté du 
rôle qu'il se trouvait ainsi appelé à jouer à 
i'improviste dans cette sombre et mystérieuse 
affaire dont, malgré les confidences de la 
marquise, il se doutait bien qu'on ne lui avait 
pas révélé le dernier mot. 
Mais que lui importait cela'? 
Placé par le hasard ou pour mieux dire par 
la mauvaise fortune, acharnée après lui, dans 
une situation presque désespérée, les risques 
qu'il aurait à courir en secourant les deux da- 
mes, n'aggraverâientpas beaucoup cette situa- 
lion, au heu que s'il parvenait à les faire échap- 
per au sort dont elles étaient menacées, tout 
en se sauvant lui-même, il jouerait à ses 
persécuteurs un tour de bonne guerre en se 
montrant plus fin qu'eux, et se vengerait une 
fois pour toutes des continuelles appréhen- 
sions qu'il- lui avaient causées depuis son 
arrivée a San Miguel. 

Ces réflexions, en remettant le calme dans 
l'esprit du jeune homme, lui rendirent toute 
son insouciante gaieté, et ce fut d'un pas 
leste et délibéré qu'il rejoiguif; Tyro à l'en- 
droit où. celui-ci lui avait assigné un rendez- 
vous permanent. 

Le lieu était des mieux choisis ; c'était 
une grotte naturelle peu profonde, située 
à deux portées de fusil au plus de la ville, si 
bien cachée, aux regards indiscrets par des 
chaos de rochers et des buissons épais de 
plantes parasites, que, à moins de connaître 
la position exacte de cette grotte, il était im- 
possible de la découvrir; d'autanl plus que 
son entrée s'ouvrait sur la rivière, et que, 
pour y parvenir, il fallait se mettre dans l'eau 
jusqu'au genou. 

Tyro, à demi couché sur un amas de feuil- 
les sèches recouvertes de deux ou trois pel-* 
lones (1) et de ponchos araucaniens, fumait 
nonchalamment une cigarette de paille de 
mnïs en attendant son maître. 

Celui-ci, après s'ôlre assuré que personne 
ne le guettait, ôta ses chaussures, retroussa 
ses pantalons, se mit à l'eau et e-=tra dans la 
grotte, non toutefois sans avoir sifflé a deux 
reprises différentes, afin de prévenir l'Indien 
de son arrivée. 

— Ouf ! dit-il en pénétrant dans la grottej 
singulière façon de rentrer chez soi. Me voici 
de retour, Tyro. 

— Je le vois, maître, répondit gravement 
l'Indien sans changer de position. 

— Maintenant , reprit le jeune homme , 
laisse-moi reprendre mes habits; puis nous 
causerons : j'ai beaucoup de choses à t'ap- 
prendre. 

— Et moi aussi, maître. 

— Ah I fit il en le regardant. 

— Oui ; mais changez d'abord de 
tume. 

— C'est juste, reprit le jeune homme. 
Il se mit aussitôt en devoir de quitter 

déguisement, et bientôt il eut recouvré sa 
physionomie ordinarire. 

— Là, voilà qui est fait! dit-il en s'asseyant 
auprès de l'Indien et en allumant une ciga- 
rette. Je t'avoue que ce diable de costume 
me pèse horriblement et que je serai heureux 
lorsqu'il me sera permis de m'en débarrasser 
une nonne fois. 

— Ce sera bientôt, je l'espère, maître. ; 

— Et moi aussi, mon ami. Dieu veuille 
que nous ne nous trompions pasl Mainte- 
nant, qu 'as-tu à m'apprendre? Parie, je t'é- 
coute. " 

— Mais, vous-même, ne m'aviez-vous pas 
annoncé des nouvelles ? 
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La rencontre faite par le peintre à sa sortie 
du couvent, l'avait frappé d'un triste pres- 



(1) Peaux de moutons teintes et préparées. 
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— C'est vrai; maïs je suis pressé de savoir 
; .<ce que tu as à me dire. Je crois que c'est plus 

^portant que ce que je t'apprendrai. Ainsi, 
fpatje le premier; ma confidence arrivera tou- 
jours: assez tôt. 

vr- Comme il vous plaira, maître, répondit 
d'indien en se redressant et en jetant sa ciga- 
rette, qui commençait à lui brûler les doigts; 
rtmis, tournant à demi la tête vers le jeune 
' -nomme et Je regardant bien en face, êtes- 
", vous brave? lui demanda-t-il. 

Celle question, faite ainsi à l'improviste, 
. causa une si profonde surprise au peintre, 
qu'il hésita un inslant. 

— Damel répondit-il'.enfm, jele crois; puis, 
se remettant peu à peu, il ajouta avec un lé- 
ger sourire :' d'ailleurs, mon bon Tyro, la bra- 
voure est en France une vertu tellement com- 
mune, qu'il n'y a aucune fatuité de ma part 
k assurer que je la possède. 

— Bon! murmura l'Indien qui suivait son 
idée, vous êtes brave, maître, moi aussi, je 



Je. crois, je vous ai vu en plusieurs circons- 
tances vous tirer honorablement d'affaire. 
' r- Allons, pourquoi in'adresser cette ques- 
,tion? fit le peintre avec une teinte de mécon- 
tentement. 

— Ne vous fâchez pas, maître, fit vivement 
l'Indien ; mes intentions sont bonnes, lors- 
qu'on commence une sérieuse expédition et 
; qu'on veut la mener à bien, il faut en calcu-r 
1er toutes les chances ; vous êles Français, 
.c'est-à-dire étranger arrivé depuis peu dans 
ce pays, dont vous ignorez complètement les 
mœurs. 

— J'en conviens, interrompit le jeune 
homme. 

-T- Yous vous trouvez donc sur un terrain 
inconnu, qui peut à chaque instant se déro- 
ber sous vos pos ; en vous demandant si vous 
' ^étes brave, je ne doute pas de votre Courage : 
' .je vous ai vu à l'œuvre ; seulement,, je désire 
savoir si ce courage est blanc ou rouge; s'il 
brille autant dans les ténèbres et la solitude 
qu'en pleiu soleil et devant la foule. Yoilà 

tout. 

— Posée ainsi, je comprends la question, 
mais je ne saurais y répondre, ne m'étaht 
jamais trouvé dans une situation où il m'ait 
fallu déployer le genre de courage dont tu 
parles; je puis simplement, et en toute con- 
fiance, te certifier ceci : c'est que, de jour ou 
de nuit, seul ou accompagné, à défaut de 
bravoure, l'orgueil m'empêchera toujours de 

" reculer, et me contraindra quand même à 
faire têle aux adversaires, quels qu'ils soient, 
qui se dresseront devant moi pour s'opposer 
à mes volontés, quand j'aurai formé une ré- 
solution. 

— Je vous Temercie de cette affirmation, 
maître, car notre lâche sera ardue et je suis 
heureux de savoir que vous nem'abandon- 
nerez pas, au plus fort d'un danger dans le- 
quel je ne me serai mis que par dévouement 

. pour vous. 

— Tu peux compter sur ma parole, Tyro, 
répondit le peintre ; ainsi bannis toute ar- 
rière-pensée et marche résolument en avant. 

■ „ —Ainsi ferai-je, mat Ire, comptez sur moi. 
Maintenant laissons cela et venons aux nou- 
velles que j'avais à vous apprendre. 

— En effet,, dit le peintre, quelles sont ces 



— C'eût été dommage, fit le jeune rhomme; 
bien que je les. connaisse fort peu et qu'ils 
m'aient par leur faute placé dans une situa- 
tion assez difficile, j'eusse été désespéré qu'il 
leuT arrivât malheur. Ainsi, tu es certain 
qu'ils se sont réellement échappés. 

— Maître, je les ai vus. 

— Alors, bon voyage l Dieu veuille qu'ils 
ne soient pas repris. 

— Ne craignez-vous pas que cette fuite ne 
yous soit préjudiciable? 

— A moi? pour quelle raison? s?éctia-t-il 
avec surprise. 

— Ne vous avait-on pas indirectement im- 
pliqué dans leur affaire? 

— C'est vrai, mais je crois que je n'ai rien 
à craindre maintenant , et que les soupçons 
qui s'étaient élevés contre moi sont complè- 
tement dissipés. 

— Tant^mieux, maître; cependant, s'il 
m'est permis de vous donner un conseil , 
croyez-moi, soyez prudent. 

— Voyons, parle avec franchise; j'aperçois 
derrière tes circonlocutions indiennes une 
pensée sérieuse qui t'obsède et dont tu vou- 
drais me faire part; le respect ou je ne sais 
quelle crainte que je ne puis comprendre, 
t'einpêche seul de l'expliquer. 

— Puisque vous l'exigez, maître, je m'ex- 
pliquerai d'autant plus que le temps presse ; 
la fuite des deux officiers espagnols a réveille 
les soupçons qui n'étaient qu'assoupis;. bien 
plus, on 'vous accuse de les avoir encouragés 
dans leur projet de fuite et de leur avoir pro- 
curé les moyens de l'accomplir. 

— Moil mais ce n'est pas possible, je ne 
les ai pas vus une seule fois depuis leur ar- pas, et 
rnc(«ii^i engeance 



L'Indien le considéra pendant .quelques 
instants avec un étonnement -qu'il ne. cher- 
cha pas à dissimuler. 

— N'avais-je pas raison, maître, reprit- 
enfin, de vous demander au commencement 
de cette conversation si vous aviez du cou- 
rage ? •' 

.— Que veux-tu dire? s'écria le jeune hom- 
me en se redressant subitement et en le fou- 
droyant du regard. 

Tyro ne baissa pas les yeux, son visage de- 
meura impassible, et ce fut de la même voix 
calme, avec Je même accent d'insouciance 
qu'il continua : 

— En ce pays, maître, le courage ne ressem- 
ble en rien à celui que vous possédez, tout 
homme est bravele sabre ou le fusil àla main, 
surtout ici, où, sans compter les hommes, on 
est constamment contraint de lutter contre 
toutes espèces d'animaux plus nuisibles et 
plus féroces les uns que les autres, mais que 
signifie cela ? 

— Je ne le comprends pas, répondit le jeune 
homme. 

-?~ Pardonnez -moi , maître, de vous ap- 
prendre des choses que vous ignorez ; il est 
un courage qu'il vous faut acquérir, c'est 
celui qui consiste à paraître céder lorsque la 
lutte est trop inégale, en se réservant, tout 
en feignant de fuir, de prendre plus tard sa 
revanche. Yos ennemis ont sur yous un im- 



mense avantage : ils vous connaissent; donc 
ils agissent contre vous à conp sûr, et vous, 
vous ne les connaissez point; vous êtes ex- 
posé, au premier mouvement que vous ferez, 
â tomber net dans le piège tendu sous vos 
de vous livrer ainsi sans espoir de 



resta lion. 

— Je le sais, maître ; cependant cela est 
ainsi, je suis bien informé. 

— Mais alors, ma position devient extrê- 
mement délicate; je ne sais trop que faire. 

—J'ai songé à cela pour vous, maître ; nous 
autres Indiens nous formons une population 
à part dans la ville; mal vus des Espagnols, 
méprisés des créoles, nous nous soutenons 
les uns les autres, afin d'êlre en mesure, en 
cas de besoin, de résister aux injustices qu'on 
prétendrait nous faire; depuis que je m'oc- 
cupe des préparatifs de votre voyage, j'ai 
donné le mot a plusieurs hommes de ma tri- 
bu engagés chez certaines personnes de la 
ville, afin d'être instruit de tout ce qui se 
passe et vous prémunir contre les trahisons. 
Je savais depuis hier au soir que les officiers 
espagnols devaient s'échapper aujourd'hui, 
au lever du soleil. Depuis plusieurs jours dé- 
jà, aidés par leurs amis, ils avaient combiné 
leur fuite. 

— Jusqu'à présent, interrompit le peintre, 
je ne vois pas quel rapport il y a entre celte 
'fuite et ce qui me regarde personnellement. 

— Attendez, maître, reprit l'Indien, j'y ar- 
rive : ce malin, après vous avoir aidé à vous 
déguiser, je vous suivis et j'entrai dans la 
ville; la nouvelle de la fuite des officiers était 
déjà publique, tout le monde en parlait, je 
me mêlai à plusieurs groupes où cette fuite 
était commentée de cent façons différentes.: 
Yotre nom était dans toutes les bouches. j 

^- Mais, cette fuite, je l'ignorais. I 

— Je le sais bien, maître; mais vous êtes 
étranger, cela suffit pour qu'on vous accuse; 
d'autant plus que vous avez un ennemi 



nouvelles, bonnes ou mauvaises? 
5 '— C'est seion, maître, comment vous les 
apprécierez. 

— Bon, dis-les moi d'abord. 

tt- Savez-vous que les officiers espagnols 
,que l'on devait juger demain ou après-de- 
main se sont évadés. 

'— Evadés, s'écria le peintre avec étonne- 
mont, quand cela donc ? 

:■— Ce matin même, ils sont passés près 

-d'ici, il y a deux heures à peine, montés sur- _ _ 

:dè;s\ chevaux des pampas et galopant à fond* YO us~, qu'il faut sauver 



acharné à votre perle qui s'est chargé de 
propager ce bruit et de lui donner de la con-! 
sistance. 

— Un ennemi, moi! fit le jeune homme: 
avec stupeur, c'est impossiblel 

L'Indien sourit avec ironie. 

— Bientôt vous le "connaîtrez, maître, dit- 
il; mais il est inutile de nous occuper de luis 
en ce moment, c'est de yous qu'il s'agit, de: 



de train dans la direction des Cordillères. 

— Ma fpi, tant mieux pour eux, j'en suis 
charmé, car à la façon dont vont les choses 
en ce pays on les aurait sans doute fusillés. 

— On les aurait fusillés certainement, ré- 
pondit l'Indien en hochant la tête. 



Le jeune homme hocha la tête avec décou- 
rafeemont 

■*- Nohy dit-il d'une voix triste, je vois quel 
je suis bien réellement perdu cette fois, tout; 
ce que je tenterais ne ferait que hâter mai 
perte, mieux vaut me résigner à mon sort. 



— Ce que. lu me dis là est plein de sens, 
Tyro; seulement, lu me parles par énigmes. 
Quels sont ces ennemis que je ne connais 
pas et qui paraissent si acliarnés à ma perte? 

— Je ne puis encore vous révéler leurs 
noms, maître ; mais ayez patience, un jour 
viendra où vous les connaîtrez. 

— Avoir patience, cela est bientôt ..dit; 
malheureusement, je suis enfoncé jusqu'au 
cou dans un guêpier dont je ne sais com- 
ment sortir. 

— Laissez-moi faire, maître; je réponds de 
tout. Yous partirez plus facilement que vous 
ne le croyez. 

— Iluml cela me paraît bien difficile. 
L'Indien sourit en haussant légèrement les 

épaules. 

— Tous les blancs sont ainsi, murmura-t-il 
comme s'il se pariait à lui-même; en appa- 
rence, leur conformation est la même que la 
nôtre et pourtant ils sont complètement inca- 
pables de faire par eux-mêmes la moindre 
des choses. 

.— C'est possible, répondit le jeune homme 
intérieurement piqué de cette remarque as- 
sez désobligeante, cela tient à une foule de 
considérations trop longues à l'expliquer et 
que d'ailleurs tu ne comprendrais pas ; reve- 
nons à ce qui, seul, doit en ce moment nous 
occuper; je le répète que je trouve ma posi- 
tion désespérée et que je ne sais, même avec 
l'aide de ton dévouement, .de quelle façon je 
m'en sortirai. 

11 y eut quelques instants de silence entre 
les deux hommes, puis llndien reprit la pa- 
role, mais cette fois d'une voix claire, bien 
accentuée, comme un homme qui désire être 
compris du. premier coup, sans être contraint 
de perdre en explications inutiles un temps 
qu'il considère comme fort précieux. 

— Maître, dit-il, aussitôt que je fus infor- 
mé de ce qui se .passait, convaincu que je ne 
serais pas désavoué par vous, je dressai mon 
plan et je me mis en mesure déparer le nou- 
veau coup qui vous frappait. Mon premier 
soin fut de me rendre dans votre maison; on 
me connaît, la plupart des peones sont mes 
amis; on ne fit donc pas attention à moi.. Je 
fus libre d'aller et de \enir à ma guise; sans 
attirer l'attention. Bu reste, je profilai d'un 
moment où la maison était à peu près déserte, 
à cause de Pheure de la siesla qui fermait les 
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yeux des maîtres et des criados; en un 
tour de main, aidé par quelques amis à moi, 
j'enlevai tout ce qui vous appartient jusqu'à 
vos chevaux, sur lesquels je chargeai vos ba- 
gages et vos caisses pleines de papiers et de 
toiles. 

■— Bien, interrompit le jeune homme avec 
une satisfaction nuancée d'une légère in- 
quiétude; mais que pensera de ce procédé 
mon compatriote ? 

r — Que cela ne vous inquiète pas 1 , maître, 
répondit le Guaranis avec un sourire d'une 
expression singulière. 

— Soit, tu auras sans doute trouvé un pré- 
texte plausible pour dissimuler ce que ce 
procédé a d'insolite. 

— C'est cela môme, fit-il en ricanant. 

— C'est fort bien ; mais maintenant, dis- 
moi, T yro, qu'as-tu fait de tous ces ^bagages 
Je ne me soucie nullement de les perdre ; ils 
composent le plus clair de ma fortune; je 
ne puis cependant pas camper ainsi de but 
en blanc à la belle étoile, d'autant plus que 
cela ne ne servirait à rien, et que ceux qui 
ont intérêt à me chercher m'auraient bientôt 
découvert; d'un autre côté je ne yoïs guère 
dans quelle maison je me puis loger sans 
courir le risque d'être aussitôt arrêté. ' 

L'Indien se mit à rire. 

— Eh! eh! fit gaiement le jeune homme, 
puisque tu ris, c'est que mes affaires vontt 
probablement bien et que tu es à peu près 
certain de m'avoir trouvé un abri sûr. 

— Vous ne- vous trompez pas, maître; je 
me suis effectivement occupé aussitôt de vous 
chercher un endroit où vous seriez en sûreté, 
et complètement a l'abri des poursuites. 

— Diable! cela n'a pas dû être facile à 
trouver dans la ville. 

— Aussi, n'est-ce pas dans la Yille que j'ai 
cherché. 

— Oh 1 oh ! où donc alors ; je ne vois guère, 
dans la campagne, d'endroit où il me soit 
possible de me cacher. 

— C'est que, comme nous autres Indiens, 
vous n'avez pas, maître, l'habitude du désert; 
à deux milles d'ici, tout au plus, dans un 
rancho d'Indiens Guaranis, je vous ai trouvé 
un asile où je défie qu'on aille yous cher- 
cher, ou bien, au cas d'une visite, vous trou- 
ver. 

— Tu piques singulièrement ma curiosité. 
Tout est-il préparé pour me recevoir? 

— Oui, maître. 

— Pourquoi donc demeurons-nous ici alors, 
au heu de nous y rendre ? 

— Parce que, maître, le soleil n'est pas 
couché encore, et qu'il fait trop jour pour se 
hasarder dons la campagne. 

— Tu as raison, mon brave Tyro; je te re- 
mercie de ce nouveau service. 

— Je n'ai fait que mon devoir, maître. 

— Hum!... Eniin, puisque tu le veux, j'y! 
consens. Seulement, crois bien que je ne suis 
pas ingrat. Ainsi, voilà qui est convenu : je 
suis déménagé. Mon cher compatriote sera 
bien.étonné lorsqu'il apprendra que je suis 
parti sans prendre congé de lui, • 

L'^^n rit silencieusement saQS répondre. 

— Malheureusement, mon ami, continua le 
jeune homme, cette position est fort précaire, i 
elle ne saurait durer longtemps. 

■— - Rapportez -vous en à moi, maître, avant 
trois jours nous serons partis; toutes mes me- 
sures sont prises en conséquence; mes pré- 
paratifs seraient déjà terminés si j'avais eu à 
ma^disposition la somme nécessaire^ Fâchai 
de diverses choses indispensables. 

— Quà cela ne tienne, s'écria le jeune 
homme en fouillant vivement à sa poche et 
en retirant la bourse que lui avait remise la 
marquise, voilà de l'argent. 

— 0l }\ flt l'Indien avec joie, il y a là beau- 
coup plus qu'il ne nous faut. 

Mais soudain le peintre devint triste, et re- 
tira des mains du Guaranis la bourse que 
déjà U lui avait abandonnée. 

-- Je suis fou, dit-il ; maintenant, nous ne 

Pouvons user de cet argent : il n'est pas à 

i, nous, nous n'avons pas le droit dé nous en 



serviT. 

Tyro le regarda avec surprise. 

■*- Oui, continua-t-ii en hochant doucement 
la tête, cette somme m'a élé remise par la 
personne que j'avais promis de sauver, afin 
de tout préparer pour sa fuite. 

— Eh bien? ! flt l'Indien. 

— Dame ! reprit le jeune homme, mainte- 
nant la question me paraît singulièrement 
changée; j'aurai, je le crois, fort à faire a 
me sauver tout seul. 

— La situation est toujours la même pour 
vous, maître, vous pouvez tenir la parole 
que yous avez donnée.; au contraire, peut- 
être êtes-Yous dans de meilleures conditions 
aujourd'hui que vous ne l'étiez hier; pour 
organiser, non-seulement votre fuite, mais 
celle de ces personnes ; j'ai tout prévu.' 

— Voyons^ explique-toi, car je recommence 
à ne plus te comprendre du tout. 

— Gomment cela, maître? 

— Dame ! tu semblés connaître mieux î que 
moi mes affaires. 

— Que cela ne yous inquiète pas, je ne sais 
de vos affaires que ce que je dois en savoir 
pour yous être utile au besoin et être en me- 
sure de vous prouver quel est mon dévoue- 
ment pour vous. D'ailleurs, si vous le désirez, 
je paraîtrai ne rien savoir. 

— Belle avance 1 s'écria le jeune homme en 
riant. Ai ions, puisqu'il ne m'est même pas 
possible de conserver mes secrets à moi toui 
Seul, prends-en donc la part, sorcier que tu 
es. Je ne me plaindrai pas davantage ; main- 
tenant, continue. 

— Donnez-moi seulement cet or, maître, 
et laisse-moi agir. 

— En effet, je crois que c'est le plus sim- 
ple; prends-le donc, ajouta-t-il en lui met- 
tant la bourse dans la main ; feulement, 
Mlotoi, car, mieux que moi, tu dois savoir 
que nous n'avons pas de temps à perdre. 

— Oh! maintenant rien ne nous presse; on 
vous croit pnrti; on vous cherche bien loin; 
on Yous laisse ainsi toutes les facilités possi- 
bles pour faire ici tout ce que vous voudrez. 

— C'est, vrai; s'il ne s'agissait que de 
moi, ma foi, j'ai une si grande confiance en 
ion habileté, que je ne me presserais pas du 
tout, je t'assure; mais... 

— Oui, interrompit-il, je sais ce que vous 
voulez dire, maître; il s'agit des dames. Elles 
sont pressées, elles, et elles ont des raisons 
paur celn; mais elles n'ont rien à redouter 
avant trois jours, et je ne' yous en demande 
que deux ; est-ce trop ? 

— Non, certes, seulement je t'avoue qu'il y 
a une chose qui m'embarrassefort, à présent. 

— Laquelle? maître. 

— C'est la façon dont je m'introduirai dans 
le couvent pour les avertir. 

— C'est cependant bien simple ; vous 
au couvent sous le même déguisement 
Vous avez pris aujourd'hui. 

— Hum... tu crois que ce n'est pas beau- 
coup risquer ? 

— Pas le moins du monde, maître; qui 
voulez-vous qui s'occupe d'un pauvre vieil- 
lard? • 

— Enfin, j'essayerai; si j'échoue, j'aurai 
fait mon devoir de galant homme, ma con- 
science ne me reprochera rien. 

Ils continuèrent à causer ainsi pendant plu- 
sieurs heures, prenant leurs dernières dispo- 
sitions et essayant de prévoir tous les hasards 



irez 
que 



moment, venir à 
réussite de leurs 



sur sa tête; il le reconnaissait franchement et 
mettant de côté tout préjugé de race, il lais- 
sait sagement son serviteur agir pour lui, se^ 
contentant de suivre ses conseils, sans essayer* 
de faire prévaloir ses idées; ce qui montrait 
chez le jeune homme, malgré son apparente 
frivolité de caractère^ un grand bon sens et 
Une rectitude de jugement peu commune. 

Une demi-heure environ après le coucher 
du soleil, les deux hommes quittèrent la> 
grotte au fond de laquelle ils étaient demeu- 
rés cachés pendant plus de quatre heures* 

L'indien qui, malgré les ténèbres, semblait 
voir comme en plein jour, guida son 
maîlre à travers des sentiers détournés, en 
apparence inextricables , mais au milieu 
desquels il. se dirigeait avec une sûreté qui 
dénotait une complète connaissance des lieux- 
qu'il parcourait.. Le peintre, peu habitué àces 
courses de nuit, le suivait tant bien que mal 
butant presque à chaque pas, mais ne se dé- 
courageant point, et prenant gaiement son 
parti de ce nouveau contretemps. 

Du reste, le trajet de la grotte, à l'endroit 
où il se rendait, était court; il. ne dura tout 
au plus que trois quarts d'heure. 

Tyro s'arrêta devant un rancho d'aspect as- 
sez misérable, construit au sommet d'une 
col iiue. et ouvrit, sans annoncer autrement 
sa présence, une porte formée par un cuir 
de bœuf étendu sur une claie en osier. 

Le rancho t (ai S ou plutôt paraissait désert. 

L'indien battit le briquet et alluma un sebo. 

L'intérieur du rancho ressemblait à l'exté- 
rieur et élait fort misérable. 

— Eh! fit Emile en jetant autour de lui un 
.regard, investigateur, ce rancho est-il donc 

abandonné ? 

— Nullement, maître, répondit Tyro, mais 
les propriétaires se sont retirés dans la pièce 
à côté afin de ne pas nous voir. 

— Oh I oh! Et pour quelle raison? 

— Tout simplement afin que si, par ha- 
sard, on venait vous chercher ici, ils pussent 
en toute sûreté de conscience affirmer qu'ils 
ne vous connaissent pas et qu'ils ne vous ont 
pas yu. 

— Tiens! liens ! tiensl fit en riant le jeune 
homme, c'est assez spiriiuei ce qu'ils font là, 
ces braves gens ! Allons 1 je vois avec plaisir 
que les jésuites, aussi bien en Amérique 
qu'en Europe, faisaient d'excellents élèves; le 
procédé est fort ingénieux. 

Tyro ne répondit pas; il était en train d'en- 
lever avec une pioche une légère couche de 
terre sous laquelle apparut bientôt une trap- 
pe; l'Indien la souleva. 

— Yenez, maître, dit-il. 

— Diable! murmura le jeune homme avec 
une certaine hésitation, vais-je donc : m'en- 
terrer tout vivant? 

L'Indien avait déjà disparu dans l'ouverture 
laissée béante par l'enlèvement de la trappe. 

— Allons, fit le jeune homme, il n'y a pas 
à hésiter. 

Il se pencha sur le trou, aperçut les pre- 
miers échelons d'une échelle et descendit ré- 
solument dans le souterrain où l'attendait 
Tyro, le sebo levé vers lui afin de l'éclairer et 
de lui éviter un faux pas. 

Ce souterrain était assez grand et assez 
haut, entièrement garni de pétâtes pour ab- 
sorber l'humidité ; tous les bagages du jeune 
homme» avaient été apportés et rangés avec 
soin. 

Un équipai, une butacca, une table et un 
hamac pendu dans un coin complétaient un 
ameublement réduit à sa plus simple ex- 
pression. 

Plusieurs bougies et une lampe se trou- 
vaient disposées sur la table. . 

A chaque extrémité de.ee souterrain, dont 
la forme était à peu près ovale, s'ouvraient 
des galeries. 

— Voici voire appartement provisoire, maî- 
tre, dit le Guaranis; chacune de ces galeries 
donne, après quelques détours, assez loin, 
dans la campagne ; en cas d'alerte, yous avez 
donc une retraite assurée ; vos chevaux 



qui pourraient, au dernier 
l'improviste contrecarrer la 
projets. 

: Plus le jeune Français se laissait aller à 
une intimité plus complète avec le Guaranis, 
plus il reconnaissait d'intelligence dans ce 
pauvre diable d'Indien si simple et si naïf en 
apparence, et plus il se félicitait d'avoir ac- 
cepté ses offres de service et de s'être confié 
à lui. 

Il est vrai d'ajouter que si le peintre n'avait 
pas ainsi à point nommé rencontré ce servi- 
teur dévoué, il aurait été dans une situation 

des plus critiques et presque dansfimpossibit donc une retraite assurée ; vos chevaux ont 
lité d'échapper au danger terrible suspendu été placés par moi dans la galerie de gauche, 
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ils ont tout ce qui leur faut; dans cette cor- 
beille vous trouverez des vivres pour trois 
jours. Je ne vous engage pas à sortir avant 
de m'avoir vu; seulement je vous avertis que 



mencement de ce siècle, monter à la surface 
de la société pour tyranniser les peuples et 
déshonorer la grande famillehumaine, jouait 
en ce moment un rôle important dans son 



je ne reviendrai que lorsque tout sera prêt I pays et jouissait d'une immense influence. 

pour votre fuite; vous serez ici complètement Nous ferons en quelques mots son histoire. 

en sûreté, vous n'avez que patience à pren- Né, en 4760, d'une famille distinguée de.Mon- 
dre. ----- — i —-■-. --.- * 



Tout en parlant ainsi, l'Indien avait sorti de 
de la corbeille et étalé sur la table, aorès 
avoir allumé la lampe, les vivres nécessaires 
au souper, dont le peintre, à jeun depuis sa 
sortie du couvent, commençait à éprouver 
un sérieux besoin, 

— Maintenant, maître, je remonte dans le 
rancho, afin de tout remettre en place et faire 
disparaître les traces de notre passage. À 
bientôt et bon courage. 

— Merci, Tyro ; mais, au nom du ciel ! sou- 
viens-toi que je ne me fie qu'à toi ; ne me 
laisse pas trop longtemps prisonnier. 

-— Rapportez-vous-en a moi, maître. Ah! 
j'oubliais de vous avertir que lorsque je re- 



tevideo, cet homme avait de bonne heure 
manifesté les plus mauvais penchants ; la vie 
nomade des gauchos, leur sauvage indépen- 
dance, tout en eux, jusqu'à leur férocité 



de créole, il méprisât souverainement tout 
ce qui venait de l'étranger et surtout de l'Eu- 
rope, parlait cependant très facilement l'an- 
glais et le français, non pas par goût pour ces 
deux idiomes, mais par nécessité et afin de 
faciliter, par des apparences libérales et l'ap^ 
pui des grandes puissances européennes, les 
visées ambitieuses qu'il couvait sourdement 
dans son cœur. 

Nous reprendrons maintenant notre Técit 
au point ou nous l'avons laissé, c'est-à-dire 



même, avaient séduit cet esprit fougueux ; que nous ferons assister le lecteur à la fin de 



de droite; 
fois avant 



veux 
avec 



viendrai, ce sera par la galerie 
j'imiterai le cri du hibou trois 
d'entrer. 

— Bien, je m'en souviendrai. Tu ne 
pas me tenir compagnie et souper 
moi? 

— Merci, maître, cela m'est impossible, il 
me faut être à San-Miguel dans une heure. 

— Allons, fais comme tu le voudras, ré- 
pondit le peintre en étouffant un soupir, je 
ne te retiens plus. 

— Au revoir, maître, patience, et à bientôt! 

— A bientôt, Tyro; quant à la patience que 
tu me recommandes, je tâcherai d'en avoir. 

L'Indien remonta l'échelle, disparut par 
l'ouverture, et, après avoir dit une dernière 
fois adieu à son maîlre, il referma /a trappe. 

Emile se trouva seul. 

Il demeura un instant immobile, plongé 
dans des réflexions assez sombres; mais bien 
tôt, . secouant la tête à plusieurs reprises, il 
s'assit sur la buiacca et se mit en devoir d'at- 
taquer les vivres placés devant lui sur la ta- 
ble. 

— Soupons,- dit-il, cela me fera passer tou- 
jours une heure, d'autant plus que je me sens 
un appétit formidable. C'est égal, ajou!a-t-il 
la bouche pleine, au bout d'un instant, lors- 
que, à mon retour en France, je raconterai 
mes aventures d'Amérique, du diable si on 
me croira l 

Et, remis en joie par cette réflexion, il con- 
tinua gaiement son souper. 



pendant plusieurs années, il partagea leur 
existence, puis il réunit une bande de con- 
trebandiers et d'assaysins, dont il devint bien- 
tôt le membre le plus actif, le plus cruel et 
le plus entreprenant. 

L'ascendant, pris par cet homme sur ses 
compagnons de rapines, le fit choisir pour 
chef. 

Dès lors* ses excès ne connurent plus de 
bornes, et lui acquirent une célébrité à la 
fois éclatante et exécrable. 

Il ravagea sans pitié la Banda orientale, 
l' Entre-liios et le Paraguay, détruisant les 
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Complications. 

Le jour même où s'étaient passés les diffé- 
rents événements que nous avons rapportés 
dans nos précédents chapitres, vers neuf 
heures du soir environ, deux personnes é- 
taient assises dans le salon du duc de Man- 
toue et causaient en français avec une cer- 
taine animation. Ces deux personnes étaient, 
la première, le duc de Mantoue lui-même 
ou M. Dubois, ainsi qu'il se faisait appeler, 
et l'autre, le général don Eusebio Moratin, 

touverneur pour les patriotes buenos-ay riens 
e la vilie.de San Miguel et de la province 
de Tucuman. 

Le général Moratin était alors âgé de qua- 
rante-cinq ans; il était petit, mais trapu et 
fortement charpenté; ses traits auraient été 
beaux sans l'expression de froide méchan- 
ceté qui respirait dans ses yeux noirs et 
profondément enfoncés sous l'orbite. „. 

Cet officier, dont la mémoire est justement 
exécrée dans les provinces argentines et qui. 
si Rosas n'était venu après lui, serait demeu : 
ré le type le plus complet des scélérats que 
l'écume révolutionnaire af ait, depuis le com- 



moissons, enlevant les femmes, égorgeant 
les hommes, pillant les églises, et portant le 
deuil dans plus de vingt mille familles. 

Les choses en vinrent à uu tel point, que 
le gouverneur de Buenos-Ayres fut obligé 
de créer un corps de volontaires spéciale- 
ment chargés de poursuivre la bande de Mo- 
ratin ; mais ce moyen fut insuffisant, et il 
fallut que le gouvernement espagnol traitât 
de puissance à puissance avec ce brigand. 

Son propre père servit de médiateur. Les 
bandits furent amnistiés, incorporés dans 
l'armée, et leur chef, en sus d'une grosse 
somme d'argent, reçut la commission de lieu- 
tenant, qui bientôt lui valut celle de capi- 
taine. 

Mais, au premier cri d'indépendance poussé 
dans les provinces argentines, Moratin déserta, 
passa sux insurgés, suivi de ses anciens coin 
paguons, créa une redoutable montonera, 
attaqua résolument les Espagnols et les battit 
eu plusieurs rencontres, et notamment, en 
Ï8M, à la journée de las Piedras. 

Nous ne nous appesantirons pas davantage 
sur les hauts faits de ce féroce condottiere 
que, malgré le soin que nous avons pris de 
changer son nom, ceux de. ses compatriotes 
dans les mains desquels tombera ce livre 
reconnaîtront aussitôt; nous nous bornerons 
à ajouter qu'après des actes d'uoe férocité 
1 révoltante mêlés à des actions éclatantes, — 
car il était doué d'une haute intelligence, — 
au moment où nous le mettons en scène 
avait le grade ae général, était gouverneur 
du Tucuman, et, probablement, ne comptait 
pas en demeurer là. 

Le tableau que présentaient à cette époque 
les provinces insurgées était le plus triste et 
le plus affligeant qui se puisse imaginer. 

Les hommes du pouvoir cherchaient à se 
détruire les uns les autres au détriment de 
la tranquillité publique. 

Les soldats avaient rompu tous liens de 
subordination, c'était par caprice qu'ils ac- 
ceptaient ou qu'ils refusaient d'obéir à leurs 
officiers, qui eux-mêmes, la plupart du 
temps, s'improvisaient leurs grades de leur 
autorité privée. 

Le sanguinaire Moratin se préparait selon 
toute apparence à combattre pour son propre 
compte. 

Les Portugais faisaient la guerre pour l'a- 
grandissement du Brésil, les Montévidéens 
pour avoir la vie sauve et les Buenos- Ayriens 
pour le maintien dé l'union proclamée dès le 
commencement des hostilités contre les Espa- 
gnols. 

Dans cet étrange conflit de toutes les pas- 
sions humaines, les derniers sentiments de 
patriotisme avaient .été noyés dans le sang, 
et chacun ne prenait plus parti que suivant 
ses intérêts d'avarice ou d'ambition. 

Bref, la démoralisation était partout, la foi 
nulle part. 
Don Eusebio Moratin, bien que, en qualité 



^entretien des deux hommes politiques que 
nous avons mis en présence en commen- 
çant ce chapitre. 

Le général qui, depuis quelques instants, 
marchait à grands pas dans le salon, se re- 
tourna tout d'un coup et venant se placer 
bien en face du duc : 

— Bah I bah 1 lui dit-il d'une voix sacca- 
dée, en rejetant la tête en arrière et faisant 
claquer ses doigts, geste qui lui était habi- 
tuel, je vous répète, monsieur le duc, que . 
votre Zéno Cabrai, quelque bon soldat qu'il 
soit, n'est qu'un niais fieffé. 

— Permettez, général, objecta le Français. 

— Allons donc, reprit-il avec violence, un. 
homme politique, lui 1 11 faudrait être fou 
pour le supposer. Un chef de montoneros qui 
s'avise d'être amoureux, de faire du senti- 
ment, que sais- je moi? Est-ce ainsi qu'on se 
comporte? Eh! mon Dieu! si la petite lui 
plaît qu'il la prenne! C'est simple comme 
bonjour cela et ne demande pas grande di- 
plomatie, que diable! J'ai l'expérience de ces 
choses-là, moi 1 Toute femme Yeut être un 
peu forcée, cela est élémentaire. Au lieu de 
cela, il prend des airs de beau ténébreux, 
roule les yeux, pousse des soupirs et va pres- 
que jusqu'à faire des madrigaux. Sur ma pa- 
role ce serait à pouffer de rire, si on ne h aussait 



pas les épaules de pitié! La mère et la fille se 
moquent de lui;' et elles font bien.On n'est 
pas plus niais ! vous verrez qu'elles finiront 
par lui glisser entre les doigts comme des 
couleuvres qu'elles sont, et ce sera bien fait, 
vive Dieu! J'applaudirai des deux mains à ce 
beau résultat d'un amour platonique saupou- 
dré de vengeance héréditaire. Qu'on ne me 
parle plus de cet homme! il n'y a rien à faire 
avec lui ! 

Le duc avait écouté cette foudroyante sor- 
tie avec cet implacable sang-froid perpétuel- 
lement stéréotypé sur son visage impassible 
et dont il ne se départait jamais. 

Lorsque le général se tut, il le regarda un 
instant d'un air légèrement railleur, puis, 
prenant la parole à son tour : 

— Tout cela est fort bien, général, dit-il,, 
mais ce n'est en résumé que 1 expression de 
votre opinion personnelle, n'est-ce pas ? 

— Certes ! fit don Eusebio. 

— Vous seriez, je l'imagine,, reprit-il en 
souriant, fort peu flatté qu'on répétât à don 
Zèno Cabrai les paroles que vous venez de 

prononcer. „.,,..-,, 

Un éclair de férocité jaillit de l'œil du gé- 
néral, mais, se remettant aussitôt : 

— J'avoue, dit-il, que j'en serais rien moins 
que satisfait. 

— Alors, reprit le duc, à quoi bon dire des 
choses que, un jour ou l'autre, on pourrait 
regretter? Avec moi, cela ne tire pas autre- 
ment à conséquence; je sais trop bien à quels 
fils légers tiennent souvent les plus profon- 
des combinaisons politiques pour abuser ja- 
mais d'une confidence, mais dans un moment 
d'emportement vous pourriez vous laisser al- 
ler à parler ainsi devant des tiers dont vous 
ne seriez pas aussi sûr que vous l'êtes de 
moi, et alors cela aurait d'incalculables com- 
séouences 

— Vous avez raison, mon cher duc, fit en 
riant le général, je me rétracte; mettons que 
je n'ai rien dit. nj 

— Voilà qui est mieux, général, d autant 
plus que vous avez en ce moment le plus 
pressant besoin de don Zèno Cabrai et de sa 
cuadrilla. 

— C'est vrai, je ne puis malheureusement 
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me passer de lui. 

— Charmante façon de lui inspirer de la 
confiance, si yous Le traitez de niais. 

— Oubliez cela I et arrivons s'il vous plaît 
au fait. Don Zèno ne lardera pas à venir ici, 
et je voudrais que tout fût convenu entre 
nous avant qu'il paraisse. 
. Le Français jeta un regard sut la pendule. 

— Nous avons encore vingt minutes à nous, 
dit-ii, c'est plus qu'il ne nous en faut pour 
convenir de tout. D'abord, quel est votre 
projetf 

— De me faire nommer président de la ré- 
publique, pardieul s'écria-t-il avec violence. 

— Je le sais, mais ce n'est pas de cela dont 
je vous parle. 

— De quoi me pariez- vous donc ? 

— Des moyens que vous comptez em- 
ployer pour atteindre le but que vous ambi 
tionnez. 

— Ah! voilà justement oùleMt me blesse, 
je ne sais irop que faire, nous pataugeons en 
ce moment dans un tel gâchis... 

— Raison de plus, interrompit en souriant 
le duc : les meilleurs poches se fout toujours 
en eau trouble. 

— A qui le dites-vous? fit avec un éclat de 
rire le général, je n'ai jamais pêche autre- 
ment, moi. 

— Eh bien, si cela vous a réussi jusqu'à 
présent, il faut continuer. 

— Je le voudrais, mais de quelle façon? 
Le duc sembla réfléchir profondément pen 

dant quelques secondes, tandis que le gé- 
néral l'examinait avec anxiété. 

— Voyez comme yous êtes injuste, mon 
cher général, reprit enfin le duc, c'est jus- 
tement cet amour de don Zèno pour 

" la fille de la marquise de Caslelmelhor, 
amour que vous avez si vertement qualifié, 
qui vous fournira ces moyens que vous cher- 
chez sans réussir à les trouver. 

— Je ne yous comprends pas le moins du 
monde; quel rapport peut-il y avoir entre?... 

— Patience, interrompit le diplomate. Que 
désirez-vous d'abord? l'éloignement immé- 
diat de don Zèno Cabrai, qui, ■ aimé et res- 
pecté de tous comme il l'est, pourrait par sa 
présence influencer les votes des députés qui 
se réunissent en ce moment en cette ville 
pour proclamer l'indépendance et peut-être 
élire un président; n'est-ce pas cela? 

— En effet, mais don Zèno ne consentira 
sous aucun prétexte à s'éloigner. 

Le diplomate ricana doucement en jetant 
un regard de pitié à son interlocuteur. 

—Général, lui dit-il, avez-vous quelque- 
fois été amoureux dans votre vie? 

— Moi 1 s'écria don Eusebio avec un bond 
de surprise. Ah ça, vous yous moquez de moi. 
mon cher duc ? 

— Pas le moins du monde, répondit-il pai- 
siblement. 

— Au diable la question saugrenue 1 quand 
nous traitons une affaire sérieuse. 

— Pas aussi saugrenue que vous le suppo- 
sez, général; j3 ne m'éloigne en aucune fa- 
çon de notre affaire. Ainsi, je vous en prie, 
saites-moi le plaisir de me répondre claire- 
ment et catégoriquement. Avez-vous été oui 
ou non amoureux? 

— Puisque vous l'exigez, soit. Jamais je 
n'ai été ce que vous appelez amoureux : est- 
ce clair ? 

— Parfaitement; eh bien! voilà justement 
où est la différence entre vous et don Zèno 
Cabrai, c'est qu'il est amoureux. 

— Pardieu! la belle et grande nouvelle que 
vous m'annoncez là, mon cher duc ; voilà 
une heure que je vous le répète. 

— D'accord, mais attendez la conclusion. 

— Voyons donc cette conclusion. 

— La voici : cela a été dit, il y a quelque 
cent ans déjà, par un fabuliste de notre na- 
tion, d'une façon charmante, dans une fable 
que je yous lirai quelque jour. 

— Mais la conclusion ? s'écria le général 
avec un trépignement d'impatience. 

,—- Hum ! que vous êtes vif, mon cher gé- 
néral, reprit imperturbablement le duc, qui 



s'amusait fort intérieurement de l'exaspéra- 
tion contenue de son interlocuteur; Ecoutez 
bien; elle n'est pas longue, mais elle est en 
vers... rassurez-vous, il n'y en a que deux : 



Amour î amour! quand tu nous tiens, 
On peut bien dire : Adieu prudence ! 

Gom prenez- vous ? 

— A peu près, répondit le général, 
au fond, ne comprenait pas du tout, 



qui, 

mais 

je ne 



ne voulait pas le paraître; cependant 
vois pas... 

— C'est pourtant fort simple, mon cher gé- 
néral; c'est justement par son amour que 
nous le tenons. 

— C'est-à-dire?... 

— C'est-à-dire que s'est en sachant à propos 
exciter cet amour que nous parviendrons au 
résultat que nous voulons obtenir. 

— Pour le coup, je ne yous comprends 
plus, monsieur le duc; cet amour n'a pas 
be.-oin d'être excité, j'imagine. 

— L'amour, non peut-être , répondit en 
riant le Français; mais la jalousie tout au 
moins; quant à cela, laissez-moi faire, je 
me suis mis en tête que vous réussiriez, et 
cela sera. 

— Je vous remercie, mon cher duc, de cet 
appui qu'il vous plaît de me donner; mais ne 
serait-il pas convenable que vous me missiez 
au courant de vos projets, de cette façon je 
pourrais, au besoin, vous venir en aide, au 
lieu que, si je demeure dans l'ignorance où 
je me trouve en ce moment, peut-être arri- 
vera-t-il que, sans le savoir, je vous contre- 
carrerai. 

— Vous avez raison, général; d'ailleurs, je 
n'ai aucun motif de vous faire mystère des 



moyens que je compte employer, puisque moment. 



cabildo.... 

— Eh bien ? interrompit le général Mo- 
ratîn. 

— Eh bien, ils se sont évadés. 

— Evadés 1 s'écria le gouverneur avec sur- 
prise. 

— aujourd'hui m Ame, au lever du soleil, 
déguisés en moines franciscains; des af ridés 
leur tenaient des chevaux tout préparés aux 
portes de la ville. 

— Oh 1 oh ! cela m'a tout à fait l'air d'une 
trahison 1 s'écria le général en fronçant le 
sourcil, je vais.... 

— Ne faites rien, interrompit don Zèno, 
toute démarche serait inutile maintenant; ils 
ont une avance de près de quatorze heures, 
et l'on va vite quand on veut sauver sa tête. 

— Quand avez-vous appris cette évasion 
dont personne ne m'a instruit? 

— Vous étiez à la chasse, général. 

— C'est vrai, je suis coupable. 

— Nullement, car en votre, absence j'ai pris 
sur moi de donner des ordres. 

— Je vous remercie, cher don Zèno. 

— En sortant de la maison de la marquise 
de Castelmelhor, où ce matin je m'étais ren- 
du, un de vos aides de camp, générai, qui é- 
taU à votre recherche et voulait monter à 
cheval pour yous rejoindre, m'a donné la 
nouvelle de cette fuite; j'ai aussitôt lancé des 
détachements dans toutes les directions, àla 
poursuite des fugitifs. 

— Très bien. 

— Ces détachements, sauf un seul, sont re- 
venus sans avoir eu de nouvelles des prison- 
niers. 

— Voilà une fâcheuse affaire, et qui ne 
peut que compliquer encore la situation dif- - 
ficile dans laquelle nous nous trouvons en ce 



c'est de vous seul qu'il s'agit dans tout ceci. 

— En effet, je vous serai donc fort obligé 
de vous expliquer, mon cher due. 

— Soit. 

Au même instant la porte s'ouvrit loute 
grande, et un criado, revêtu d'une magnifi- 
que livrée» annonça : 

— Son Excellence le seîïor général don 
Zèno Cabrai. 

Les deux hommes échangèrent un rapide 
regard d'intelligence et se levèrent pour sa- 
luer le général. 

— Je vous dérange, messieurs? dit celui-ci 
en entrant. 

. — Nous? nas le moins du monde, senor 
don Zèno, Tépondit le Français; nous yous 
attendions, au contraire, avec la plus vive 
impatience. 

— Pardonnez-moi d'avoir avancé de quel- 
ques minutes l'heure que yous aviez daigné 
assigner à notre rendez -vous, monsieur le 
duc; mais comme je savais trouver ici Son 
Excellence le gouverneur, je me suis hâté de 
venir, ayant une importante communication 
à lui faire. 

— Alors, soyez doublement le bienvenu, 
cher général, répondit don Eusebio. 

Le criado avança des sièges et se retira. 

La conversation, commencée en français à 
cause de la difficulté que le duc éprouvait à 
s'exprimer en espagnol, continua dans la 
même langue, que, soit dit entre parenthè- 
ses, don Zeno Cabrai parlait avec une remar- 
quable pureté. 

— Vous disiez donc, cher don Zèno, reprit 
don Eusebio lorsque chacun se fut assis, que 
vous aviez à me faire une importante com- 
munication. 

— Oui, monsieur le gouverneur. 

~- Alors, veuillez, je vous prie, vous expli- 
quer sans embage; le sefior duc connaît tous 
nos secrets; d'ailleurs, il est trop de nos amis 
pour que nous lui fassions un mystère de ce 
qui nous intéresse. 

— Voici le fait en deux mots, répondit en 
s'inclinant don Zèno Cabrai: les deux prison- 
niers qui devaient demain être jugés comme 
espions paT le conseil de guerre, don Luis 
Orlega et le comte de Mendoza, que moi- 
même avais arrêtés la nuit de la fête en plein 



— Je ne m'en suis pas tenu là, monsieur 
le gouverneur, répondit don Zèno, je me suis 
rendu à la prison pour interroger le direc- 
teur sur les particularités de la fuite ; de 
plus, j'ai disséminé par la ville des gens in-< 
telligents chargés de prendre langue et de 
me rapporter ce qu'ils entendraient dire. 

— On n'est pas plus prudent et plus avisé, 
mon cher don Zèno, je vous félicite de tout 
cœur. 

— Vous ajoutez trop d'importance à une 
chose aussi simple. 

— El qu'avez- vous appris? 

— Ma foi, reprit don Zèno en se tournant à 
demi du côté du diplomate français, j'ai ap- 
pris une chose qui vous étonnera fort, mon- 
sieur le doc, et que je n'ose croire encore. 

— Quoi donc? dit en souriant le duc, au- 
rais-je, sans le savoir, protégé la fuite de vos 
prisonniers. 

— Damï fit en riant don Zèno, il y a un peu 
de cela. 

— Ahl par exemple, s'écria le duc, vous 
allez vous expliquer, n'est-ce pas général? 

— Je ne demande pas mieux, monsieur le 
duc, mais, rassurez-vous, il n'est nullement 
question de yous dans tout ceci, mais seule- 
ment d'un de vos amis. 

— D'un de mes amis à moi, mais je suis 
étranger, je ne connais, excepté vous, per- 
sonne que je sache dans cette ville, où je 
suis venu pour la première fois, il y a quel- 
ques jours à peine. 

— Justement, fit en riant don Zèno ; c'est 
d'un de vos compatriotes qu'il s'agit. 

— D'un de mes compatriotes ? 

— Oui, un certain Emile Gagnepain, il au- 
rait, paraît-il, remarquez que je ne suis qua 
l'écho d'un on-dit général... 

— Continuez, il aurait?... 

— Il aurait entretenu des relations ave« 
les prisonniers, qu'il connaît de longue date, 
et, bref, il aurait fini par les faire évader. 

Un léger et imperceptible sourire plissa les 
lèvres minces du diplomate à cette révéla- 
tion, mais reprenant aussitôt son sang- froid: 

— Quant à cela, messieurs, répondit-il, je 
puis à l'instant vous prouver la fausseté de 
cette accusation portée contre mon malheu- 
reux compatriote. 
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— Je no demande pas mieux, pour ma paît, 
dit don Zèno. 

— Comment vous y prendrez- yous? de- 
manda don Eusebio. 

— Vous allez voir ; mon compatriote, ou 
pour niiùux 'dite mon ami, demeure, dans 
cette maison, même, je vais le faire appeler. 

— En effet, observa le gouverneur, à ses 
réponses, no us saurons bientôt ce qui en est. 

— Remarquez, monsieur ie duc, que je 
n'affirme riefl, reprit don Zèno, et que je n'at- 
taque en rien l'honneur de ce caballero. 

11 n'importe, messieurs, s'écria le duc 

avec un beau mouvement d'indignation; s'il 
était réellement coupable, ce que je déclare 
impossible, je serais le premier à l'abandon- 
ner à votre justice. 

Les deux hommes s'inclinèrent sans répon- 
dre; ie duc frappa sur un timbre. 

Un domestique parut. 

— Prévenez don Emilio, dit le duc, que je 
désire causer avec lui à l'instant. 

— Le seiïor don Emilio n'est pas dans son 
appartement, Seigneurie, répondit le domes- 
tique en s'iuclinaut respectueusement. 

— Ali! fit avec étonuement ie diplomate, 
encore dehors à celle heure; foTt bien.- Dès 
qu'il rentrera, car il ne saurait tarder, vo;is 
le prierez de se rendre ici. 

Le domestique slnclina sans bouger. 

— Ne m'avez- vous pas entendu, reprit le 
diplomate, pourquoi ne sortez-vous pas? 

— Seigneurie, répondit respectueusement 
le domestique, don Emilio ne rentrera pas. 

— Don Emiiio ne rentrera pas? Qu'en sa- 
vez-vous? 

-{la fait ce matin enlever tous ses baga- 
ges par un homme qui a dit qu'il quittait 
.immédiatement là vide. 

Le duc lit signe au domestique de sortir. 

— C'est étrange, murmura-t-il, dès que la 
porte se fut refermée sur le valet; que signi- 
fie ce départ? 

Les deux créoles se regardaient avec élon- 
nement. 

— Non, reprit le duc avec force, je ne puis 
encore le croire coupable; il y a évidemment 
dans celle affaire quelque chosa que nous 
ignorons. 

La porle se rouvrit en ce moment. 

— Le seiïor capitaine don Sylvio Quiroga, 
annonça le domestique. 

— Faites entrer, dit don Zèuo. 
Et se tournant vers le duo ; 

— Pardonnez-moi, monsieur ; le capitaine 
Quiroga est le dernier officier dépêché par 
moi à. la poursuite des fugitifs : c'est un vieux 
routa, je me trompe fort ou il nous apporte 
des nouvelles. 

— Qu'il soit le bienvenu alors, dit don Eu- 
sebio. 

— Oui, qu'il soit le bienvenu, appuya le 
duc. f-iw l'espère qiio les renseignements 
qu'il nous 'donnera dissiperont les doutes qui 
se sont élevés sur la loyauté de mon malheu- 
reux compatriote. 
. — Dieu le veuille ! fit don Zèno. 

Le capitaine don Sylvio Quiroga parut. 
Après avoir respectueusement salué les per- 
sonnes qui se trouvaient dans le salon il se 
redressa et attendit qu'on l'interrogeât. 

'— Eli bien ? lui demanda don Zèno, avez- 
vous retrouvé la trace des fugitifs, capitaine? 
; .^- Je l'ai retrouvée, général, répondit-il. 

— Vous les ramenez? 

— Non p.as.. 

.—>■ Est-ce que vous ne les avez pas rejoints? 

— Si, mon général. 

— ; Alors, comment se fait-il que vous re- 
veniez-sans ces deux hommes? 

— D'abord, ils n'étaient plus deux, mon 
général ; il paraît qu'ils avaient recruté un 
„ compagnon en route : j'en ai vu trois, moi. 

Il y eut un instant de silence pendant lequel 
le Français elles deux créoles échangèrent 
un regard. 

— Peu importe, deux ou trois] reprit don 
Zèno. Comment se fait-il, capitaine, que, les 
ayant rejoints,, vous les ayez laissé échapper? 

-i-Mon général, voici, en deux mots, l'affaire. 



Au moment où je me préparais à les prendre 
au collet, car je n'en étais plus qu'à portée de 
pistolet à peine, deux ou trois cents cavaliers 
sont à l'improviste sortis d'un petit bois et nous 
ont chargés avec fuTeuT; comme je n'avais 
avec moi que huit hommes, j'ai jugé pru- 
dent de ne pas attendre le choc de ces enne- 
mis que j'étais loin de soupçonner aussi près 
de moi, et jo me suis mis aussitôt en retraite 
avec mes compagnons. 

— Oh! ohl que dites- vous donc là? s'écria 
don Zèno, auriez-vous eu peuT, par hasard, 
capitaine? 

— Ma foi oui, général; j'ai eu peur, et 
grandement même, répondit franchement 
l'officier, surtout quand j'ai reconnu à quelle 
sorte de gens j'avais affaire. 

— Qu'avaient-ils donc de si terrible? 

— Je suis revenu exprès à franc étrier pour 
vous en instruire, général; car, tout en 
fuyant, j'ai eu parfaitement. le temps de les 
dévisager. 

— Et ce sont? demanda le gouverneur 
avec impatience. 

— Ce- sont des pincheyras, Excellence, ré- 
pondit froidement le vieux soldat. 

Cette révélation produisit l'effet d'un coup 
de foudre sur les assistants. Don Zèno sur- 
tout et don Eusebio paraissaient en proie à 
une agitation extraordinaire. 

— Des pincheyras] répétèrent-ils. 

— Oui; du reste, nous saurons bientôt ce 
qu'ils veulent. J'ai embusqué deux hommes 
sur leur route avec ordre de surveiller leurs 
mouvements. 

— C'est égal, s'écria le gouverneur en se 
levant vivement, on ne saumt prendre trop 
de précautions avec de pareils démons. Ex- 
cusez-moi, monsieur le duc, de vous quitter 
aussi brusquement; mais la nouvelle annon- 
cée oar ce brave officier est d'une importance 
extrême, et je dois sans retard veiller à la sû- 
reté de la ville; demain, si vous me le per- 
mettez, nous reprendrons cet entretien. 

— Quand il vous plaira, messieurs, répon- 
dit le diplomate, yous savez que je suis à vos 
ordres. 

. — Mille fois merci, à demain donc. Venez- 
vous avec moi, seiïor Cabrai. 

— Certes, je vous suis, répondit celui-ci, 
on ne saurait user de trop de prudence dans 
une circonstance aussi grave. 

Les deux généraux prirenl immédiatement 
congé du duc et sortirent suivis par le caoi- 
taine. 

Lorsque la porte se fut refermée et que le 
vieux diplomate se trouva seul, il se frotta 
les mains l'une contre l'autre et lançant un 
regard ironique du côté ou s'étaient retirés 
ses visiteurs : 

— Je crois, murmiiTa-t -il avec un sourire 
railleur, que voilà un assez joli trébuche! de 
prépare. Eh! eh! ehl mon cher ami; Emile 
sera sur ma foi bien fin s'il en réchappe ; te 
l'aime trop pour ne pas fahe sa fortune mal- 
gré lui ; je lui dois bien cela pour le service 
qu'il m'a rendu. 



rhoTizon, avec la Tapidité de l'éclair, et de lés 
faire tomber dans le domaine public ces nou- 
velles sinistres que les chefs du pouvoir ne 
se contient qu'à l'oreille et sous la condition 
expresse du secret le plus strict. 

Le capitaine dbn Sylvio Quiroga n'avaity 
depuis son retour à San Miguel, communiqué 
avec personne autre que don Eusebio Mora- 
tin et don Zèno Cabrai ; ses soldats avaient, 
comme lui, gardé le plus profond silence sur 
ce qui s'était passé pendant leur courte expé- 
dition à la recherche des fugitifs, et pourtant, 
par une fatalité inexplicable, à peine les deux 
généraux, en sortant de chez le duc de Mari- 
toue, mettaient-ils le pied sous les portales 
de la place Mayor, que de tous les côtés ils 
n'apercevaient que des visages effarés et en- 
tendaient des voix saccadées par l'épouvante 
murmurer le nom si redouté des Pincheyras. 

La nouvelle avait déjà. fait beaucoup de 
chemin ; ce n'était plus deux cents hommes 
qui s'étaient montrés aux environs de la ville, 
mais bien une formidable armée espagnole 
venant du haut Pérou, pillant, brûlant, dé^ 
vaslanl tout sur son passage, et dont la féroce 
cuadrilla des Pincheyras formait l'avant- 
garde ; ils arrivaient à marche forcée; bien- 
tôt, le lendemain peut-être, ils camperaient 
devant la ville. Que faire? que résoudre? où 
se cacher? où fuir? C'en était fait de San Mi- 
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On ne saurait se faire une idée même loin- 
taine de la rapidité avec laquelle se répand 
une mauvaise nouvelle ; delà façon dontelle 
se défigure en passa at débouché en bouche 
se grossissant incessamment et finissant, dans 
un temps fort court, par revenir à celui qui 
le premier en a été l'auteur, tellement sur- 
chargée de faits et enjolivée de détails que ce- 
lui-ci ne la saurait reconnaître. 

On serait porté à supposer qu'il existe dans 
1 atmosphère des courants électriques qui se 
chargent de transmettre aux quatre coins de 
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guel, les Espagnols pour se venger de leur 
défaite, n'y laisseraient pas pierre sur pierre. 
Ceux qui les avaient vus, car, comme tou- 
jours, il y avait des gens qui affirmaient 
avoir vu celle fantastique armée espagnole, 
qui n'existait réellement que dans leur cer- 
veau, assuraient avoir entendu proférer par 
Ponuemi les plus terribles serments de ven- 
geanee contre les malheureux insurgés. 

Des gens armés de torches, venus on ne 
savait d r où, parcouraient la ville en tous les 
sens en criant : 
— Aux armes ! aux armes ! 
A ces hurlements , à ces flammes san- ■> 
glanles qui projetaient des lueurs sinis- 
tres sur les murailles, les citoyens sériaient 
en toute hâte de leurs maisons, les femmes 
et les enfants pleuraient et se lamentaient; 
bref, la panique était devenue en quelques 
instants si générale, que les deux officiers^ 
qui savaient cependant là vérité, en furent 
effrayés eux-mêmes et se demandèrent si le 
mal n'était pas en effet plus grand qu'ils ùe 
le supposaient. 

Ils montèrent sur les chevaux que .leurs 
assistenles leur tenaient tout prêts à la porte 
de la maison du duc et ils s' élancèrent à toute 
bride vers le cabildo. 

Malgré l'heure avancée, il était plus de 
minuit, le cabildo, au moment où le gou- 
verneur et le montonero y pénétrèrent, était 
envahi par la foule et offrait un spectacle de 
désordre et d'épouvante non moins animé et 
non moins bruyant que celui qu'ils avaient 
eu sous les yeux en traversant la plazaAfayor. 
Les deux officiers furent reçus par des cris 
de joie et des protestations de dévouement 
que la peur seule pouvait inspirer à la plu- 
part des assistants. 

Le gouverneur éprouva une peine infinie 
à rétablir un peu d'ordre et à se faire écouter 
par ces hommes rendus presque insensibles 
par la terreur. 

Mais ce fut en vain qu'il essaya de les ras- 
surer en leur raconiant simplement ce qui 
s'était passé; on ne voulut pas le croire, et il 
ne réussit à convaincre personne que le dan- 
ger qu'ils redoutaient si fort n'existait pas. 

Le tocsin sonnait à toutes les églises, des. 
barricades se construisaient à l'angle de tou- 
tes les rues, que parcouraient incessamment 
des patrouilles de bourgeois armés, tandis 
que d'autres bivouaquaient sur la place, 

La ville offrait en ce moment l'aspect d'un 
vaste camp; il ne fallait pas essayer dé résis^- 
ter au torrent, le gouverneur le comprit, et 
désespérant de rétablir la sécurité par les 
voies ordinaires, il feignit de se rendre aux 
raisonnements des personnes qui l'entou- 
raient et essaya d'organiser la panique en 
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donnant des ordres pour la défense de la 
cité, et expédiant des aides de camp dans tou- 
tes les directions. 

•Don Zeno, après avoir échangé quelques 
mots à voix basse avec le gouverneur, au lieu 
de monter au cabildo, avait piqué des deux 
et tétait éloigné à. fond de train, suivi par le 
capitaine Quiroga 1 . 

:.- Mais son absence ne fut pas longue. Bien - 
tôt un galop de chevaux se fit entendre, et 
■ don Zèno reparut à la tête de sa montonera, 
qui installa itnmédiatement son bivouac sur 
la plaza -Mayor. 

La vue des partisans, dans le courage des- 
quels les habitants" de San Miguel avaient 
une pleine confiance, commença peu à peu à 
rassurer la population. 
D'autant plus que les montoneros, après 



de rassurer la population en Llui prouvant 
nue le danger n'existe plus. 

L'ordre fut immédiatement exécuté, et la 
montonera sortit de la ville au petit pas. 

Le général don Eusebio Moratin, monté 
sur un magnifique cheval noir, et vêtu d'un 
uniforme tout couvert de broderies d^or, s'a- 
vançait à sa tête. 

La foule, éparse dans toutes les rues, sa- 
luait le passage des partisans de ses chaleu- 
reuses acclamations. 

La montonera semblait bien plutôt exé- 
cuter une promenade militaire que partir 
pour tenter une reconnaissance. 

Dès que la troupe fut en rase campagne, et 
qu ? unpii de terrain l'eu tdérobée.aux regards 
des habitants, le général fit sonner la halte, 
plaça les sentinelles et ordonna aux officiers 



avoir attaché leurs chevaux aux : piquets et placé de le venir trouver sur le tertre, au sommet 
des sentinelles, se mêlèrent, à la foule, etcom- duquel lui-même s'était arrêté à cent pas à 
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mencèrent tout doucement en causant avec 
les uns et avec les autres, tout en feignant 
d'abord d'entrer dans les idées générales , de 
rétablir les faits si étrangement défigurés, en 
racontant l'affaire telle qu'elle était réelle- 
ment. 

L'influence de ces récits, colportés de l'u 
à l'autre et incessamment recommencés p; 
les soldats, ne tarda pas à se faire sentir dans 
la foule ; la réaction se manifesta bientôt, 
et les moins poltrons sentirent le courage 
leur revenir un peu. 

Cependant, comme en fin. de compte le 
danger, pour être moindre qu'on ne le sup- 
posait, existait cependant réellement, et que 
le voisinage des montoneros royalistes ne 
laissait pas que d'être fort inquiétant pour 
la sûreté commune, le général Moratin profi- 
ta habilement de l'effervescence de la popu- 
lation pour prendre les mesuras les plus effi- 
caces qu'il put imaginer, pour résister à un 
coup de main, en attendant des renforts en 
cas où l'ennemi aurait h l'improviste tenté 
d'enlever la ville par surprise, ce qui n'était 
pas sans exemple dans l'histoire de la révo- 
lution bu énos-ay Tienne. 

Des officiers dévoués surveillaient la con- 
struction des barricades; sur les toits en ter- 
rasse des maisons, on montait des pieïres 



peu près en avant de la cuadrilla. 

Ceux-ci obéirent aussitôt avec une impa- 
tience mêlée de curiosité, car bien que per- 
sonne ne les en eût informés, ils soupçon- 
naient vaguement que ceCte sortie improvi- 
sée de la ville cachait un motif plus grave 
que celui d'une promenade. 

Lorsque tous les officiers furent arrivés, et 
qu'après avoir mis pied à terre, ils se furent 
rangés en cercle autour du général, celui : ci 
prit la parole : 

— Caballeros, leur dit-il nettement, le temps 
de la dissimulation est passé ; ii est de mon 
devoiT de vous expliquer franchement la si- 
tuation, d'autant plus que j'ai le plus grand 
besoin de votre concours. 

—Parlez, général, répondirent les officiers, 
nous sommes prêts à vous obéir comme si 
vous étiez réellement noire chef, quel que 
soit l'ordre que vous nous donniez dans l'in- 
térêt de la patrie. 

— Je vous rein ercie, caballeros, et je compte 
sur votre promesse; voici ce qui se passe, 
votre chef, don Zèno Cabrai, trompé par un 
traître, un espion, ou un imbécile, on ne sait 
encore lequel, a été avec les quelques- hom- 
mes qui l'accompagnaient, surpris par un 
parti de batteurs d'estrade royaux. Tout fait 
supposer que ce parti appartient à la foraii- 



pour assommer les assaillants; des dépôts clable cuadrilla des Pinchpyras. , Don Zèno, 



d'armes et de munitions étaient établis en 



différents endroits; les barrières étaient fer 
mées et défendues par des postes nombreux. 

Cependant, don Zèno Cabrai, «Ma fêle d'une 
quarantaine de montoneros résolus, était 
parti à la découverte, se lançant en enfant 
perdu dans la campagne. 

Tous les députés s'étaient réunis au csbildo 
dans la salle des séances et s'étaient déclarés 
en permanence. 

1 Le gouverneur, voulant par sa présence ras- 
surer la population, était monté à cheval, et, 
suivi d'un nombreux état-major, avait par- 
couru la ville dans tous les sens, encoura- 
geant les uns, gourmandant les autres, et ex- 
citant les habitants à faire leur devoir et à 
combattre bravement l'ennemi s'il osait se 
montrer; 

La nuit tout entière s'écoula ainsi. Au le- 
ver du soleil, le calme était à n'eu près rét a- 
bli, bien que cependant chacun eût conseTYé 
ses armes et fût demeuré à son poste. 

Don Zèno Cabrai, parti depuis plus de qua- 
tre heures pour battre l'estrade, n'était pas 
encore de retour. Don Eusebio ne savait que 1 
penser de cette longue absence qui commen- 
çait sérieusement à l'inquiét^^^^ i 
_ Plusieurs aides de camp dépêchés par lui 
a la rencontre du mon tonero, étaient revenu s 
sans apporter de nouvelles ni de lui ni de- 
son détachement. 

Sur c ès ^entrefaites, un officier entra, se 
pencha àl'oreille du gouverneur et murmura 
quelques mots que lui seul entendit. 

Don Eusebio tressaillit, il pâlit légèrement 
mais se remettant aussitôt: ! 

— Capitaine, dit-il à l'officier, faites son- 
ner le boute-selle, que toute la cuadrilla de 
don Zèno .Cabrai monte à cheval, nous allons 
Pousser une reconnaissance hors la ville, afin 



après des prodiges de valeur,, a été contraint 
de se rendre afin d'arrêter : l'effusion du sang. 
Heureusement, un de ses compagnons est 
parvenu a. s'échapper presque par miracle, 
c'est lui qui nous a appris ce qui s'était passé, 
ces nouvelles sont donc positives. 

Les officiers, a ces paroles, poussèrent des 
exclamations de colère. 

—Les ennemis sont proches, continua le gé 
néral, en réclamant le silence d'un geste, 
ne se doutant pas de la fuite de l'un de leurs 
prisonniers et se croyant parfaitement sûrs 
que leur hardi coup de main est encore igno- 
ré de nous, ils ne se retirent que doucement 



et presque sans ordre ; l'occasion est doue 
belle pour prendre notre ïevanche et délivrer 
votre chef et vos amis, le voulez-vous? 

— Oui! oui! s'écrièrent les officiers en 
brandissant leurs armes. A euxl à eux! 

— Très bien, répondit le général, avant 
une heure nous les aurons rejoints, nous les 
attaquerons à l'improviste, et alors chacun 
fera son devoir; souvenez-vous que les hom- 
mes que nous attaquons sont des bandits, 
sans foi ni loi, mis, parleurs crimes, au ban 
de la société. A eux donc, et pas de quar- 
tier 1 

Les officiers répondirent par des cris et des 
serments de vengeance, allèrent se replacer 
en fête de leurs pelotons respectifs et la cua- 
drilla Tepartit au galop, "disparaissant pres- 
que au milieu du nuage épais de poussière 
qu'elle soulevait|sur son passage. 

Ce que le général Moratin avait annoncé 
aux officiers de la cuadrilla était vrai, ou du 
moins assez mal renseigné par le fugitif, il 
le croyait tel, caries choses rie s'étaient pas 
passées absolument ainsi, qu'on le lui avait 
rapporté. 

Don Zèno Cabrai parti, ainsi que nous: l'a- 



yons dit plus haut, vers deux heures du mà*- 
tin à la tête d'un assez faible détachement 
dans l'intention de pousser une reconnais- 
sance aux environs de la ville; après avoir 
battu pendant deux ou trois heures la cam- 
pagne sans rien découvrir de suspect et sans 
relever aucune trace du passage d'une troupe 
armée, avait voulu avant de rentrer dans- 
la ville explorer les bords de la rivière 
qui, assez escarpés à cause dés nom- 
breux entassements de rochers qui la 
garnissent, et couverts en sus d'épais 
bouquets d'arbres épineux et de buissons 
fourrés pouvaient recéleT une embuscade - 
de maraudeurs, avait donc- fait un cro- 
chet et s'avançant avec les plus minutieuses 
précautions afin de ne pas être surpris à 
l'improviste, il avait commencé son explora- 
tion. 

Pendant assez longtemp les montoneros 
marchèrent ainsi, sondant les buissons et les 
taillis de la pointe de leurs lances, sans rien 
découvrir, et leur chef, convaincu que l'en- 
nemi, si, par hasard, il s'était aventuré aussi 
près de la ville, avait jugé prudent de ne pas 
y demeurer davantage et s'était éloigné, ak- 
lait donner l'ordre de la retraite, lorsque 
tout à coup, au moment où il s'y attendait le 
moins, une centaine d'hommes avaient surgi 
de tous côtés du milieu des buissons, avaient 
entouré ?a troupe et l'avaient vigoureuse- 
ment attaquée. • 

Bien que surpris et poussés par un enne- 
mi dont ils ignoraient. Je nombre, mais que 
cependant ils supposaient avec raison leur 
être hien supérieurs, les montoneros n'étaient 
pas hommes à mettre du premier coup bas 
les armes, sans tenter de vendre chèrement 
leur-vie, surtout avec l'homme qui les com- 
mandait. 

Il y eut un premier moment de désordre 
effroyable, un choc terrible corps a corps, au 
milieu duquel don Zèno Cabrai fut renversé 
de cheval et jeté à terre. 

Un instant ses compagnons le crurent 
mort. 

Ce fut alors que l'un d'eux se glissa ina- 
perçu au milieu des arbres et des rochers, 
et s'enfuit à toute bride porter à San Miguel 
la nouvelle de la défaite des montoneros. . 

Ceux-ci cependant étaient, loin d'être vain- 
cu?. Don Zèno Cabrai s'était relevé presque 
aussitôL et avait reparu à la tête de ses gens, 
qui, découragés un instant par sa chute, - 
avaient en l'apercevant de nouveau à cheval 
senti renaître leur courage sur le point de les 
abandonner. 

Cependant les assaillants étaient trop nom- 

l breux, le lieu de l'embuscade trop bien choi- 

geste, | si pour que les m ontoneTOs conservassent 

l'espoir, non pas de vaincre, Jils n'en avaient 

pas la pensée, mais, de sortir dû mauvais pas 

dons lequel ils étaient tombés. 

Don Zèno Cabrai reconnut d'un coup d'œil 
les difficultés du terrain sur lequel il lui fal- 
lait combattre et où ses cavaliers étaient dans 
l'impossibilité de faire manœuvrer leurs che- 
vaux. 

1 Tous ses efforts tendirent donc à élargir le 
champ de bataille, les montoneros, groupés 
et serrés autour de lui, chargèrent résolu- 
ment l'ennemi à plusieurs reprises sans réus- 
sir à l'entamer; la partie était, selon l'expres- 
sion vulgaire, hien attaquée et bien défendue, 
ils luttaient montoneros contre montoneros, 
bandits contre bandits. 

Le chef des patriotes savait désormais à 
quels ennemis il avait affaire; leurs ponchos 
rouges, uniforme adopté par les Pincheyras, 
les lui avait fait reconnaître dès que le jour " 
était arrivé. 

Car pendant le combat acharné que se li- 
vraient les deux troupes, le soleil s'était levé 
et avait dissipé les ténèbres. 

Malheureusement la clarté du jour en révé- 
lant le petit nombre des patriotes, rendait 
leur défaite plus probable. 

Les Pincheyras furieux d'avoir été si long- 
îemps tenus eu échec par un aussi faible dé- 
tachement, redoublèrent d'efforts pour en fi- 
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nir enfin avec eux. 

Mais ceux-ci ne se découragèrent pas; con- 
duits une dernière fois à la charge par leur 
intrépide chef, ils se Tuèrent avec fureur sur 
leurs ennemis, qui vainement essayèrent de 
leur barrer le passage. 

Les montoneros avaient réussi à renverser 
la barrière humaine dressée devant eux et 
avaient gagné la plaine. 

Mais au prix de guels sacrifices ! 

Vingt des leurs étaient demeurés sans vie, 
étendus parmi les-rochers; les survivants» au 
nombre d'une quinzaine au plus, étaient 
^blessés pour la plupart et accablés par la fa- 
tigue du combat de géant qu'il leur avait 
fallu si longtemps soutenir. 

Tout n'était pas fini, cependant; pour se re- 
trouver en rase campagne; les patriotes n'é- 
taient pas sauvés ; du reste, ils ne se faisaient 
pas d'illusions sur leur sort, mais, sachant 
quïls n'avaient pas de quartier à attendre de 
leurs féroces ennemis, ils préféraient se faire 
tuer que tomber vivants entre leurs mains et 
être condamnés à souffrir d'horribles tortu- 
res. 

Pourtant, bien que fort mauvaise encore, 
leur situation s'était sensiblement améliorée, 

Î>ar la raison qu'ils avaient maintenant de 
'espace autour d'eux, et que leur salut allait 
dépendre de la vitesse de leurs chevaux. 

Les Pincheyras, pour surprendre leurs en- 
nemis, avaient été contraints de mettre pied 
à terre et de cacher leurs chevaux à quelques 
pas de là. 

Lorsque les montoneros eurent réussi à 
s'ouvrir un passage, les Pincheyras se préci- 
pitèrent immédiatement vers l'endroit où ils 
avaient laissé leurs chevaux afin de les pour- 
suivre. ' -' 

H y eut alors forcément un temps d'arrêl 
dont Zèno' Cabrai et ses compagnons profi- 
tèrent pour gagner au pied et agrandir Ja 
distance qui les séparait de leurs ennemis. 

Le chef des Pincheyras, homme de haute 
taille, aux traits énergiques et accentués, à la 
physionomie dure et cruelle, jeune encore, et 
qui, pendant le combat, avait fait des prodi- 
ges de valeur et s'était constamment acharné 
sur don Zèno Cabrai lui-même, qu'il avait 
même, au commencement de l'action, ren- 
versé de cheval, apparut bientôt presque cou- 
ché sur sa monture, brandissant furieusement 
sa lance et excitant à grands cris une vingtai- 
ne de cavaliers dont il était suivi. 

Les autres Pincheyras ne tardèrent pas à le 
joindre, émergeant successivement du milieu 
des rochers et des bouquets d'arbres. 

Alors, la poursuite commença rapide, éche- 
velée, désespérée de part et d'autre. 

Les montoneros, pout donner moins de 
prise à leurs ennemis, s'étaient dispersés sur 
un grand espace, étendus sur leurs chevaux, 
pendus de côté par Télrier, et, d'une main, se 
retenant à la crinière pour éviter les bolas et 
les laças que leurs ennemis, tout en galo- 
pant a fond de train, faisaient tournoyer au- 
tour de leurs têtes. 

Cette chasse à l'homme, grâce à l'habileté 
de ces cavaliers émérites, offrait un spectacle 
des plus émouvants, rempli des plus étran- 
ges péripéties. 

Les Pincheyras, cependant, malgré les ef- 
forts des montoneros, grâce aux chevaux 
frais qu'ils montaient, se rapprochaient rapi- 
dement ; encore quelques minutes, et ils se- 
raient arrivés à portée de ceux qu'ils poursui- 
vaient, lorsque tout à coup la terre, retentit 
sous les pas pressés d'une troupe considéra- 
ble de cavaliers, un nuage épais de poussière 
'apparut à l'horizon. 

" Bientôt ce nuage s'entr' ouvrit, et le géné- 
ral don Eusebio Moratin, suivi de toute la 
cuadrilla de don Zèno Cabrai, chargea avec 
fureur les royaux, 

- Ceux-ci surpris à leur tour, quand déjà ils 
se croyaient vainqueurs, poussèrent des hur- 
lemenis de rage, et,- tournant bride aussilôt, 
ils essayèrent de s'échapper dans tou- 
tes les directions , serrés de près par les 
montoneros, qui, en reconnaissant leur chef, 



avaient sentiredoubler leur ardeur. Don Zèno, 
brûlant de tirer une éclatante vengeance de 
ce qu'il considérait comme un affront, ^erra 
affectueusement la main du général, et, bien 
que Tendu de fatigue et blessé en deux ou 
trois endroits, il se mit à la tête de sa cua- 
drilla et la lança sur les Pincheyras. * 

Bientôt les bolas et les laços volèrent de 
tous les côtés, et les cavaliers, enlevés de leur 
selle, roulèrent sur le sol avec des cris déco- 
lère et de douleur. 

La lutte fut courte, mais terrible. Envelop- 
pés par la cuadrilla, les Pincheyras, malgré 
une résistance désespérée, succombèrent et 
furent contraints de se rendre. 

Yingt-cinq à peine survivaient; les autres, 
étranglés uar les laços, percés par les lances 
ou le crâne fracassé par les terribles bolas, 
jonchaient au loin la campagne. 

Un seul homme avait échappé, sans qu'il 
fût possible de deviner par quel miracle. 
C'était le chef des Pincheyras. 
Cerné par les montoneros, refoulé comme 
une bête fauve, il v était entré dans un épais 
fourré de lentisquës et d'arbres du Pérou, où 
les patriotes l'avaient presque aussitôt suivi. 
Le Pincheyra s'était froidement retourné; 
il avait, d'un dernier coup de carabine, abat- 
tu un de ceux qui le serraient de plus près, 
puis, avec un ricanement de dédain , il 
s'était enfoncé au milieu d'un buisson où il 
avait'subitement disparu. 

Vainement les montoneros, exaspérés par 
la résistance opiniâtre de cet homme et le 
dernier meurtre qu'il avait commis, s'étaient 
élancés pour le saisir; pendant plus d'une 
heure ils sondèrent pied à pied, pouce à pou- 
ce, le terrain, écartèrent les branches des 
buissons, frappèrent le sol et les rochers du 
bois de leurs lances ; ils ne réussirent pas a 
découvrir les traces de leur audacieux adver- 
saire. 

Il était devenu invisible. Toutes les recher- 
ches furent infructueuses; on ne put pas le 
retrouver, , et les montoneros se virent con- 
traints de renoncer à s'emparer de lui. ■ 

Le général fit sonner le boute-selle, bien 
qu'à contre-cœur. Il lui coûtait beaucoup de 
ne pas ramener cet homme à San M guel, 
d'autant plus qu'un des prisonniers avait 
avoué que celui qu'on cherchait si infruc- 
tueusement n'était rien moins que don San- 
tiago Pincheyras lui-même. 

La réputation de don Santiago était trop 
bien établie pour que le général ne fût pas 
désespéré de n'avoir pas réussi à le prendre. 
Cependant il fallait retourner à la ville. Les 
prisonniers furent attachés à la queue des 
chevaux et la cuadrilla partit au galop pour 
San Miguel. 

— Senor général, avait dit don Zèno Ca- 
brai au gouverneur, en lui prenant la main 



m'avez sauvé la vie, plus 
z sauvé l'honneur; quoi 



avec effusion, vous 

même, vous m'avez sauve rnonneur; quoi 
qu'il arrive, je suis à vous, à quelque époque 
que ce soit, je yous en donne ma parole. 

— Merci, don Zèno, avait répondu le géné- 
ral avec un léger sourire en répondant à sa 
chaleureuse étreinte, j'accepte votre parole et 
au besoin je me souviendrai. 

— En tout et pour tout disposez de moi. 
Une heure plus tard, la cuadrilla rentrait à 

San Miguel accueillie par les cris de joie des 
habitants, à la vue des malheureux Pinchey- 
ras traînés prisonniers à la queue des che- 
vaux. 

Le passage des montoneros à travers les 
rues de la ville fut un véritable triomphe. 
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enfoui pour ainsi dire au fond d'un souter- 
rain, et prenant assez philosophiquement son 
parti de cette réclusion volontaire, mais que 
les circonstances rendaient indispensable, en 
attaquant vigoureusement les vivres placés 
devant lui. 

Obligé de demeurer seul pendant un laps 
de temps considérable, et ne sachant com- 
ment employer ce temps, le jeune homme 
prolongea son repos le plus tard possible; 
puis, lorsque enfin, malgré tous ses efforts 
il reconnut l'impossibilité matérielle dans la- 
quelle il se trouvait d'absorber une bouchée 
de plus, il alluma un cigare et commença à 
fumer avec la béalique résignation d'un ma- 
hométan ou d'un buveur de hatchich. Après 
ce cigare il en fuma un autre, puis un autre, 
suivi immédiatement d'un quatrième, si bien 
que minuit arriva powr ainsi dire sans qu'il 
s'en aperçût, et qu'il s'étendit dans son ha- 
mac sans s'être trop ennuyé. 

Cependant, Emile avait une organisation 
trop nerveuse pour se contenter longtemps 
d'un semblable genre de vie, et ce fut avec 
un soupir de regret qu'il ferma les yeux et 
s'endormit, car il ne pouvait prévoir la fin de 
sa prison, et la perspective de demeurer, ainsi 
plusieurs jours seul en face de lui-même 
l'effrayait avec raison. 

Combien de temps demeura-t-il ainsi plon- 
gé dans le sommeil? il n'aurait su, le dire. 
Tout à coup il se réveilla en sursaut, se 
dressa dans son bamac, le front pâle et les 
traits contractés, en jetant autour de lui des 
regards effarés. 

Au milieu de son sommeil, pendant qu'il 
se laissait bercer par ces doux songes que le 
tabac procure à ceux qui en abusent quand 
ils ne sont pas accoutumés à le fumer avec 
excès, soudain il lui avait semblé entendre 
des cris et des trépignements de chevaux 
mêlés à de sourdes clameurs; pendant quel- 
que temps, cebruit se Confondit avec les évè^ 
nemenls de son rêve et semblait faire corps 
avec lui. 

Mais bientôt, ces cris et ces trépignements 
acquirent une telle intensité, ils parurent tel- 
lement se rapprocher du jeune homme qu'ils 
le tirèrent subitement de son sommeil. 

Dans le premier moment, il ne se rendit 
pas compte de ce qu'il entendait, croyant que 
ce n'était qu'un bruit existant seulement dans 
son imagination, dernier écho, enfin, de son 
rêve interrompu. 

Mais lorsque, peu à peu, il fut parvenu à 
remettre de l'ordre dans ses idées, et qu'il - 
eut la conscience d'être complètement éveillé, 
il acquit aussilôt la certitude que non-seule- 
ment- ce bruit était bie» réel, et qu'il n'était 
pas la dupe d'une illusion de ses sens abusés, 
mais qu'il augmentait d'instant en instant, et 
était arrivé à une violence extrême. 

On aurait dit qu'un combat acharné se li- 
vrait dans la caverne même. 

Cependant, tout était calme et tranquille 
autour du, jeune homme; la lampe, dont il 
avait, en se couchant, baissé la mèche pour 
que sa clarté trop vive ne l'empêchât pas de 
dormir, répandait une lueur douce et incer- 
taine, mais cependant assez forte pour lui 
permettre de" s'assurer d'un coup d'œilque 
tout était dans l'état où il l'avait laissé en se 
couchant, et qu'il était toujours seul.;. = 

11 se leva en proie à une agitation extraor- 
dinaire. , - • 4P < 

La première pensée qui lui vint fut que sa re- 
traite était découverte et qu'on, voulait l'arrê- 
ter; mais bientôt il reconnut l'absurdité de 
cette supposition et se rassura; les genschar r 
gés de l'arrêter seraient tout simplement en- 
trés dans le souterrain saris avoir, de combat 
à soutenir, et l'auraient fait prisonnier avant 
même qu'il eût eu le temps d'ouvrir les 

veux. ." 

Mais quelle pouvait être là cause de cet ef- 
froyable vacarme qui continuait toujours 
aussi fort et aussi rapproché. 



Il nous faut maintenant retourner auprès 
du peintre français, que nous avons laissé 



Inrp. Ch. Schiller fils, 10, r. du Fg-Montmartrew 
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Gela intriguait extrêmement le jeune hom- 
me, et éveillait au plus haut point sa curio- 
sité. 

IL consulta sa montre, elle marquait cinq 
heuTes et demie du matin. 

Donc au dehors il faisait jour. Ce ne pou- 
vait être un conciliabule de bêtes fauves, le 
soleil les obligeant à se retirer dans leurs an- 
tres; d'ailleurs ces bêtes n'oseraient se hasar- 
der aussi près de la ville. 

Qu'était-ce alors ? 

Un combat peut-être? Mais un combat 
ainsi au milieu de la nuit, presque aux por- 
tes de San Miguel, la capitale de la province 
de Tucunaan, où à propos du congrès qui se 
Préparait se réunissaient en ce moment des 
forces considérables? cette supposition n'était 
pas admissible. 

Un instant le jeune homme eut la pensée 
de frapper à la trappe, de la faire rouvrir et 
de demander des renseignements aux ran- 
cheros. 

Mais il réfléchit que ces bonnes gens étaient 
censés ignorer sa présence chez eux ; que 
cette démarche inconsidérée pourrait leur 
déplaire en leur faisant craindre d'être plus 
tard inquiétés à cause de lui. 

Et puis, si ce bruit était véritablement ce- 
lui d'un combat, il était plus que probable 
que dès le commencement de la lutte, les 
pauvres indiens, à demi-morts de frayeur, 
avaient abandonné leur rancho et avaient 
fui à travers la campagne , afin de se ca- 
cher dans quelque retraite connue d'eux 
seuls pour échapper à la fureur de l'un 
ou l'autre des deux partis, et que ce se- 
rait vainement, et en pure perte qu'il les 
appellerait et leur ordonnerait d'ouvrir la 
frappe. 

Ces différentes considérations furent assez 
fortes pour le retenir et l'empêcher de com- 
mettre une imprudence en révélant sa re- 
traite, si par hasard le rancho était temporai- 
rement occupé par ses ennemis. 

Mais comme, ainsi que nous l'avons dit, sa 
curiosité était excitée au plus haut degré, et 
que, dans la situation précaire dans laquelle 
il se IrouYait , il était important pour lui, 
du moins il se donnait cette raison pour justi- 
fier à ses propres yeux la démarche qu'il vou- 
lait tenter, il était important de connaître ce qui 
se passait autour de lui, afin de régler sur les 
événements la conduite qu'il lui faudrait te- 
nir; il résolut d'agir sans tarder davantage et 
d'approfondir les causes de ce bruit extraor- 
dinaire qui l'avait si subitement troublé dans 
son repos et sa quiétude. 

Il se leva donc, prit un sabre, passa à sa 
ceinture une paire de pistolets, saisit d'une 
main une carabine, et ainsi armé et prêt à 
tout événement, il alluma une lanterne et se 
dirigea vers le couloir de droite, côté par le- 
quel le bruit lui semblait venir. 

Ce couloir, ou plutôt cette galerie du sou- 
terrain était assez large pour que deux person- 
nes pussent y marcher de front, les parois en 

étaient hautes et sèches, elle sol couvert d'un 



me, augmenta au contraire son désir de sa- 
voir positivement, ce qui "se passait ; ce fut 
presque en courant qu'il atteignit le bout de 
la galerie. 

Là, force lui fut de s'arrêter ; une pierre 
énorme bouchait hermétiquement l'entrée 
du souterrain. 

Cependant le jeune homme ne se découra- 
gea pas devant cet obstacle en apparence in- 
surmontable. 

Cette pierre devait évidemment pouvoir 
s'ôter facilement; mais quel moyen fallait-il 
employer pour obtenir ce résultat ? Voilà ce 
qu'il ignorait. 

Alors, en s'éclairant avec sa lanterne, il se 
mit à examiner la pierre en haut, en bas, sur 
les côtés, cherchant comment il parviendrait 
à l'enlever. 

Depuis près d'une demi-heure, il se livrait 
a une inspection aussi consciencieuse quïnu 
tile et il commençait à désespérer de dé- 
couvrir le secret "qui existait évidemment, 
lorsque tout à coup il lui sembla s'aperce- 
voir que la pierre venait de faire un léger 
mouvement. 

ïl regarda plus attentivement; en effet, il 
reconnut que la pierre se mouvait douce- 
ment et sortait peu à peu de son alvéole. 

Emile était un garçon résolu, doué d'une 
bonne dose de sang-froid et d'énergie; son 
parti fut pris en un instant, et tout en remer- 
ciant mentalement, l'individu, quel qu'il fût 
qui lui épargnait un travail long et fatigant 
qu'il ne savait comment mener à bonne 



fin, il se rejeta vivement en arrière, se blot 
tit dans un angle de la galerie, posa sa 
lanterne a terre, auprès de lui, en ayan 
soin de la couvrir de son chapeau pour 
que la lueur no fût pas aperçue, et, sai- 
sissant un pistolet de chaque main pour être 
'prêt à tout événement, il attendit, les yeux 
fixés sur la pierre, que, grâces aux fissures 
nombreuses des parois de. la galerie, il dis- 
tinguait assez facilement, en proie à une 
émotion étrange qui faisait battre son cœur 
à briser sa poitrine et bourdonner le sang 
dans ses oreilles. 

Son attente ne fut pas longue. A peine s'é- 
tait-il caché que la pierre se détacha, roula 
sur le sol, et un homme, tenant en main une 
carabine dont le canon fumait encore, entra 
vivement dans le souterrain. 

Cet homme se pencha au dehors, sembla 
écouter pendant quelques secondes,. puis il 
se redressa en murmurant assez haut pour 
que le jeune homme l'entendît : 

— Ils viennent, mais trop tard; maintenant 
le tigre a échappé. 

Et s'aidant avec une dextérité extrême du 
canon de sa carabine en Iguise de levier, il 
eut en un instant replacé la pierre dans son 
état primitif. 

— Cherchez, cherchez, perros malditos y re- 
prit l'inconnu avec un ricanement ironique, 
je ne vous crains plus maintenant! 

Et avec le plus grand sang-froid, sans se 
presser, il se mit en devoir de recharger son 



f^hrnft^^L 06 5^1 étouffait complètement | armer mdsïe peintre'ne lui "en ïonna* pasïe 
le nruit des pas. Cette galerie . formait nui- 1 temps : bondissant hors de sa cachette en en- 
levant le chapeau qui couvrait la lumière de 
la lanterne, il s'arrêta en face de l'inconnue 
et, le tenant en respect avec ses pistolets : 

— Qui êtes-vous? que voulez-rvous? lui 
demanda- 1- il. 

L'inconnu fit un mouvement de surprise et 
d'effroi, recula d'un pas et, laissant tomber 
son arme : 

— Eh! qu'est ceci? s'écria-t-ii, suis-je donc 
trahi? 

— Trahi? répéta le Français en posant pru- 
demment le pied sur la carabine; 1- expression; 
me parait au moins ■ singulière dans votre; 
bouche seîïor? . surtout après la ; façon dont 



<ri«™ h - 1 - - - Cette S aleTie formait plu- 
sieurs détours. * 

. Au bout d'un instant, le jeune homme ar- 
riva dans une salle intermédiaire, qui servait 
en ce moment d'écurie à ses trois chevaux. 

Les animaux semblaient effrayés; ils; cou- 
chaient les.oreillesetrenâclaient. avec force en 
essayant de briser les liens qui les retenaient 

vende^l^faf gamie d ' Une G0 P ieuse P ro " 

et essav^rî? v^ flatta de la ^ain, les caressa 

invltllttfousf IaSSUrer ' PU1S il COntiima ses 

Plus il s'avançait dans la galerie plus 1a 

Le doute n'était plus permis * uti rnmhii 
furieux : se livrait à quelques^* g ?peïn? de 
a î?u et l'entrée du souterrain. Pe e de 

<*tte certitude, loin d'arrêter le jeune hom- 



— Je me plais a lecroirei répondit le pein- 
tre, mais quelle certitude m'en donnez-vous? 

— Ma foi de gentilhomme, répondit- il avec 
dignité. 

Bien qu'il n'y eut que quelques- mois que 
le peintre fût en Amérique, cependant il 
avait été plusieurs fois assez à même d'étu- 
dier le. caractère des habitants de ce pays, 
pour savoir quel fonds il devait î aire sut 
cette parole si fièrement donnée. Aussi, après 
avoir baissé affirmativement la tête. 

— Je l'accepte, dit-il en désarmant ses pis- 
tolets et lès passant à sa ceinture; 

L'inconnu ramassa son arme. 

Au dehors le bruit continuait toujours, 
mais il avait changé de signification; ce n'é- 
tait plus celui d'un combat qu'on entendait, 
mais des heurtements de fer et des cris d'ap- 
pel; on cherchait le fugitif. 

— Venez, suivez-moi, reprit le jeune hom- 
me, vous ne devez pas demeurer plus long- 
temps ici. 

L'inconnu sourit d'un air railleur, 

— Ils ne me trouveront pas, dit-il, laissez- 
les chercher. 

— Comme il vous plaira. Alors, causons. 

— Causons, soit. 

— Qui êtes-vous ? 

— Vous le voyez, un proscrit. 

— C'est juste ; mais il y a de nombreuses 
variétés de proscrits. 

— Je suis de la pire espèce, fit l'autre- en 
souriant. 

— Hein! s'écria le jeune homme, que vou- 
lez-vous dire? 

— - Ce que je dis, pas autre chose. A la sui- 
te d'un combat acharné, livré par moi à mes 
ennemis, que j'avais fait tomber dans une 
embuscade, j'ai été vaincu ainsi que cela ar- 
rive souvent, juste au moment où je me 
croyais vainqueur, et, après avoir vu tous 
mes compagnons tomber autour de moi, j'ai 
été contraint de fuir. 

— C'est le sort de Ja guerre, dit philosophi- 
quement le jeune homme, mais vous con- 
naissiez donc cette retraite ? 

— Apparemment, puisque vous voyez que 
je m'y suis réfugié. 

— C'est vrai, vous ne CTaignez pas qu'on 
vous y découvre. 

— C'est impossible, tout le monde ignore 
son existence. 

— Moi, cependant, je la connais. 

— Oui; mais vous, vous êtes proscrit corn-* 
me moi. 

— Qu'en savez-YOus? 

— Je le suppose; sans cela vous n'y seriez 
pas. 

— C'est possible, mais puisque je la con- 
nais, d'autres aussi peuvent la connaître; 
d'autant plus que je ne l'ai pas découverte 
seul. 

— Oui, mais celui qui vous l'a enseignée et 
qui vous y a conduit, a voulu sans doute 
vous placer dans un endroit où vous ne cour- 
riez pas le risque de tomber entre; les mains 
de ceux qui vous cherchent*, il doit être 
maître de son secret -■- 

— Allons, je renonce à discuter plus long 
temps avec vous, car vous avez à tout des ré- 
ponses d'une logique foudroyante; à mon 
tour, je vous donne ma parole d'honneur: de 
Français que vous n'avez rieu à redouter - de 
moi et que jevous servirai en tout ce: qui me 
sera possible. 

— Merci, répondit laconiquement l'inconnu 
en lui tendant la main, je n'attendais pas 
moins de vous. 

— Le bruit semble s'éloignerj vos persécu- 
teurs renoncent sans doute, à vous chercher 
plus longtemps; suivez-moi, je suis^ je; le 
■crois, en mesuré de vous offrir une. hospita- 
lité plus large que vous ne pensez. . .- - > 
1 En ce moment/ je n'ai besoin que de 
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après 
vous vous êtes introduit ici. , — — 

Mais il n'avait fallu qu'une minute à Pin- deux choses, 
connupour reprendre son sang^froid et re-' '— Lesquelles? , , v. 

devenir, complètement; maître de lui-même. ï — Bé la nourriture et deux heures de sûdit 

— Replacez vos pistolets à votre ceinture, meil.* ; * 

senor, dit-il, ils.vous sont inutiles, vous n'avez —Et ensuite? ■ ..i\, ..\> 

rien à redouter de moi. ) — Ensuite, malheureusement cela- ne dé- 
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pend plus de vous. 

— Qu'est-ce donc? 

— Un bon cheval pour m'éloigner au plus 
vite et rejoindre les compagnons que j'ai 
laissés à une Yingtainè de lieues d'ici. 

— Très bien; vous mangerez d'abord, puis 
vous dorrinrez; lorsque vous vous croirez 
assez reposé, vous choisirez celui de mes 
chevaux: qui vous conviendra le mieux, et 
vous partirez. 

— Ferez-vous cela* en effets s'écria l'hicon- 
nui avec un tressaillement de joie.- 

— Pourquoi ne le ferais- je pas, puisque je 
vous Je promets? 

— Fous avez raison. Pardonnez-moi, je ne 
savais ce que je disais. 

— Venez donc, alors. 

— Allons, soit. 

Ils quittèrent le bout de la galerie* où jus- 
que-là ils étaient restés et revinrent vers la 

salle. . ■ 

— Voilà les chevaux, dit le jeune homme 
en traversant Fécurie. 

.— Bon I fit simplement" l'autre. 

Lorsqu'ils furent dans le souterrain, l'in- 
connu promena autour de lui un regard 
émerveillé : 

— Que signifie cela? dit-il; vous habitez 
donc réellement ici? 



— Livrez-moi; on vous comptera la som- l'expression espagnole, a pierna melta. L& 
me, et de plus, on yous fera grâce. | Français veillait religieusement sur son som- 

Le Français fronça les sourcils; ' " " "" *"~* ~~ J, - J — J J **«-- * 



un éclair 
jaillit de ses yeux," tandis qu'une pâleur li- 
vide couvrait son visage. 

— Vive Dieu! s'écria-t-il, en frappant du 
poing sur la table et en se levant ; sâvez-vous 
que vous m'insultez, caballero. 

Don Santiago était demeuré immobile et 
souriant; il tendit la main au jeune homme; 
et l'invitant du geste à reprendre la place 
qu'il avait si subitement quittée : 

— - Au contraire, dit-il, je vous donne une 
preuve de la confiance que j'ai en votre 
loyauté, puisque, sans vous avoir demandé 
qui vous êtes, je vous ai dit qui je' suis, et 
que, me sachant complètement en votre pou- 
voir, je vais m'étendre dans votre hamac, où 
je dormirai sous votre garde aussi tranquille 
que si je me trouvais aU milieu de mes amis. 
— Soit, monsieur, répondit le jeune hom- 
me avec un rp-ste de ressentiment; j'admets 
votre explication ; seulement vous auriez dû, 
s'il vous plaisait -de vous faire connaître à 
moi, le faire d'Une autre façon qu'en atta- 
quant ainsi mon honneur. 

— Je confesse que j'ai eu tort, et je vous 

en demande encore une fois pardon, seïîor; 

. __. c'est plus qu'un homme comme moi est ha- 

— Provisoirement, oui. N avez -vous i pas bilué à faite# Aiûsi donnez-moi votre main 

deviné que, comme vous, j'étais proscrit? ) i oya i e et oublions cela. 



— Gomment 1 vous, un Français ? 

— La nationalité ne fait Tien à l'affaire, dit 
en riant le jeune homme. Asseyez- vous et 
mangez. 

Et, après lui avoir approche un siège, il 
plaça des vivres sur la table. 

— Et vous, ne mangerez-vous pas aussi? 
demanda l'inconnu. 

— Pardon* ie compte vous tenir compagnie. 
Tous deux prirent place et commencèrent 

leur repas. 

— Tenez, dit au bout d'un instant l'incon- 
nu, je veux vous donner une marque vérita- 

.ble de la confiance entière que j'ai en vous. 

— Vous me faites honneur. 
— ■ Voulez-vous gagner quinze mille pias- 
tres? 

— Peuh! fit le jeune homme en avançant 

les lèvres. 

— Vous* n'aimez pas l'argent? fit avec éton- 
nement l'incoimu. 

— Ma foi, non! il ne vaut pas la peine 
qu'on prend à le gagner. 

— Mais il vous est facile, sans la moindre 
peine, de gagner cet argent. 

— Ceci est une autre affaire : voyons votre 
combinaison. 

— Elle est fort simple. 
— ■ Tant mieux. 
-*?■ Avezrvous entendu parler des quatre 

frères Pincheyras? 
--Souvent. 

— En bien ou en mal ? 

— En bien et en mal, mais surtout en mal. 

— Bon 1. il y a tant de mauvaises langues. 
--C'est vrai; continuez. 

— Vous savez que leur tête est à prix ? 
■-? Ah ! tiens ! tiens 1 tiens I 

— Vous l'ignoriez ? 

•** Pourquoi le saurais^je? Gela ne me re- 
garde pas; je suppose? '."-.. . 

— Plus que vous ne pensez, je suis un Pin- 
cheyras, fit-il en le regardant fixement, 

t- Ah bah 1 s'écria le jeune homme en fai- 
sant légèrement pivoter son siège afin d'exa- 
miner son hôte plus à sonaise, voilà une sin- 
gulière rencontre. , . 

~ N'est-ce pas? je suis celuLçiu'on nomme 
don Santiago Pincheyras, le second des qua- 
trfi fTèTeS' 1 - ■ ' - - -f 

— Très^ bien, ; 'enchanté d'avoîi ; fait votre; 
connaissance* .-; ", ; ; 
■-■**- Ma lête vaut quinze mille piastres. 

— C'est une jolie somme; je doute que la 



Le jeune homme accepta la main que lui 
tendait le Pincheyra, et reprit sa place à 
table à côté de lui. 

Ils continuèrent à manger sans nouvel in- 
cident désagréable. 

Le Pincheyra était tellement accablé de 
fatigue, que, vers la fin du repas, il s'endor- 
mait en causant. 

Le peintre comprit la violence que se fai- 
sait le montonero, et mit un terme à sa souf- 
france en lui frappant sur l'épaule. 

L'autre se redressa vivement. 

— Que voulez vous ? demauda-t-il . 

— Vous dire simplement que maintenant 
que vous avez satisfait votre appétit, vous 
aveï un autre besoin plus impérieux encore 
à satisfaire^ il est temps que vous vous livriez 
lau sommeil , afin d'être promptement en état 
de rejoindre vos amis. 

— C'est vrai, fit en riant don Santiago, je 
dors tout debout, je ne sais réellement com- 
ment m'excuser envers vous de ce manque 
d'usage. 

— Pardieu, en vous couchant, c'est je crois 
j a seule chose que vous ayez à faire en ce 
ï moment. 
| — Vous avez ma foi raison, j e n'y mets pas 

de coquetterie, et puisque vous êtes si non 
compagnon je vais, sans plus tarder, profiter 
de votre conseil. 

En parlant ainsi, il se leva avec une certai- 
ne difficulté, tant l'accablait la fatigue; et aidé 
par le jeune homme, il s'étendit dans le ha- 
mac î où il ne tarda pas à s'endormir. 

Libre de nouveau de se livrer à ses pensées, 
le jeune homme alluma un cigare, s'installa 
commodément dans une butacca et, tout en 
digérant son déjeuner, il se prit à réfléchir 
sur ce nouvel épisode de sa vie errante qui 
venait si à l'improviste se greffer sur les au- 
tres et peut-être compliquer encore les diffi- 
cultés sans nombre de la position dans la- 
quelle il se trouvait. 

— Pour cette fois, diWl, je puis hardiment 
convenir que je ne suis pour rien dans ce 
qui m'arrive et que cet homme est bien, 
réellement venu me trouver, lorsque je ne 
le cherchais nullement, puisqu'il con-; 
naissait avant moi ce souterrain. Gomment 
tout cela finirà^trJL? Pourvu que Tyro ^ar- 
rive pas maintenant? Diable, tout dévoué que 
me: soit ce brave garçon, je doUteTque L'appât 
de quinze mille piastres,-- une fort ieile som- 
T . _ , . M me pour celui qui sait la gagner hohnêter 

mienne, à laquelle je tiens œpendantextraor E ment,— ne le pousse pas à livrer mon hôte et 
liihaireinent, ait une aussi grande .valeur. moi; par ricochet, ce qui serait excessivement 



meii, tout en faisant des réflexions qui, d'ins- 
tants en instants, prenaient une teinte plus 
spmbre. 

Enfin, vers une heure de l'après-midi, 
Emile jugea que lé montonèTo avait assez. 
dormi; il s'approcha de lui et lui toucha lé>- 
gèrement l'épaule pour l'éveiller. 

Celui-ci ouvrit instantanément les yeux et 
bondit comme un coyote hors du hamac. 

— Que se passe-t-il? demanda-t41 à voix, 
basse. 

— Rien, que je sache, répondit le premier; 

— Alors* pourquoi me réveiller? lorsque je 
dormais si bien, fit-il en bâillant. 

— Parce que vous avez assez dormi. 

— Ah! fit l'autre. 

— Oui, et il est temps de partir. 

— Temps de partir! déjà, diable î Vous êtes 
avare de votre hospitalité, mon maître; c'est 
bien, n'en parlons plus. Je ferai ce que vous 
voudrez, ajouta-t-il d'un ton piqué, je ne 
veux pas vous embarrasser plus longtemps 
de ma présence. 

— Vous ne m'embarrassez pas, seïîor, ré- 
pondit le jeune homme, si cela ne dépen- 
dait que de moi, vous resteriez ici autant que 
cela vous plairait. Vous ne sauriez me com- 
promettre plus que je ne le suis, que diable! 

— Peut-être ; mais v de qui cela dépend-il 
donc alors? 

— Bu serviteur indien qui m'a caché ici et 
qui probablement ne tardera pas à m'y venir- 
visiter. Voyez s'il vous convient d'être vu par 
lui. 

— Caspital pas le moins du monde; me 
fier à un Indien, je serais perdu sans rémis- 
sion. Et vous dites qu'il va venir bientôt? 

— Je ne sais pas précisément quand il 
viendra, mais je l'attends d'un moment à 
l'autre. 

— Peste! avec votre permission, je ne l'at- 



Itendrai pas, moi ; si vous me le permettez, 

je partirai tout de suite. 

I — Venez choisir votre cheval. 

Le montonero saisjt sa carabine, qu'il char- 
gea tout en marchant, et ils s'enfoncèrent 
dans la galerie. 

Le choix ne fut pas long à faire, les trois 
chevaux étaient également jeunes, pleins de 
sang, de feu et de vitesse ; le montonero, fin 
connaisseur, le reconnut au premier coup 
d'oeil, et prit au hasard. 

— Ce qu'il y a de malheureux pour moi, 
dans tout cela, dit-il, tout en sellant active- 
ment le cheval, c'est que je> suis contraint de 
partir par. où je suis venu, et que je risque 
de tomber dans uneembuscad; il y avait 
anciennement une seconde galerie à ce sou- 
terrain, mais elle a été' bouchée depuis long- 
temps déjà, je crois? 

— Non, du tout; cette galerie est toujours- 
libre, il vous est facile de la prendre pour 
partir. . , - . 

— S'il en est ainsi, je suis sauve! s'écria 
avec joie le montonero. 

— Silence 1 fit à voix basse le jeune homme 
en lui mettant vivement la main sur la bou- 
che, j'entends marcher. 

Le Pincheyra prêta l'oreille, un bTutt de 
pas assez rapproché arriva jusqu'à lui. 

— Oh 1 fit-il avec un geste de désespoir. 

— Demeurez ici, laissez-moi faire, je ré- 
ponds de tout, dit rapidement le jeune hom- 
me à son oreille* ' , ' - 

El il s'élança vivement dans le souterrain ; 
il était temps qu'il arrivât, Tyro allait s'enga- 
ger à sa recherche dans la galerie. 



l 



— Vous ne comprenez pas ce que je veux 
vous dire? 
■— Ma ioiv non; pas le moins du monde. 



a 



désagréable; 

;. Plusieurs heures s'écoulèrentainsi, pendant 

lesquelles le chef montonero donnait suivant 



Le Guarani» 

Ainsi que nous Pavons dit $î^ fin du pré- 
cédent chapitre, au moment ou le peintre 
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déboucha de la galerie dans le souterrain, il 
se trouva face à face avec Tyro qui, entré par 
la galerie opposée et ne le trouvant pas dans 
la salle, se disposait à aller à sa rencontre, 
jusqu'à l'écurie, où il supposait qu'il devait 
être en ce moment. 

Les deux hommes demeurèrent un instant 
immobiles et muets Pun devant l'autre, s'exa- 
minant avec soin et assez empêchés pour en 
tamer la conversation. 

Cependant la situation, déjà fort embar- 
rassante, menaçait, si ellese prolongeait plus 
longtemps , de "devenir critique. Le Français 
comprit qu'il fallait à tout prix .en sortir, et il 
résolut de brusquer les choses, persuadé que 
c'était encore le meilleur moyen de se tirer 
d'embarras. 

— Enfin vous voilà, Tyrol -s?écria-t-il en 
feignant une grande joie, je commençais* à 
me sentir inquiet de cette réclusion à laquelle 
je ne saurais rn'accoutumer. 

11 m'a été impossible de venir plus tôt 
; voir, maître, répondit l'Indien en lais- 



tes de cigares. * 

— Eh bien? 

— Eh bien, croyez-vous donc que si je ne 
le savais déjà, ces indices ne suffiraient pas 
pour me dénoncer ici laprésence d'une au- 
tre personne que vous? 

— ■ Gomment? Que sais-tu? 

— Je sais,, maître, qu'un homme, dont au 
besoin il mènerait facile de vous dire le nom, 
est entré ce matin dans le souterrain, que 
vous lui avez aecordédTiospitalité et qu'en ce 
moment où' je vous parle, il est encore ici, 
caché là, tenez, ajouta-t-il en étendant le 
bras, dans cette galerie. 

— Mais alors, s'écria le jeune homme avec \ 
violence, puisque tu es si bien informé, tu ; 
m'as donc trahi? 

— Ainsi, il est ici réellement, fit l'Indien, 
avec un mouvement de joie. 

— ;Ne viens^tu pas de mêle dire toi-même. I 

— C'est vrai, maître, mais je craignais qu'il 
ne fût parti déjà. 

— Ah çà ! mais qu'est-ce que tout cela si 



sant filtrer un regard sournoisement interro- gnifie? je" n'y suis plus du tout, moi! 



gateur entre ses paupières à demi-closes, 
yous avez, je le suppose, trouvé tout en ordre 
ici? 

— Parfaitement; je dois convenir que j'ai 
passé une excellente nuit. 

— Ah ! fit le Guaranis, vous n'avez rien en- 
tendu? Nul bruit insolite n'est venu troubler 
votre sommeil? 

— Ma foi, non; j'ai dormi tout d'une traite 
la nuit entière; je suis éveillé depuis une 
demi heure à peine. 

— Tant mieux, maître, je suis charmé de 
ce gué vous m'annoncez. Si vous ne me le 
disiez pas aussi péremptoirement, je vous 
avoue franchement que j'aurais peine à le 
croire. 

— Pourquoi donc? demanda-t-il avec un 
feint étonnement. 

— Parce que, maître, la nuit a été rien 
moins que tranquille. 

— Ali! bahi s'écria-t-il de l'air le plus naïf 
qu'il put prendre; que s'est-il donc passé ? 
Tous comprenez que, enterré an. fond de ce 
trou, j'ignore tout, moi. 

— Un combat acharné s'est livré, tout pTès 
d'ici, entre les Espagnols et les patriotes. 

— Diable! c'est sérieux, alors. Et ce com- 
bat est terminé ? 

— Sans cela, serais- je ici, maître ? 

— C'est juste, mon ami. Et qui a eu le des- 
sus ? 

. — Les patriotes. 

— AhJ ah! 

— Oui, et j'en suis même, pour certaines 
raisons, peiné pour vous. 

. — Pour moi, dis-tu, Tyro? Que diable ai- 
je à voir dans tout cela? 

— ri'êtes-vous pas proscrit par les pa- 
triotes 

— - En eïïet, tu m'y fais songer ; mais que 
me fait cela ? 

— Dame! en ce moment, les Espagnols 

sont — ■=--■ — -• ■ - -- r o . 



C'est cependant bien simple, maître; ap- 
pelez cet homme ; tout s'expliquera en quel- 
ques mots. 

— Ma foi, s'écria le jeune homme d'un ton 
de mauvaise humeur, appelle-le toi-même, 
puisque tu le connais si bien. 



— Pariez, don Santiago, je vous en.prie. 

— Voici ce qui s'est passé, reprit le monto- 
nero ; pour certaines raisons trop longues à 
vous dire, et qui, d'ailleurs* ne vous intéres- 
seraient que fort médiocrement j j?én suis 
convaincu, je suis l'ami de ce taave Indien 
auquel je ne puis et je ne veux rien refuser ; 
il y a deux jours donc, il m'est venu trouver 
à un de mes rendêz-vous habituels qu'il con- 
naît de longue date, et m'a fait promettre de 
me rendre ici avec quelques-uns des hommes 
de ma cuadrilia, afin de protéger la fuite de 
plusieurs personnes' auxquelles il porte le 
plus vif intérêt, et que les patriotes, pour je 
ne sais quels motifs, ont proscrites. 

— Hein ? s'écria le jeune homme en se le- 
vant vivement et en jetant son cigaTe ; conti- 
nuez, continuez, sefior, cela devient pour 
moi fort intéressant. 

— Tant mieux ; seulement vous avez eu 
tort de jeter votre cigare pour cela. Donc je 
suis venu. Malheureusement, malgré toutes 
les précautions prises par moi, j'ai été dé- 
couvert, et vous savez le reste. 

— Oui, mais vous ne le savez pas, vous, 
sefior, et je vais vous^le dire, répondit l'In- 
dien. 

— Je ne demande pas mieux, 

— Un instant, s'écrb le peintre en tendant 
la main au Guaranis, je vous dois une répa- 



Vous m'en voulez, maître, vous avez; ration, Tyro, pour mes injustes soupçons; je 



tort, car dans tout ce qui arrive, je n'agis que 
pour vous et dans votre intérêt. 

— C'est possible, pourtant je suis blessé de 
la position qui m'est constamment faite par \ vaincu que vous m'excuserez. 



vous 1S fais du fond du cœur, vous savez 
combien je dois être aigri par tout ce qui 
m'arrive depuis quelques jours, je suis con- 



» 



ou du moins passent pour être vos amis. 

■^ C ; 'est juste; mais, vainqueurs ou vain- 
cus,, je n'aurais pu réclamer leur aide. 

LUndien demeura un instant silencieux: 
puis, il fit un pas en arrière et, s'inclinant 
devant le jeunehomme : 

— Maître, lui dit-il, d'une voix triste, com- 
ment ai-je démérité de votre confiance? Qu'ai- 
je fait pour que; vous veuillez à présent con- 
server des secrets pour, moi? 

Emile se sentit rougir; cependant, il ré- 
pondit : ,. .. , . _ \ 

x — Je ne comprends pas ce reproche que 

tu m adresses, mon brave. ;ami; explique-toi 

plus clairement. . 
Le Guaranis hocha la tête d'un air sombre £ 
,~- A quoi bon, reprit.il^puisque vous vous 

méfiez de moi? 

■ r- Je me. méfie de toi ! s'écria le jeune 
§omr^e r quimtér^eurement se sentait coupa- 
ble, mais; qui ne se croyait pas autorisé à li- 
vrer un, secret qui ne lui; appartenait pas; 

— Certes, maître. Voyez ces^deux verres et 
çesaçux trançftoû^; voye^ de plus > ces res- 



le hasard et du rôle absurde qu'il me con 
damne à jouer. 

— Oh! maître; ne vous plaignez pas, car 
cette fois, je vous le certifie, le hasard, ainsi 
que vous le nommez, a été d!une intelligence 
rare ; bientôt vous en aurez la preuve. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Vous permettez, maître? 

— N'es-tu pas chez toi; fais ce que tu vou- 
dras, pardieu! je m'en lave les mains. 

Après avoir répondu par cette boutade, le 
jeune homme s'étendit clans une bulacca, 
alluma un cigare de l'air le plus insouciant 
qu'il put aiïecter, bien qu'en réalité il se sen- 
tit intérieurement froissé de la situation dans 
laquelle il croyait se trouver. 

L'Indien le regarda un instant avec une 
expression indéfinissable, puis, lui prenant la 
main et la baisant respectueusement : 

— Ohl maître, dit-il d'une voix douce et 
légèrement émue, ne soyez pas injuste envers 
un serviteur fidèle. 

Puis il se dirigea à grands pas vers la ga- 
lerie 

— Venez, don Santiago, cria-tel d'une voix 
forte en s'aTrêtant à l'entrée, vous pouvez 
vous montrer, il n'y a ici que des amis. 

Le bruit d'une marche précipitée se fit en-< 
tendre; le montonero parut presque aus- 
sitôt. 

Après avoir jeté un regard * autour de lui, 
il s'avança vivement vers le Guaranis, et, lui 
serrant fortement la main : 

-r- Vive Bios! s'écria-t-il, mon brave ami, 
je suis heureux de vous voir ici. 

— Moi de même, sefior, répondit respec- 
tueusement l'Indien; mais avant tout permet- 
tez-moi de vous adresser une prière. 

■■«• Laquelle, mon ami? 
~EnretouT;du service que je vous ai rendu, 
rendez m'en un autre. 

— Si cela dépend de moi* je ne demande! 
pas mieux. 

■>'*-> Veuillez être assez bon pour expliquer à 
ce sefior, qui est mon maître, ce qui: s'est 
passéîil y a deux jours entre vous et moi. 

■^ Ehl fit avec surprise l'Espagnol , ce i 
caballero est votre maître, mon ami; la ren- 
contreiest singulière; 

•— Peut-êtrefPavaisrje préparée ou du moins 
essayé de la ménager, répondit PIndien. 

— ' C'est possible, après tout, fit l'Espagnol. 

•** Vous>savez que je ne comprends pas un 
mot à ce que vous dites^ interrompit le Fran- 
çais avec une impatience contenue. 
I 



— Ohl c'est trop, maître ; vos bontés me 
confondent, répondit avec émotion le Guara- 
nis, je tenais à vous prouver seulement que 
toujours je vous suis demeuré fidèle. 

— 11 ne me reste pas le moindre doute à 
cet égard, mon ami. 

— Merci, maître. 

— - Oui, oui, murmura l'Espagnol, croyez- 
moi, sefior, ces Peaux-Rouges sont meilleurs 
qu'on ne le suppose généralement, et lors- 
qu'ils se donnent une fois, on peut à tout ja- 
mais compter sur eux; maintenant, mon 
brave ami, ajouta-t-il en s'adressant à Tyro, 
racontezrmoi cette fin que j'ignore, selon 
vous. 

•^ — Cette fin, la voici, senor : vous avez été 
trahi. 



— Vive Dios ! je m'en étais douté ; vous 
connaissez le traître. 

— 3 e le connais. 

— Boni fit-il en se frottant joyeusement 
les mains, vous allez me dire son nom, sans 
doute. 

— C'est inutile, senor, je me charge de la 
châtier moi-même. 

— Comme il vous plaira, j'aurais cepen- 
dant bien désiré me donner ce plaisir. 

— Croyez-moi, sefior, vous ou moi, il n'y 
perdra rien, reprit l'Indien, avec un accent 
de haine impossible à rendre^ 

— Je ne veux pas chicaner plus longtemps 
avec vous là-dessus ; revenons à notre af- 
faire, je suis assez empêché, moi, eh ce rno L 
ment. 

L'Indien sourit. 

— Në-ïfl'e connaissez-vous donc pas, don 
Santiago? dit-il; le mal a été réparé autant 
que cela était possible. y 

^ Bon, c'est- à-dirè?... 

— C'est-à-dire que j'ai moi-niêrhe porté la 
nouvelle de votre défaite à vosamis, qu'à ; la 
tombée de la nuit vihg^cihq cavaliers arri- 
veront ici, où nous ; les cacherons^ tandis s <iuè 
cinquante autres attendront votre réjour àù 
Vado del Nendus^ embusqués duns les ro- 
chers. ■■: .' !;!; ' _ '. ■-■ ; : --P ■ 

— Parfaitement arrangé tout ; èêlày pàrfat- 
temeht, mon maître^ fit 1 -Espagnol d'un ton 
joyeux. Mais pourquoi narais^jepas, moi, 
tout bonnement au^deyant de mes amis3 Cela 

i simplifierait éîtraordinaiTement l'es choses, 
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dre un jour ou l'autre ma revanche. 



lsultat probable de son expédition, il n'eut I moi une dernière observation. 



I 

»J|:ii 



i 



il 



! 




prie, et soyez convaincu que je demeure tout 
à votre disposition. t 

— Je vous remercie. Maintenant, maître, 
ajouta- 1 -il en se retournant vers le jeune 



restait la chance de vendre chèrement sa vie. 
Sous son déguisement il était bien armé, et 
puis le sort en était jeté maintenant: leRubi- 
con était passé, il n'y avait plus'à reculer; il 




demain îL serait trop 

sfaiit reprendre votre déguisement et vous 
rendre au couvent. 11 n'y a d'ici à la ville que 
deux lieues à peine; vous arriverez juste au 
coucher du soleil, seulement il faut vous hâ- 
ter. 

—Diable, murmura le jeune homme, mais 
comment ferai-je pour conduire ces dames 

ici'? 

— Que cela ne vous inquiète pas, maître, à 
la porte même du couvent un guide vous at- 
tendra, qui vous amènera en sûreté ici. 

— lit ce guide? 

— Ce sera moi, maître. 

— Oh ! alors tout est pour le mieux, dit le 
jeune homme. 

— Vous n'avez pas un instant à perdTe. 

— Puis-je reprendre mon somme ? deman- 
da l'Espagnol. 

— Parfaitement, rien ne vous en empêche, 
d'autant plus que je serai de retour à temps 
pour introduire vos compagnons dans le 
souterrain. 

— Fort bien. Bonne chance, alors. 
Et il s'étendit commodément dans le ha- 

, mac, tandis que T yro aidait son maître à 
compléter sa méiamorphose, ce qui, du reste, 
ne fut pas long. 

Les deux hommes quittèrent alors le sou- 
terrain par la galerie qui avait livré passage 
à ïyro, laissant l'Espagnol plongé déjà dans 
un profond sommeil, 

La galerie par laquelle sortirent le maître 
et le serviteur débouchait sur le bord même 
de la rivière et se trouvait si complètement 
masquée, qu'à moins de la connaître avec 
certitude, il était impossible de la soupçon- 
ner. 

Une pirogue, échouée sur le sable à quel- 
ques pas delà, semblait les attendre. 

Tyro se dirigea effectivement vers elle; il 
la mit à flot, y fit entrer son maître, y entra à 
son tour, puis, prenant les pagayes, il la lan- 
ça dans le courant. 

— Nous arriverons plus vite ainsi, dit-il ; 
par ce moyen, je vous déposerai à quelques 
pas seulement de l'endroit où vous vous ren- 
dez. 

Le peintre fit un signe d'assentiment et ils 
continuèrent leur route. 

L'idée de l'Indien était excellente, en ce 
sens que, non-seulement ce moyen de loco- 
motion, fort rapide, raccourcissait extrême- 
ment le trajet qu'il fallait faire, mais il avait 
en outre l'avantage de supprimer l'espion- 
nage, toujours à redouter, en entrant dans la 
ville et en traversant des rues remplies de 
monde. 

Bientôt l'avant de la pirogue cria sur le 
sable delà rive; ils étaient arrivés. Le Fran- 
çais descendit à terre. 

— Bonne chancel murmura Tyro en repre- 
nant le large. 

Malgré lui, en se trouvant de nouveau au 
milieu d'une ville où il se savait poursuivi 
comme un criminel et traqué presque comme 
une bête fauve, le jeune homme éprouva une 
légère émotion et sentit battre son cœur plus 
fort que de coutume. 

.. Il comprit Qu'il jouait sa tête sur un coup 
de dé, dans une entreprise que bien d'autres 
à sa place pussent considérée comme insen- 
sée, surtout dans la situation critique dans 
laquelle il se trouvait lui-même placé. 

, Mais Emile avait un cœur dévoué et intré- 
pide, il avait .promis aux deux dames de tout 
tenter pour leur venir en aide, et, malgré la 
juste appréhension qu'il éprouvait sur le ré- 



lapremière 
me suis-je 
a servi de 
otre confiance. 
— En effet, sefior, vous ne vous êtes pas 
trompé; mais, ajouta-t-elle avec un sourire 
d'une expression cruelle, aujourd'hui vous 
n'aurez pas à redouter les indiscrétions de 
cette religieuse, son poste est occupé par une 
personne sûre; quant à elle je lui ai donné 
une autre place. 



tolets, placés sous son poncho, à sa ceinture, Le jeune homme s'inclina 



il entra résolument dans la rue. 

Gomme le bord de la rivière, la rue étais 
déserte. 

Le jeune homme, tout en affectant le pas 
un peu traînant d'un vieillard et regardant 
avec soin autour de lui, prit le côté de la rue 
opposé à celui où se trouvait le couvent. 
Puis, arrivé devant les fenêtres, il répéta à 
deux reprises le signal dont il était précé- 
demment convenu avec la marquise. 

— Pourvu,murmura-tilà voix basse, qu'el- 
les aient placé quelqu'un en Yedetle et que 
mon signal ait été aperçu. 

Puis, après un instant employé sans doute 
à s'atïermir encore dans sa résolution, il 
traversa la rue et s'approcha de la porte. 

Au moment où il se préparait à frapper, 
celte porte s'ouvrit. 

11 entra, la porte se referma immédiate- 
ment derrière lui. • 

— Ouf 1 fil-il, me voici dans la souricière ; 
que va-t-il se passer maintenant? 

Une religieuse, autre que celle qui, la pre- 
mière fois, lui avait ouvert, se tenait devant 
lui. Sans proDoncer une parole, elle lui fit si- 
gne de la suivre et se mit aussitôt en marche. 

11 traversèrent ainsi silencieusement el 
d'un pas rapide, les longs corridors, les cloî- 
tres, et atteignirent enfin la cellule de la su- 
périeure. La porte était ouverte. 

La conductrice du jeune homme s'effaça 
pour lui livrer passage et, lorsqu'il fut entré, 
referma la porte derrière lui, tout en demeu- 
rant elle-même au dehors. 

Une seule personne se trouvait dans la cel- 
lule, cette personne était la supérieure. 

Le jeune homme la salua respectueuse- 
ment. 

— Eh bien, lui demanda-t-ëlle en s'appro- 
chanl vivement de lui, que se passe-t-il? 
parlez sans crainte, nul ne nous peut enten- 
dre. 

— Il se passe, madame, répondit-il, que si 
ces dames sont toujours dans l'intention de 
fuir, tout est prêt. 

— Dieu soit louéî s'écria la supérieure avec 
joie, et quand fuiront elles ? 

— A l'instant, si elles sont disposées ; de- 
main, d'après ce qu'on m'a assuré, il serait 
trop tard pour elles. 

— 11 n'est que trop vrai, hélas ! fit-elle avec | 
un soupir; ainsi vous répondez de leur sû- 
reté? 

— Je réponds, madame, de me faire tuer 
pour les défendre : un galant homme ne peut 
s'engager à davantage. 

— Vous avez raison, caballero, c'est, en ef- 
fet, plus que nous ne sommes en droit d'exi- 
ger de vous. 

— Maintenant, soyez, je vous prie, mada- 
me, assez bonne pour faire, le plus tôt pos- 
sible, prévenir ces dames ; je n'ose vous ré- 
péter que les instants sont précieux. 

,— Elles sont prévenues déjà : elles termi- 
nent leurs préparatifs ; dans un instant elles 
seront ici. 

— Tant mieux, car j'ai hâte de me trouver 
en rase campagne ; j'avoue que j'étouffe en- 
tre ces murs épais. Vous savez, madame, que 
vous m'avez offert de vous faciliter les moyens 
de quitter cette maison ; je ne saurais,; moi, 
me charger de cette tâché dans laquelle j'é- 
chouerais. 

— Soyez tranquille, ce que j'ai dit je le 
ferai* ■ . ■'-,..: 

— Mille fois merci, madame; permettez- 



Au même instant, une porte intérieure 
s'ouvrit et deux personnes entrèrent. 

L'obscurité qui commençait à envahir la 
cellule empêcha le Français de reconnaître au 
premier moment ces deux personnes enve- 
loppées d'épais manteaux et la tête recouverte 
de chapeaux dont les larges ailes, rabattues 
sur le visage, ne laissaient' pas distinguer les 
traits. 

— Nous sommes perdus, murmura-t-il, en 
faisant un pas en arrière et en ^portant ins- 
tinctivement la main à* ses pistolets. 

— Arrêtez 3 s'écria vivement un des deux 
inconnus; en laissant tomber le pan de son 

ne Yoyez-vous donc pas qui nous 



manteau, 
sommes? 

— Oh! s'écria le Français en reconnaissant 
la marquise. 

— - J'ai pensé, reprit-elle, que pour la ha- 
sardeuse aventure dans laquelle nous nous 
jetons mieux valait ce costume que le nôtre- 

— El vous avez eu cent fois raison, ma- 
dame. Oh! maintenant, a moins de compli- 
cations imprévues, je crois presque pouvoir 
répondre au succès de votre fuite. 

La jeune fille se cachait honteuse et fré- 
missante derrière sa mère. 

— .Nous partirons quand il vous plaira, 
madame, reprit le jeune homme, seulement 
je crois que le plus tôt sera le mieux. 

— Tout de suite 1 tout de suite ! s'écria la 
marquise. 

— Soit, fit la supérieure, suivez-moi. 
Ils quittèrent la cellule. 
La marquise et sa fille portaient chacune 

une légère valise sous le bras. 

De plus la marquise, sans doute pour ajou- 
ter à la réalité de son costume masculin, a- 
vail une paire de pistolets à la ceinture, un 
sabre au côté et un long coutelas dans la po- 
lena droite. 

Les cloîtres étaient déserts, un silence de 
mort régnait dans le couvent. 

— Avancez sans crainte, dit la supérieure, 
personne ne vous surveille. 

— Où sont les chevaux? demanda la mar- 
quise. 

— A quelques pas d'ici, répondit Emile; il 
aurait été imprudent de les amener jusqu'au 
couvent. 

— C'est juste, répondit la marquise, 
ils continuèrent à avancer. 
Le peintre, était fort inquiet. La dernière 

question de la marquise à propos des chevaux 
lui rappelait un peu tardivement qu'il n'avait 
nullement songé à se munir de montures ; 
entraîné par la rapidité avec laquelle les évé- 
nements s'étaient précipités depuis l'arrivée 
de Tyro dans le souterrain, il s'était complé- 
tementiaissé diriger par le Guaranis, sans 
penser un instant à ce détail, cependant si 
important, pour la réussite de son projet de 
fuite. 

— Diable, murmura-t-il à demi-voix, pour- 
vu que Tyro ait eu plus de mémoire que 
moi ; je ne pouvais cependant pas avouer cet 
impardonnable oubli; d'ailleurs, le principal 
est de sortir d'ici. 

Les quatre personnes traversèrent rapide- 
ment les comdors, elles ne tardèrent pas à 
atteindre la porte du couvent. La. supérieure, 
après avoir jeté un regard investigateur à 
travers le guichet afin de s'assurer que la rue 
était déserte, prit une clef à un trousseau, 
pendu à sa ceinture et ouvrit la porte. 

— Adieu, et que lé Seigneur vous protège, 
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dit-elle, j'ai loyalement tenu ma promesse. 

— Adieu et merci, répondit la marquise. 
Quanta la jeune fille elle se jeta dans les 

bras de la religieuse et Pembrassa en pleu- 
rant. . * . . . , , 

— Partez, partez! s'écria vivement la supé- 
rieure; et, les poussant doucement, elle refer- 
ma la porte derrière eux. 

Les deux damés jetèrent ud dernier et triste 
regard sur le couvent et, s'enveloppant avec 
soin dans leurs manteaux, elles se préparè- 
rent à suivre leur protecteur. 

— Quel chemin prenons-nous? demanda la 
marquise. 

— Celui-ci, répondit Emile, en tournant à 
droite, c'est-à-dire en se dirigeant du côté de 
la rivière. 

Etait-ce hasard ou intuition qui le poussait 
dans cette direction. Un peu de l'un, un peu 
de l'autre. 

Une barque assez grande, montée paT qua- 
tre hommes, attendait échouée sur la rive. 

— Eh! fit un des hommes, dans lequel 
Emile reconnut aussitôt Tyro, voilà le patron, 
ce n'est pas malheureux. 

Celui-ci, sans répondre, fit entrer ses com- 
pagnes dsns la barque et y entra.aussitôt 
après elles. 

Sur un signe de l'Indien, les pagayes fu- 
rent bordées et la barque s'éloigna rapide- 
ment. 

Les darnes poussèrent un soupir de soula- 
gement. 

Tyro avait pensé que mieux valait, pour 
partir, reprendre le même chemin, surtout à 
cause des dames, qui, malgré toutes leurs 
précautions, couraient le risque d'être recon- 
nues facilement ; seulement, comme lui non 
plus n'avait pas songé à faire part de son in- 
tention à son maître, il craignait, que celui-ci 
ne s'engageât à travers les rues: aussi, dès 
■ qu'il avait eu frété la barque, s'etait-il posté 
de façon a apercevoir son maître a la sortie 
du couvent, et s'il l'avait vu tourner du côté 
opposé à celui que le hasard lui avait fait 
choisir, il se serait mis à sa poursuite, afin de 
lui faire rebrousser chemin. 

Nous avons vu comment, cette fois, le ha- 
sard, sans doute fatigué de toujours persécu- 
ter le jeune homme , avait consenti à le pro- 
téger en le lançant, dans la bonne voie. 

Grâce à l'obscurité, car le soleil était cou- 
ché et déjà les ténèbres étaient épaisses, et 
surtout à la largeur de la rivière dont la bar- 
que tenait le milieu, les fugitifs ne couraient 
que très peu de risques d'être reconnus. 

Ils accomplirent leur trajet en fort peu de 
temps, et pendant tout leur voyage ne ren- 
contrèrent aucune autre embarcation que la 
leur, excepté une pirogue indienne montée 
par un seu I homme qui les croisa à la sortie 
de la ville. 

Mais cette pirogue passa trop loin de la bar- 
que et sa course était trop rapide pour qu'on 
supposât que l'homme qui se trouvait de- 
dans eût essayé de jeter les yeux sur eux. 

Ils arrivèrent enfin à l'entrée du souter- 
rain. 

Nous avons dit que la barque était montée 
par quatre hommes. 

De ces quatre hommes, deux étaient des 
Gauchos engagés par Tyro , et comme lé 
Guaranis les avait bien payés, il avait le 
droit de compter sur leur fidélité; ajoutons 
que pour plus de sûreté l'Indien ne leur a- 
vait rien confié du but de l'expédition ; le 
troisième était un domestique du peintre, un 
Indien que celui-ci avait laissé à San Miguel, 
sans autrement s'en occuper, lorsqu'il avait 
pris la fuite; le quatrième , était Tyro lui- 
même. 

Lorsque la barque toucha le bord, le Gua- 
ranis aida respectueusement les deux dames 
a descendre à terre, puis leur montrant ren- 
trée du souterrain : 

-7 Veuillez, seftoras, leur dit-il, entrer dans 
cette caverne où nous vous rejoindrons dans 
un instant. 
Les dames obéirent. 
— Et nous? demanda le peintre. 



— Nous avons encore quelque chose à faire, [ 
maître, répondit l'Indien, 

L'accent singulier dont ces paTOles furent 
prononcées étonna Emile, mais il ne fit pas 
d'observation, convaincu gue le Guaranis de- 
vait avoir de sérieux motifs pour lui répon- 
dre d'une façon aussi péremptoire. 



XVI 



A travers ciBampSi 



Se tournant alors vers les deux Gauchos, 
qui se tenaient insouciamment assis sur le 
rebord de la barque : *,.,., 

— Je vous ai payés ; vous êtes libres de 
nous quitter maintenant, leur dit le Guara- 
nis, à moins que vous ne consentiez à faire 
un nouveau marché avec ce sefior, au nom 
duquel je vous avais engagés. 

— Voyons le marché? répondit un des deux 
Gauchos. 

— Etes-Yous libres, d'abord ? 

— Nous le sommes. 

— Est-ce en votre nom à tous deux que 
vous me répondez? 

— Oui; ce caballero est mon frère; il se 
nomme Mataseis, et moi Sacatripas : où va 
l'un, l'autre le suit. 

Tyro salua d'un air charmé. La réputation 
de ces deux caballeros était faite depuis long- 
temps; il la connaissait de vieille date : c'é- 
taient les deux plus insignes bandits de toute 
la bande orientale. H ne pouvait mieux tom- 
ber dans les circonstances présentes; gens de 
sac et de corde, leurs mains étaient rouges 
jusqu'au coude. Pour un réal, ils auraient, 
sans hésiter, assassiné leur père ; mais leur 
parole était d'or; une fois donnés, ils ne l'au- 
raient pas violée pour la possession de tou- 
tes les mines de la Cordillière; c'était leur 
seul défaut, ou, si on le préfère, leur seule 



— Nous jurons sur ces scapulaires bénits da- 
tenir fidèlement les conditions acceptées uar • 
nous, dirent-ils tous deux à la fois; nuis- 
sions-nous perdre la part que nous espérons 
en paradis et être damnés si nous manquions : : 
à ce serment librement prêté. . /; . 

— C'est bien, fit Tyro, et se tournant vers> 
l'Indien pendant que les Gauchos, après avoir 
baisé leurs scapulaires, les remettaient dans 
leur poitrine, et vous, Neîïo, voulezr-yous res- 
ter au service de votre maître ? 

— Cela m'est impossible, répondit résolu- 
ment l'Indien ; j'ai un autre maître. 

— Soit, vous êtes libre ; partez. 

Nefïo ne se fit pas répéter l'invitation. Après 
avoir salué le peintre, il sauta légèrement 
hors de la barque et s'éloigna à grands pas, 
dans la direction de San Miguel. 

Le Guaranis le suivit un instant des yeux; 
puis, se penchant vers Sacatripas, il mur- 
mura un mot à voix basse à son oreille. 

Le bandit fit un geste affirmatif de la tête, 
toucha légèrement le bras de son frère, et 
tous deux s'élançant en même temps à terre 
disparurent en courant dans l'obscurité. 

— Ces démons seront précieux pour vous, 
maître, dit Tyro. 

— Je le crois, mais ils me font l'effet d'atro- 
ces canailles : malheureusement , dans les 
circonstances où je me trouve, peut-être se- 



vertu; l'homme, cet étrange animal, est ainsi 
fait qu'il n'est complet ni pour le bien m 
pour le mal. 

— Très bien, reprit Tyro, je suis heureux, 
caballeros, d'avoir affaire à des hommes com- 
me vous; j'espère que nous nous entendrons. 

— Voyons, répondit Mataseis. 

— Voulez-vous demeurer au service de ce 

caballero? 

— A quelles conditions? Encore est-il bon 

de savoir si le service sera rude? reprit le po- 
sitif Mataseis. 

— Il le sera; il vous prend pour tout faire, 
vous entendez : tout, ajouta-t-il en appuyant 
avec intention sur le dernier mot. 

— Gela est la moindre des choses, s'il nous 
paye bien. 

— Cinq onces par mois chacun, cela vous 
convient-il ? 

Les deux bandits échangèrent un régaTd. 

— C'est convenu, dirent-ils. 

— Voici un mois d'avance, reprit Tyro, en 
prenant une poignée d'or dans sa poche et la 
leur remettant. 

Les Gauchos tendirent la main avec un 
mouvement de joie et firent . instantanément 
disparaître For sous leurs ponchos. 

— Seulement, souvenez-vous qu'un mois 
commencé doit se finir, et que lorsqu'il vous 
plaira de quitter le service de ce caballero, 
vous devrez le prévenir huit jours à l'avance 
et yous abstenir de rien tenter contre lui pen- 
dant les huit jours qui suivront la rupture de 
votre marché; acceptez-vous ces conditions? 

— Nous les acceptons. 

— Jurez donc de les tenir fidèlement. 

Les deux bandits écartèrent leurs ponchos, 

E rirent dans la main les scapulaires pendus 
leurs cous et, se découvrant eh levant les 
yeux au ciel avec une onction digne d'un 
serment plus chrétien. 



rai-je obligé d'utiliser un jour ou l'autre 
leurs services. 
Le Guaranis sourit sans répondre. 

— Ne trouvez-vous pas la conduite de ce 
Neïio indigne, après tant de bontés que j'ai 
eues pour lui? reprit le peintre. 

— Vous ne savez pas encore tout ce qu'il 
vous a fait, maître. 

— Que voulez-vous dire? 

— C'est lui qui vous a trahi et qui a vendu 
votre lête a vos ennemis. 

— Vous le saviez ! s'écria le jeune homme 
avec violence, et vous avez amené ce misé- 
rable avec nous? nous sommes perdus alors ! 

— Ecoutez, maître, répondit froidement le 
Guaranis. 

Eu ce moment, un cri d'agonie traversa 
l'espace; bien qu'assez éloigné il avait une 
telle expression d'angoisse et de douleur que 
le peiotre frémit malgré lui et se sentit sou- 
dain inondé d'une sueur froide. 

— Oh î s'écria-t-il, c'est le cri d'un homme 
qu'on assassine. Que se passe-t-il? mon Bieul 

Et il fit un mouvement pour s'élancer hors 
delà baTque. 

— Arrêtez, maître, dit Tyro, c'est inutile ; 
les trahisons de Neno ne sont plus désormais 
à craindre. 

— Que Youlez-vous dire ? 

— Je veux dire, maître, que vos Gauchos 
ont commencé leur service ; vous voyez que 
ce sont des hommes précieux. Allez rejoindre 
ces darnes pendant que je ferai disparaître 
cette barque avec l'aide de ces dignes cabal- 
leros, que je vois accourir déjà de ce côté. 

Le jeune homme se leva sans répondre et 
quitta la barque en chancelant comme un 
homme ivre. 

— C'est affreux ! murmura-t-il, et pour- 
tant la mort de ce misérable sauve peut-être 
trois existences. 



IL s'enfonça dans la galerie et rejoignit les 
dames, qui se tenaient tremblantes à côté 
l'une de l'autre, ne comprenant rien à l'ab- 
sence prolongée du jeune homme et juste- 
ment effrayées par le cri de mort dont le lu- 
gubre écho était parvenu jusqu'à elles. 

La vue du Français les rassura. 

— Qu'allons-nous faire maintenant? de- 
; manda à voix basse la marquise. 

— Dans quelques minutes nous le; saurons, 
répondit" Emile; il nous faut attendre. 

En ce moment le Guaranis parut, suivi de 
Mataseis. 

— J'ai coulé la barque, dit ^Indien, afin d© 
détruire les traces de notre passage. Le frère 
de ce seSor est allé battre l'estrade; venez. 

Ils le suivirent. — 

L'Indien se dirigeait dans les ténèbres avec 
autant de facilité qu'en plein jour; bientôt les 
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fugitifs furent assez rapprochés pour que le 
hruit de plusieurs voit arrivât jusqu'à eux. 

Tyro imita & deux reprises le cri du hibout 
tîïi profond, silence se fit aussitôt dans le sou- 
terrain, puis un homme parut , tenant d'une 
main une lanterne avec laquelle il s éclairait 
et de l'autre un pistolet armé. ^ 

Cet homme était don Santiago Pmchey- 

ras 

-1 Qui va là? demanda-t-il d'un ton de 

menace. 
—Ami, répondit le peintre. 

— Ah 1 ah! votre expédition a réussi, à ce 
qu'il paraît? répondit le montonero, en re- 
plaçant le pistolet à sa ceinture ; tant mieux, 
je commençais à m'inquiéter de votre longue 
absence. Venez, venez, tous nos amis sont ici. 

Ils entrèrent. 

Une dizaine de montoneros se trouvaient 
en effet dans le souterrain. 

Avec une délicatesse qu'on aurait été loin 
de soupçonner chez un pareil homme, le 
montonero s'approcha des deux dames que, 
malgré leur costume, il avait devinées, et, 
s'inclinant devant elles en même temps qu'il 
leur présentait des cravates de soie noire : 

— Couvrez vous le visage, mesdames, dit-il ; | 
respectueusement, mieux vaut qu'aucun de 
nous ne sache qui vous êtes; plus tard, pro- 
bablement, vous ne seriez que médiocrement, 
flattées d'être reconnues par un des compa- 
gnons que vous donne aujourd'hui la fata- 
lité. 

— Merci, senor, vous êtes réellement un 
caballero, Tépondit gracieusement la mar- 
quise, et sans insister davantage, elle cacha 
ses traits avec la cravate, ce qui fut aussi- 
tôt imité par sa fille. 

Cette heureuse idée du montonero sau- 
vait l'incognito des fugitives. 

— Quant à nous, continua-t-iî en s'adres- 
sant au peintre, nous sommes des hommes 
capables de répondre de nos actes, n'est-ce 

P as ? 

— Peu m'importe en effet d!elre reconnu, 

répondit celui-ci, mais qu'attendons-nous 
pour partir, tout est-il prêt? 

— Tout est prêt, j'ai une troupe nombreu- 
se de hardis compagnons blottis comme des 
guanacos dans le taillis; nous partirons quand 
vous voudrez. 

— Daniel Je crois que le plus tôt sera le 
mieux. 

— Parlons donc, alors. 

— Un inslant, seîlor, j'ai expédié un des en- 
gagés démon maître à la découverte, peut- 
être serait-il bon d'attendre son retour. 

— En effet; cependant, fit observer Emile, 
afin de ne pas perdre de temps, il serait bien 
de sortir d'ici et de monter à cheval; cela 
permettra au Gaucho de nous rejoindre; 
aussitôt son arrivée nous nous mettrons en 

route." 

— Parfaitement raisonné; seulement, je 
suis assez embarrassé en ce moment. 

—Pourquoi? 

— Dame I pour monter à cheval, il faut en 
avoir, et je crains que quelques-uns de nous 
n'en aient pas. 

-r- J'y ai songé, ne vous occupez pas de ce 
détail ; il y a dans le rancho six chevaux que 
j'y; ai fait conduire aujourd'hui même, dit 



— En effet, mon ami, et croyez que cela 
me cause un véritable, chagrin, mais je n'ai 
pas le droit de vous condamner à partager 
plus longtemps ma mauvaise fortune* ; 

— ^ous êtes donc mécontent de mes servi- 
ces, maître? s'il en est ainsi, excusez-moi, je 
tâcherai à l'avenir de mieux comprendre vos 
intentions afin de les exécuter à votre entière 
satisfaction. 

— Comment 1 s'éeriale jeune homme avec 
une surprise joyeuse, vous auriez le projet 
de me suivre malgré la mauvaise situation 
dans laquelle je me trouve et les dangers de 
toutes sortes qui m'entourent. 

— Ces dangers eux-mêmes seraient une 
raison de plus pour que je ne vous quittas- 
se pas, maître, répondit-il avec émotion, si 
déjà je n'étais résolu à ne pas vous abandon- 
ner; si peu que je vaille, bien que je ne sois 
qu'un pauvre indien, cependant il y a certai- 
nes circontances où Ton est heureux de sa- 
voir près de soi un cœur dévoué. 

— Tyro, dit avec ©ll'usion le Français pro- 
fondément touché de l'affection si simple et 
si sincère de cet homme, vous n'êtes plus 
mon serviteur, vous êtes mon ami; pressez 
ma main. Quoi qu'il arrive, je n'oublierai ja- 
mais ce qui se passe en ce moment entre 
nous. 

— Merci, oh ! merci, maître, répondit-il en 
lui baisant la main; ainsi, vous consentez à 
ce que je vous accompagne ? 

— Pardieu ! s'écria-t-il, maintenant c'est, 



entre nous, à la vie et à la mort, nous ne 
nous quitterons plus. 

— Et vous me parlerez comme autrefois ? 

— Je te parlerai comme tu voudras ; es-tu 
content ? reprit-il avec un sourire. 

— Merci, encore une fois, maître; oh! 
soyez tranquille, vous ne vous repentirez ja- 
mais de la bonté que vous avez pour moi. 

— Je le sais bien ; aussi, je suis tranquille, 
va, et tu n'as que faire d'essayer de me ras- 
surer. 

— Venez, dit le montonero en reparaissant, 
tout est prêt : on n'attend plus que vous; 
qu au t aux chevaux. . . 

— Ce soin me regarde, interrompit Tyro. 
Ils s'engagèrent alors dans la galerie; les 

: chevaux du jeune homme ne se trouvaient 
plus dans l'écurie qui leur avait été ména- 
gée, mais il ne s'en inquiéta pas. 

Bientôt ils débouchèrent au milieu du tail- 
lis où la nuit précédente les Espagnols et les 
patriotes s'étaient livré un si furieux com- 
bat ; une nombreuse troupe de cavaliers se 
] tenait immobile et silencieuse devant l'entrée 
du souterrain. 

Le Guaranis avait pris les devants; lors- 
que le montonero entra dans la clairière, il 
s'y trouvait déjà avec le Gaucho, chacun te- 
nant plusieurs chevaux en bride. 

— Voici vos chevaux, seîioras, dit-il en s'a- 
dressant aux dames, ce sont deux coursiers 
d'amble fort-doux et fort vîtes. 

La marquise le remercia ; l'Indien attacha- 
derrière la monture les valises qu'elle lui re- 
mit, puis aida lamère et la fille à se mettre 
en selle. 

Emile, le montonero et le Gaucho étaient 
déjà à cheval. 

Deux chevaux restaient encore : un pour 
Tyro, l'autre pour Sacatripas. 

Au moment ou le Guaranis mettait le pied 
àl'étrier/un sifflement aigu se fit entendre 
dans les buissons. 

; —Voilà notre éclaireur, ait-il, et il répon- 
dit au signal. 

En effet, Sacatripas parut presque aussitôt. 

Le Gaucho semblait avoir fait une course 
;précipitèe; «sa-, poitrine ^haletait, son visage 
était inondé, de sueur. 

— Partons! partons! dit-il d'une voix sacca- 



**- Celle des montagnes. 

— Tant mieux, c'est celle que je préfère, et 
élevant la voix: en avant, au nom du diable! 
cria-t-il, et surtout ne ménageons pas les 
chevaux. 

Les cavaliers appuyèrent les éperons en 
lâchant l'a bride et toute la troupe s'élança 
dans la nuit avec la rapidité d'un ouragan,: 
coupant la plaine en ligne droite, franchis- 
sant les ravins et les buissons sans tenir 
compte des obstacles. 

Les deux dames étaient placées entre Emile 
et le Guarauis qui eux-mêmes étaient flan- 
qués chacun d'un Gaucho. C'était quelque 
chose d'étrange et de fantastique que la 
course affolée de cette légion de noirs dé- 
mons qui fuyaient dans les ténèbres, silen- 
cieux et mornes, avec la rapidité irrésistible 
d'un tourbillon. 

La fuite continua ainsi pendant plusieurs 
heures ; les chevaux haletaient, quelques-uns 
commençaient même à buter. 

— Quoi qu'il puisse advenir, il faut s'ar- 
rêter une heure, murmura le Pincheyra; si- 
non, bientôt, nous serons tous démontés. 

Tyro l'entendit. 

— Atteignez seulement le rancho del Que- 
mado, dit-il. 

— A quoi bon, répondit brusquement le 
montonero, nous en sommes encore à deux 
lieues au moins, nos chevaux seront fourbus. 

— Qu'importé, j'ai préparé un relais. 

— Un relais, nous sommes trop nombreux. 

— Deux cents chevaux vous attendent. 

— Deux cents chevaux \ miséricorde ! votre 
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"— Oh 1 alors , rien ne nous arrête plus ; 
laissez-moi jeter un coup d'œil au dehors, 
je vous avertirai lorsqu'il sera temps de me 

rejoindre. . 

Et, après avoir ordonné d'un geste a ses 
compagnons de le suivre, le montonero dis- 
parut dans la galerie. 

.11 ne resta pins dans le souterrain, que les 
deux dames, le peintre et le Guaranis . 

, i'*-* i&on bon Tyro, dit alors Emile, je ne sais ^ J __ . Fi „ B _ _ 

comment reconnaître votre dévouement; vous/* dée, si nous ne vouions être enfumés comme 
n ? êtes pas un de ces hommes que l'on paye, " 
cependant* avant de nous , séparer, je, vou- 
drais vous laisser une preuve de. . . ; 

— Pardon, maître, interrompit vivement 
Tyro, si je me permets de vous couper la pa- 
role, nîavez-vous pas parlé dé nous séparer? 



tàes loups; avant une demi-heure, dis seront 

''■ — Diable, fit le montonero, voilà une mau- 
vaise nouvelle, compagnon. : , 
h ^ Elle est certaine. - 
— Quelle direction devons^nous suivre? 



maître est donc bien riche? 

— Lui? fit en riant l'Indien, il est pauvre 
comme Job I mais ajouta t-il avec intention, 
ses compagnons sont riches , et voilà douze 
jours que je prépare cette fuite, dans la pré- 
vision de ce qui arriverait aujourd'hui. 

-7- Alors, s'écria le montonero avec une ani- . 
mation fébrile, en avant 1 en avant I compa- 
gnonsj dussent les chevaux en crever. 
La course recommença rapide et fiévreuse. 
Un peu avant le lever du soleil, on attei- 
gnit enfin le rancho; il était temps, les che- 
vaux ne se tenaient plus debout que mainte- 
nus par la bride; ils butaient à chaque pas et 
plusieurs déjà s'étaient abattus pour ne plus 
se relever. 

Leurs maîtres, avec cette insouciante phi- 
losophie qui caractérise les Gauchos, après 
les avoir débarrassés de la selle et s'en 
être chaTgés, les avaient abandonnés et sui^ • 
valent tant bien que mai la cavalcade en cou- 
rant. 

Le rancho del Quemado n'était, en quel- 
que sorte, qu'un vaste hangar auquel atte- 
nait un immense corral rempli de chevaux. 

A trois ou quatre lieues en arrière, se dres-^ 
saient comme une sombre barrière les pre- 
miers contre- forts de la Cordillière, dont les 
cimes neigeuses masquaient l'horizon. 

Sur l'ordre de don Santiago, les chevaux 
fatigués furent abandonnés après qu'on leur 
eut enlevé la selle, et chaque montonero en- 
tra dans le corral, en faisant tournoyer son 
laGo. .' 

bientôt chaque cavalier eut lacé le cheval 
dont il avait besoin et se fut mis en devoir de 
le harnacher. 

11 restait encore quatre-vingts ou cent che- 
vaux dans le corral. 

— Nous ne devons pas abandonner ici ces 
animaux, dit le montonero, nos ennemis s'en 
serviraient pour nous poursuivre. 

— 11 est facile de remédier à cela, : observa. 
Tyro; il y aune yeguamadrina^ on lui mettra 
la clochette, les chevaux la suivront, dix de 
nos compagnons partiront en avant àveceux, 
^-.Pardieu i vous êtes un précieux com- 
père, répondit joyeusement le montonero, 
rien n'est plus facile. < < , : ; T .; 

L'ordre fut immédiatement; donne jm h», 
et les chevaux rde ; rechange sjeloignèrent 
bientôtau enté des montagnes, sous Lescorte 
de quelques cavaliers. . .=.'*.!■ 

Les chevaux peuvent faire sans se fatiguer 
de longues traites en liberté; cemode çlë te- 
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lais est généralement adopté en Amérique, 
où il est presque impossible de se procurer 
autrement des montures fraîches. 

— Maintenant, reprit le montonero, je erois 
que nous ferons bien de monter à cheval. 

— Oui, et de repartir, ajouta Emile en é- 
tehdant les bras vers la plaine. 

Aux premiers rayons du soleil qui faisait 
étinceler ses armes, on apercevait une nom- 
breuse troupe de cavaliers qui accourait à 
toute bride. 

— Rayo de Dios ? s'écria don Santiago, l'é- 
claireuT avait raison, nous étions suivis de 
près ; les démons ont fait diligence, mais 
maintenant il est trop tard pour eux. Nous 
ne les craignons plus ! En selle tous et en 
avant! en avant! 

Gn repartit. 

Cette fois, la course ne fut pas aussi ra- 
pide. Les fugitifs se croyaient certains de ne 



— A quoi bon? ne voyez-vous pas que ces! 
drôles ont avec eux une recua fraîche et; 
qu'ils nous atteindront toujours ; mieux vaut; 
les prévenir. 

— Les choses étant ainsi, je crois; comme 
vous, que c'est le plus sage, répondit Emile; 
qui craignait que le montonero supposât; 
qu'il avait peur. 

— Bien, répondit don Santiago, vous êtes 
un homme ! Laissez-moi faire. 

Puis, sans que personne pût prévoir quelle; 
était son intention, il fit subitement volter son 
cheval et partit ventre à terre au-devant des; 
■patriotes. 

_ Tyro, dit alors Emile en ^adressant au 
Guaranis, prenez avec vous les deux frères 
que yous avez engagés à mon service, et met- 
tez en sûreté la marquise et sa fille. 

— Seîïor, pourquoi nous séparer, demanda 
la marquise d'un air dolent, ne vaut-il pas 



pas être atteints ; l'avance qu'ils avaient ob- i mieux que nous demeurions près de vous t 
tenue était assez grande, et selon toute proba- 1 — Pardonnez-moi d'insister pour cette se- 
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bilité ils arriveraient aux montagnes avant | 
que les patriotes fussent sur eux. 

Une fois dans les gorges des Cordillières, 
ils étaient sauvés. 

Cependant la fuite ne laissait pas que d'être 
fatigante pour les deux dames, qui, accoutu- 
mées a toutes les recherches du luxe, ne se 
soutenaient à cheval qu'à force d'énergie, de 
volonté, et stimulées surtout par la crainte 
de retomber aux mains de leurs persécuteurs. 
Tyro et son maître étaient contraints de se te- 
nir constamment à leurs côtés et de veiller at- 
tentivement sur elles ; sans cette précaution 
elles seraient tombées de cheval, non pas tant 
à cause de la fatigue qu'elles éprouvaient, 
bien que celte fatigue fût grande, mais parce 
que le sommeil les accablait et les empêchait, 
malgré tous leurs efforts, de tenir leurs yeux 
ouverts et de guider leurs chevaux. 

— Biais qui, diable! nous a trahis ? s'écria 
tout à coup don Santiago. 

, — Je le sais moi, répondit Sacatripas. 
— Yous le savez, sérier? eh bien, alors vous 
me ferez le plaisir de me le dire, n'est-ce 
pas? 

— C'est inutile, seîïor; l'homme qui vous 
a trahi est mort ; seulement il a été tué deux 
heures trop taTd. 

— C'est malheureux, en effet ; et pourquoi 
trop tard ? 

— Parce gu'il avait eu le temps de parler. 

— L'on dit beaucoup de choses en deux 
heures, surtout si l'on n'est pas interrompu. 
Et vous êtes sûr de cela ? 

— Parfaitement sûr. 

— Enfin, reprit philosophiquement le mon- 
tonero , nous avons la consolation d'être 
certains qu'il ne parlera plus; c'est toujours 
cela. Quant aux braves qui nous poursuivent, 
ajouta-t-il en se retournant, nous ne... 

Mais tout à coup il s'interrompit en pous- 
sant un horrible blasphème et en bondissant 
sur sa selle. 

— Qu'avez-vous donc? lui demanda Emile 
avec inquiétude. 

— Ce que j'ai, mil demonios? s'écria-t-il, 
yàr que ces picaros nous gagnent main sur 
main, et que, dans une heure, ils nous au- 
ront atteints. 

— Olil oh! fit vivement le jeune homme v 
croyez-vous? 

— Damé! voyez vous-même. 
Le peintre regarda, le montonero avait diti 

vrai : la troupe ennemie s'était sensiblement 
ïapproehée. 

;.— Caraïï je ne sais ce que je donnerais 
pour savon qui sont ces démons. 

x — Ils font partie de la cuadrilla de don? 
lenq Cabrai ; je crois même qu'il se trouva 
parmreux. ^ 

— Tant mieux, fit rageusement le monto4 
nero.saurai peut-être ma revanche. 

— Comptez-vous combattre ces gens-là ? 

— Pardieu, pensez-vous qtfe je veuille mel 
laisser fusiller par derrière, comme un chiens 
peureux. ! " : ' 
■■- -^ Je ne dis pas cela, mais il me semble, 
que nous pouvons redoubler oe Vitesse 



paration temporaire, madame; j'ai juré de 
tout tenter pour vous sauver, je veux tenir 
mon serment. 

La marquise, accablée, soit par la lassitude 
qu'elle éprouvait, soit par le sommeil qui,; 
malgré elle, fermait ses paupières, ne répon- 
dit que par un soupir. 

— Yous n'abandonnerez ces dames sous 
aucun prétexte, continua le jeune homme en 
s'adressant à l'Indien^ et s'il m'arrivait mal- 
heur pendant le combat, vous continueriez à 
les servir jusqu'à ce qu'elles n'aient plus be- 
soin de voire protection. Puis-je compter sur 
vous? 

— Comme sut vous-même, maître. 

— Partez alors, et que Dieu vous pTolége. 

Sur un signe de l'Indien, les Gauchos pri- 
rent par la bride les chevaux des deux da- 
mes et, s'élançant à fond de train, ils les lan- 
cèrent à leur suite, sans que les fugitives, 
qui peut-être n'avaient pas complètement 
conscience de ce qui se passait, essayassent 
de s'y opposer. 

Le peintre, qui tout en galopant les sui- 
vait des yeux, les vit bientôt disparaître au 
milieu d'un épais rideau d'arbres commen- 
çant les contreforts des Cordilières. 

— Grâce à Dieu, vainqueurs ou vaincus, 
elles ne tomberont pas aux mains de leurs 
persécuteurs, dit-il, et j'aurai tenu ma pro- 
messe. 

Tout à coup, plusieurs détonations éloi- 
gnées se firent entendre ; Emile se retourna, 
et il. aperçut don Santiago qui revenait à 
toute bride vers sa troupe en brandissant 
d'un air de défi sa carabine au-dessus de sa 
tête. 

Trois ou quatre cavaliers le poursuivaient 
chaudement. 

Arrivé à une 1 certaine distance, l'Espagnol 
s'arrêta, épaula sa carabine et lâcha la dé- 
tente, puis; repartit au galop. 

Un Cavalier tomba ; les autres rebroussèrent 
chemin. 

Bientôt l'Espagnol se retrouva au milieu 
dés siens. 

— Halte 1 cria-Ul d'une voix de tonnerre. 
La troupe s'arrêta aussitôt 
-*- Compagnons > loyaux sujets du roi, con- 

tinua-t-il, j'ai reconnu ces ladrones, ils sont 
à peiné quarante^ ;fùironsrnous plus long- 
temps devant eux ? En avant! et vivele roil 

— En avant ! répéta la troupe en s'élançant 
à sa suite. 

-' Emile chargea avec les autres, d'un air as- 
sez; maussade , il est vrai ; il : se? souciait 
aussi peu du roi que dé la patriev et il lur pa- 
raissait plus- sage dé gagner au pied au plus 
vit;e mais, comme au fond, c'était presque 
sa cause; que défendaient ces hommes;; que 
îc'était pour le protéger qu'ils combattaient,; 
sforce lui était de faire' contré fortune bon 
cœur, et de ne pas demeurer en arrières 

Malgré leur petit? nombre* les patriotes ne 
parurent nullement intimidés du retour ag-* 
gressif des Espagnols, et ils continuèrent? 
bravement à: s'avancer. 
; Le choc fut terrible; les ueux troupes^ s'at- 



taquèrent résolument à l'arme blanche et se 
trouvèrent bientôt confondues. 

Dans la mêlée, Emile reconnut don Zèno 
Cabrai; il s'élança vers lui, et, frappant du 
poitrail de son cheval celui dé son adversaire, 
fat gué d'une longue traite, il le renversa. 

Sautant immédiatement à terre, le jeune 
homme appuya le genou sur la poitriirade 
don Zènoet lui portant la pointe de son sa-- 
breàlagorge: 

— Rendez -vous, lui dit-il. 

— Non, Tépondit celui-ci. 

— A mort! à mortl cria don Santiago qui 
arrivait. 

— Faites cesser le combat , répondit Emile 
en se tournant vers lui, ce cavalier s'est rem- 
du à condition qu'il sera libre de retourner à 
San Miguel ainsi que ses compagnons. 

— Qui vous a autorisé à faire ces condi- 
tions; dit le montonero. 

— Le service que je vous ai rendu et la 
promesse que vous m'avez faite. 

L'Espagnol réprima un geste de colère. 

— C'est bien, répondit-il au bout d'un ins- 
tant, vous le voulez , soit , mais yous yous en 
repentirez. En retraitel 

Et il partit. 

— Yous êtes libre, dit le jeune homme, en 
tendant à don Zèno la main pour l'aider à se 
relever. 

Celui-ci lui lança un regard faTouche. 

— Je suis contraint d'accepter votre merci, 
lui dit-il: mais tout n'est pas fini entre nous, 
nous nous reverrons. 

— Je l'espère* répondit simplement le jeune 
homme; et, remontant à cheval, il rejoignit 
ses compagnons déjà assez éloignés. 

Deux heures plus tard les Espagnols s'en- 
fonçaient dans les premiers défilés des Gor- 
dillières, tandis que les patriotes retournaient 
au petit pas et assez mécontents du résultat 
de leur expédition à San Miguel de Tucuman, 
où ils arrivèrent à la nuit tombante du même 
jour. 



FIN DE IA PBEMIERE PARTIE. 



DEUXIEME PARTIE 



LE MONTONERO 



EljRincbii del Bosquecillo. 

On était à là, moitié environ de l'été austral, 
la chaleur, pendant toute la journée avait été 
étouffante ; la poussière, réduite en atomes 

resque impalpable^ avait recouvert les feuilles 
«les aTbres d'une épaisse couché d'une teinte 
grisâtre, qui donnait au paysage* cependant 
pittoresque et accidenté dé la partie; dû llaw 
de Manm y où recommence notee récit, une 
apparence triste, et désolée, qui heureuse- 
ment devait disparaître bientôt, grâce a l'a- 
bondante rosée dé la nuit, dont les eaux, en 
lavant les arbres et; les feuilles,, devaient leur 

rendre leur couleur primitive^ 

Le llano n'ofTrait, jusqu'au point extrême 

où la Vue pouvait s'étendre dans toutes lés 

directions, qu'une suite non interrompue de 

mamelons peu élevés, recouverts; Wiim herbe 

unâtre et calcinée par les rayons riheandes- 

nts dii soleiU et sous laquelle dès myriades 

cigales rouges lançaient à qui mieux 

eux les notes stridentes'flé leur chant. ■., 

A une distance assez éloignée, sur la droite, 
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on apercevait un mince filet d'eau, à demi' 
tari, qui se déroulait comme un ruban d'ar- 
gent forment des détours infinis, bordé par 
un étroit rideau de tentisques, de goyaviers 
et de cactus ciergesvSeulement sur une accore 
élevée de cette rivière, nommé le rio Yerme- 
ï'o^et qui est un/affluent du Parana, se trou- 
vait un bois:; ■ touffu, espèce d'oasis, semée : 
par la main toute puissante de Dieu, dans ce. 
désert abrupte et dont les frais et verdoyants' 
ombrages tranchaient en vigueur sur ia tein- 
te jaune qui formait le fond du paysage. 
i -Des cygnes noirs se laissaient nonchalam- 
ment déri/er an courant; tandis que, sur la 
plagede la rivière, de hideux iguanes se vau- 
traient dans la fange, des volées de perdrix 
et de tourterelles regagnaient à tire d'aile 
"abri des- buissons; çà et là bondissaient en se 
buant des vigognes et des viscachas, et au 
plus haut des airs, de grands vautours chau- 
ves tournoyaient en larges cercles. 
?> A voir le câline profond qui régnait dans 
e désert et sa sauvage, apparence, il semblait- 
être demeuré tel qu'il était sorii des mains 
du Créateur et n'avoir jamais été foulé par un 
pied humain. 

Cependant, il n'en était pas ainsi, le Llano 
de Manso, dont les dernières plaines attei- 
gnent la lisière du Grand Ghaco., le refuge 
presque inexpugnable des indiens bravos, ou 



vers l'accore dont nous avons: parlé, sur le 
sommet de laquelle se trouvait le bois touffu 
nomme el Blncon del Bosquecillo. 

Ces cavaliers étaient des Indiens guaycurus, 
reconnaissables à leur élégant costume, au 
bandeau qui ceignait leur tête et surtout à 
la grâce sans pareille avec laquelle ils ma- 
niaient leurs chevaux, nobles fils du désert, 
aussi ardents et aussi indomptables que leurs 
maîtres. 

Us formaient une troupe d'une cinquan- 
taine d'hommes environ , tous armés en 
guerre et n'ayant aucunes touffes de plumes 
d'autruche ni banderolles à la pointe de 
leurs lances; ce qui démontrait qu'ils étaient 
en expédition sérieuse et non réunis pour 
une chasse. 

Un peu en avant de la troupe s'avançaient 
deux nommes, des chefs, ainsi que l'indiqUait 
la plume de vautour plantée dans leur ban- 
deau de couleur rouge, et dont l'extérieur for- 
mait un complet contraste avec celui de leurs 
compagnons. 

Ils portaient le poncho bariolé, les caleçons 
de toile écrue, et les bottes fabriquées avec le 
cuir qui recouvre la jambe du cheval ; leurs 
armes, lasso, bolas, lance et couteaux, étaient 
les mêmes que celies de'leurs compagnons, 
mais la s'arrêtait la ressemblance. 

^ t . _. w } _ .. Le premier était un jeune homme devingt- 

cle ceux que fa cruauté des Espagnols a, après 1 deux ans au plus; sa taille était haute,élégàn- 
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lai dispersion des missions fondées par les jé- 
suites, rejeté dans la barbarie, est, en quelque 
sorte, un territoire neutre, où toutes les peu- 
plades se sont tacitement donné rendez-Yous 
pour chasser; il est incessamment parcouru 
dans toutes les directions par des guer- 
riers appartenant aux nations les plus 
ostiles les unes aux autres, mais qui, lors- 
qu'elles se rencontrent sur ce territoire pri- 
vilégié, oublient momentanément leur riva- 
lité ou leur haine héréditaire pour ne se sou- 
venir que de l'hospitalité du llano, c'est-à- 
dire de la franchise que chacun doit y trouver 
pour chasser ou voyager à sa guise. 

Les blancs n'ont que rarement, à de très 
longs intervales, pénétré dans celle contrée, 
et toujours avec une certaine appréhension; 
d'autant plus que les Indiens, sans cesse re 
bulés par la civilisation, sentant l'impor- 
tance pour eux de-la conservation de ce ter- 
ritoire, en défendent les approches avec un 
acharnement indicible, torturant et massa- 
crant sans pitié les blancs que la curiosité ou 
un hasard malheureux conduit dans cette 
région. 

Pourtant, malgré ces difficultés en appa- 
rence insurmontables, de hardis explorateurs 
n'ont pas craint de visiter le llano et de le 
parcourir à leurs risques et périls dans le but 
d'enrichir le domaine de la science par des 
découvertes intéressantes. 

C'est à eux que le bois dont nous avons 
parlé; et qui semble une oasis dans cette mer 
de sable, doit son nom charmant de Rincon 
del Bosquecillo, par reconnaissance sans 
doute de la fraîcheur qu'ils y avaient trouvée 
et de l'abri qu'il leur avait offert après leurs 
courses fatigantes à travers le désert. 

Le soleil déclinait rapidement à l'horizon 
en allongeant démesurément l'ombre des 
focs, des buissons et des quelques arbres 
épars ça et la à .de longues distances 
jâansle lïano. Les panthères commençaient 
;déjà à jeter .dans l'espace les notés stridentes 
et saccadées de leurs sinistres rauquemerits 
en se rendant à l'abreuvoir; les jaguars bon- 
dissaient hors de leurs tanières avec de sourds 
appels de colère, en fouettant de leur queue 
puissante leurs flancs haletants; lès manadas 
de taureaux et de chevaux sauvages fuyaient 
effarés devant ces sombres rois de la nuit, 
que les premières: heures du soir rendaient 
tes maîtres du désert.: ------- 

1A&. moment ou ïé soleil, arrivé jusqu'au ni- 
veau 5 de l'horizon, se' noyait pour ainsi dire' 
■ dans' dés flots de pourpre '-et d'or, une troupe> 
de cavaliers apparut sur la rivé; droite du Rio 
yermejb;, se dirigeant, selon toute probabilité,: 



te, souple et bien prise, ses manières nobles, 
ses moindres gestes gracieux. Aucune peinture, 
aucun tatouage ne défigurait ses traits accen- 
tués, d'une beauté presque féminine, mais 
auxquels, chose extraordinaire chez un In- 
dien, unebarbenoire, courte et frisée, donnait 
une expression mâle et décidée ; cette barbe, 
jointe à la blancheur mate de la peau du 
jeune homme, l'aurait facilement fait pas- 
ser pour un blanc, s'il avait porté un costume 
européen. Cependant, hâtons r nous de con- 
stater que parmi les Indiens on rencontre 
souvent des hommes dont la peau est com- 
plètement blanche et qui semblent apparte- 
nir à la race caucasique; aussi cette singula- 
rité n'attire-t-elle en aucune façon l'attention 
de leurs compatriotes, qui n'y attachent pas 
d'autre importance que de leur témoigner un 
plus grand respect, les croyant issus de la 
race privilégiée des hommes divins qui, les 
premiers, les réunirent en tribu et leur en- 
seignèrent les premiers éléments de la civi- 
lisation. 

Le jeune homme dont nous avons en quel- 
ques mots esquissé le portrait, était le chef 
principal des guerriers dont il était en ce 
moment, suivi; il se nommait Gueyma, et, 
malgré sa jeunesse, il jouissait d'une grande 
réputation de sagesse et de bravoure dans sa 
tribu. 

Son compagnon, autant qu'il était possible, 
malgré sa taille droite, ses cheveux noirs 
comme Faite du.corbeau et son visage exempt 
de rides, de fixer son âge avec quelque cer- 
titude , devait avoiT atteint soixante-dix 
ans; cependant, ainsi que nous l'avons dît, 
aucun signe de décrépitude ne se fai- 
sait voir en lui : son regard brillait de 
tout le feu de la jeunesse; ses membres 
étaient souples et vigoureux; ses dents, dont 
pas une ne manquait,: étaient d'une éblouis- 
sante blancheur, rendue. plus sensible par la 
teinte foncée de son teint, bien que, de même 
que l'autre chef, il n'eût ni tatouage nipein- 
ture; mais à défaut de ces marques physi- 
ques de vieillesse, l'expression de sévérité 
répandue sur sa physionomie fine et intelli- 
gente, ses gestes emphatiques et la lenteur 
calculée avec laquelle il laissait tomber de sa : 
bouche les moindres paroles, auraient fait 
connaître à tout homme habitué à la fré-l 
quéntation des Indiens, que ce chef était fort 
âgé et qu'il jouissait parmi les siens d'un 
grand renom de sagesse et de prudence, te- 
nant plutôt sa: place au. feu du conseil de lai 
nation qu'à ? te: tête d'une expédition d# 
jguerre. :;,., .:;...,- : , ',:■.:' 

Au centre de la troupe venaient deux hom- 
mes qu à leur couleur :et à leurs- vêtements il: 



était facile de reconnaître pour Européens. 

Ces hommes, bien qu'ils fussent sans ar- 
mes, paraissaient être considérés, sinon com- 
me complètement libres, du moins: avec cer- 
tains égards qui prouvaient qu'on ne les re- 
gardait pas comme prisonniers. 

Quant à eux, c'étaient deux jeunes gens de 
vingt-cinq à vingt huit ans, recouverts du 
costume d'officiers brésiliens, aux traits fins 
et hardis, à la physionomie insouciante et 
railleuse, qui galopaient au milieu des guer- 
riers indiens -sans paraître s'inquiéter au- 
cunement du lieu où on les. conduisait, 
et qui causaient gaiement en échangeant de 
temps en temps quelques mots d'un ton de 
bonne humeur avec les guerriers les plus 
rapprochés d'eux. 

Le soleil disparaissait complètement au- 
dessous de l'horizon, et une entière obscurité 
remplaçait presque instantanément la clarté 
du jour, ainsi qu'il arrive dans tous les pays 
interlropicaux et qui n'ont pas de crépuscule, 
au moment où les Indiens gravissaient au 
galop le sentier à peine tracé qui conduisait 
au sommet de l'accore et donnait accès dans 
le bois. 

Arrivé au centre d'une clairière du milieu 
de laquelle sortait une source d'une eau 
claire et limpide qui, après s'être frayé un 
chemin tortueux à travers les roches, tom- 
bait en éblouissante cascade dans le Rio Ver^- 
mejo, d'une hauteur de quarante à cinquante 
pieds, le jeune chef Gueyma arrêta son che 
val, sauta fie selle et ordonna à ses guer- 
riers d'installer un campement de nuit; son 
intention étant de ne pas aller plus loin ce 
jour-là. 

Ceux-ci obéirent; ils mirent aussitôt pied à 
terre et s'occupèrent activement à entraver 
les chevaux, à leur donner la provende, à al- 
lumer les feux de veille et à préparer le repas 
du soir. 

Quelques guerriers, au nombre de cinq ou 



six, avaient seuls conservé leurs armes et s'é- 
taient placés aux abords de la clairière, afin 
de veiller au salut de leurs compagnons. 

Les. deux officiers brésiliens, fatigués, 
sans doute, d'une longue course faite pen- 
dant la grande chaleur du jour, avaient, avec 
un soupir de satisfaction, entendu l'ordre du 
chef et y avaient obéi avec un empresse- 
ment qui témoignait du désir qu'ils éprou- 
vaient de. prendre un repos dont ils ressen 
taient l'impérieux besoin. 

Vingt minutes plus tard, les feux étaient 
allumés, un ajoupa construit pour garantir 
les blancs contre les atteintes de l'abondante 
rosée du matin, et les guerriers réunis par 
petits groupes de quatre ou -cinq mangeaient 
de bon appétit les provisions simples placées 
devant eux et composées, en général,, d'igna- 
mes cuites sous la cendre, de farine de ma- 
nioc, de viande sechée au soleil et rôtie sur 
les charbons, le tout accompagné de l'eau 
limpide do la source, breuvage sain et forti- 
fiant, mais nullement susceptible de monter 
à la tôle des convives et. de leuT échauffer le 
cerveau. 

Les chefs avaient fait prier, par un guerr- 
rier, les officiers brésiliens de prendre part à 
leur' repas, courtoise invitation que ceuxTCÏ 
avaient acceptée avec d'autant plus de plaisir 
que, à part les gourdes pleines d'eau-deTVie 
de canne qu'ils portaient à l'arçon de : leurs 
selles, ils manquaient complètement de vi- 
vres et s'étaient un moment crus condamnés 
à un jeûne forcé; perspective d'autant plus 
désagréable pour eux qu'ils mouraient litté- 
ralement de faim, n'ayant pas eu l'occasion, 



depuis la vèillè au soir, de prendre d'autre 




pour des estomacs; de vingt ans, mais au 
ils s'étaient résolument astreints,, plutôt . 
délaisser voir leur, détresse aux Indiens. au 
.milieu desquelsïïis se trouvaient, accideiitel- 
Lëmerif. Heureusement pour eux, les chefs 
guaycurus s'étaient aperçus de cette absti- 

Parli; — imp. Schiller, 10, Fâub.-Mpntmartre,; 
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nencc forcée et y avaient -gracieusement mis 
un terme en engageant les jeunes gens à 
souper avec eux; procédé qui avait le. doubla 
avantage de sauvegarder l'orgueil des offiV 
ciers et de rompre la glace entre eux et les 
indiens. 

Cependant, ainsi que cela arrive toujours 
entre personnes qui ne se con naissent point 
ou du m<<ins se connaissent peu, les premiers 
instants furent assez froids entre ces quatre 
convives si différents d'allures et de carac- 
tère. 

Les officiers > après un cérémonieux salut 
auquel les chefs avaient . répon m d'une fa 
çoa tout aussi guindée, s. étaient assis sur 
l'herbe et avaient attaqué les vivres placer 
devant eux, d'abord av c une certaine rete- 
nue strictement commandée par 1rs conve- 
nances, niais bientôt ils s'étaient laissé aller 
aux exigences impérieuses de leur appétit 
et s'étaient mis résolument eh devoir de le 
satisfaire. 

— Lpoï, dit le vieux chef avec un sourire 
de bonne humeur, je suis heureux, seiiores, 
de vous voir fêter si bien un aussi maigre re- 
pas. 

— Ma foi! répondit en riant un des offi- 
ciers, maigre ou non, chef, il arrive trop a 
point pour que nous le dédaignions. 

— Hum, rit le seconi, voila juste vingl- 
qUalre heures que nous n'avons mangé, ce 
qui commence à être assez long. 

— Pourquoi ne pas nous l'avoir dit tout 
d'abord? reprit le chef, nous aurions immé- 
diatement donné di j s ordres pour qu'on vou- 
fournît les vivres nécessaires. 

-— Mille fois merci de votre obligeance, 
chef, mais il ne convenait ni à notre dignité 
ni à noire caractère de vous adresser une pa- 
reille demande. 

— Les blancs ont' de singulières ' délien i es- 
ses, murmurS Gueyma, se parlant plutôt à 
lui-même qu'adressant la parole aux otfi- 
ciers. 

Cependant ils entendirent cette observa^ 
tion, à laquelle l'un d'eux se chargea de ré- 
pondre. 

— Gela n'est pas une question de délica 
tesse, chef, mais un sentiment inné dé cou 
venaucoohez des hommes, qui non-seule 
ment se respectent eux mômes, mais respect 
tenl encore en eux les personnes qu'ils soûl 
chargés de représenter. 

— Vous nous excuserez, senoMoeril Gnpy 
ma; nous autres Indiens, presque sauvages, 
ainsi que vous nous, nommez, nous ne con- 
naissons rien a ces subtiles distinctions qu'il 

vous plaît d établir; la vie du désert n'ensei- 
gne pas de telles ehoses. 

r-7 Et nous: n'en sommes peut- être que plus 
heureux pour cela, ajouta le vieux chef. - 

.rrr C'est possible, répondit l'officier; 1 je ne 
discuterai pas avec vous sur un point ausM 
futile:; laissons donc ce sujet et permelléz- 
moi de vous. offrir une gorgée à'affuardiente. 

: Et après avoir débouché sa gourde, il la 
présenta au chef. . . . 

Celui-ci, tout en repoussant la gourde delà 
main,, jeta un regard d'étonnement sur l'of- 
ficier. 

— Vous me refusez, demanda celui ci; 
pour quel motif, chef ? n'ai-je pas accepté 
moi.vce que. vous m'avez ofrert. 

L'Indien secoua la tête à plusieurs reprises. 
--Mon fils n'a pas" l'habitude de fréquen- 
ter les Guaycurus, dit-il. - 

— Pourquoi cette question, chef? 
irZlHF? q ^ e ' ï-épon : Ht-il, s'il en était au- 
tremen.tyie jeune chef pâle saurait que les 
guerriers guaycurus ne boivent jamais cette 
boisson que les blancs nomment eau ardente 
etqm les rendons; l'eau des sources que e 
grand Esprit Macunhan a semée A nrnfUmr. 



le jeune homme; j'aurais été fîeiné qu'une 
action inconsidéré^ de ma paît eût troublé la 
bonne intelligence qui doit régner entre 
nous, d'autant plus que je désire vous adres- 
ser différentes questions, si toutefois vous 
n'y iroii.v'ez pas d'inconvénient. . ' ':' . 

Le repas était terminé. Les deux chefs 
avaient roule du tabac dan* des feuilles de 
palmier et. fumaient; les officiers, eux, a- 
vaieni tout simplement allumé des cigares. \. 

— Quelles sont les questions que lé visage 
pAlédésîte rn'adresser'? répondit l'Indien* - 

— D'abord, permettez moi de vous faire 
observer que, depuis «lue le hasard m'a con- 
duit pîirinî vous, je suis en proie à. un conti- 
nuel étonnern« j nt. 

— Epoïl fit en souriant le chef. En vé- 
rité? ; 

— Ma foi, oui. Jamais je n'avais vu d'In- 
dien.. Là-bas, à »Mo Janeiro, quand oh me 
parlait rie-- IVaux Ronges, on me les repré- 
sentait comme des hommes entièrement sau- 



vages, féroces, perfMes, crournVaht dans la ;■■ 
plus horrible barbarie. Je niétais donc fait 
ries Indiens une idée .qui, d'après ce que je 
vois a présent, était dès plus erronées. 

— Eh -.h ! éhah 1 et que voit donc Je visage 
paie? ■■..".. 

— Dame, je vois des hommes, braves, in- 
telligents, jou-seant d'une civilisation dif- 
férente de la nôtre, il est vrai, mais qui, en 
fait, n'en est pas moins une; des chefs com- 
me vous et votre compagnon, par exemple,, 
parlant aussi bien que moi ta langue portu- 
gaise, et qui, en toute circonstance, agissent 
avec une prudence, une sagesse et une cir- 
conspeciion que. souvent j'ai regretté d>* ne 
pas rencontrer chez mes compatriotes. Voilà 
ce que, j'ai vu chez vous, jusqu'à présent, 
chef, sans Compter la blancheur du teint de 
votre Comp.-'gn'-n, qui, vous en conviendrez, 
jointe à l'arrangement de ses traits et à l'ex- 
pression de sa physionomie, lui donne plu- 
tôt l'apparence d'un Européen que d'un guer- 
rier indien. 

Les deux chefs sourirent en échangeant 
un regard à la dérobée, et le plus âgé reprit, 
avec une expression de fierté dans la voix. 

— Les Guaycurus sont les descendants des 
grands Tepiuambas, les anciens possesseurs 
du Brésil, avant que les blancs les aient 

tépouillés de leurs terres; ils sont . nommés 
pirles visages pâles, eux-mêmes Gavalfuù'os] 
les Guaycurus sont le*. maîtres du désert, qui 
oserait leur résister ? Lorsque beaucoup d'hi- 
vers auront blanchi le- eheveux de mon fils 
et qu'il aura vu d'autres nations indiennes, 
il reconnaîtra la différence immenso qui 
existe eulre les nobles Guaycurus et les misé- 
rables sauvages épars ça et là dans les lia- 
nes. ....-.' 
Le jeune officier s'inclina affirmativement. 

— Ainsi, ^répondit-il, les Guajcurus sont 
les pius civilisés d'enire les Indiens? 

— Les seuls, répondit le chef avec hauteur; 
le grand Esprit les aime et les protège. 

— Je l'admets, chef ; cependant cela ne mè 
dit pas d'où provient la perfection avec la- 
quelle vous parlez notre langue, perfection 
que vos guerriers sont loin d'atteindre, car 
c'e*'t à peine, s'ils me comprennent lorsque 



plus heureux de la syrnjïathie que 
tous, vous éprouvez pour mes , compatriotes^ 
que dans les circonstances où/ nous /nous' 
trouvons, celte sympathie ne. peut qùeYnôus> 
iêtre fort Utile poiir terminer à la satisfaction: 
générale l'affaire que nous avons Mtàilèr :,.".' 

— Je désire qu'il en soit ainsi. . ' : '■'*'"' 

— Et moi aussi, de. tout mon cœur; som-r 
mes- n ou s encore bien éloignés de l'endroit; 
où l'entrevue doit avoir lieu? Je vous avoue; 
ique j'ai hâte que l'alliance proposée soit con- 
iclueeiitre nous. . * 

: — Alors, que mon fils seréjouisse,,car nous 
■-ommes arrivés à l'endroit assigné par les ca- 
pilaos guaycurus aux .chefs des visages, M- .. 
les, etlentrevue dont il parleaura lieu, selon i 
toutes probabilités, demain môme, deux ou ; . 
trois heures au.plus après le lever du soleil. 
, — Quoi, nous avoiis déjà atteint le lieu, 
nommé par lés Espagnols, el Rtn con del Bos- 
quecillo. 
i —C'est ici. 

! — J)ieu soit loué!, car le général ne tarr 
Idera pas à s'y rendre dé son côté comme, 
nous y sommes venus du nôtre; et mainte-, 
nani, chef, agréez encore une fois mes re- 
merciements. Je vais, avec votre permission, 
prendre quelques heures d'un repos dont j'é-^ 
prouve uni besoin réel' après les fatigues de 
la journée qui vient de finir. 

— Que' mes fils dorment : le sommeil est. 
bon pour les jeunes gins, répondit le chef 
avec un bienveillant sourire. 

Les officiers se retirèrent aussitôt dans Va- 
joupa préparé ptur eux, et ne tardèrent pas 
à s'endormir. 

Les deux clu s restèrent seuls en face l'un 
de l'autre. 

Les guerriers guaycurus, étendus devant 
les feux, dormaient enveloppés dans leurs 
ponchos. 

Seules, les sentinelles étaient éveillées et 
demeuraient immobiles comme des statues 
de bronze florentin, les yeux fixés dans l'es- 
pace et les oreilles ouvertes au moindre 
bruit. •-■■■. 

Un calme complet régnait dans le désert, 
la nuit était tiède, claire et éloilée. . 

Le Cougouar coasiderauninstantson.com- . 
pagùon d'un air pensif,; puis, prenant lapa- . 
rôle a voix basse, après avoir jeté un regard 
investigateur autour de lui ; : /:■■-, 

—A quoi songe Gueymaencei moment, dit- 
il d'une voix douce, avec un accent de len- \ 
dro affection, cause-t-il intérieurement ayee 
son cœur? sa pensée êyôque-t^elle le souve- 
nir charmant d'OEil-dè-Coloinbe, la vierge 
aux yeux d'azuT, ou bien son esprit estril 
préoccupé par la réunion qui deinairi doit 
avoir lieu. . ... 

Le jeune homme tressaillit, .releva la tête, 



lequel ' 
rer^ 
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je leur adresse la parole. 

— Le Gouguar' a vécu de longues années, 
répondit-il, la neige.de bien des hivers a plu 
sur sa, tête depuis que tout; petit enfant 
il'- a vu le jour pour la première fois; 
le Cougouar était un guerrier déjà, que Te vi- 
sage pâle' n'avait pas encore échappé faible 
et nu au sein de sa mère; A cette époque, le 
chef a visité les grands villages des blancs, 
pendant plusieurs lunes môme il a vécu par- 
mi eux comme s-il eût fait partie de leur 
famille ; aussi, il les aime, bien qu'il les ail 

sana 
langue.au 
questions à 
que m'adresser. 



vieux ■ ch^ a ffn^eV^an?in T- ? ouriai ^ k ~ Non. chef, et je vous TemadL^tâAci^ 

'^^m^^^mS^r^^^ ment de la façon franche et loyale dont il 

«ien parie, mon maître, rep^t gaiement I vous a plu de me répondre; je suis d'autant 



et, fixant un regard 'incertain^ dans 
passa un éclair, sur le' vieux chef qui 
gardait avec tristesse : ' " ' 

— Noiij répondit-il d'une voix h.assé et en- 
trecoupée par une énmtiori, intérieure, mon, 
père n'a pas vu clair dans, le. coeur -de.' son;- 
fils ; le' souvenir d'OEil-dé-Gdlombe est* tou-:/ 
jours présent à la pensée de Gueyma :, il n'a 
pas besoin d'être évoqué pour appàrâîitè ra- 
dieux ; peu importe au jeune chef le résultat; 
du conseil de. demain,. son esprit est ailleurs,, 
il erré à l'aventure sur le sommet des nuages 
chassés par le vent à la recherche de son 
përe. . . : 

: Le Visage du vieux chef , s'assombrit sou- 
dainement à, ces paroles; ses sourcils se 
froncèrent, et cefut avec une cerlaine émo- 
tion dans' l'a voix 1 qu'il répondit, au bout d'ùn. 
inslant : ' " ;'..■■*■: L 

—-Cette pensée tourmente toujours; imon 
fils? -..-. " ■-.;■ ;'.;:,..-■. 

— Toujours 1 fit le jeune homme avec une; 
certaine animation ; jusqu'à ce que le Cou- 
gouar ait rempli sa promesse. 

— : Quelle est cette promesse que me rap- 
pelle mon fils ? 

— Celle de me dire le nom de mon père ; 
comment, enfant, je ne Vai jamais vu auprès 
de moi, et pourquoi les guerriers de ma na- 
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tion détourneutle tête, avec tristesse, lorsque 
je leur demande 1 pourquoi, depuis si longr 
temps, il est parti du milieu de nous. 

— Oui, c'est vrai, Têpondit le Cougouar, 
j'ai fait cette promesse à mon. fils; maïs, lui,; 
en retour, il; m'en a fait une autre, ne se la 
Tapp'eile-t il pas 1 .\ 

— Si ;-. que mon père me ; pardonne, je me 
là rappèUê; mais mou père est, bon, il sera 
indulgent pour un jeune nomme et excusera 
une' impatience qui ne provient que dé son 
amour filial. 

r~ Mon fils est non-seulement un des guer- 
riers les plus redoutables, de sa nation, mais 
il en est encore un dès chefs les. plus renom-: 
mes ; il doit à tous l'exemple, de la patience. 
Une lune ne s'écoulera pas sans que je lui ré- 
vèle le secret qu'il a si grande hâte d'appren- 
dre; jusque-là, qu'il continue à se laisser 
guider par l'homme qui s'est dévoué à lui. et 
dont la seule pensée est de le yoir heureux 
unjour. 

Après avoir prononcé ces paroles d'une 
voix sévère mélangée d'affection, le vieux 
chef s'enveloppa dans son poncho, s'étendit 
sur le sol et ferma les yeux. 

Gueyma le considéra un instant avec une 
impression indéfinissable mêlée décolère, de 
respect et d'abattement^ puis il poussa-, un 
prof ond soupir, laissa retomber sa tête sur la 
poitrine et se plongea dans d'amères ré- 
flexions; enfin, vaincu par le sommeil, il 
s'étendit auprès de son compagnon, et bien- 
tôt dans le camp indien il n'y eut plus d'é- 
veillé que les sentinelles. 



choir emprunté aux officiers. , 
"Vers onze heures du matint les .sentinelles 
signalèrent l'apparition de deux troupes ve- 
nant de deux côtés opposés, mais se dirigeant 
vers le camp. 

Les chefs guaycurus lancèrent deux guer- 
rier s vers, ces troup es . . 

Ceux-ci revinrent au bout de dix minutes 
;àpèine. . . . ; . . ,.,.'■:/ - \-. 

Ils avaient reconnu les étrangers - r Lès -, pre- 
miers étaient dés MacébiSy, les seconds des 
Frentones. 

Mais, presque aussitôt apparut une troisiè- 
me troupe, puis une quatrième, une cinquiè- 
me et enfin une sixième.. ; 

Des éciaireurs furent immédiatement lan<- 



terie.dans l'arrangement . de leurs -pittores- 
ques vêtements. . ',.'.';-. ; 
A la voix du G6ugôuâr,ils se réunirent en 

derdi-cerclé les yeux tournés Y^rs le soleil 

levant, s'agenouillèrent pieusement sur le 

sol et adressèrent une fervente prière à l'as-; 

tre radieux ; du jour,, non. pas qu'ils le consi- 

dèrerit positivement comme tin dieu , mais 

parce qu'il est dans leur croyance le repré- 
sentant visible! dé l'invisible divinité et le 

grand dispensateur de ses bierifaitSj.V 
Nous avonsremàrquéavecétonnëment cette, 

lespècè de' culte rendu au soleil dans toutes 

Iles contrées de l'Amérique, tant du sud que 

îdix nord, et quUbien Que variée par la for- 
me, est partout, quant au fond, la même, 

'dans toutes les nations indigènes ; d'ailleurs, 

'cette religion naturelle doit être admise plus 

[facilement par des races primitives, qui ren- 
dent ainsi hommage à ce qui frappe plus for- ; 
tement leurs yeux et leurs sens. " ; ' 

Ce pieux dévoir, accompli, les guerriers se 
relevèrent et se partagèrent immédiatement 
les travaux du,;eamp. 

Les uns conduisirent les chevaux à l'abreu- 
voir, d'autres les bouchonnèrent avec soin, 
quelques-uns allèrent couper du bois, afin 
de raviver les feux à demi éteints, tandis que 
cinq ou six guerriers d'élite, sautant à poil 
sur leurs chevaux, s'élancèrent dans la sa- 
vane, afin de se procurer en chassant les vi- 
vres nécessaires à leur déjeuner et à celui de 
leurs compagnons, 
, Enfin, au bout de quelques instants, le 

camp offrit le tableau le plus animé, car 

autant les Indiens sont inous et insou- points qui leur avaient -été désignés 
ciants lorsque leurs femmes ,. auxquelles ils ' - AS p> "* fa ri " - nae ^^^ûmoi.k -« 



ces à leur rencontre, et ils ne lardèrent pas A 
revenir, en annonçant que c'étaient des dé- 
tachements ue Chiriguanosj d© tangoas, d'A-. 
bipones, et enfin de Payâgoas, 

— Epoï, repondait le Cougouar à chaque 
annonce qui lui était faite, les guerriers cam 
peront au pied de la colline, les chefs mon- 
teront près de nous. 

Les éclaireurs repartaient alors ventre 
terre et allaient communiquer aux capitaos 
des différents détachements les ordres de 
leur chef. 

Arrivés à une certaine distance de l'accore 
au sommet de laquelle le camp des Guaycu- 
rus était établi, les détachements indiens 
s'arrêtèrent, poussèrent leur cri de guerre 
d'une voix retentissante, et, après avoir exé- 
cuté certaines évolutions en faisant caraco- 
ler, leurs chevaux, ils- allèrent s'établir aux.; 



-Il 



J.& Traité. 



La nuit fut tranquille, rien n'en troubla la 
sérénité calme et majestueuse. 

Les sentinelles veillèrent avec une attention 
scrupuleuse, peu habituelle parmi les In- 
diens, sur le repos de leurs compagnons. 

Vers quatre heures et demie du matin , les 
ténèbres commencèrent peu à peu à pâlir 
devant les lueurs^ fugitives encore , des pre- 
miers rayons du jour ; le ciel se nuança de 
larges bandes de couleurs changeantes qui 
se fondirent enfin dans des tons d'un rouge 
vif et enflammé, et le soleil parut enfin , s'é- 
levant au-dessus de l'horizon comme s'il fût 
sorti du sein d'une fdum aise, illuminant su- 
bitement le ciel de ses resplendissants rayons 
qur ressemblaient à des flèches de feu. 

Les ; premières heures matinales sont les 
plus douces et les plus magnifiques de la 
journée au désert. 

La nature en s'êveillant calme fraîche etTé- 
poséè', semble/pëndaritles ténèbres, avoir re- 
pris toutes ses forces ; les feuilles plus vertes 
sont perlées dé rosée, un léger et transparent 
brouillard s ? ëlève déterre en vapeur incessam- 
ment pompée par le soleil, une fraîche brise 
ride la surface argentée des fleuves et dès lacs, 
agité ! les branches des arbres et imprime un 
frémissement mystérieux aux hautes herbes 
du milieu desquelles s'élèvent à chaque in- 
stant les têtes effarées des taureaux, des che- 
vaux sausages, des daims ou dés gazelles, 
tandis queles oiseaux, battant joyeusement 
des ailes, font leur toilette matinale ou s'én- 
volënt de ça et de là avec des Cris et des 
gazouillements de plaisir. 

Lés Indiens' nesoht pas dormeurs, en gé- 
n ?ral, aussi à peine Je soleil apparut-il au 
mveau. de l'horizon, que tous s'éveillèrent et 
procédèrent aux v soins de. leurs toilettes et à 
leurs ablutions de chaque jour; car les' 
Guaycurus, contrairement aux autres peu- 
plades américaines, parmi leurs nombreuses 
qualités, comptentvceUe d'être d'une Propreté 
TigouTeuse et' même d'une certaine coquet- 1 



abandonnent tous les travaux domestiques 
sont avec eux, autant ils sont vifs et alertes 
dans leurs expéditions de guerre, pendant 
lesquelles ils ne peuvent réclamer leur assis- 
tance et sont ainsi contraints de se satisfaire 
a. eux-mêmes. 

Les officiers brésiliens, réveillés par le bruit 
et le mouvement qui se faisait autour d'eux, 
sortirent de l'ajoupa sous lequel ils avaient 
passé la nuit,, et allèrent gaiement se mêler 
aux groupés dés Indiens, ayant, eux aussi, à 
panser leurs chevaux et à s'assurer qu'il ne 
leur était rien arrivé pendant leur sommeil. 

Les Guaycurus les reçurent de là façon la 
plus cordiale, riant et causant avec eux, pous 
sant même l'affabilité jusqu'à s'informer s'ils 
avaient bien dormi sur leur lit de. feuilles et 
s'ils se sentaient complètement remis de leurs 
fatigues, du jour précédent. ; 
i Bientôt tout fut en ordTe dans le camp, lès 
chevaux rame nés de l'abreuvoir furent atta- 
chés de nouveau, aux piquets devant une 
bonne provision d'herbe fraîche, les chas- 
seurs revinren t chargés de gibier et le repas 
du matin préparé en toute hâte fut au bout 
de quelques instants servi aux convives sur 
de grandes ' feuilles de bananier et de pal- 
mier en guise d'assiettes et de plats. 

Aussitôt après le déjeuner, le Cougouar 
après avoir pendant quelques minutes con- 
versé avec Giïéyma, qyi r bien que lé princi- 
pal chef du détachement semblait n'agir que 
d'après ses conseil s, expédia plusieurs bat- 
teurs d'estrade dans, des directions différen- 
tes, i ■ 

— Yos amis tardent à arriver, . . dit-il aux 
officiers brésiliens, peut-être leur est-il sur- 
venu certains empêchements, ces hommes 
sont chargés de s'assurer de Têtat des .choses 
et de nous annoncer leur approche.. 



Les officiers s'inclinèrent en signé d'assen- 
timent, ils n'avaient rien à répondre à cette 
observation, d'autant plus qu'ils commen- 
çaient eiix-mêmes à s'inquiéter du retard Aes 
personnes attendues. : ' !' ' 

Plusieurs heures; s'écoulèrent ainsi ; les 
guerriers guaycurus 'causaient entre eux, fu- 
maient ou péchaient sur lebord du Yerrhejo, 
mais aucun Indien ne s'était . .éloigne du 
camp au milieu, duquel s'élevait comme une 
bannière la longue lance de Gueyma, "plantée 
dans le sol et faisant flotter à. son extrémité 
nhe banderole blanche faite avec un mdu- 



Les ; chefs de ces détachements suivis cha- 
cun de deux guerriers plus particulièrement 
aftécté.s au serfice de leur personne, gravi- 
rent au galop la colline et pénétrèrent dans 
ie camp où ils- furent reçus de la façon la 
plus cordiale par les chefs guaycurus qui 
étaient montés à cheval et avaient fait quel- 
ques pas au-devant d'eux. 
: Après un échange assez long de politesses 
où furent strictement remplies toutes les mi-, 
nutieuses exigences de 1 étiquette indienne, 
les chefs se dirigèrent ensemble vers le feu 
du conseil où tous ils s'assirent sans distinc- 
tion de places ou de rang. 

11 se lit alors un grand silence dans l'as- 
semblée. Les esclaves donnèrent à chacun du 
tauac enroulé dans des feuilles de palmier 
et firent circuler le maté que les chefs hu- 
mèrent lentement et religieusement selon la 
coutume. 

Lorsque le , maté eut passé de main en main,. , 
que la dernière bouffée de fumée fut exhalé©'' 
des rouleaux de tabac, Gueyma fit un geste-, 
de la main pour réclamer l'attention des 
assistants et prit la parole : 
■ t- Capitaos alliés de la puissante et invin- 
cible nation, des Guaycurus, dit-il,- je suis 
heureux de vous -voir ici et de l'empresse- 
ment que vous avez mis à vous rendre à Tin- - 
vitation des membres du conseil suprême de 
notre nation. Le molif de cette convocation^ 
extraordinaire estextrêmement sérieux; bien- 
tôt vous l'apprendrez; il ne m- appartiehtpasi 
et je manquerais à tous mes .devoirs de fidèle? 
allié, si j'essayais* en cette circonstance, d'in- 
fluencer vos déterminations ultérieures* que^ 
vos intérêts bien entendus doivent seuls mo- 
tiver. Qu'il vous suffise, quant à présent; de 
savoir que vos amis les Guaycurus ont cru ne 
devoir agir en cette affaire qu'avec Votre as-' 
sentiment et l'appui de vos lumières/ - - - 
Un chef payagoa, guerrier âgé déjà, et 
d'un aspect respectable:, s'inclinael répondit-: 
— Çapitao des Guaycurus, bien que : fôrt V: 
jeune encore, vous 'réunissez en vous la pru- 
dente circonspection de l'agouti, jointe au 
bouillant, courage du jaguar ; les paroles que 
souffle votre poitrine sont inspirées parle-' 
; grand Esprit. G ? est lui qui parle par vos' lè- 
vres. Au nom. des ■- capitaos ici présents, je 
: vous remercie de la latitude que vous nous 
donnez, en nous laissant la liberté entière dé 
nos déterminations, Nous-saurons, soyez-èn 
convaincu, distinguer le vrai du faux dans- 
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cette affaire, que' nous* ignorons encore, ët : 
nous inspirant dé ; votre sagesse, la/ terminer 
selon les lois de la plus entière justice 1 ; tout 
en nous conformant aux intérêts des nations; 
dont nous sommes les représentants. 

Les autres chefs s'inclinèrent alors, et' cha- 
cun à son tour, la main posée sur lé cœur, 
prononça ces paroles : 

^ Emàvidi-Ghaïmè, le: grand capitao dê'si 
Payagoas, a parlé comme un homme pru> 
deht, la sagesse est en lui. 

Êh ce moment, une des sentinelles signala 
l'approche d'une troupe nombreuse, révélée 
par un épais nuage de ; poussière qui s'élevait 
a l'horizon. 

—Voilà ceux avec lesquels nous conférerons 
bientôt, dit Gueym a ;à cheval, frères , étalions 
au-devant d'eux, afin de leur faire honneur, 
car ils viennent en amis, ce qui leur aperinis 
de franchir sains et saufs nos frontières. 

Les capitaos se levèrent aussitôt et mon- 
tèrent sur les chevaux que leurs esclaves 
tenaient en main derrière eux. 

Guayma et le Cougouar ""se mirent à leur 
tête, et la troupe, composée d'une quinzaine 
de chefs, tous cavaliers d'élite et guerriers 
renommés dans leurs tribus, roula comme un 
ouragan du haut en bas de la colline et s'é- 
lança à toute bride dans îa plaine, en soule- 
vant sur son passage des flots épais d'une 
poussièregrisâtre, réduite en atomes presque 
impalpables, au milieu de laquelle elle ne 
tarda pas à disparaître complètement aux re- 
gards. 

Cependant, les, nouveaux venus s'appro- 
chaient rapidement bien qu'avec une certai- 
ne circonspection, commandée du reste par 
les lois de la plus stricte prudence. . -, ; 

Cette troupe fort peu ' nombreuse ne se 
composait que de, dix cavaliers dont : deux 
étaient Indiens et semblaient servir de guide 
à ceux qui marchaient à leur suite. 

Ceux-ci étaient des blancs, des Brésiliens, 
ainsi qu'il était facile de le reconnaître à leur 
costume. 

Celui qui marchait en tôle de la petite 
troupe était un homme d'une cinquantaine 
d'années environ,, aux traits-fiers ethautains, 
aux manières nobles et élégantes, il portait 
le riche uniforme tout brodé d'or de général. 
Bien qu'il se tînt droit et ferme sur son cubt 
val et que son œil noir bien, ouvert semblait 
briller de tout le feu de la jeunesse, cepen- 
dant ses cheveux grisonnants et les rides pro- 
fondément creusées dé son front, ajoutés à 
l'expression soucieuse et pensive de sa phy- 
sionomie, témoignaient d'une existence for-r 
tement éprouvée, soit par les, passions, soit 
par les hasards d'une, vie passée tout entière 
a faire la guerre. 

Le cavalier qui se tenait à ses côtés portait 
le costume de capitaine et les insignes d'aide 
de camp; c'était un jeune homme de vingt- 
trois à. vingt-quatre ans, à 'l'œil fier et aux 
traits nobles et. réguliers ; son visage respir- 
rait la bravoure; une expression d'insou- 
ciance railleuse répandue sur sa physiono- 



rapports. .V"". 1 .' "' ; 

! -^ Nous voici donc arrivés enfin au Bosque- 
cillo, dit le càpfitàine en promenant un regard 
cùrieux j autbur de. lui, et.cétte rivière est' le 
Rio Vèrmëjo qu'ii noua a faliu deux fois clélàL- 
traverser. Ma foi 1; sauf le respect' que je vous 
dois, mon général, je suis heureux d'avoir vu 
enfin ce territoire: ^mystérieux gûe ces brutes' 1 
d'indiens suiveillën't avec une si jalouse mé- 
fiance. 

— Chut! don Pàulo, répondit le général eu 
posant lin doigt sur ses . lèvres, ne parlez pias; 
aussi haut, nos guides pourraient vous en-' 
tendre. -." . ( : : 7 

— Bah! le croyez-vous, général, à cette 
distancé. 

— Je connais l'acuité . d'ouïe de ces drôles^ 
mon cher don Paulb, croyez-moi, soyez pru- 
dent. 

— Je suivrai vos avis, général, d'autant plus 
que, d'après ce que vous m'avez dit déjà, vous 
avezétè en rapport avec les indiens. 

— Oui, répondit lé général avec un soupir 
étouffé, j'ai eu affaire à eux dans une cir- 
constance terrible,, et, bien que de longues 
années se soient écoulées depuis cette épo- 
que, le souvenir en est toujours présent à ma 
pensée. Mais laissons cela, et parions du mo- 
tif qui aujourd'hui nous, amène dans Ces pa- 
rages; je né vous caché pas, mon ami, que si 
honorable que soit la mission, qui m'a été 
confiée par le gouvernement, je la. considère 
comme extrêmement difficile et ne présen- 
tant que fort peu de chances de succès, 

— Est-ce réellement votre avis^ général 1 

— Certes, je ne voudrais pas faire de di- 
plomatie avec vous. _ ' . , 

— Red ou feriez -vous une trahison dé la 
part des Indiens? 

— Qui sait? Cependant, d'après ce que je 
connais des mœurs, dé la nation avec laquelle 
nous avons spécialement affaire,, je crois être 
assuré que tout se passera loyalement. 

. — Huml Savez-vous,. général, que nos -a- 
mis seraient-dans une, position terrible, si la \ 
fantaisie prenait aux Indiens de violer le 
droit des gens?" Car, pardonnez -moi, géné- 
ral, de vous dire ceci, mais il me semble que 
s'il prenait fantaisie à .nos deux guides de 
nous planter là, rien né lêiir serait plus fa- 
cile, et alors quels otages, eux partis, nous 
répondraient de la vie de nos compagnons? 
, — Ce que vous dites est. fort juste;, mai- 
iheureusènieht, il ne m'a pas été ipossible de 
prendre d'autres mesurés; j'ai dû, dans l'in- 
térêt même de nos compagnons, laisser .ces 
Indien s. libres et les traiter honorablement; 



— Nous sommés donc effectivement bién> 
itôt-arrivés? . : . ' ;.;, ' 

'' —Regardez, reprit, le chef eût étendant le 
bras vers, la colline éloignée tout, -au plus 
d'un mille de rèndrôit où il se trouvait;: ;V 

— Ah! aliï ainsi je né m'étais pas. trompé, 
celte colline estiuen ieRmcon delBosqùecitib, 

— C'est le noinqUès lui donnent lès. visage 



ileiir caractère est fort ombrageux, ils ne î>ar- 
dônneht pas ce qu'ils croient être une. in- 
culte; d'ailleurs, une chose me rassure; t'est 
que s'ils' avaient eu l'intention de nous tra- 
hir, ils n'auraient pas attendûijusqu'à, ce mo- 
ment pour. de faire, et, depuis' longtemps 
déjà, ils nous auraient abandonnés. =, 

— C'est vrai , d'autant plus que, si je ne me 
trompé, nous voici au fendez-vous. 



* 



mie lui donnait un. cachet d'étrangeté et'. de' 
confiance naTquoiseindïcible. 

Les six autres cavaliers étaient des soldats 
revêtus du costume de soidaos da Conquîsla ; 
l'un d'eux portait les. insignes de sôûs^o'ffl- 

Quant aux Indiens qui,, selon toute pro- 
babilité,, servaient .de guides, à la troupe, 
ils ne portaient aucune arme appa- 
rente,,; mais à leurs, vêtements et à; la plume- 
plantée dans le bandeau d'un rouge -vif qui 
ceignait leur front il était facile de lès reeonr 
naître pour des chefs guaycuf us. 

Tous deux guerriers d'un certain âgè„à 
l'apparence sombre et réservée,, ils galo- 
paient silencieusement, côte à côte, les yeux, 
opiniâtrement fixes en avant; et ne paraissant 
nullement s'occuper des Brésiliens qui ve- 
naient à quelques pas derrière eux. 

Tout en marchant, les deux officiers cau- 
saient avec une liberté qui, vu la différence 
aes-grades, témoignait d'une certaine inti- 
mité entre eux; ou du moins d'assez longs 



r —- Ou du moins, nous: y arriverons ayant 



une demi-heure. 

, •*- Nos guides ont. sans doute aperçu 

que chose de nouveau, général; car les voici 

qui s'arrêtent en se , tournant de notre Côté, 

comme : s'ils avaient une. communication à 

vous, faire. • .:.'.-.., '■....' '.'".....' . 

— Réjoignons T les.donc au '.plus '.tôt, répond 
dit, le général en faisant sentir l'éperon a son 
cheval, qui partit au galop, 

.. Les . deux Indiens s'étaient, effectivement 
arrêtés poui attendre les Brésiliens; lorsque 
le général, les eut atteints^ il. rangea sonche- 
val auprès des leùxs v et, leur, adressant aussi- 
tôt la parole ■:.,. . ; , ■',.'■'. 
. .■*- Eh, bien, = capitaos, leur dit-il .d'une voix, 
enjouée,, que se passe-t-il donc, que vous 
vous arrêtez ainsi court au milieu du sentier? 

— Mon frère et moi nous nous sommés 
arrêtés, répondit sentencieusement le plus: 
âgé. des deux chefs, parce que les. capitaos 
viennent au-devant des visages paies, afin d 
leur reudre les honneurs qui leur sont dus à 
cause de leur qualité d'ambassadeur. 



— Fort bien ; je suis charmé, de le savoir 
avec certitude. Vous dites donc, chef , : que les 
capitaos viennent au T devant de nous? .,. . 

— Voyez cette poussière, reprit l'Indien, 
elle. . est soulevée par les pieds pressés des 
chevaux des capitaos. , 

— S'il en est ainsi, je vous serai obligé, car 
pitao, de m'informer de ce que je dois faire? 

— Rien; attendre et répondre à .l'accueil 
amicîd des capitaos quand ils arriveront. , 

-^ C'est ce que je ferai avec plaisir. Je pro- 
fite même dé l'occasion qui se présente de 
vous remercier personnellement, capitao, de 
la loyauté avec laquelle votre compagnon, et 
vous, vous nous avez guidés jusqu'ici. 

— Nous avons accompli notre, devoir; le 
chef pâle ne nous doit aucun remerciement. 

— Cependant, capitao, l'honneur me fait 
une loi de: constater la loyauté avec laquelle 
vous vous êtes acquittés de ce devoir. 

— Îarou-Niom et son frère I~me-oh-eh 
sont des capitaos guaycurus; la trahison 
leur est inconnue. 

Au premier nom prononcé par le chef in- 
dien, le général avait imperceptiblement 
tressailli et ses noirssourcils s'étaient froncés 
pendant une seconde. \ '■...' \ 

—Le nom do mon père est TaTou-Niom? dé- 
manda-til, comme s'il eût voulu acquérir 
une certitude. 

— Oui, répondit laconiquement l'Indien, et 
il ajouta ail bout d'un instant, voilà les. capi- 
taos. •■-..." 

En effet, presque aussitôt les hautes herbes 
s'ouvrirent refoulées sous l'effort puissant de 
plusieurs, chevaux, et les Indiens; parurent. - t 
—Les visages pâles sont les bienvenus sur 
les territoires de chasse des Guaycurus,, dit 
Gueyma, après s'être gracieusement- incliné 
devant le général; les guerriers de ma nation 
et, des .nations . alliées, sont: heureux de les 
voir parmi eux. ...-.-. 

;— Je remercie lecaçitao de ces, bonnes* pa- 
roles, répondit le général , et surtout de, la 
distinction dont m'honorent les confédérés en 
venant ainsi au-devant de. moi; je ; suis prêta 
suivre les .capitaos dans le lieu où, il leur 
plaira de me conduire. 

Après quelques autres lieux, communsi de 
poliesse, les deux troupes, confondues en 
une seule, reprirent là, direction delà colline. 
Quelques, minutes plus tard, tes officiers 
brésiliens, escortés par lesi chef s ; indiens, . at- 
teignirent le sommet. de la colline, où; ils fu- 
rent, reçus- avec, les marques de la. joie ï& 
[plus vive par leurs deux compatriotes,, , 
< Aussitôt arrivés au camp i: Gueyma arrêta; 
|son cheval,; et, posant La mai nV droite sur, ;un 
'des deux officiers qui s'étaient ay'aneésau- 
idë vaut, des arrivants, il se tourna: vers lé gé^ 
inéral. - , . - : > :. - : : 

--Voici les deux otages confiés par tes vir 
sages/pâles, aux .capitaos guaycurus ; ces- 
hommeS; ont été par nous traités, comme des 
frères. '..',■ -.-. ■■■-■■ ■. ■,-.■■■-•■.- 

, , — En effets répondit: immédiatement un 
des deux officiers, nous .n'avons qu'à nous 
louer des procédés dont on a usé envers nous 
et des attentions donsùnouS: avons été l'objet, 
nqus nous hâtons de, lé cùnstateri ; - 

— Je crois, dit le général, , que les deux, ca^- 
pitaos guaycurus confiés à noire garde-, pour 
répohdrede la sûreté de; nos otages,yn'ont pas' 
eu à se plaindre de la façon dont ils ont été 
traités par nous. ; ^ - 

— Les visages pâles ont aglloyalement en- 
vers lès guerriers guaycurus, répondit Tarouv 
Niom en s'incïinant- devant le général . = \ > >.:< 
> ; Après ces guelques: : paroles, les Brésiliens 
furent conduits cérémonieusement ■■ devant le 
feu du conseil, oii un arbre renversé avait 
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été préparé pour leur servir de siège, 
'te général prit place, ayant ses officiers h 
ses côtés, tandis que les soldats se rangeaient 
^silencieusement eh arrière. 
: Lés ' chefs : gûàycurus et lès capiiàôs clés 
autres nations confédérées s'accroupirent sur 
les- talons^ là mode indienne, en face des: 
blancs, ; dont ils ri'élaieht séparés que par lé- 
fëuv LVhïbae roulé cl les cigares furent allu- 
més; puis le maté fut présenté anx Brésiliens, 
et le conseil commença . ' 

-^-Nôus prions, di t G ûey ma, le grand capilao 
des Yisàgé's pâles deTépéter ainsi,' que cela a 
été convenu devant les.capitaos des nations 
confédérées, les propositions qu'il nous i? 
adressées, le troisième soleil de la luné de la 
fojle-avdirie, au Salur-Grànde où nous nous 
.étions rendus sur sa prière; ces propositions 
communiquées par npus aux capiiaos confé- 
dérés ont, : je dois le constater, été bien re- 
çues par eux; cependant, ayant de s'engager 
déftifuivemeul et de eonlrae.ier une alliance 
offensive avec les visages paies ici présents 
contred'autres hommes de la môme couleur, 
les capiiaos veulent être assurés que ces con- 
ditions seront strictement et loyalement exé- 
cutées par les blancs et que les guerriers rou- 
ges n'auront pas a se repentir plus tard d'a- 
voir ouvert une oreille complaisante a des 
avis.peifMe?. Que mon père parle donc, les 
chefs l'écouient avec la plus sérieuse atten- 
tion. 

Le général s'inclina, et, après avoir jeté un 
regard profond sur la foule attentive et pour 
ainsi dire suspendue à ses lèvres, il se leva, 
s'appuyà nonchalamment sur la poignée de 
son sabre et prit la parole en portugais, lan- 
gue que la 'plu pan 'des cliefs parlaient facile 
ment, et que tous comprenaient. 

— Copiiaos des grandes nations confédé- 
rées,' dït'-ii, votre grand-père blanc, le puis- 
sant monarque que j'ai l'honneur de repré- 
senter près de vous, a entendu vos plaintes; 
le récit de vos malheurs a ému son cœur tou- 
jours bon et compatissant, il a résolu de faire 
cesser les honteuses vexations donty depuis 
tant d'année*, les Espagnols vous ont rendus 
victimes ; aloïs il m'a envoyé vers vous pour 
vous communiquer ses bienveillantes inten- 
tions. Ecoutez donc mes paroles, car bien que 
ce soit ma bouche qui. les prononce, elles ont 
en réalité l'expression des sentiments dont 
votre grartd-père blanc est animé à votre 
égard. 

Un murmuré flatteur accueillit celte pre- 
mière partie du discours du général. Lorsque 
le silence se fut rétabli, il Continua : 

— Les Espagnols, reprit-il;- au mépris des 
traités et de la justice, non contents de vous 
opprimer, vous lés véritables possesseurs dû 
sol que nous foulons^ se sont encore traîtreu- 
sement emparés de territoires étendus, riches 
et fertiles -, appartenant depuis un temps 
fort lon& au puissant monarque mon maî- 
tre. Ces '- ter riloires , il pTélend : les re co li- 
vrer par la --voie des armes. Puisque les 
Espagnols perfides rompent con lin uelie- 
■miiuV sous les* prétextes toplus futiles ! ét 
de la- façon la pluV déloyale, léstraiîés conclus 
avec eux; saisissant avec. empressement l'oc- 
casion qui se présente de vous faire enfin 
rendre la justice à laquelle, comme ses eïi- 



Uano de Manso, ou , ainsi que vous nommez' 
votre pays, la vallée de .lapiziaga; à un signala 
donné par nous, et par plusieurs points ,à;la: 
fris ils envahiront les provinces de Tucùihàn; 
■et.de Cordova, de façon à opérer leiii jonction' 
avec les Indiens des pampas et à harceler U-sï 
Espagnol* à quelque faction qu'ils appartieri 
D'ent partout où ils les rencontreront, n'atta- 
quant que les partis isolés et servant, pour 
ainsi dire, d'éclairedrii et de : hàttéUrsd'u&irade 
aux.troupes que le roi, moumaî=re fera sous; 
mes ordres et ceux "d'autres chefs entrer sut 
Je territoire ennemi. La guerre ; te nui née. 
toutes les promesses consignées sûr ce qui 
po.s-, ajoutar-t-il e jetant au milnu.de l'as 
semblée un Mtonf cri du par la moitié cl 
garni de cordes de plusieurs couleurs en 
forme de chapelets, ayant des graines, de> 
coquillages et des cailloux enfilés ei séparés 
par des nœuds faits d'u^e faeonditfe rente; 
ces promesses, dis-je, seront strictement te- 
nues. Maintenant j'ai dunué mon quipos, 
trente mules chargeas "de lassos, bo as, pou- 
chos, fres>adas, mors pour les chevaux, cou- 
teaux, etc., attendent a l'entrée du Llano sous 
la, conduite de quelques soldats. Qu'il vous 
pïaisode partager entre/Vous ces richesses 
dont le roi, mon maître,: oa igné vins faire 
préseul; à mon retour, si mes propositions 
-ont acceptées je donnerai l'ordre que te toui 
vous soit remis. Jatt mis donc la remise ne 
vos quipos, persuadé que vous ne fausserez 
pas la parole oonm e ei que le roi, mou niai- 
Ire, pourra en toute sûreté compter sur voire 
loyal encours. 

De chaleureux applaudissements accueilli \ 
rent le discours du général, qui se rassit au 
milieu des témoignag. s les moins équivo- 
ques de la plus vive sympathie. 

Les esclaves tirent de nouveau circuler le 
maté, elles capiiaos indiens commencèrent 
a' s'entretenir vivement entre eux, f-ien qu'a 
voix basse et dans une langue incompréhen- 
sible pour les Européens. 
Nous ferons remarquer h ce propos une- 



mon quipos;- une troupe de guerriers acoom-, 
pagnera mon père, le capilao,; pour jui faire 
honneur, et ramènera les, présents destiné* 
ans. chefs des n dions confédérées. . ■;■ < -. . 

Après ces paroles,! il se rassit et; jeta' son 
quipos, mouvement qui fut imité par les au- 
tres chefs. ....;,,■'■.....- -, , . 

Le général remercia le conseil, fit relever 
les quipos, par son aide de camp* et le traité 
se trouva ainsi conclu. 

Une heure-pins laTd, les Brésiliens auxr 
quels on avait tendu leurs otages, quittaient 
eu eom r aguie d'un détachement de guer> 
rhr> choisi-, le Riucon del Bosquecillo et re- 
prenaient le chemin des plantadons, après 
être convenus avec Gueyma, Tarou Nuim et 
tés principaux capitaos,. des, mesures secon- 
daires pour la réussite de l'invasum projetée 
et des. moyens à employer pour que les lu- 
. tiens et les Brésiliens pussent, en toutes cir- 
constance^ communiquer entre eux. 



singularité que nous, n'avons rencontré*' que 
regious et surtout parmi les Guay- 
curus. 



dans ces regt 
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chasse qur vous ont été injustement ravis, 
s engageant, en outre, à faire respecter, non- 
seulement, votre liberté, hlahv encore votre 
vie , vos troupeaux, enfin tout ce que vou% 
possédez; mais iVe^ ■ juste' capitàos, que vous 
vousmontriez reconnaissants dit secours que 
mon souverain daigne' vous accorder, et : que 
vôûs^soyez aussi fidèles envers lui qu'il lésera 
envers vous Voici .-e que, par ma bouche, 
vous demande te puissant souverain que te 
représente <: vous armerez vos guerriers d'é- 
lite dont ivous formerez des détachements de 
cayaherirsous les ordees de . capitao» expéri- 
iB.eutesvGes ^détachements ahan douherout le 



Les hommes et les femmes ont un langage 
qui présente de notables différence.-.; en .*m.s, 
lor-qu'ils traitent des questions diplonnui- 
cùes devant des envoyés d'une iiatinri étran- 
gère, ain-i que celase passait dans la circons- 
tance présente, ils produisent par la contr- ci ion 
ues lèvres, un sifflement qui a reçu pîirmi eux 
certaines modificatinos eonvenus'qui en font 
pour '■ ainsi dire un idiome a pari. 

Rien de plus singulier, du re.*- te, que d'as- 
sister à Une déUbriation sérieuse, si/'fle'c de 
celte façon paT les orateurs, avec de>; modu- 
lations et des fioritures réellement remarqua- 
bles qui donnent quelque cli ;se d'étrange et, 
de înyst'rieux à l -la discussînn. '' 

Le gériértd ca.usad à voix basse avec ses of 
ifieiers, en humant st n maté, tandis que les 
icBpilios discutaient à tour çte rôle ses propo ; 
isiiions, ainsi qu'il te coojectiirait du moins, 
'car il lui était impossible de rien compren- 
dre, ou même de saisir un seul mol; au mi- 
lieu de ce sifflement et de ce gazouillement 
contihue'. x : 

• En fiu Gueyma se leva, et. après avoir ré- 
clamé le silence d'un geste empreint'duue 
suprême n;ajesté, il prit la parole en portu- 
gais pour répondre au géuéral. \ ''.;'*■ 

: ™ Lés cap\taos, dit-il, ont écouté avec tôu-t 
le soin, qu'elles mentaient les parohs pro- 
noncées par le grand capilao <t es visages 
pâles; ils ont pesé avec la plus profonde at. 
tention les propositions -qu'il s'était char- 
gé de leur transmettre; ces pr<| position s-, 
les capitaos les trouvent justes et éqUitab Les, 
ët : ils les accepteni v en priant' le capilao 
des vissges vâles de remercier leur grand 
père blanc, et de ; l'assurer du respect et 
du dévouementdë ses enfants du désert. : A 
partir du douzième soleil après aujourd'hui 
tes deracheuiéuts de guerre des nations con- 
fédérées seront prêts a envahir, au premiv r 
signal, les frontières ennemies. J'ai dit; voilà 
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te Congoisiii». 



Un mois environ s'ëlait écoulé depuis la 
c<uie usum du traité entre les Brésiliens, les 
G<»a.. eurus et leurs alliés au Rineon del Bos- 
quecillo; au pie t d'une montagne escarpée, 
entourée de sillons et de ravines dont le soi 
deihiré étad couvert d'une épaisse foiêt de 
chênes, une nombreuse Iroup» de ca^aiers 
élan camp( e a l'entrée J'uïi cïïon, lit dessér 
ché d'un torrent dont le sol était pavé' do 
jnerres plates, lisses, usées T^arl'edort coïitinu 
des eai-x en ce moment taries. 

Cette troupe, comi^ée oe deux cents cin- 
quante a Li ois cents homme- au plus, portait 
e' coutume caractéristique des Indiens guay- 
curus. 

Gelait le ?dir; le camp solidement établi et 
surveillé paT d'activés senthielies, était, par 
>i\ position, complètement a l'abri d'un coup 
demain. 

Le> guerriers dormaient couchés devant, 
les feux, enveloppés dans leurs, ponehos, 
leurs armes placées a portée de la main, afin 
ide^re prét> à s'en servir à là moindre alerte. 

Un peu eu arrière du camp, sur le flanc 
nïf'iiiH- de la montagne, les chevaux paissaient 
le- haut* s herbes es les hunes pousses des 
aïbres, su i veillés avec soin -par six Indiens 
■bien armés. • 

Deux hommes assis devant un feu à demi 
éteint, ajant chacun une carabine po^èe au- 
(>iès d'eux sur l'herbe; causaient tout en fu- 
mant nu iabîic roule dans des' feuilles et as- 
pira ut de lé m ps èii temps le maté. 

Ces. deux hommes étaient 1 Gueyma et le 
Cougouar; la troupe dont nous avons parle 
>:q trouvait p acëe bous leurs ordres imnié- 
rhat-. 1-.1V- était : com posée des guerriers les 
plus jeunes, ié4 plus vigoureux êl surtout les 
•plus renommés >de là hadon. 

Depuis que, au signal donné par le gou^ 
veihement biêsilien, celte troupe avait fian-^ 
ehi ta froiilièfë espagnole et détail, comme 
une votée d'Oiseaux de proie, abattue sur le 4 : 
territoire ennemi, 1 Ta teneur avait marché 
avec elle, le meurtre^ rihcèndie et le pillage 
ravalent précédée ; derrière éllëi elle n'avait 
.iai^së-qi)e : -dè'!$ ruines et:des cadavres; devant 
el le, l'epo u van te glaçai t le cou rage .les habi^ 
ta ûts. et leur faisait abandonner au -plus vite 
leu rs ^pauvres ranchus pour fuir la. cruauté 
des barbares guayeurus qui n'egarghalent m 
femmes, ru eufants, iii vieillards, et sem- 
blaient avoir fait le serment de changer en- 
déserts desotés : iès tichns et fertiles caiima- 
grie^ au milieu desquelles ils se traçaient un 
saiigianf siUoii. 

Ils avaient ainsi Irayersé comme un pura- 
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gari dévastateur la plus; grande parlie.de M 
province et -avaient atteint le rio Quiuto, tloti 
loin duquel ils étaient campés, aux : environs 
d?une petite ville nommée lÂgùadita^ misé- 
rable bourgade dont les habitants avaient pris 
la fuite en abandonnant tout ce qu'ils posse 
datent, à la nouvelle de leur approche. 
^Letrailè conclu entre les Brésiliens et les 
Indiens était on ne peut plus avantageux 
aux premiers. Voici pourquoi : depuis ^dé- 
couverte de l'Amérique-, les Portugais et les 
Espagnols se sont, saosdiscontinuer, dispu- 
té la possession du nouveau monde. Placés 
côte à côle au Brésil, et à Buenos-Àyres , ils 
ne (lovaient pas demeurer longtemps sans se 
faire la guerre; ce fut ce quLarriva. 

Lorsque la famille de Bragance fut con- 
trainte d'abandonner le Portugal pour se ré^ 
fugier à Rio Janeiro, le Brésil devint alors le 
véritable centre de la puissance; portugaise et 
le roi songea h- arrondir sou empire et a lui 
donner ce qu'il considérait raisonnablement, 
à un certain point de vue, comme étant ses 
frontières naturelles* c'est-à-dire la Banda' 



ihieltf&èrïte. ; - '. v 

— Je vous le répète,- Cougouar; dit le jeune 
homme, les choses né peuvent continuer 
ainsi; il nous* faudra retourner en atriM^' et 
cela pas plus tard ; qûe r demain ou api es de- 
main . pour dernier 1 délai. Sâvez-Vbûs ; 7que ; 
nous sommes ici à pi lis de ! cent cinquante 
lieues du Mb Yermejo et du Llano 'de Manso. 

..— Je. le sais, répondit froidement le vieux 

Tenez, mon ami, reprit le jeûne homme 



^Dormez, Gueyma., et que 1 le grand Esprit 
vous d()nn"e "un sÔTJjineii caiïne. 

-— Mèrciy mon amijmfds --vous, n'allez- vous, 
pas vous livrer aùsst au tëpos;? ■ ~ " ' "• 

— ^Non, jedois veiller"; d'ailleurs, j'âilln- 
[tohtion de profiter des ténèbres pour teutëir 
lune: reconnaissance aux environs du camp. 

— Voulez- vous que je vo)ïs aecompagne, 
mon ami ^demaudavivehierit le jeune chef.: 

— C'est inutile, dur mez; seul, je suffirai & 
la lâche que je me suis imposée. •■■■■■■"' - \ 

avec impatience, vous rlriiivz par rnenjeîtie en \ — Faites donc à" votre volonté, mon ami: 



colère avec votre désespérante ini pâssibiii ■> ê 

— Que voulez-vous que je vous réponde T 

— Que sais-je; ; moi i Donnez-moi un avis, 
un conseil ; dUes-moi quelque chose, ènfinr 
la situation est grave, critique même/pour 
nous et nos guerriers; nous nous sommes 
lancés à Ta verdure, tout droit devant nous, 
comme une inanada dé taureaux sauvages, 
brisant et dispersant tout sur notre passage, 
et maintenant nous voilai après un mois d'u^ 
ne courso affolée et sans but, acculés au pied 
des montagnes, dans un pays que nous ne 

orientale et le cours du. Rio de la Plata. connaissons pas, séparés des amis et dés con- 

La guerre dura assez longtemps avec des fédérés qui auraient pu nous venir OmaLie, 
de succès et de désastres des et entourés d'ennemis qui, au r. 



alternatives 

deux parts. L'Angleterre en vint à offrir sa 
médiation, et la paix fut sur le point d'être 
cenclue; mais, à l'époque où nous sommes 
arrivas, les Portugais îjré^ilifms, profitant des 
troubles qui désolaient le Rio de la Plata et 
en particulier la Banda orientale, rompirent 
brusquement les négociations,' réunirent 
une armée de dix mille hommes fous les 01- 
dres du général LécOr et envahirent la pro- 
vince, élernel objet de leur convoitise, eh 
faisant habilement coïncider leurs opérations 
avec les mouvements ries Indiens bravos, 
auxquels ils s'éteient ligués, et qui eux, s'é- 
lançanl de leurs déserts avec la furie de bê 
tes fauves, avaient envahi le territoire espa- 
gnol par derrière, pris l'ennemi à revers et 
rayaient, ainsi placé entre deux feux. 

Le tableau présenté à cette époque par les 
provinces insurgées était l'un des plus tristes 
qui puisse être offert comme ex«mple à- -la 
sagesse des gouvernements et au bon sens 
des peuples. 

L'ancienne Yice-Toyauté de Buenos-Ayres, 
si riche et si florissante jadis, n'était plus 
qu'un vaste désert, ses villes un monceau de 
cendres, tout son territoire qu'un vaste champ 
de bataille où se choquaient incessamment 
des armées combattant- chacune pour des in- 
térêts égoïstes, noyant le patriotisme dans des 
flots de sang et le ; remplaçant par l'intérêt 
vénal des ambitions particulières. 

Les Portugais brésilien?, rendus plus forts 
par la faiblesse de leurs ennemis, avaient 
presque sans coup férir, occupé les princi- 
paux points stratégiques de la Banda: orien- 
tale. Le gain de deux batailles pouvait les 
rendre maîtres du reste et faire tomber défi- 
nitivement, cet te province en tre ; leurs main s. 

Tille était la. situation-.: du pays au -mo- 
ment où nous reprenons notre récit, que 
nous avons élé contraint d'interrompre quel- 
ques instants, afin de bien mettre le lecteur 
au courant de ces divers . événements, indis* 



premier mo- 
ment, vont sans nul doute nous assaillir de 
tous les côtés a la fois. ■':• 

— C'est vrai, observa le Cougouar en bais- 
sant affirmativement 'la télé. 

— Remarquez bien, reprit Gueyma avec 
une animation croissante, que je ne vous 
adresse aucun reproche, mon ami; cepen- 
dant, à plusieurs reprises , j'ai voulu ré- 
trograder, mais chaque fois vous vous y 
êtes opposé et vous irrayez engageai con- ! 
traire à continuera marcher en avant; est-ce 
vrai, cela? ' l 
, — C'est vrai, je le reconnais. 

~ Ah! Youslo reconnaissez; fort bien, mais 
vous aviez un but probablement pour agir 
ainsi ? 

— J'ai toujours un but Gueyma, ne le sa- 
vez- vous pas? 

— Je le sais, en effet, car vôtre sagesse est, 
grande, mais ce but je voudrais le connaître. 

— Il n'est pas tem ps encore, mon ami. 

— Voila ce que toujours vous me. fépon- 
dez|: cependant notre situation devient into- 
lérab e; que faire?; que devenir? 

— Pousser en avant quand même. 

— Mais pour aller où? pour faire quoi? 

— Quand le moment sera venu je vous ins- 
truirai. 

— Allons, je renonce à une plus- longue 
discussion avec vous, Cougouar; c'est une. 
duperie & moi- d'essayer de lutter contre un 
parti pris. Seulement, comme j'aurai plus 
tard" à; rendre compte de ma conduite aux 
grands chefs du ma nation,: si je parviens a 
échapper sain et sauf-aux 'dangers qui nous 
menacent, et que je ne veux pas assumer seul 
sur moi la responsabilité des événements qui 
sans doute ne manqueront pas de surgir 
bientôt, j'ai une demande à vous adresser. 

— Laquelle, mon ami? 

— C'est, au point dû jour, de réunir le 
conseil et d'expliquerf ranchenient aux guer- 
riers' la situation précaire dans laq uelle nous 



îe n'insiste pas. 

GUeyma s'enveloppa alors avec sôhT dàhsr 
son poncho,, s'étendit commodément "devant 
le feu, ferma tes yeux, et, quelques minutes 
plus tard, il' était plongè ; dans un profond et 
■tranquille sommejl. 

Le Cougouar n'avait pas changé de position; 
accroupi devant le feu, la tête penchée sur la 
poitritiev il réfléchissait. :'...'.'- 

L'Indien oeihruraaintd pendant un laps de 
temps asst-z considérable dans une îmm->ïnV 
lité telle que, de loin, il resî-ehihUiit plutôt â 
une de ces idoles des Indes orientâtes qu'à 
un homme de chair et d'os. ■ 

Cependant, après environ une heure pas^- 
sée, selon toute probabilité, dans une médi- 
tation sérieuse, il releva doucement ta" télé et 
promena Un regard investigateur autour de 
lui. '■ - 

Un silence de mort planait sur le camp : les 
guerriers dormaient tous, à l'eici-puim des 
quelques senEine îles placées sur te revo'S des 
retranchements pour veiller à la sûreté géné- 
rale; le Cougouar se leva, ressert a sa cein- 
1 ture. saisit sa carabine et se dirigea à pas 
lents vers l'endroit où paissaient les. chevaux 
de la troupe^ 

Arrivé la, il fit entendre un léger siffle- 
ment; presque a jssilôt,un cheval se détacha 
du groupe et vint frotter sa tète intelligente 
sur l'épaule du chef. 

Celui ci, après l'avoir légèrement flatte de 
la main, lui mit la bride, et sans f«ir« usage 
de l'eirier, il se mit en selle d'un bond, aprôs 
avoir resserré la sangle, relâchée pour que le 
cheval pût paître plus facilement. 

Les seniineiles, bien qu'elles *e fussent a- 
perçues des divers mouvements du chef, ne 
lui adressèrent pas la 'moindre observai/on, 
et il quitta te camp sons que personne sem- 
blât faire attention a son di.-part; 

Les guerriers étaient depuis longtemps 
déjà aecouiurnés à ans absences udciurnesdu 
chef qui, depuis te enHiuieitcëmeiii.de'Pex- 
pédHiOn, sur lait ainsi presque toutes les nuits 
du camp, sans d'otite- pour ailier a la<n^u> 
verte, et demeurait loujodrs plusieurs heures ; 
dehors. 

Le Cougouar était sorli du camp au petit 
pas; il con-ei va cette allure tan i qu'il supposa 
êire en vue dès sentinelles, n aïs aussitôt 
qu'un pli-' de terrain eut caché ses mouvè- ■ 
ments, ii lâcha la bride, fit. entendre un léger : 



pensables à rinlelligence des faits qui vont I sommes placés, et votre ferme volonté de 



suivre. 
La nuit était sombre ; la lune, voilée parles 




paysage; le vent gémissait sourdement à tra- 
vers les, franches des arbres qu'il agitait avec 
a» s ? 11 a, s m «rmures; lès deux chefs; assis 
côte a, côte, causaienLentre eux à voix basse, 
comtïie.sils^ eussent craint, que. leurs compa- 
gnons étend us auprès dteux entendissent leur 
conyersatioq ; : au ; moment, oti. nous les met- 
tons en scène, Gueyma parlait avec une cer- 
taine animation, pendant que son cobîda- 
gnon,, tout en prêtant,une sérieuse ■ = attention 
a, ce quil disait, ne l 'écoutait qu'avec un sou- 
rire ironique qui relevait le coin de ses lè- 
W 5 1 . n H nc ^s et imprimait une. • expression 
d indicible raillerie à sa physionomie fine J! 



pousser en avant quand même. 
'r— "Vous te voulez, Gueyma? 
: —Non, moni ami, je le désire. 

— L'un vaut Pautfe, n'importe, vous serez 
satisfait. 

; —Merci, mon ami, je reconnais à ce trait 
votre loyauté habituelle. :, .- - .--■ 

; ~ À ce trait seulement? fit le vieillard avec 
un sourire triste. -■ • : . ^ >" -> 

Le jeune homme détourna, la tête sans ré- 
pondre. •.-,.:= 

— Cougouar, reprit-il au bout d'un ins- 
tant, la nuit s'avance,, -nous n^avons plus rien 
à nous dire; ^avec votre permission, je vais 
ime livrer au sommeil, je. ne suis pa^j de gra- 
nit comme vous, moi, je me sens hommV>- 
ment fatigué, et jM besoin de prendre des 
forces pmir la journée de demain qui> sanà' 
doutef/seraruiie. ' : ^ : • - = . .-, : -^ 



claquemèui de' langue, et le cheval; partant 
-aussitôt à toute bïide, couimença à détaler 
avec une vélocité, eMrnordinahe, courunt en. 
droite hgne, sans s'occupei. des obstacles qui 
se rencontraient sur sa"fOut<s et qu'il fran- 
chissait- avec unèlégëreté extrême sans ralen- 
tir sa course. : , : ''. ■'-''■' 

Il gaiopa ainsi pendant une hfùre et de- : 
mie a peu près et atteignît te boni d'une ri- 
vière assez large, dont les eaux, semblables à 
un ruban d'argent, tranchaieist eu viguçiir 
sur les iiiâssés "sombres du paysage. 

Arrivé au bord de la rvviëre, Lt chef aban-' 
donna la bridé sur le cou de son chenal. J • 
! L'intelligent animal ïhura l'eau pendant 
quelques ihstantsv' puis il y éntr« résoVttuient 
et traversa la rivière a gué, n'étant rhour'ile à 
peine que jusqu'au poitrail, ' 

Aussitôt sur l'autre bord, le cheval repartit 
au galop, mais cette fois sa t ourse fut courte 
it dura à peine Un quart d'heure ou vingt 
minutes. -, ■ ..'• 

L'endroit où se trouvait le chef était une 
plaine immerge et désolée- ofi ho poussaient 
que des buissons rachitiques, etdaiis-la- 
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quelle s'élevaieDt déplace en place des mon- 
ticules assez élevés d'un sable noirâtre. 

Ce, fut au pied d'unMe ces monticules que 
le chef s'arrêta : il. mit .aussitôt pied. à terre,; 
bouchonna son cheval avec soin, le couvrit 
de son ponciib pour l'empêcher de se refroi- 



— Soyez tranquille à ce sujet ; maintenant 
[que devons-nous faire? 

t- Continuer, toujours à avancer dans la 
même direction; : , 



dir trop' vite- apfèsle violent exercice auquel 
il s'était livré pendant si longtemps, et,.lui je- 
tântlà bri'îe sur Je cou, il le laissa libre de 
brouter, s'il le voulait, l'herbe Tare et flétrie 
deïasavane. ■' -, ., .:. = . .-:■ 

. Ce devoir accompli, le chef porta ses mains 
à' sa bouche, et à trois reprises différentes, à 
intervalles égaux, il imita le cri de la chouette 
des Pampas. 

Deux ou trois minutes s'écoulèrent, et le 
même cri fut répété trois fois à une distance 
assez éloignée, puis le galop précipité d'un 
cheval se fit entendre, 

Xé chef s'abrita le mieux qu'il put derrière, 
le monticule; il arma sa carabine et attendit 



icommence , ._.._,,. * 

aussi en avant dans un pays inconnu. r 

— Lorsque vous l'aurez -instruit^ il ne fera 
plus de difficultés. 

— Cesl juste; mais celte marche doit-elle 
durer longtemps encore?. .■■■■• -->:,--■■ 

tt- Surveillez avec soin, vos approches, car 
demain, selon toutes probabilités, nous se- 
rons en présence. 

— Epoï, vous ne nous manquerez pas au 
moment décisif ? ; 

—r. Fiez-vous à moi ; je. vous ai donné ma 
parole. Notre mouvement sera ; combiné de 
telle sorte, que tous deux nous agirons à la 
fois l'un en avant, l'autre en arrière ; il faut 
qu'ils soient pris comme d'un coup de filet. 



Bientôt il aperçut la sombre silhouette d'un Si nous leur baissons le temps : de se recon- 



cavalier émerger des ténèbres et 
cher rapidement de l'endroit où il 



se rappro- 
rapidement de l'endroit où il se tenait. . 

Arrivé à une certaine distance, le cavalier, 
au lieu de continuer, à s'avancer, sf arrêta 
court, et le cri de la chouette troubla de nou- 
veau le silence. . 

Le Cougouar répéta son signal; le cavalier, 
comme s'il n'eût attendu que eette réponse, 
reprit aussitôt le galop, et bientôt il se trouva 
à porléa de pistolet de l'Indien. 

Ùné seconde fois il s'arrêta, et on entendit 
le hruit .d'un fusil qu'on arme, . 

— Quiéh vive? (!) cria une voix ferme en 
espagnol. 

— Amigo del desierto, répondit aussitôt le 
chef. 

—"Que hora es ? reprit l'inconnu. 

__, La hora de la venganza, dit encore le 
clief. 

Ces mots de passe échangés,. les deux hom- 
mes remirent au repos tes batteries de leurs 
armes, et s'avancèrent l!un vers l'autre avec 
la plus entière confiance. 

Ils s'étaient reconnus. 

X'étranger mit immédiatement pied à terre 
et serra cordialement, comme étant celle d'un ! 
ami, la main que lui tendit le chef. 

L'inconnu était un blanc, il portait le cos- 
tume - élégant et pittoresque des gauchos des 
parnpas.de Buenos-Ayres. - 

— Voici longtemps déjà que je vous at- 
tends, chef, dit l'étranger; serait-il survenu 
quelque empêchement? 

— Aucun, reprit .celui-ci.; seulement* le 
camp esi loin d'ici, et. j!ai été obligé, avant de 
partir, d'attendre que mon compagnon se fût 
enfin décidé à s'endormir. . . , 

— 11 ignore toujours tout? 

— N'est-ce pas convenu entre nous? 

— En.'eftet, màîS: comme, vous avez, dites^ 
vous, 1 a, plus grande confiance en lui, j'ai 
supposé 'que peut-être vous^ugeriez conve- 
nable de l'avertir. ■-.,:-; 

;~-~Jè n'ai pas voulu le faire sans, vous en 
prévenir, .d'autant plus que c'est un guerrier 
d'élite, un , chef d'une sagesse reconnue et, 
plus que tout, un ; homme d'une loyauté à ; 
toute épreuve, je n'aipas voulu me hasarder 
a lui faire une confidence aussi. sérieuse sans; 
avoir en mains les preuves certaines de la 
trahison, du général. : . ., : ;.,:•-.. 

-r-Ges preuves, jevousles apporté4ans mes 
alfbrjas (2), je vous les donnerai; il est im- 
portant pour la réussite de nos projets que 
Gùèymà soit instruit ; sans cela, le moment 
venu de frapper lé grand coup^ et cela ne tar- 
dera pas, il contrecarrerait sans doute nos 
combinaisons et les ferait échouer. 

r-'y*ms avez raison,, je lui dirai tout, aussi-*- 
tôt après mort arrivée; au camp. ; 

-— Fort bien, je compte sur vous. 



naître* ils nous échapperont, lantilssontfins 
je ne saurais donc trop vous recommander 
d'agir avec la plus grande circonspection. 

— A ; votre tour, fiez- vous à moi, don Zèno; 
si j'ai votre parole, vous avez la.mienne^ . . 



Ternis parle repos; qu'il avait pris pendant 

\ài conférence des deux hommes* semblait dér- 

vorer Fespâce. -■■.-, : " ; 

L'Indien réfléchissait; son visage ordinaire- 

— Je raYais pensé ainsi; mon xiompagnon ment sombre avait une: expression joyeuse 

immence à s'inquiéter de mouvoir pousser! qui ne lui était pas naturelle; il pressait le 

■-■-*--- paquet que IuLav ait remis le Gaucho sur sa 

poitrine, comme s'il eût craint qu'on le lui 
enlevât, et, tout en galopant, il se pariait à lui- 
même et laissait parfois échapper des excla*- 
mations de plaisir qui auraient fort étonné 
les guerriers de sa tribu, s'ils les avaient en> 
tendues. ' . 

: Il fit si grande diligeiice, qu'il rentra au 
camp près de deux heures avant le jour. 

Après avoir remis son cheval avec les au- 
tres, il se coucha devant un feu, en ayant 
soin d'envelopper son précieux paquet dans 
son poncho et de le placer sous sa tête pour 
être certain qu'il ne lui serait pas enlevé; 
puis il ferma les yeux en murmurant à voix 
basse et entre ses dents : 

— j'ai bien gagné deux ou trois heures de 
repos. D'ailleurs je crois que je dormirai 
bien , car maintenant je suis tranquille. 
- En effet, cinq minutes plus tarô^ il dormait 
comme s'il avait dû ne jamais s'éveiller. 

Cependant, au lever du soleil, le Cougouar 
fut un des -premiers éveillés et des premiers 
debout. 

Gueyma, accroupi près de lui, attendait son 
réveil. 
: — Déjà debout? lui dit le vieux chef. 

— Quoi d'extraordinaire à cela? N'ai-je pas 
dormi toute la nuit. 

— C'est juste. Pourquoi neléve-t-on pas le 
camp. 

— Je n'ai cas voulu en donner l'ordre avant 
d'avoir causé avec vous; 

— Ah I fort bien; pariez, Guéyma, je vous 
écoute. 

— Avez-vous oublié ce que nous avons dit 
hier au soir. 

— Nous avons dit beaucoup de choses, mon 
ami; il est possible que dans le nombre j'en 
aie oublié quelques-unes, rappelez-les-moi, 
je vous prie. . 

— Nous étions convenu d'assembler le con- 
seil ce matin. 

C'est, vrai;: l'avez -vous fait? 



Aussi, j y compte; 



1)— Qui vive? 

? -— Ami du désert. ■..,■■. 

-^- Quelle heure est-il ? 
: . - : . _ L'heure de la vengeance. ... 

(â ) Doublés poches en toile qui se portent à far*- 
rièreidela selle. -, ..-.•-■; m 



Vous vous rappelez nos conventions? 

— Certes. 

— Et vous vous y conformerez ?, 

— Aveuglément, bien que» permettez moi 
de vous le dire, je ne comprends rien à votre 
exigence. 

— Un jour, vous me comprendrez, et ce 
jour-là, croyez-en ma parole, don Zèno, vous 
me remercierez. 

— Soit; à votre guise, Diogo; vous êtes un 
homme indéchiffrable et tout confit en mys- 
tère, je renonce à vous expliquer. 

— Et vous avez raison , répondit, en riant le 
chefj car vous perdriez votre temps et votre 
peine, seulement, souvenez- vous, don Zèno, 
que blanc ou rouge, vous n'avez pas de meil- 
leur ami que moi. 

— Décela^ je suis convaincu, Diogo; cepen- 
dant je vous ;ayoue.que je suis fort intrigué 
sur votre, compte ; si quelque jour vous me 
racontez votre histoire, je m'attends à enten- 
dre des choses merveilleuses. . 

— Et terribles aussi, don Zèno. ..Cette his- 
toire — prenez patience encore quelque temps 
— je m'engage à vous la raconter, et elle^Yous 
intéressera beaucoup plus que vous ne le 
supposez. 

— C'est possible; mais, en. attendant, son- 
geons à notre affaire. 

— Rapportez-vous-en à moi; il faut que je 
vous quitte. 

; -~ Déjà... A peine avons-nous eu le temps 
d'échanger quelques mots. 

— J'ai une longue course à faire, vous le 

savez- 

— C'est vrai... Je ne vous retiens donc 
pas.. ; ... 

: — Et les preuves que vous devez me don- 
ner? 

— Vous allez les avoir en un instant. . 
: — En quoi consisten belles? 
: — Ênquipos, et surtout en lettres.. Vous : 
savez lire, n'est-ce pas? 

; — Assez pour déchiffrer ces papiers. 
: — Alors, tout est pour le mieux. Voilà.votre 
affaire, ajoutâ-t il en retirant un paquet assez 
volumineux de ses ; alforjas et le: remettan 
entre les mains de l'Indien. 

— Merci, répondit celui-ci, merci etàhien- 
tôt, n'est-ce pas? 

à -t Selon toute probabilité, nous nous re- 
verrons aujourd'hui même. 

— Tant mieux, je serais charméi que tout 
cela fût fini. 

-t.. Et moi donc ! 

Les deux hommes se serrèrent une der-r, 
nière fois la main. Le Gaucho remonta à che- 
val et partit; bientôt ifeut disparu dans l'ob- 
scurité. . ' 

' Le Cougouar siffla son; cheval* qui accou- 
rut, à £on appel, et il s'éloigna- . de son 
côté dans la direction du camp. Son cheval, 



— Non ^ pas encore; vous dormiez, mon 
ami; je n'ai pas voulu prendre sur moi l'or- 
dre de cette convocation, de crainte de vous 
déplaire.; • ; 

— Vous êtes bon et généreux, Gueyma, 
répondit le vieillard après un instant de ré- 
flexion; je reconnais la votre délicatesse ha- 
bituelle. Faites-moi un plaisir. 

—^Lequel, mon ami? 
f — Ne convoquez, pas encore le conseil. ' 

La jeune chef fixa sur lui un regard inter- 
rogateur. . . - 

-t- Oui, continua le Cougouar, ce que je. dis : 
là vous étonné, je le comprends; mais îlfauv 
que nous ayons . ensemble une conversation 
sérieuse avant celte convocation; s 

— Une conversation? ; 

— Oui. J'ai à vous communiquer des choses 
de la* plus; haute importance qui sans ! doûte 
rendront cette: assemblée du conseil inutile; 1 
soyez patient, accordez -moi jusqu'à la halte : 
du repas du matin; ce n'est pas trop exiger, 
je ; crois. . -. ;■ ; >-:.i- ■'■•'■ - : -'' 
; -r*. Vous êtes mon ami et mon père, CoU- : 
gouar, ce que vous désirez est une loi pout 
moi, j'attendrai . 

— Merci, Gueyma, merci; maintenant rien 
n'empêche. que vous donniez l'ordre de lever 
le campi 

— . G ? est ce que je vais-fairè à l'instant. 

— Ah \ recommandez là plus grande vigi- 
lance au x guerriers^ l'en nemi est prô che. ; 

— Vous avez découvert Sa piste pendant 
votre partie de cette nuit. : 
■ ■ : —^ fc) ui, mon ami, je CTois que vous ferez 
bien aussi d'envoyer des éclalreurs eh: avant; 
afin d'éviter une; surprise. 
; ; -r^ C'est convenu^' répondit le jeune chef 
*en se retirant. ; • '> 

Une heure plus tard, les guerriers gûay- 
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•curus se 'mettaient en marché; se dirigeant 
vers les Cordillières, dont la montagne au pied 
de laquelle ils avaient campé pendant la nuit 
notait qu'un des' contre-forts avancés. 



IV 



Les deux Chefs». 



Au fur et à mesure que les giiemef s guay- 
curus s ? avançaient L vers les montagnes, Je 
paysage prenait un aspect plus sévère et plus 
pittoresque. 

Le chemin ou plutôt le sentier suivi par la 
troupe montait par une pente presque insensi- 
ble^ par des soulèvements 'de terrain- qui 
servent, pour ainsi dire, d'échelons gigantes- 
ques aux premiers contre-forts de la Cordil- 
lière. ■-•;■ 

Les forêts devenaient plus touïfues, les 
arbres étaient plus gros et plus serrés les uns 
contre les autres; on entendait murmurer 
sourdement des eaux cachées, torrents qui 
se précipitent" du haut des montagnes et, en 
se réunissan Informent ces fleuves et ces ri- 
vières qui, à quelques lieues dans la plaine, 
acquièrent, une grande importance et sont 
souvent larges comme des bras de mer. 

De grands vols de vautours tournoyaient len- 
tement au plus haut des airs, au-dessus des 
cavaliers, en faisant entendre leurs cris rau- 
ques et discordants. • 

GUeyma n'avait négligé aucune des pré- 
cautions que lui avait recommandées le Gou- 
guar; des éclaireurs avaient été lancés en 
avant afin de fouiller les buissons et de dé- 
couvrir, s'il était possible v les pistes suspectes 
que Ton soupçonnait ne pas devoir manquer 
dans ces régions. 

D'autres Indiens avaient quitté leurs che- 
vaux, et, à droite et à gauche, sur les flancs 
delà troupe,: ils sondaient les forêts, dont 
là mystérieuse épaisseur pouvait receler des 
embuscades. --•»-■ 

Les Guaycurus s'avançaient en une colonne 
longue et serrée, sombres, silencieux, l'œil -au 
guet et la main 'sur leurs armes, prêts à* en 
faire usage au premier signal. ' 

Les deux chefs marchaient de front, à vingt 
pas; environ de leurs compagnons. 

Lorsqu'ils se furent engagés au milieu 
d'une épaisse forêt, dont les immenses ar- 
ceauxde veTdure leur dérobaient non-seule- 
ment la vue du ciel, mais encore interceptaient 
les rayons -ardents du soleil, et que les cava- 
liers, dont les chevaux foulaient une herbe 
longue et drue, filaient à travers les arbres, 
silencieux comme une légion de: fantômes; 
leGougouaT posa la main sur le bras de son 
compagnon, et se servant de la langue cas- 
tillane; -.-'-' 

■±- -Parlons espagnol, lui dit-il, je nerveux 
pas plus longtemps tarder à vous donner les 
renseignements que je vous aipTomis/Sinous 
avons à être attaqués, ce ne saurait être que 
dans les environs du lieu sinistre où nous 
nous trouvons en ce moment, ii est des mieux 
choisis pour établir une embuscade; je me 
trompe fort, ou nous entendrons bientôt re- 
tentir sous ces sombres voûtes- de feuillage le 
cri de guerre de nos ennemis ; il est donc 
temps que je m'explique clairement avec 
vousv.car peut-être serait-il trop tard lorsque 
nous arriverons au campement. Ecoutez-moi 
donc avec avec attention, et quoi que vons-J 
irïentendiez vous : dire, mon cher Gueyma, 
concentrez en vous-même; vos^ émotions et ne 
laissez paraître :sur. vos traits ni colère, ni 
301e, nrétonnement. - 

-^ Parlez, Gougouar ; je me conformerai à 

VOS avis. -, y; 

r~ La temps n'est pas encore venu, reprit le 

vieillard, de vous révéler la vérité tout en- 

Qu'il vous suffise, quant à présent, de 



savoir que, élevé parmi les.blarics dont j'avais; 
adopté les 1 croyances * les mœurs, les habi- 
tudes, et pour lesquels je professais et pro- 
fesse encore aujourd'hui le dévouement lé-, 
plus vrai et le plus sincère, ce n'est que, 
que pour, vous, Gueyma , pour vous que 
j'ai : vu naître et que j J aime comme" un 
fils , que j'ai consenti à abandonner les ' : 
jouissances sans nombre de lai vie civili- 
sée pour reprendre la vie précaire, semée de 
dangers et de privations, dé l'Indien nomade. 
J'avais. fait un serment de vengeance; et de 
dévouement.' Ce serment, je croîs l'avoir re- 
ligieusement tenu. La vengeance longtemps 
' dans TÔmbre sera, j'en suis 



préparée par moi . . . 

convaincu, d'autant plus terrible qu'elle aurai 
été plus lente et plus tardive à frapper le 
coupable. Dans le grand acte que je médite, 
Gueyma, vous m'aiderez, parce que ce sont 
vos intérêts seuls que j'ai- constamment dé- 
fendus dans fout ce que f ai fait, et que, plus 
que moi, vous êtes intéresse à la réussite de 
ce que je veux faire encore/ :J 

— Ce que vous me dites, mon ami, répon- 
dit le jeune chef avec émotion, mon cœur 
l'avait pressenti et presque deviné. De- 
puis longtemps je, connais et j'apprécie com- 
me je le dois l'amitié fidèle et sans bornes 



baht malgré notre courage; sous le poids irré- 
sistible^ de forcés supérieures, nous serons 
tous massacrés, et que nous rie retournerons 
plus sur notre territoire. 

— - Je redoutais cette .. trahison, répondit 
Gueyma d'un air pensif en hochant triste r 
mentia tête, vous vous rappelez, mon; ami, 
que j'étais opposé à la 'conclusion dû irâitéïf 

— Oui, je me souviens même que c'est moi 
qui vous aï engagé à le conclure, et que, par 
considération - pour moi ; seulement, vous 
avez consenti à jeter votre qùipds ! d'accepta- 
tion dans le conseil; êh bien, mon ami, dès 
ce moment même je prévoyais cette trahièbri; 
je dirai plus, je l'espérais; - : ■ ■'.'; : :: ■ ; 

Le jeune chef se retourna vivemëntvers 
son compagnon, en le regardant avec' la plus 
vive surprise. 

— Je vous avais prié, reprit le vieillard, 
sans ; s'émôuvoir en aucune 1 façons de ne: lais- 
ser paraître sur vos traits aucun, des senti- 
ments qui, pendant le cours de notre conver- 
sation, agiteraient, votre cœur ; remettez-vous 



donc 



mon ami, afin de ne 
soupçons dé nos guerriers,' 



que toujours ; vous m'avez témoignée; aussi 
vous me rendrez cette justice^' Gougouar, de 
reconnaître que toujours je me suis confor- 
mé - à vos avis, souvent sévères* et laissé gui- 
deT aveuglément par vos conseils que je ne 
comprenais presque jamais. 

^ C'est vraii enfant, vous avez agi ainsi; 
mais lorsque nous causons entre nous appe- 
lez-moi Diogo/ ce nom est celui qu'on me 
donnait jadis lorsque j'étais parmi les blancs, 
et il me rappelle des souvenirs ineffaçables 
de joie et de douleur. 

— - Soit, mon ami, puisque vous le désirez, 
je vous nommerai ainsi entre' nous, jusqu'à' 
ce que yous me permettiez, ou que les cir- 
constances vous permettent, de reprendre 
hautement, et à la face de tous, un nom 
que, j'en suis convaincu, -vous avez honoré 
tout le temps que vous l'avez porté. 

~ Oui,- oui, répondit le vieillard avec com- 
plaisance, il fut un temps où ce nom de Dio- 
go avait une certaine célébrité^ mais qui se 
le rappelle maintenant? 

— Reprenez, je vous' prie, ce que vous aviez 
commencé à me dire et ne Vous laissez pas 
davantage aller à des souvenirs pénibles. 

—-Vous avez raison, Gueyma, oublions 
! pour un instant et revenons à la confidence 
que je dois vous faire j ce que je vous ai dit 
n'avait d'autre but que dé ( vous prouver que; 
si souvent, en apparence je m'arrogeais le 
droit dé : vous conseiller oude vouloir modi- 
fier vos intentions, ce droit m'était, pour ainsi 
dire,- acquis par de r longs services et un dé- 
vouement à toute épreuve pour votre per- 
sonne. "''--"■' " '■"' 

— Gela est inutile, mon ami, je n'ai jamais 
eu la pensée, même fugitive, de discuter vos 
; actes ou de.;contrecàrrer vos projets; je me 
suis au contraire toujours étudié à faire plier 
!ma conviction, plus jeune, devant Votre loh r 
igue expérience. 

\ — Je me plais à vous, rendre cette justices 
'mon ami; mais si j'insiste autant sur ce sujet, 
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c'est que les circonstances ! dans lesquelles 
nous sommes placés en cé ; moment exigent 
que vous ayez :0n moi la plus entière con- 
fiance; en ! un mot; voici- ce qui se passe : lès 
iBrêsiUiens, croyant né plus avoir besoin de 
'nous, et présent qu'ils se sont emparés de là 
: plupart des villes de là Bâhdè orientale, grâce 
à la guerre civile, qui divise les Espagnols et 
les obligent 1 à combattre'les uns contré les au 
très au lieu de se réunir pour charger rénnëmi 
commun, ne seraient nullement fâchés d'être 
:débarrassés de* nous : et de nous laisser écraser 
par des forces supérieures. Oubliant les ser- 
vices que; depuis le commencement de la 
guerrey nous leur avons -rendus; les Brésiliens, 1 
non-seulement nous abandonnent lâchement; 
mais, non contents.de cela, ils veulent nous 
livrer à l'ennemi^ dans l'espoir que,* sUecôm- 



pas éveiller lés 
et laissez-moi 

continuer^ 

— Je vous écoute, mais ce que vous me 
dites est si extraordinaire... ^ 

'— Que vous ne me comprenez point, n'est- 
ce pas? Mais patience, vous aurez bientôt 
l'explication de ce mystère* autant du moins 
qu'il me sera possible de vous donner cette 
explication* sans nuire à la réussite des pro- 
jets que je ; médite. 

— Tout cela me semble si étrange y dit 
Gueyma\ que ma raison refuse presque de le 
comprendre. 

Le Cougouar sourit silencieusement: eta- 
près avoir jeté' autour de lui un regard-inves- 
tigateur, il se rapprocha sans" affectation dé 
son compagnon, et, se penchant à son oreille : 

— Aimez-vous les blancs? lui demanda- 
t-il. 

— Non, répondit nettement le chef ; cépen* 
dant, je n'éprouve pour eux aucune haine. 
Il est vrai, ajOUta-t-il avec une amertume 
mal dissimulée, que je suis trop jeune encore 
pour avoir eu ;à soufl'rir de leur tyrannie.- 

™ En effet ; cependant, mon ami, s'il m'est 
permis de me targuer vis-à-vis de vous de 
mon expérience, laissez-moi vous dire que 
tout sentiment est injuste lorsqu'il est. exclue 
sif ; que la vie que vous avez menée,- lés 
exemples que vous avez jusqu'à présent eus 
sous les^eux yous éloignent de là fréquen- 
tation des blancs, je le comprends et je ne 
vous en adresse aucun reproche, mais il ne 
faudrait pas, même lorsque vous auriez eu à 
vous plaindre d'un ou de plusieurs d'en- 
tre eux , les rendre tous responsables- du cri- 
me de qUelgues-uns et les envelopper dans 
la même haine; parmi les blancs il y en a de 
bons, je compte même vous mettre bientôt 
en rapports avec un de ceux-là. - ; 

'—Moi!: s'écria 10 jeûne homme; ' • ° -^ 

— VouSj parfaitement et pourquoi pas? si 
cela doit concourir à la réussite de nos 
projets. . 

— Mon ami, vous parlez d'une f acon tout 
à -fait* incompréhensible pour moi; mon es- 
prit cherche vainement â vous suivre et à 
surprendre Votre pensée au milieu du réseau 
inextricable dans 1 lequel il vous plaît del'en- 
serrer; soyez bon pour moi; ne me laissez pas 
ainsi me fatiguer en pure> perte : & tâcher dé 
vous deviner, venez au fait clairement etsim L 
plemeht. - : - ■ > ; ; : ,l - 

1 — -Soit; en deux mots;' voici ce dont 11 s ? â4 
git;lè généralbrésiliehavec lequel nous avons 
traité n'avait qU'iiri but ëh entamant des rela> 
tions avec nous* c'était de nous éloigner pour 
des raisons quil croit connues de lui -seul, 
mais- que ie sais aussi -bien que lui,' de nos 
territoires de châsse et nous éloigner de telle 
façon que jamais nous n'y revenions; ' - 

— Mais il me semble que si tel ëtàit'soii 
but it l'a atteint jusqu'à un certain point? 

— Peut-être-a-t-il réalisé la première par- 
lie de. son plan, mais !& seconde ^ne réussira 
pas aussi facilement f ; cet 'homme est non- 
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seulement l'ennemi de notre nation, mais il 

est voire plus implacable ennemi et sou plus 

vif désir est de vous abattre sous ses coups. 

'■'■*■— -Sfoi,.iuàis il ne me connaît pas, mon 

ami. .-■■'■■."''' 

- ; *îl Vous le supposez, mais mieux que vous, 

cher Gueyjna, je sais en état de juger ta 

;qués.tioh, Croyez donc à la vérité devines 

pàroies;*' ' :: - ' '. -. 

; r^ il suffit; je suis heureux de ce que vous; 

Rapprenez. . 

. ;-r Pourquoi Cela ? , ; ; 

. -i^i-Pat C' j que la première fois que le hasard 
^iûôus medraen i<ré-euce,je ne me ferai aucun 
"scrupulede lui fendre la tête. '.-.-.. 

..7- Gard ez-vou&-ë-n bien , mon ami, s'écria* 
lé, Cougouar avec un mouvement d'épou^. 
vaïiie. Si, ce que, je l'espère, n'arrivera jj,as. 
youw,voii> retrouviez faoe.àface avec lui, il 
; faudra i l au o-ï 11 traire f ei ridre, j e ne dirai pas 
cle l'aiiuii'ê^ mais tout au moins la plus com- 
plète iudiftWeuce pour lui. Souvenez-vous de 
; _çe CQiised et servez -vous-én à l'occasion. La 
■VèngeHiice se prépare, do. longue main. et ne 
-reuïsst que lorsque le moment est bien 
"choisi; ce que je vous dis vous semble, je le 
sais, incompréhensible, mais bieulôt, je i-esr 

père, il me sera permis de m'exphquer plus 



pas à le faire; mais ce n'est pas de celte fa- 
çon' qu'il convient de procéder; il ne se ren- 
dra, pas dans notre camp, c'est jious, au con- 
traire, qui irons le trouver. 

— Nous?: , ; r ; 

-7- jGertes. . 

— , Oplïa 1 "Avez-vous bien réfléchi; , mon 
ami, aux conséquences d'une semblable dé- 
marche!. Si cet homme nous tendait ; un 
piégé? 

— Nous n'avons "rien de tel à redouter de 
sa part. . V. !.'"'. '. .. ! ;. ■ 

Gueyma baissa la tête d'un air pensif. Pen- 
dant: assez longtemps, lés deux chefs conti- 
nuèrent ainsi à . cheminer côte à côte saus 
échanger une parole, absorbes chacun, par 
leurs pensées ; enfin le jeune ïioihiné releva 
son front rêveur. 

— Nous voici bientôt à l'endroit où nous 
avons décidé de camper pour laisser passer 
ia grau le chaleur du jour ; n'àvez-vous rien 
de plus à me dire? 

. — Rien, quant à présent, mon ami ; bien- 
tôt nous reprendrons cet entretien; mainte- 
nant il nous faut songer à installer nos guer- 
riers dans une position sûre, car peut-être 
demeurerons-nous dans ce campement plus 
longtemps que vous ne le»supposez. 



clairement et alors vous reconnaîtrez la~ve-| — Gomment! ne repartirons-nous pas dans 
rite de mes paroles et combien j'ai eu rai- 1 quelques heures ? 



son. de Vous recommander la prudence. Je 
hé veust pas insister d avantage sur ce sujet, 
nous/ue larderons pas à atteindre fendroii 
désigné pour le campement et j'ai a vous 
parler d'une autre personne envers laquelle 
je serai heureux de vous voir professer les 
sentiments ies plus francs et les plus ami- 
caux. 

J. — Et quelle est cette personne, s'il vous 
plaït, mou ami, appartient- elle à notre race 
ou saga-if d un blanc ? 
" — Il s'agit d'un nlanc, mon cher Gueyma*, 
et d'un bianc que jusqu'à présent, qui plus 
est, vous avez cru être un de nos ennemis les 
plu* acliHines; Hiun mot, je veux pnrlerdo 
chef que les Espagnols nomment Zèno Ca- 
brai. 

— J'admire, mon ami, la prudence dont 
vous avt j z fait preuve au commencement de 
cet entretien, en me recommandant de ne 
laisser paraître sur mes traits aucune marque 
.de. surprise et de conserver un Yisage impas- 
sible. 

— Oui, vous raillez, répondit le Cougouar 
avec un fin sourire, et, en apparence, vous 
veza rabou; cependant, bientôt, ainsi que 



Ce n'est guère probable; du reste, vous 
en déciderez vous-même, lorsque le momem 
sera venu de prendre une détermination à 
ce sujet. 

Et comme s'il Voulait éviter que le jeune 
chef lui adressât une question à laquelle il 
ne se souciait probablement pas de répondre, 
le Cougouar retint la. bride et, arrêtant son 
cheval, il laissa son compagnon passer devant 
lui. 

Cependant le sentier s'élargissait; de plus 
en plus, la forêt devenait moins épaisse, et, 
'inres avoir tourné un coude, les indiens, 
débouchèrent sur une espèce d'esplanade 
ris&ez large, entièrement dénuée a arbres, 
bien que couverte d'une herba haute et 
true; cette esplanade formait à peu près ce 
que, au Mexique,, on nomme un voladero, 
c'est-à-dire que de ce côté la base de ia mon- 
tagne que les Guaycurus avaient franchie 
presque sans s'en apercevoir par une pente 
douce et ii^ensible, minée par les eaux ou 
par un cataclysme produit par une de ces 



convulsions si fréquentes en ce pays, formait 
au-dessous de l'esplanade une énorme cavité 



cela" arrive toujours lorsqu'on n'a pas éié a 
même d'approfondir certains 
nemtMils vous donueront tort. 
- — Ma, M, je vous avoue, mon ami, en 
.toute franchise, que je le désire ardemment, 
et vous pouvez me croire, malgré tout le 
mal que nous a fait ce chef depuis le com- 
mencement de notre expédition, je me sens 
malgré moi attiré vers lui par un sentiment 
quejo ne saurais analyser, et qui, malgré 
Vehvié que souvent j'en ai eue, m'a toujours 
empêché de le haïr. 

— Dites^vous vrai? Eprouvez-vous réelle- 
ment cette attraction instinctive pour cet 
homme? 

[—Je vous le certifie, je me sens porté à 
aimer, et, pour peu que vous me prouviez 
qu ? ii en d<ùi être ainsi, je vous assure que je 
pe ressentirai aucun déplaisir à buivre votre 
injonction. 

— 'Aimez- le donc, mon ami; suivez l'im- 



d'un 



côté 



pulsion de votre cœur; il ne vous trompé 
pasi Cet homme est bien réellement digne 
de votre amitié, et bientôt vous en aurez la 
preuve. : 

*;- Comment cela? 
; — Delà façon la plus simple; bientôt je 
Vous (présenterai l'un à' 1- au Ire. 

— Vous me ferez faire là connaissance de 
Zèno:Cabrai? ■■■',. 

— Qùu: , . "■■.; 

- — Voilà qui me confond; cpmment, il ose- 
ra venir dans notre camp. ■"■'.' 
"-'■rr-Àu besoin, /à tnon appela il n'hésiterait 



rentrante qui lui donnait l'apparence 
gigantesque balcon et rendait de ce 
faits, ies évé- 1 toute attaque impossible, 

Du côié opposé,- les.ilancs de la montagne 
s'escarpaient en blocs abrupts de rochers; sur 
la cîpie desquels les vigognes et les lamas au- 
raient seuls pu, sans craindre d'ôlre préci- 
pités, poser leurs pieds délicats. 

Les seuls points accessibles étaient ceux par 
lesquels on arrivait à l'esplanade, c'est-à-dire 
le sentier lui-même ; point des plus facilt s 
à défendre au moyen de quelques troncs 
d'arbres jetés en travers. 

Gueyma ne put retenir un sourire de satis- 
faction à la vue de cette forteresse naturelle. 

— Quel malheur qu'il nous faille, dans 
quelques heures, abandonner une si avanta- 
geuse position? murmura4-il. 

Le Cougouar sourit sans répondre et se mit 
en devoir d'organiser le campement. Quel- 
ques guerriers se délachèrenipour aller eher- 
- cher te bois nécessaire pour les' feux, d'autres 



le repas fut terminé -et ; que les guerriers se 
fureut éiendus ,çà et là pour ;se livrer au re^ 
pos, belon l'invariable coutume; dés indiens 
qui n'admettent pas; que, à moins de cifconsr 
tances exceptionnelles , - on reste éveillé lors- 
qu'on peut dormir, le Cougouar s'approcha de 
Gueyma. ■ ■ - 

— Vous sentez- vous fatigué? lui demanda- 
t-il avec un geste significatif. 

— Pas du tout, répondit-il ; mais pourquoi 
cette question ? 7 - 

— Simplement parce que j'ai l'intention 
d'aller un peu à la découverte afin de m'as^ 
surer que le passage est libre et que nous 
n'avons dans notre marche à redouter aucune 
embuscade, et que s'il yous couvientdé m ? ac- 
compagner pendant que nos guerriers se re- 
posent , nous accomplirons de compagnie 
cette exercursion . " . " .■■■':-.; 

— !■ Je ne demande pas mieuxy répondit 
-Gueyma qui coni prit que l'excursion susdite 
n'était qu'un prétexte pour, donner le. changé 
aux guerriers et colorer leur sortie. 

— Puisqu'il en est ainsi, repritle Cougouar, 
partons sans plus attendre, nous n'a.vons<pas 
un in&tant à perdre. ; 

Le jeune homme se leva aussitôt et prit son 
fusil. 

— Nous allons à pied, fit-il. 

— Certes, nos chevaux nous embarrasse- 
raient et ne pourraient que retarder notre 
marche qui, u'ailleurs, doit être secrète. ■', : 

— Allons donc, alors.. 
Les deux chef s. quittèrent aussitôt le camp 

par lé point opposé à celui par lequel ils 
, étaient arrivés, non pas toutefois sans avoir- 
recommandé a un chef inférieur; de les rem- 
placer pendant leur absence et de veiller avec 
la plus grande vigilance sur la sûreté géné- 
rale. :-;■ 
: ils ne tardèrent pas à disparaître au milieu, 
des épais taillis et des arbres dont :1a sente 
était bordée à droite et à gauche. ■■ ■■> 

ils marchaient bon pas, se contentant de 
jeter parfois un regard investigateur autour 
d'eux, sans prendre d'autre précaution pour 
dissimuler leur présence. . r 

Gueyma suivait silencieusement le Cou- 
gouar, se demandant intérieurement quel 
éiait le but de celte mystérieuse sortie. > 

Quant au vieillard, il s'avançait sans hési- 
tation aucune, se dirigeant au milieu de-ce 
dédale de verdure avec une sûreté qui témoi- 
gnait d'une grande connaissance des lieux et 
u'un but déterminé à l'avance, car les deux 
chefs avaient depuis longtemps déjà aban- 
donné la sente, et, sans suivre aucun chemin 
tracé, ils- marchaient en droite ligne devant 
eux, franchissant les obstacles qui, de temps» 
en lemps, surgissaient sur leur passage, sans 
se détourner ni à droite ni a gauche. 

Au bout d'une demi heure environ, ils. at- 



abattirent plusieurs arbres auxquels ils lais- 
sèrent toutes leurs branches, etquiybientôt 
formèrent un retranchement inexpugnable ' 

Les chevaux furent dëseiléSi laissés en li- 
berté et mis à même de l'herbe verte, qu'ils : 
commencèrent à tondre à pleine bouche. 

Lés feu x al lûmes* on prëpara^ïê" "repas, du 
mâtin, et bientôt les guerriers guaycurus se- 
trouvèrent installés sur l'esplanade d'une fa- 
çô n aussi- solide, en àp p.àtence, que s'ils de- 
va len t y faire un long séjour^ au = lieu de ne 
s'y arrêter qu'en passant. 

Lorsque les sentinelles furent placées, que 



teignit ent le lit desséché d'un torrent qui 
formait une assez large baie dans la monta- 
gne, et, s'acerochant des pieds et des mains, 
avec cette adresse qui caractérise les Indiens,- 
aux anfracluosités des pierres, aux touffes 
d'herbes et aux branches des buissons, ils 
commencèrent à descendre rapidement par 
une pente assez roide, et qui, à d'autres 
hommes que ceux-là, n'aurait pas laissé que 
d'olïrir: d'assez grandes difficultés et même 
certains dangers. 

A ia moitié de la descente, à 'peu prèSj le 
Cougouar s'arrêta sur un fragment de roc, 
devant une exca s atiQn naturelle, dont l'entrée 
béante s'ouvrait juste en face de lui. 

Après avoir attentivement regardé dans 
toutes les directions, le vieillard fit signe à 
son compagnon de se placer auprès ,de lui et 
indiquant du doigt la caverne : 
: — Voilà où nous allons, dit-il à voix basse; 

■—.Ahl répondit le jeune homme; de l'air* 
le.p : lùs:souriantqui lui fût possible d'affec- 
ter, bien que sa curiosité lût vivement exci-; 
téei.s'il en est ainsi, ne i demeurons pas là da- 
vantage, entrons. . ; ■•.'.■•■> 



Taris - irap. Scîïiu.brv 10. Faubv-MontBiartrs 



•»: • 









ZENO CÂBKAL. 



SI 



i' 

? 



ï 



— Un instant, réprit le Cougouar en lm 
appuyant la main sur l'épaulé, assûf ons-noiis 
d%ord qu'U est arrivé; ■■■;_ y ; 5 

— Arrivé^ qui? demanda le jeune homme. 
-i Celui que nous Voulons voir, probable- 

ment, fit le vieillard* 

— Ah 1 fort bien, seulement c'est vous, et 
non moi, qui désirez voir là personne dont il 
s'agit. ; J . 

— Né jouons pas sur les mois, mon ami, il 
vous importe autant qu'à moi, croyez-le bien, 
que cette entrevue ait lieu. 

— Vous savez que je me laisse entière- 
ment guider par vous, je crois même vous 
avoir donné des preuves d'une exemplaire 
docilité. Agissez donc à votre guise. Après 
l'entretien qui va avoir lieu, je serai proba* 
blement plus en état de connaître de quelle 
importance éstpour moi cette démarche que, 
je vous l'avoue, je ne fais qu'à mon corps dé- 
fendant, bien que, je vous le répète» je- mè 
sente attiré vers cet nommé. 

Le Cougouar ouvrit la bouché comme s'il 
voulait répondre, mais se ravisant presque 
aussitôt, il se détourna d'un mouvement brus- 
que, et, après avoir une dernière fois exploré 
lés environs d'un regard circulaire et s'être 
assuré que la solitude la plus complète con- 
tinuait â régner autour d'eux, il imita à deux 
reprises le cri dû condor. 

Presque aussitôt un cri semblable sortit dé 
la caverne. 

Le vieillard s'approcha vivement de l'entrée 
et penchant légèrement le corps en avant 
tout en armant son fusil, afin d'être prêta 
tout événement : . 

— Nous avons longtemps marché, la fati- 
gue nous accable, dit- il, comme s'il s'adres^ 
sait à son compagnon; reposons-nous quel- 
ques instants ici, cet endroit solitaire me 
semble sûr. 

— Vous y serez reçu par de bons amis, ré- 
pondit immédiatement une voix partant de 
l'intérieur- de la caverne. 

Un bruit de pas se fit entendre et un hom- 
me parut. 

Le nouveau venu, revêtu du costume pit- 
toresque des gauchos de la Banda orientale, 
n'était autre que Zèno Cabrai. 

Gueyma remarqua, avec une surprise qu'il 1 
n'essaya pas de dissimuler, que le chef des 
Moutoneros n'avait pas d'armes, du moins 
apparentes. 

— Soyez les bien- venus, dit-il en saluant 
avec une gracieuse courtoisie les deux chefs 
indiens, je vous attends déjà depuis assez 
longtemps; je suis heureux de vous voir. 

Les capitaos guaycurus s'inclinèrent silen- 
cieusement et le suivirent, sans hésiter, dans 
la caverne. 



trouvé sous notre plume et; d'où provient la 
sombre et mystérieuse . célébrité qui, même 
aujourd'hui, après tant d'années, entoure leur 
nom d'une sanglante et redoutable auréole. 
. Pinçheyra commença comme îa plupart 
des partisans, de cette époque, c'èsfc-à-dire 
que, d'abord, il fut bandit; né a . San^Carlps 
au centré de cette province de Maille dont les 
habitants ne se courbèrent jamais sous le 
joug des Incas et ne subirent qu'en frémis- 
sant celui des Espagnols, don Pablo Pinçheyra 
était un Indien dé pied en cap, le sang des 
Araucans coulait presque sans mélange dans 
ses veines, aussi dès qu'il fut mis hors la 
loi et contraint de chercher un refuge parmi 
lés Indiens, ceux-ci répondirent-ils avec em- 
pressement à son premier appel et vinreut- 
ïls joyeusement se grouper autour de lui et 
former lié noyau de celle redoutable cûâdril- 
la, qui deVait plus tard se nommer l'armée 
royale. 

Pinçheyra avait trois frères; ceux-ci, qui 
gagnaient à grând'péiné leur vie en maniant 
tour à tour lé lazo et la hache, c'est-à dire en 
travaillant comme garçons de ferme et bû- 
cherons, saisirent 1 occasion que leur aîné 
leur olfait, et allèrent se joindre à lui en com- 
pagnie de tous les mauvais sujets qu'il leur 
fut possible de recruter. 

Aussi tes Pincheyras, comme on les nom- 
mai^ ne tardèrent-ils pas à devenir la ter- 
reur du pays qu'il leur ayait plu de choisir 
comme iliéatre de leurs sinistres exploits. .. 

Lorsqu'ils avaient pillé les grandes cHàcras, 
mis à rançon les hameaux, ils se réfugiaient 
i au désert, et lk, ils bravaient impunément 
I l'impulsante colère de leurs ennemis. 

En effet, dans ces régions reculées, la. jus- 
tice, trop faible, ne pouvait se faire respec- 
ter, et ses: agents, malgré leur bon vouloir, 
étaient contraints de demeurer spectateurs 
des déprédations commises journellement 
par les bandits. 

Don Pablo - Pinçheyra était loin d'être un 
homme ordinaire; la nature avait_étê pro- 
digue envers lui; a un courage de lion il joi- 
gnait une rare sagacité, une justesse de coup 
d'œil peu communeet une pénétration inouïe, 
réunie à des dehors pleins dé noblesse et 
même d'affabilité. 

Aussi, les événements aidants, le hardi 
chef de bandits, loin d'être inquiété pour ses 
incessants brigandages, sut -il hon-seu'emenl 
se faire, accepter comme partisan , . mais en- 
core il se vit rechercher et solliciter par ceux 
1 dont l'intérêt avait été si longtemps de l'a- 



tout était bon, et qui ne faisaient même pas 
grâce aux enfants, aux femmes et aux vieil- , 
lards, et lés entraînaient à leur suite attachés ; 
par les poignets à la queue de leurs. cheyaux. 
' Un autre chef de partisan, maïs. celuirUV. 
brave et honnête officier castillan -, combattait, 
lui aussi, de son côté, pour la défense de la 
cause perdue de l'Espagne, : on le nommait 
,'Ziàpzam. - 

: Ainsi,, au moment où l'Amérique du Sud 
Itbïït entière, depuis ïe Mexique, jusqu'aux ' 
frontières dë.Patagoniè,: se soulevait à la fois 
contre le joug odieux dé 1 Espagne et procla- 
mait hautement son indépendance , deux 
hommes isolés, sans autre prestige que leur 
indomptable énergie, soutenus seulement par 
des Indiens bravos et des aventuriers dé tou^ : 
tes nations, luttaient héroïquement contre le ! 
courant qui, malgré eux, les entraînait,, et 
prétendaient remettre les colonies sous la do- ; 
mination castillane* 

Malgré tes méfaits de ces hommes, des : 
Pincheyras surtout, dont la sauvage cruauté 
les entraînait souvent à commettre des actes 
inqualifiables de barbarie , il y avait cepen- 
dant quelque chose de réellement grand: 
dans Cette détermination de ne pas abandon^ 
ner la fortune de leurs anciens maîtres et de" 
périr plutôt que de trahir leur cause ; aussi, 
aujourd'hui encore, après tant d'années, leur 
nom est-il dans ces contrées entouré d'U'h'e 
espèce d'auréole grandiose, et sont ils deve- 
nus pour la masse du peuple des êtres légen- 
daires dont, avec une crainte respectueuse, 
on raconte les incroyables exploits, le soir à. 
là veillée, lorsqu'après les durs travaux de.la,- 
journée, on cause paisiblement en buvant le { 
maté et en fumant la cigarette, autout du feu, 
de veille dans la pampa-. 



A vingt lieues environ de l'endroit où s'é- 
taient arrêtés lés Guaycurus pour laisser pas- 
ser la grande chaleur du unir, au centre 
d'une vaste Yallée dominée de' tous les côtés 
par les pics neigeux et inaccessibles dè'ïa 
Cordilliere, don Pablo Pinçheyra avait établi 
son camp. ".V . 
Ce camp, placé à la source même dé deux 
rivières, n'était pas provisoire , mais per- 
manent; aussi ressemblait-il bien plutôt à 
une ville qu'à un 'bivouac de soldats. Les 
huttes, faites à l'indienne , en forme de tol- 
dôs, avec des pieux croisés au sommet et 
recouvertes de cuirs de vache et de peaux 
de jument, affectaient une certaine symé- 
trie dans leur alignement, formant dés 
rues, des places et des carrefours, ayant des 

nëantir, mais qui maintenant se troûvaieint|corales remplis de boeufs et de chevaux; 

contraints de réclamer son appui. | quelques-unes même possédaient de petits 

Don Pablo ne se laissa pas éblouir par ce 

nouveau caprice dé la fortune, il se trouva 



Mip.B Pincheyras. 



Nous abandonnerons pendant quelques in- 
stants lés chefs guaycurus, pour nous trans^ 
porter à une vingtaine de lieues plus loin, 
dans le cœur même de la Cordilliere, où se 
trouvent > certains personnages fort intéres- 
sants de ce récit et où, deux ou trois; jours 
avant celui où nous sommes arrivés; se pas-r 
saiehtdës événements que nous devons re- 
latera "■ ■-■ .-. :v-:- .,-■:•:. :". •.<-':?- f-;'-: ;i 

La guerre civile, en détruisant l'ancienne 
hiérarchie établie par les Castillans dans leurs 
colonies, et en bouleversant les- rangs ' et les 
fastes, avait fait monter- à la surface de la so- 
ciété hispano- américaines certaines; personna- 
lités; fortNcurieusés à étudier et parmU les-. 
quelles les Pincheyras tenaient, sans contre-; 
ûit, ■ un e* des positions, lés-plus accusées; ; : 

Bisonsrcè que C'était .que: ces;; Pincheyras^ 
dont le nom s'est à plusieurs reprises déjà 



tout à coup au niveau du rôle que le hasard 
l'appelait à joUer, et se; déclara nettement 
pour l'Espagne contre la révolution. 

Sa troupe , augmentée considérablement 
par les déserteurs et les volontaires qui ve- 
1 naient se ranger sous sa bannière, se discipli- 
na peu à peu, grâce à quelques officiers eu- 
ropéens que don Pâblo sut attirer à lui, et l'an- 
cienne cuadrilla dé bandits se métamorphosa 
presque instantanément eh une troupe régu- 
lière, presque une armée, puisqu'elle: comp- 
tait, en infanterie et cavalerie, plus àe-qùinzè 
cents combattants, nombre considérable "à 



jardins, où poussaient, tant bien que mal, 
vu la rigueur du climat, quelques planté» ' 
potagères. 

Au centre juste du. camp se trouvaient lès 
toldôs des officiers et des. quatre frères Pin- : 
cheyras , toldôs mieux construits , mieux 
aménagés^ et surtout beaucoup plus propres 1 ' 
que ceux des ; soldats. 

On ne pouvait parvenir dans là vallée où lé ' 
camp' était établi que par deuxétroits cânonës 
situés, l'un à l'est et l'autre au sud-ouest du 
camp; mais ces deux canones avaient: été 
fortifiés de telle sortes au moyen d?abatis de>; 
bois énormes entassés pêle-mêle sans; ordre 
apparent, mais parfaitement ordonnés, que;; 



cette époque dansées contrées" si 1 peu peu- 1 toute tentative pour forcer ladouble entrée 
-^— ^ ^ de ces canones eût été vaine, dépendant des. 

sentinelles] immobiles et Posil fixé; sur les.dô^- /' 
tours des défiLés, veillaient attentivement à la 



ainsi 



i Dès qu'il jugea que Varmée ro 
qU'dl la nommait emphatiquement, était en 
état de tenir la campagne, don Pablo Pin- 
çheyra prit résolument i'6ffensivé v et : com- 
mença^ les; hostilités contre lés i révôluiïbhhaiv 
rese» tombant sur eux à rirnprovistë et en 
les ; battant dans plusieurs ' rencontrés. 
Les: Pincheyras " connaissaient les repaires- 



sûreté commune, peudaut que. leurs compa- 
gnons, retirés, sous leurs toldôs, vaquaient àj-/ 
leurs occupations avec de laisserrallér insôuv ; 
çiant qui prouve combien on est certain de 
n'avoir aucun: danger>érieux à redouter*; 
Le. toldo de (ion Pabîo Pinçheyra *■ 




inaccessibles qu'elles étaient détendues -nbh^ montés , S j étaient .attachés. ;à :$es ..piquets^ -& 
seulement pà* tout lHritérvâllë d'une solitude quelques pas. a^la&or^ aunteusj CHMar; 
désolée,* mais encore -par la?terreur aù'insoi- ?qùe?le, plante sur une longue lance fichée 
raient ces redoutables partisans, pour desquels ten terre, le drapeau espagnol flottait majes- 
té 11 
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il 1 i 
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tueuSémèut-au souffle, inconstant de la brise 




tris^pâr la : douleui?éi Pexcës dé'travail,<siliôh- 

' " û : càm pj ^ pbrtant : de'>Pëan , du ! 

bols Wd'adtrès provisibns^quèi^ùés^nBsy à 



naiehldés mes 



sant bonne-contenance, lise retourna >aussi- UlTe il serait-bon dans -l'intérêt -générai ,-tjue-. 
tôl, et donnant. à, sou visage l'expression la .Vous consentissiez a m'entendrei d&burdv--- 
1 plus Minable qu ? aiùlîuV ^ptâïtmf ÏÏ^Mh 1 *^'- ^ *-'''*- - :ÏJ - -^-.o^-vOï^ 
■ Yiveméh t ltf main - à tel ui qUi i*àv ïii t àih s i ai V 
riêlé-a i i'imprôwste et le léa'itià^léia'suUtia'i^tJu' 
\bu> ans Mïzsiù'abàilëriïi qui est^de rigueur sur 



rebtTé&âé&AoldoK» s« ; livraieiït 'atix -soins dir , 
mënâ^e^des peohes; iiiônïës $Ur de forts éhe-- 
vàiï^èvarrbé^ de longues lancés, faisaient sor '>: 
tir les bestiaux des corales et les conduisaient 
ai^paiurage hors; du çâmjp. Enfin tout était 
vi&et animation dans cet étrange repaire. dé 
hahoils, q ui se donnait; lé nom di'atïnée roya- 
le, et: pourtant, à' travers celohu-bonu et ce 
désordre apparentait était facile' de ? recon- 
naître une pensée 'régulatrice et une volOiïtê 
pûissâ&té v qui dirïg ! àlv tout; sans^jàniais -ren- 
contrer d'objection ou même 'd'hésitation de 
la jpart dés subordonnés. 

Au moment oit nous ^éhélfons dans lé' 
camp, uu homme portant le costume des 
Gauchos des. pampas de Bùénos-Ayres soU- ; 
leva, la fressada ou couverture servant de 
porte a uhHoido construit ^àvèc une; certaine 



r toute terre ; espagnole. ■ 
\\ ^"Efevoti-S sérier' Francès; répondit gaié^ 
l ment">^n f >^inter LOçiiièur en;; -lui rendant . soh. 
!satut et lui pressant délicatement *^a m ain, 
vous vous portez bien, i'ïuiaginè, Vive Dio^j 1 
HL faut^ub hasard 5 Comme éeTûi- r ci 'péur'qud 
e lé plaisir 'd^entrévoir; ; votre " - ~ ~ J 



Xe, peintre, 
sentait la colère 



jiaie 



v y;bage.aini. 



\ Ee peintre fut un instant îhléflotiiié à cette 
parole ^onV^l^iilbjfiaÙDh'-^aTijiîj^iisé ne lui 
!écliappâ pas; maïs, dominant 'son .éihotiori et 
: teignant ta plus cbm ptëte.ppnljomîe 1 J : ' ; / ' : \ 
! -— Qde.voulei-vous, .don^Pablo, rebondit 
'.% -il n'y a nuilem<mt de ! ma faute dâh$ cette ■ 
apparente négligence dont;; vous, vous plai- 
gnez; les 5 soù\iis et les soins du' commande- 
ment vous dûmimmt et vous absorbent làé 
ÉbU.6. sorte, que vous devenez, inabordable, 
quelque désir qu'on ; ait de vous-faire, yïîiîé. 




Xk ljà , parti; était ■ p ris -et ' quj 
gronder soùrdeinéu I da ris t. 

fu iCoeuiv ôtjjit.» devenu rùde.et cassant résolu 
. pousser; tiës-ehosés. jusqu'aux ■iëroiérés exr 
t$réiriiiès, quelles que dussent: êuïe'iés consé- 
quences, de sa, conduire*,; " , -'.", .'>]' V i: V il*;.".:.' 
? -De son- côte, àon Pablo K -.spust sa /feinté a-,.v 
jméniié, cachait évidemment une résolu tidn 
;araêi|ie. d'avance et. doutrien ,ne Je ; feraitsë 
départir ;.c'ëïait; donc, entre , ces, deux-hom^r 
rties qui se parlaient: ainsi,, lessourirë siir-les ', 
lèvres,- mais .la haine où tout mr moins* j&cb*- 
;rère.au ; cœur, une partie êtrange ; quiisè jouait 
;ëu cs^mouieiit. '.,) .■■■.. ;.' ■.',: = , --,; :..ir S s--:' w 
; I Ge î,utle.partisaç,qui renoua ï entretien un- 
!mstànt ; interrompù., r ; ;, . ; : -, .. \ , :i : . il -\.- ■■,<.. 
\ } .— -.Ainsi, sejigneùr Français, ;dit-il, vous : : 
:éùez>ôrtVde. votre; ^oldQ; dans ? le .but de: me- 

lljaiTe ViSlle t; ; t ,,_;: j; -.: ,]i : 'V-v-.'.' ; 

.; r— Ôui v senpn : ../ ^i '.'■■■'•.■' I ■.!■■/ :■'■..: ■>■■-.'; 

I — A moi spécialement? ,-, . ,-, : _ ^ 

1, ! t- A vous^ oui.. 



tation, le pied dans; la rué. 

Die/ïnetne que tous les habitants pie ce r sin-i 
guliei*' centré de pppul.'atTori, cet homme était 
armé jiisq d'aux dénis, d'tiu' sabre; droit qui 
hat tait. son tian^ gauche,; d'une, paire de léng's 1 
pistolets passés. a>a ceinturé; et,d. J ..é;h ;: coûiéau 
àfàme.'étnate, én.f6hcé>1ans; sa p'ôléha; droite ■ 
et; dôti't' lé ma u che dé çot h é réuiun tait su r sa ' 
caisse ; un fiisil. double èi ait' jeté, sur; son. é-. 



.Cependant^ malgré. 1 ce formidable arsenal 
qu'il "portai. t- avec lui, i'iioiiimé àoiit : '-nbMb- 
parlons ne paraissait nullëmeàt . ras>uré ; hi\ 
démarche hésitante, les' règards k f ùriifs qu'il 
làhçàil ïncëssam'menl autour de lui,, tout .iiér 
notait chez. cet hpmùiè une yïvë ap^rèîîensiun . 
qu*i Y. essayait . yâiuème ut' dé cacher, mais ; 
qu'il né parvenait pas à vaincre. . ,; ., . : . 

— 'PîirlbVi'ii, inurmurà-Vil ci demi- Voix au 
bout d'un instant, je suis idiot, sur mon hon- 
neur] un hoiiimé.én vaut un autre, ;q ùe 'dia- 
ble ! et s'il' faut éh; veriir aux voies ïde fàib, 
on y viendra; y il me.tue v eii bien ! tant xiiieux. 
def cet te façon, t.o.ut sera finir, j'aimeraïs au- 
tant cela, c» tté. absurde: éxisiencb coinnieiïce 
àmebêsér considérableméntl C'est. égal, ié 



né;sàis si S,tilvat()r.K6,sa, ^ior.squ'it se,, irbiiva 
parmi -les' J brig''nds, vit :' jamais. iuVé à'ùs>i 
cdihplètecf élection dé bandits .que ceux : a-. 
véc lesq;uéls^fai lé ^Onhéu r de vivre l de puiss 
déuxniôis ;. quels ïmagnifiqués chenapans.! 
il serait,; je/ crois, .impussibjé de fehcoijtrer 
leurs ^Vpàreils Citant' ils ' '.sont Jièùi'éuséniehi: 
réussis l../Ali'I àjouta-t L il avec un soupir:de 
regret, s!il- ;m'élait seulement. possible. d*ën 
croquer, qu elq ués-u ns ï Mais ho n } ' ces d rôl es - 
là/n'ont aucun -sentit'neni de l'art; il est im- 



quel 

r Don Pàblo Pihchéyra, Car c'étàitiui, sourit 1 ; • -rrrEhl iii-i)>avec un ricanement. expressif, 

; avec finesse.-. ; ; ' ':' ■'.';'.'. ; .V.'. édVdesigdaut-dù.do.igtla cêinture. ! gariûed; / ârf. , 

i —'Est-ce bien là le motif qui '. vous- ïait' mes du jeune liomine, vous conv.endrez que 

m'éviterriuidit-ii: ^ ; >■;■•■■■»*■ , - : ^- ;: - - ,-,„■: ,..-._ 

; ^vdus^évuét? : ! : : . c , -'■ : ; -.;' .;/■/.: : r ; 

^- Dame, trouvez Une' autre expression, si 
vous le pouvez,, .30 ne deMandèipas ùiieux. 
moi ; j« dirai vous, abstenir dé nlè' (ilierchèrisi 
vod-i lèpréfôruz; _• ,. - . .: " v .', ""■ ; '.". 
; -^ Y o.us vous tromppz, fl.bn Pablo, répond ït', 
avec.fér.tnete'lerleunë.honim.é quih;ruiait ; ses 
vaisseairx,; "je ne.'vohs éviteïpas plus que je 
\ n'ai de 'lïidlvîs, dé ; ui'abstenir de vous, clier- 
cher, et ! ia preuve... V . - ' k ' ':.'.' 

; — La - preuv.et in terronipit don . Pàblo ayee 
an regardfin et interrogateur. "." : ... ! 
: — GVst qu'aujourd'hui, en cet inslant mê- 
me, ,jè me , dirig;>âis l ,vers les ^t'ranphcménls, 
dîjn's l'espoir dé vous y rencorili ër.' /.'..,■', 

■— Àlil àli! flt-il; alors, puisqu'il en est, 
•■nnsi, jesuis heureux^ cabaltero, ( t .quë.leiia- 
sari vous «it si bien . servi.éh .'nous -mettan t : 
àhsl f^céàface. . 'i. ': '■ ' '> X.i . ■?•' 
î — !Le hasard n'est pou^'rién dans iïVtfàirè 
je vôii^ prié de le: croire, don Pablo. '[.", ■ . ' . \l '," 

i :— Mieux .eut valu, cependant,. .venir .tout 
simplement à mon toldo. ,v " ; ' ; . . ; 

; ! — Ce n'est pas mon avis, puisque je vous 
rencontre' ici; .. . ' ..,."" - ' : , ,' 

, f — C'î'st jhsté» dit en riant 'le. partisan, vous, 
avez répén-séà. tout, cher beïgneur .;. àdniet- 
ti>hs:dbnr.;qoé vous ayez réélleihént r^n.t< j n~ 



ytmSip'nmez singulièrement- yqa précautions;, 

or.sqee vousallez v>Qir ves f ami^. . •■!■■» ->■, 

__ Nous sommes dans .un pays, seifïor, ré- -j 

pondit froidement jfe peintre,, où iUesl bpn= ; 

î 'être; loujours: sur ses gardes; ; y = ^rt 

■ î — Même avec ses amis? ■> - ; 
1 4 ^_- Surtout ;3s\ r ec, ses, amis, -dit-il nettement. 
I -tt Bien, reprit froidement le partisan, sui^- ..-, 
vez-uioi à l'écaru .; afin , que : liôus.. puissions - 

: Causer sans craindre d'être interrompus. . -.y 

■ | -^ 3e vous, suis. . ■„■.-■■- . ,: : 
! -r-,Vuus remarquerez, seïïori-;que j'ai en 
vous plus de. confiance que vous, no daignez, 
\ m'en témoigner. -.'_■>■ ; = ■■ .. . ...; 

|i — Parce que? seîîor... ■:-. 

' ) .w Parce que, inoi. je suis sans armes, . 

'. : Le jeune hom nie haussa les épaules. . ,; t -, 

. — Vous agissi z couime bon Yous.-sembleY ; 
dit-il froidement; peut-être av> j zVyqus,- tort, 
peut être avez- vous raison... Qui saurait, le. . 

1 —Je ne crains^ pas d'être assassiné. , . / 
■■' — Si cette insulte . s-adressw ô -moi^ eller; 
frappe à faux; de ce que. je prends es pré- 
cautions «iontre vousv;il ne.s'ensuit pas né^ , 
cessairementque je sois: capable.de; vous as-r 
sassiner, ain^i que vous le dites. , ; ... 
\ iLepartisun hocha, la lête-d'uti air de douté, 
~ On se munit d'armes, Gontinua : ïe jeune 




suisi à mon 



.,■!•'■' t ^.soitbieneonve-. , . . , . -. 

nablé pour une conversation sérieuse j comme ; Paroles, je n'ai que quelques instants à vous 

dqit'êtfe Cèl le. que je 'désiré avoir âyee vous'' '- donner, profilez-en. 

1 — Ah! fit don Pablo,' c'est donc d'affaires UToul en échangeant ces .mots aigres doux. 

graves que vous comptez nié barièr? ■• les deux hommes s'étaient mis à mar- 

^ " " - • .--.-•■ ci ier C ôLe à cô»e et étaient sortis du camp, sa- 

isie à leur passage par les sentinelles placées 
aux retranchements. 



I ~ J Oiiné;saurait plus gravés. 

; -r- Puisqu'il en es t. ainsi, je 

irand regret,' contraint dé vous prier de dif- 
3: férér cette conférence de quelques lieuresv ; ■■-■ 
■'■ : rr Me^erait-'irpérinis, sanscou^trlé risque- 
de passera vqs.yeùx, pour indiscret , de^ vous* 
demaùdér lé moUt de ce -retard quL 4è 'vojus 
< l'avoue,.me cbnfrà'rdeif ort? ■ ,- .".'. - -. ■ - ■;■'.. . ; ? : 
I — ,PhT.mon;'Diéu, je^n'âi "pas ;";<ïe secrets^ 
pdur yods,, cher. . seigneur, ;vous. le. savez ; le 
iaitestque j'attimds d'un moment ~h l'autre 
^arrivée, de certaines persoî]nes.ay,eCrlesquel- 
les je dois,, aussitôt ; qu ? ellès seront ici, avoir 
un entretien de /là plUs.hauté împortancei ;; 
l ^ ; Fardon,. seigneur ;d^U:^ablo^;maisces; 
personnes auxquelles vous faites allusion vie* 
^rK, 1 Ae »* n «^*: de réputation; du .moins •> 



possible de .lés "faire .poser une sepbndél Au 
diable ï'idéè biscornue qm m'a fait bètémentr 
aba n don n er la. -Frappe . pour venir ici 1 lll- < ) 
:3|t il BmileïGagnepain v ; que.Je lecteur; a sans 
doute,Tëc()nnu:déjà, poussa Un second soupir, 
plus profond que-l.e; premier, et envoya vers: 
le. ciel iua regard désespéré.;- ■■•=■.-■ =/:;' 

ïGependantilfeontiriuaità;s!avancer à grands 
passera une des sorties^ du camp*- Sa.d émar- 
ché^fétaitv devenue peu à peu- (plus! assurée; il 
avait ;relevé .fièrement la têté^et était parvenu, 
à grand' peine> sans .douter à affecter là : plus ■ 
complète insouciance. Lh, .'■■.-; : ^ - • • . 

Be peintre' avait presque traversé le camp 
dans toute sa lorigueur ; il était parvénuà' ûii = 
toldo assez' grand servant j dé corps r î dé garde 1 

aûi soldais Chargés^ dé} veiller auxMranché- 1 àiir»iiVc ^ii^^^ i^ir ïZ&ÏZS: 1" — y-"- v 
mentsV'ét; il hâtait Wpas^ahs -le'lmï sans= ^5 ? ^^^^W 8 ,W^ W^me,:3ersais<suT ? 
,,=,,»«„..,- v ....,„ s mpuisaus g U ei SWJe t rpulera. l'entretien. que vous^evéz 



Crois Tescon 



ddiitè. d'échapper aux questions indiscrètes 
de'quéKïde panisah ' désœuvré* lorsïJuHr «é 
sentit soudain frappéT ^^^suri'épadîe^ Bien que- 
céVattoUchëmént h'éùt en soi' rien d'àggres- 
stt ptïfût^au c^htràive ^tôut%micatt le ièunë 
hxJmmé tressaillit'' intériéUTèment; mais J iài^- 



avoir ;avèc elles.^ 

i Jûm noir de; >don w pablp ; Pincheyta ^laiâca 
u iî %? ] ^ T . ■ W s< étéighliaussïtôt^ :et il =répoh^ 
0iy d; Uàt on doiix et: mielleux ': ? , = r 

■= ~ïéiCOit% ' s seigneiiiT don Babîbj= Quespôut- 



Us continuèrent ainsi à s'avancer dans la 
campagne jusqu'à ce qu'enfin il* ^eussent at- 
teint un endroit : assez 'retiré, espèce de coude 
formé par un retour du canon dans lequel 
1 ijls. s'étaien t ;ep gagés et; d'jOù; pm né; pouvait =n,i 
lés voir, =mïle& entendre^ tandis; qu'eux, jau^ 
contraire, découvraient une.Nassez longué^disr: 
ibnceà droite et à gauche* en avant ; co;nm^eE ; 
arrière: du ichemin qui conduisait au camp^ et; 
éur: lequel nul n'aurait pu paraître sans .qu'ils; 
l'eussent aussitôt découvert. ^ . ;/ > :- .-.-.-■: 
ï — Je'tcrois, seigneur français^ -dit doniPa-^ 
; en s arrêtant, que ce lieu vous doit conr-v 
\ : di ^veuillez* dbnc :parler r sans^plus' .-, de re- 

^iAinsirferai^e,; répondit: lé Ffançaisr;en! 



posant àteré!la<xosse.4e. son -fu^il ^t emapr 

puyant les; deux^mains^surj l?extrémité diu cav ; 

non[ toutén j étant itmivi^gard^&oupçQnneuï; 

kutoUflr3de;lùk v f;^u;ic.^ij ï^^kï^ ac^ </~;,-^?: 
\ — Qbi mousisommesibies &m¥ï allez;, t©t^ 
jpntidoncPamo avecka soumieiiojiique^wui 
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pouvez parler satf s êralriïeV 



'€6 

que 

meDcer. , .,.., , 

— Avoire aise | feeiileine,ntr hâte^Yous sî 
vous voulez que je ^voiis 1 ;eritende jusqu'au; 



qUe, L vous atiHn aez vnq 
sera pas ici avant uiié'hëiire au^mM^vbous, 
aYoïisMlonc-Ve Véffipsv J ' -- ' ■■ :,i ?:.'..'..i 

— Comment savez- vous que j'atteins Un, 

officier espagnole F " : ; j; , ; ' ?1L :; '.' 7 . | 

— Que vcnjs4m porte,. si. cela- est ? ! ',.- ' ' i 

— S^flbr^fratiçai^ te^rit-Uîen. irôuçarit le 
sôùrcU et âvèe ; un léger accent de .menaçai 
prenez garde de, pénétrer "dàns'-i mes .secrets 

• piusàva nique je neledesirerâisï Depuis deux 
-mois (|uè ii eus- vivons 1 côte à côté, '■■ vous avez, 
étéy^é'le suppdsey à même de- me -cob naître j 
il n'est pas bon, croyez-môi, d'essayer de 
s'immiscer - contre ina vdioùié= dans, m'es af-j 
fautes^ ■'•■ : " ; ; ■ '- v '■'■'■ '■ ' : ' — ■'■'■ :j m -" : " r 

— Vous auriez raison de parler ainsi 
affaires ; viiits- regardaient seul; mais - 
mai tiè u reûsemè nt : je - m'y trou vé r" 
sont autant miennes 3 que yÔtresV ;J 

=^- Je un vous comprends pas.-- ''-'' ■'-.-' j , . 

— En êles-vous bien sûr, répondit lé/jeune 1 
homme âyéc ! u« sourire ironiq ue. [ ' ;- '■-■■■ y \ 

— ; V< >yons',; expliquez -vous 1 franchement et? 

loyalement comme un honuiïe.âu 'lieu de 

bavarder conïm ; une vieille fémmé, ; reprit le 

pàrtK-iu avec on 'commencement dé colère 

■■— Voicr 



Iïïommèiîouis^^^ : ;,; y 

r-uiiiD Q a e Wiriîpôrte' les .Tioms qjrpn yoù^ 
. ^mie.'^^^iia'Tîmïlë; oubliant toine: ; jpesure; 

- * : * si, v6ù*s!.^er'sisï^ #$ft 

êtes: engagé, x'ést; ce* 

%Pd^Muuït;. : % i: .'V'~ ' ! /,; , : :; .ri:"! 

y ^i^î^Vfve'^Dièù^ ■ s*êcria4-il avec violence^ 

elte 'inculte veut du sangi .Ùnlânhè-seuf 

osé î)râv,éf ainètuh hômmé sans «rmès;.;; , , i 

- ^Allons ;dono, reprît lé jeune hqipme ayeç 

mépris, sans ? armés ? Et; .d'un ■= '.geste: plein de 

noblesse il jëia un pistolet aux pieds: du. par T 




étés aussi brave que Vous Te prétend éz,< voici 
une arme, faites : moi, raison. Vous imagihèz- 
voù's donc- qué.^'aiéiiâmais cra^ 
sui«r avec vous 1 . r ' ^ :" . / ,: L ■/ ■■'■ '-'j 
^Rayô de tiibsî. s'écria le, partisan avec 
rage^vou&en aureiïa joie!! 1 '""- i :.'.::.:■ :- :\ 
a Et se 1 précipitant 'sur lé pistolet, il l'arma 
et le déchaigea- presque/à: bout portant sur 



, ::Çé;tie;Viërge, |!ôrtrespeclé0;pa!rlésGauGlïos, 
Tès/coufèuïs ; des, lïois ' et . au i très rgjéns 4e. même 
sprtèv était,; dp moins il té i croyait ainsi^la 
pjQtècftjee 4e 4pb Pàbjo, Ri«crié^aiv-it jlui 
était trèsaievot, et ^aucune; ; aisori v ,sil grave 
/q^eile 'fût, ii)àurait .puv^ul -faire vvïpiëXf$n. 
^étfïjehttàU èri/son nom,. vÈmiie connaissait 
, cette, patîicuiârité. \<- .- -^ j î» ■■ ■■( '■■? -vt 
; 4 ^ : Fendant ;trois jours, à compter dévceiinio- 
Vmènl, v^us.uè tenterez rien contre tes -deux 
^ames^oûi^és^magaxàe^^ -■■■ -vo/; 

i .Cê, moment^ uii galop éloigné se:fit ^ti- 
re et bientôt une trou ne de cavaiiersïap- 
^i une assézi grande distance^» ■? :j: -sfo 




'~ X<>icjL-ttës : perspnnès^ que /vous attendiez, 
reprit jl^mïle, j je . ivèùx ^assister à r ; votre : entr$- 
Uèxi, avec .elles., . '-,\ ^ : >. y , ; ^q 

; ; M ; Sbii,! e yous y. assisterez ; que voulez'riyosLs 

encore?" : -, ■„ ^ . -i 'v,;: 



, — .ip^mmént* c'est tout. 



sïiii, aveuglé fàrtamge, n ? avàit,; pas calculé 
son coup •-: ;la balle,, mal. dirigée,: au ' lieu de, 
t fupper* L îe Fràn;çaia en. plein cprps, 'ite"-;|iii rit: 
qu'une légèVe eralîure ; dans lé bras et seper-; 
ditinbiVensïvèi ' . ;■ ' . v ; ',..' j 

. — • Yoim-.. vie m'appartient, dit' froidement 
le jeu ne hipmmé, en- armant ; ':& son;;tour son! 
pistolet. 




'rr- Vous ne stipùlez^rieu pour votre sûreté 
-personnelle.^ ' ^. ". -■* -., r ,/, -, ■_-~jm\ 

-^ Allons; donc, iépondit le ie.uner ; hbmme 
avec dédains vous plaisantez, iseikor, : qu'airje 
a , rédoutér ; de vous, moi ? Yous.n'oserieZ; at- 
tenter à, la viie de^ celui quiv maître^ de ; la v«- 
> ir^, 1 a l réXusé-.ô;e la-prendre^r : r v--.-. .■■: o.frix 
'^.'Léi ii'jpacfltan., frappa du- pied avec, colère, 
,-rnais il Mh répondit pas. -.....:- .>r'i -.: -. = '■-;; ■. = ■ 
i Ces cavaliers approchaient rapidement^ en- 
core quelques minutes, et ils; auraient rejoint 
les deuxlrommes, quijes regardaient: Venir 
sans, f aue un mouvemèn t vers eux* ■ - ■ - > • ■■■ ■■, ■ ' 



que nous 

même ,' 

oés deux moisi ^comment avez-*. dus* ténii'la 

parole que'- vdtisl bi'aviez/ 'donri ëe t 

; : ^ N'aidé pas sauvé les dedï' dames, ainsi j 
que je m'y étais engagé, du. péril qui lés 
menaçait. • - : L w -' 

. — Oui, mais pour les faire tomber dans- un 
plus grand encore. . - -, ■",- , 

>: -r^- .te ne vdus ; comprends pas , sëffor. 

11 n'y .a de pires sourds que ceux .quîlrïp 



■croyez 

mes 

vie 



yez, j'ai juré de défendre ces "pauvrèis : d'à- 
s étje les r déf éiid rai; fût ce au péril de m a 

— Vous étés fbù, seSorj-uul-que-jë sacliL-, 
moi moins, encore quë ( përsdnné/n*à'riritën- 
tion*' de nuire, en quoi ';qùe ce soitV à' ■■ Ces* da- 
més;^ depuis 1 leur- arrivée iciy 8 Gasa-Tfàma, 
elles ont, vous ne sauiiez le nier, été traitées 
avec les^plus ; grands égards ét ! lé -plus pro- 
fond respect; de quoi se plaignent- elles? ' 

— Elles i>G plaignent d'être en but lé. à des 
attèntiônsdé placées' et ryresqUë. 1 déshonora n 
tes dê : votre part;- déplus," elles disent àyéc 
raison que, loin'deleUr /dbmier celte liberté 
que vous vous étiez 1 'engagé " à leur rendre J 
vous, les séquestrez. t?t les traitez, comme si j el- 
les.étHient è yos ;captivés ' 



— Noiï pas, repartit lejpùne peintre sans 
s'émouvoir, il est bon que vous puissiez jugerj 
delà (nliérencé 1 qui existe entre un liommei 
de vbiré t-iûrt'e ëtnù.de la .miénné. ". . ' 

- 1 '■— Geq'ùï veutUire? balbutia le. partisan, 
que là v rage 'étranglait. .'. 'J .. 
;« _!■ Que -je v6ûs" î fais : grâce ! dit Eimle. . • 
■. ", ~ (iiftce, aveZ-vo.us .dittgrace:! s'è.cria^tril 
'avec'ùu rugUsemèiit de : tigré 5 âSmoil/ 

, — A vousVpafditmî £ qui donc,? ,,. ,'■; 

Sitécaria'ht 'ïroid'emènt ;dé sônbras blessé 
lé : partisan qui' sètail élànéé.vérs^lm, il îeya 
^dii pïstdletétïé déchargea, par- dessus sa tête. 

Don Pablo. demeura uh ; in&ahtcornméatterré 4 








vaiiïcui malgré - lui, par 1 ascendant que,. en. un 
instant-^ jeune hduim'eaY^ 
sa : iiiitiiré; abriititë etsauvtige; 



— ' Vous .-exigez 'quelque chose de rfioi r ? :iît^ 
il avec un ricanement railleur..* : ■'.■; .,:., , . . : 

^-^oui^ '■ i ' : ' !: -'- "'' ■ •:■.:'. .V-;...:,, : ..-- 

— 'Ôhl, ;oli!-Ët;' 'il'. .je ,ne Voulais. rién ; vous 
accorder; moi? 'x\'.<" '■".'" V : ; '■ - ■■' '.'. 
^Ofrl'àïors^re^ 




Lllisérit^ellés: n'ont pà'sldrig-î 

~ ;mes 



^^;Gè^n*estpa^; 

quich^uë^èes xL 

le^?dev 'vo^of rems; ^aé^^dm mages ^idiéuies 
dont vous les fatigu ez à. chaque heure : d'W 
3° u ^M^^^tio^^u¥vdùs ^rié^crâignez 
pa^d'a^richeMèVànt'iouinë^morîa^ * iV '-' & 



Icomrne à uuchien enragé., '.''■; ';, .,'.',, ■£ * "A 
! - Tout : en :;pà'i l iant.ainëi î i 1 E^ilë; âyaityrépris 
sdh ,v fusil.•'''"■ ;i ■ ; ■' {, : " J ; -, ■;"■*.. A-A^.J. A<' --y.i-.ifCf 
Le partisan se^troiiVàit :dè ::.r|dùveâu lia 
Imerci.déis^nVadyersaîré^^ 1 ^ ' 



Ijes icavaliers qui s'avançaientdans le cation, 
se t dirigeant: vers :1e' * camp' de iGasa -Trama ), 
ainsit que se nommait te quartier général dëfe 
Rinçhey ras, (formaient unie troupe ; d'ùne tfeh L 
tâirîe d'hommes ; environ ; tous- étaient bien. 
aruiïés; et .bien ;montés;^leur ' costume ^affectait 
une caupeanilitaire, (etj bien que' marchant 
.ai.i;peiit<galop,ils conservaient leurs rangs>fet 
ressemb laiônt j pi iitôt ; >à: des --soldais ■ ou a des 
partisans .qu'à; des' voyageurs 1 paisibles amé-:- 
nés .dans ?la GodUrièrè par leurs affairêér i r ]' 
Deuxi cavaliers; Jïriontés sûr de^ magnifiques 
chevaux noirsi i richement :harnaGnesi : précé- 
daient- idelquelques pas dei gros>de là> troupe^ 
et causaient entre eut avec une certaine artï^ 
mation=.dls n'avaient pas aperrju encore : dôri 
Pablo in le peiutre français, qûiy a 'démina- 
j chés deTriè re, des fi ag niéhts i de> ïôc'ries^ïes 
| obseryaient altentivëmentit S 1 i t ' * : Y 

■-■; Après quelques' minutés; de silence^ le -par- 
tisan se tourna vers^ïeipëintrè^ ; - ?j ^'ni ■■fixirl 
I — Ce sont bien les persoune^quefôftténds, 
)dit-il; venez, rentrons au l !Gamp:i (y^u^^i ■'?.! 
1 ; i-^,RourqUdï ne^pas les^attehdrê là'5ôii?tfous 
jsommesv; puisqu'il leur: faut^ absôlùm'e'fiÇpas^ 
|ser dev!antmotfs?^noa- =-) ?h ^it.r. ■■■'m -.-fja 

! ^N^.Jiieuïf.vaut ^qu^il^n^tteuS UrdUvènt^às) 




\ Cependant, contre toutes probabilités, il 

*»ot» fut tiûn * 






8* 



2EN0 CABML. 



Jïk! 



- Le partisan, après avoir escaladé, suivi par 
le peintre, quelques blocs de rochers entassés 
sans oidrë appaTént les uns sur les autres; 
se trouva à rentrée d'une caverne, naturelle 
r commé il ett existe tant dans les montagnes, 
et dans laquelle, après avoir écarté les fonces 
et lès -broussailles qui en masquaient la bou^ 
che, il s'engagea résolument. Le peintre n'hé- 
sita pas -à le suivre, curieux de connaître ce 
passage caché si adroitement, et dont, sans y 
rênëehir, le partisan lui révélait l'existence^ 
passage qui, à un moment donnée pouvait 
être de la plus haute importance pour le 
Jeune homme. La caverne était large, spa- 
cieuse, aérée : le jour y pénétrait par d'im- 
perceptibles fissures et faisait filtrer un clair- 
obscur suffisant pour se diriger sans craindre 
de s'égarer dans, le dédale des galeries qui 
s'ouvraient à droite et à gauche et allaient se 
perdre sous la montagne à des dislances pro- 
bablement considérables, ou bien avaient des 
sorties ménagées dans plusieurs directions. 

Aptes une marche rapide de quelques mi- 
nutes, un bruit sourd et continu ressemblant 
à une chute d'eau considérable se fit entendre 
et de/iht de plus en plus fort, enfin les deux 
hommes débouchèrent de la caverne et se 
trouvèrent sur une étroite plate-forme de 
deux ou trois mètres de large au plus, mas- 
quée complètement par une nappe d'eau qui 
tombait d'une grande hauteur à deux ou trois 
mètres au plus en avant de la plate-forme et 
allait se briser avec fracas, une vingtaine de 
mètres plus bas, sur un chaos de rochers où 
elle se partageait en deux branches formant 
un peu plus loin deux rivières distinctes. 

— Nous sommes arrivés, dit le Pinchey ra en 
se tournant vers son compagnon auquel jus- 
que-là il n'avait pas adressé une parole, re- 
connaissez-vous ce lieu ? 

— Parfaitement. C'est au pied même de 
cette cascade que le camp est établi ; votre 
toldo n'en est qu'à une portée de fusil au 
plus. 

— C'est cela même; yous voyez que je ne 
yous ai pas trompé. 

— C'est vrai, mais comment descendrons- 
nous dans la vallée ? le chemin ne me sem- 
ble guère praticable. 

— Vous vous trompez, il est, au contraire, 
clés plus faciles, vous allez Yoir ; seulement, 
donnez-moi votre parole de cabaliero de ne 
révélera personne le secret que je vous con- 
fie; vous, comprenez, n'est-ce pas, l'impor- 
tance pour moi, en cas d attaque, d'avoir une 
issue par laquelle il me serait possible d'é- 
chapper sans coup férir avec mes compa- 
gnons, et de glisser, pour ainsi dire, comme 
un serpent entre les doigtsde mes ennemis 
qui croiraient déjà me tenir à leur merci. 

r- Je comprends parfaitement cela, et je 
vous fais de grand cœur le serment que yous 
exigez, d'autant plus que Ja confiance avec 
laquelle vous m'avez conduit ici est pour moi 
une preuve indiscutable de Pestime que vous 
avez pour moi* 

Don PablosUnclina poliment. 

— Venez, dit-il, nous allons descendre. 
.11 fit alors un crochet sur la droite et gagna 

l'extrémité ouest de la plate-forme; y 

— Voyez, dit-il; : 
Le peintre regarda* 

v Un. escalier taillé dans le roc: vif descendait 
en pente douce à une certaine profondeur 
sur les flancs de la montagne et allait se 
perdre dans un épais fourréxTarbres de haute 
futaie..;, s 

— Le hasard , il y a bien longtemps déjà, 



gèrement, comme par hasard, et de lui bri- 
ser le crâne contre les rochers; la pensée n'en 
Yint même pas au peintre, malgré la haine 
qui grondait dans spn coeur contre cet hom- 
me, haine avivée encore par leur Técente 
querelle ; il suivit son ennemi dans cette ha- 
sardeuse descente, aussi paisiblement que 
s'il avait fait une promenade d'agrément avec 
un ami intime. . . 

Bu testé, il ne leur fallut que quelques 
minutes pour atteindre le bas de la monta- 
gne et mettre le pied dans la vallée. 

—, Nous voici rendus, dit alors don Pablo; 
nous devons nous séparer ici; allez à vos af- 
faires, tandis que moi j'irai aux miennes. 

Ils se trouvaient effectivement au milieu 
du camp, à quelques pas à peine du. toldo du 
chef. 

— N'aîlez-vous pas recevoir les étrangers 
qui arrivent? demanda Emile. 

— Si bien,=je vais les recevoir, car ils seront 
ici dans dix minutes à peine, et, je yous l'ai 
dit, je veux leur faire rendre certains hon- 
neurs auxquels ils ont droit. 
11 avait été arrêté entre nous, il me sem- 
ble, que j'assisterais à votre entrevue? 

— Parfaitement, et je tiendrai ma pro- 
messe, soyez tranquille ; mais cette entrevue 
n'aura lieu que plus tard, dans deux ou trois 
heures au moins. Je ne vais faire, en ce mo- 
ment, (jue remplir envers les étrangers les 
devoirs de l'hospitalité; lorsqu'ils seront 
reposés, nous nous occuperons d'affaires. 
Àiusï, soyez tranquille, quand le momeot 
sera venu, j'aurai soin de vous faire avertir, 
afin que vous assistiez à la conféreuce. 

— J'ai votre parole, je ne yous ferai donc 
pas de plus longues objections. Dieu vous 
garde, seigneur don Pablo. 

— Dieu vous garde, seigneur don Emile, 
répondit le partisan. 

Les deux hommes se saluèrent, et sans da • 
Yantage discourir, ils se tournèrent le dos et 
tirèrent chacun d'un côté, don Pablo se diri- 
geant vers l'entrée du camp, où sans doute sa 
présence ne tarderait pas à, être nécessaire, et 
le peintre remontant du côté de son toldo, 
où bientôt il arriva Un homme assis sur le 
seuil semblait guetter son retour. 

Cet homme était TyrO, le Guaranis. A quel- 
ques pas de lui, accroupis sur le sot, deux 
individus déguenillés,, mais armés jusqu'aux 
dents, jouaient au monté ; ces individus é- 
taient Mataseis et Sacatripas, les deux sacri- 
pans, engagés par le peintre lors de sa fuite 
de San Miguel de Tucuman ; sans se déranger 
ils saluèrent leur maître au passage et conti- 
nuèrent la partie acharnée qu'ils avaient com- 
mencée au lever du soleil, et qui, selon toutes 
probabilités, à moins d'événements graves, 
durerait jusqu'à la fin de la journée. 

A la vue du Français, Tyro se leva vive- 
ment, souleva le rideau du toldo, et après 
que son maître fut entré, il le suivit. 

— Quoi de nouveau? lui demanda Emile. 

— Pas gran'dchose en apparence, répondit 
le Guaranis, mais beaucoup en réalité. 

— Ah l fit le jeune homme d'un air sou- 
cieux, qu'est-il donc arrivé encore? 




trer et sortir -du camp, sans être, vu; mais ne 
demeurons pas plus longtemps ici* venez. : 

) Don Pablo, avec une confiance qui eût été 
une insigne folie avec uni autre homme que 
le peintre, passa alors ïepremier et commença 
à. descendre sans même tourner ta tôle. pour 
voir si son. compagnon le suivait. 

Rien, n-èut £te plus facile que de faire pér^ 
die l'èquilibr« au partisan en le poussant lé^ 



— Rien, je tous le répète, mi amo ; cepen- 
dant je crois que vous ferez bien de vous 
mettrâsur vos gardes. : . - .. 

— BhJ n'ysuis-je pas toujours? 

— C'est Yrai; pourtant, un surcroît de pré^ 
caution ne saurait nuire. 

— Alors 4u* as appris quelque chose? 

— .Je n'ai rien appris de positif encore, ce- 
pendant j'ai dessoupçons; bientôt, je l'espère, 
il me seta permis de vous instruire. 

— As-tù vu ces dames aujourd'hui? 
: -7 Oui, mi amo; ce matin j'ai eu l'honneur 
de leur faire visite, elles sont tristes et rësi- 
guéesv comme toujours, mais il est facile de; 
Voir que cette existence leur pèse à chaque 
instant davantage et que leur feinte résigna-^ 
lion caché un profond découragement. 

— Hélas I murmura le jeune homme aYèc 
tristesse, je ne puis malheureusement leur 
venir en aide. 

— Peut-être, mi amo. 



Emile se redressa vivement. 
—Tu sais quelque chose n'est-ce pas, mon 
bon Tyro? s'écria-t-il avec anxiété. 

— Je dois ne rien, dire encore, mi amo, 
soyez patient, bientôt vous saurez tout. 

Le jeune homme soupira. 

— J ? ai vu don Pablo, dit-il. 

— Ahl fit lé Guaranis avec curiosité. 

— J'assisterai à l'entrevue. 

— Bon I s^écrial'lndien en se frottant joyeu- 
sement les mains, tant mieux; don Pablo 
n'a pas fait de difficultés? 

— Hum, il n'a consenti que le pistolet sur 
la gorge. 

— Peu importe, le principal est que vous 
soyez présent. 

— Tu. vois que j'ai suivi ton conseil. 
—Bientôt, mi amo, yous en connaîtrez vous- 
même l'importance. 

— A la grâce de Dieu! Je t'avoue que de- 
puis que je suis dans cette affreuse tanière de 
Casa-Trama, je sens que je perds toute éner- 
gie. 

— Courage, mi amo, peut-être êtes-Yous 
plus près d?en sortir que vous ne le suppo- 
sez. - 

— Tu ne paries jamais que par énigmes. 

— Excusez-moi, il m'est, quant à présent, 
impossible de m'expliquer. _ 

— Fais comme tu voudras, je ne me mêle- 
rai de rien. 

— Jusqu'au moment où il faudra agir. 

~- Mais, quand ce moment viendra -t il? 

Tyro ne répondit pas, occupé à tout prépa- 
rer pour le déjeuner de son maître ; abr- 
sorbe en apparence par cette grave occupa- 
tion, il feignit de ne pas entendre ces paroles 
par trop significatives. 

-!• Voilà qui est fait, mi amo, dit-il, man- 
gez et buvez, il est bon de prendre des for- 
ces; on ne sait jamais ce que l'avenir nous 
réserve, et il faut être préparé à tous les évé- 
nements. 

Le peintre le regarda un instant avec at- 
tention. 

— Allons, dit-il, en s'asseyant sur un équi- 
pai devant la table, tu machines quelque 
chose. 

Le Guaranis se mit à rire malicieusement. 

— Ahl fit-il au bout d'un instant, vous sa- 
vez, mi amo, que l'engagement de nos deux 
compagnons est fini d'hier. 

— Quels compagnons et quel engagement? 
répondit le jeune homme la bouche pleine* 

— Eh ! mais celui de Mataseis et de. son 
digne acolyte Sacatripas. 

— Bon, qu'est ce que cela me fait? ces drô- 
les ont été payés d'avance, je ne leur dois 
donc rien. 

— Pardon, mi amo, vous leuT devez deux 
mois. 

— Comment cela? 

— Parce que j'ai renouvelé leur engage- 
ment pour deux mois v ce matin même, au 
même prix; du reste ce n'est pas cher, les 
diôles ne manquent pas d'une certaine va- 
leur. 

— Quelle singulière idée de nous avoir de 
nouveau empêtré de ces misérables ; ne va- 
lait-il pas mieux s'en débarrasser et les en- 
voyer se faire pendre ailleurs. 

— Quant à être pendus, soyez tranquille, 
cela leur arrivera tôt où tard ; provisoirement 
j'ai pensé qù'ilétait préférable de les conser- 
ver à votre service. Souvenez-vous, mi, amo,, 
que lorsqu'on lutte" contre des bandits* il faut 
en avoir quelques-uns dans ses intérêts. 

— Arrange-toi,, cela te regarde, puisgue 
c'est toi qui fais tout ici selon ton caprice-; 
garde-les, né les garde pas* je m'en lave les 
mains. . - 

•— Vous avez de l'humeur, mi amo ? 

— Non, je suis triste, j'ai parfois des tenta-* 
tions d'en finir en brûlant la cervelle a ce 
Pincheyra maudit et me, la faisant à moi* 
même sauter ensuite. 

— Gardez vous bien de vous laisserraller a 
ces tentations, mi amo, non pas que je m inté- 
resse le moins du monde aux Pincheyras, car 
je réserve à don Pablo et à ses frères un plat 
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démon métier qu'ils trouveront trop épicé, 
j'en suis convaincu ; mais le moment n'est 
pas venu encore, patientons et, pour commeur 
cer, assistez à l'entrevue d'aujourd'hui, mi 
amo, etouvrez les oreilles* car je me trompe 
fort, ou vous y entendrez d'étranges choses. 

— Oui, oui: je supposé Qu'une, entrevue à 
laquelle le colonel, car il s'est définitivement 
Octroyé ce grade de sou autorité privée, je 
suppose, dis-je, gu'une telle entrevue doit 
être fertile en incidents curieux. 

— Je veux. vous laisser le plaisir de la sur- 
prise, mi amo; est-ce que vous sortez ? ajou- 
tait-il en voyant son maître se diriger vers 
la porte. 

— Je compte aller présenter mes homma- 
ges à ces dames. 

— ■ Vousn'en auriez pas le temps ; d'ailleurs, 
vous ne pourriez pas causer librement avec 
elles; les deux sœurs de don Pablo leur tien- 
nent en ce moment compagnie. 

.rr Ces femmes semblent, avoir reçu un mot 
d'ordre pour ne pas perdre de vue "ces deux 
malheureuses dames ; elles passent presque 
les journées entières avec elles. 

— Il est probable qu'elles ont reçu des ins- 
tructions à cet égard. 

Le jeune homme ne répondit pas, mais il 
fronça les sourcils, frappa du pied avec co- 
lère, et se mit à marcher de long en large. 

Quelques minutes s'écoulèrent. 

— Parbleu i s'écria-t-il enfin, je suis bien 
niais de me chagriner ainsi pour des choses 
qui ne devraient pas me toucher et que je 
ne puis empêcher I En somme, il est évi- 
dent que, puisque la vie est uo continuel jeu 
de bascule, lorsque j'aurai atteint le dernier 
degré de la mauvaise fortune, il faudra 
bien que je remonte et que, fatalement, 
ma position s'améliore. Bahl laissons faire 
la Providence, elle est plus fine que moi 
et saura bien, lorsque cela lui plaira. 
me faire sortir d'embarras 1 Cependant, il 
me semble qu'il serait temps qu'elle y 
songeât; je m'ennuie atrocementicil C'est égal, 
j'ai eu une triomphante idée de venir au 
nouveau monde pour y chercher la tranquil- 
lité et les mœurs patriarcales! Tudieul 
quels patriotes que les Pincheyras 1 et com- 
me les histoires de voyages sont vraies et co- 
piées sur nature 1 

Et il se mit à rire de tout son cœur. 

. Gomme ce qui précède avait été dit en fran- 
çais, et que, par conséquent, l'Indien n'en 
avait pas compris un mol, il regarda le jeune 
homme d'un air ébahi, qui redoubla l'hilarité 
de celui-ci, de sorte que le Guaranis se de- 
mandait intérieurement si son maître n'était 
pas subitement devenu fou, lorsqu'un nou- 
veau personnage parut lout à coup dans le 
toldo, et par sa seule présence calma, comme 

Ï>ar enchantement, la gaieté du Français et 
ui rendit tout son sérieux. 

Ce personnage n'était rien moins que don 
Santiago Pincheyra, un des f frôres de don 
Pablo, celui-là. même auquel lé jeune homme 
* irait rendu un si grand service lors de son 
escarmouche avec la cuadrilla de Zèno Ca- 
brai. 

_ Tout brutal et tout bourru qu'était don 
Santiago, il semblait avoir conservé au pein- 
tre une certaine reconnaissance de es service, 
et, en plusieurs circonstances, il lui avait té- 
moigné un léger-intérêt; c'était grâce à son 
influence qu'il était traité avec considération 
dans le camp des partisans, et à peu près 
libre d'agir a sa, guise sans être en butte aux 
grossières tracasseries des bandits de cette 
troupe indisciplinée. 

— Je vois avec plaisir que vous n'engen- 
drez pas la mélancolie parmi nous, seigneur 
français, lui dit-il en lui tendant la main. 
Tant, mieux, vive Diosl Le chagrin tuerait 
un chat, comme, noue avons coutume de 
dire. 

- Vous voyez que je me forme, répondit 
Emile en lui pressant la main ; pour ré- 

Sondre à .votre? proverbe par un autre, je vous 
irai :que, chose sans; remède, mieux vaut 
l'oublier ; qui me procure l'avantage de votre 



Yisite, cher seigneur?^ 

— Le désir de vous voir d'abôTd^ puis en- 
suite un message de mon frère :doh Pablo 
Pincheyra. 

— Croyez que je suis sensible, comme je 
le dois, a celle preuve de courtoisie, cher 
seigneur; fit le jeune homme en; s'inclinent 
■avec politesse ; et ce message, que par votre 
entremise me fait: l'honneur ne m'adresser 
S. Exe. le colonel don Pablo Pincheyra, est 
importent sans doute? 

— Vous en jugerez mieux que moi, seïïor: 
on frère réclame votre présence à Tentre- 



doucément de la main, il entra enfin dans là 
salle du 'conseil, suivi pas r à pas par le peintre 
français, qui commençait, lui aussi, à être fort 
intrigué de toutce ; qu'il voyait* : 

La salle du conseil était une pièce as?èz 
vaste, dont lès murs blanchis à la chaux 
étaient complètement nusi à l'exception d'un 
grand christ en ivoire, placé à l'extrémité de 
la salle, au-dessus d ? un fauteuil occupé en 
ce moment par don Pablo Pincheyra ; à droi* 
te de ce Christine mauvaise gravure, affreu- 
sement enluminée, était censée représenter le 
roi d'Espagne, couronne en tête et sceptre en 
main ; a gauche, une gravure non moins 
laide représentait, toujours par à peu près, 
NuestraSeriora delà Soledad. 

L'ameublement était des plus mesquins et 
des plus primitifs : quelques bancs et quel- 
ques équipâtes rangés contre les murs et une 
table d'assez petite dimension en formaient 
la totalité. 

Don Pablo Pincheyra, revêtu du grand uni- 
forme de colonel espagnol, était assis sur le 
fauteuil ; près de lui se tenaient son frère 
don José- Antonio, à sa droite ; la place de 
don Santiago, à sa gauche, était vide provi- 
soirement; puis venait le padre Gomez, cha- 
pelain de don Pablo, gros moine réjoui et 
pansu , mais dont les yeux pétillaient dé 
finesse ; plusieurs officiers, capitaines, lieu- 
tenants et altérez, groupés sans ordre autour 
de leur chef, s'appuyaient sur leurs sabres et 
fumaient négligemment leurs cigarettes en 
causant a voix basse, r- ■ 

Devant la table était assis un homme longj 
sec et maigre, aux traits ascétiques et aux 
regards louches et faux. Celui-ci était don 
Justo Vallejos, secrétaire de don Pablo; car, 
de même qu'il s'était donné le luxe d'un cha- 
pelain, le digne colonel, avec plus de raisons, 
sans doute, avait senti le besoin d'attacher 
un secrétaire à sa personne^ 

Un cabo ou caporal se tenait près de la 
porte et remplissait les fonctions ôyhuissier et 
d'introducteur. 

— Enfin, s'écria don Pablo en apercevant le 
Français, je commençais à craindre que yous 
ne vinssiez pas. 

— Nous avons épTouvé des difficultés infi- 
nies pour arriver jusqu'ici, répondit don San- 
tiago en allant prendre la place qui lui était 
réservée. 

— Yous voilà, tout est pour le mieux, sefior 
Françès, placez- vous là, près de mon secré- 

aire. Cabo Mendez, apportez un siège à ce 
caballero. 

Le jeune homme salua silencieusement, et 
ainsi qu'il en avait reçu l'ordre; il s'assit au- 
près du secrétaire, qui inclina la. tête de son 
côté en lui jetant un regard voilé en guise de 
salut. 

— Maintenant, caballeros, reprit don Pablo 
en's'adressant à tous les assistants, n'oubliez 
pas que des représentants de Sa Majesté très 
sacrée le roi notre souverain vont paraître de- 
vant nous ; agissons avec eux comme de vé- 
ritables caballeros que nous sommes, et'prou- 
vons-leur que nous ne sommes pas aussi 
sauvages qu'ils sont peut-être disposés à; le 
supposer. , ; 

Les officiers répondirent par un salut res^ 
pectueux, se redressèrent et jetèrent leurs ci- 
garettes. . 

D'un regard circulaire, don Pablo s'assura 
que ses ordres avaient: été exécutés- et que 
ses officiers avaient pris des poses plus conr 
venables que celles qu'ils affectaient aupara- 
vant; puis se tournant vers le caporal, ïmmof 
i bile à la poTte, sut la serrure de laquelle sa 
main était posée: ' ,; 

— Gabo Mendez ; lui dit-il, introduisez en 
notre présence les; représentants de S. ;Mv Ca* 
Itholique le roi des Espagnes et des; Indes. \v.\ 
! Le caporal ouvrit la porta à deux battants 
et ies personnagesatlendus et qui se tenaient 
dans une ; pièce attenante firent leur entrée 

. ,. - r— r— dans la salle d'un pas grave et mesuré, après 

qu'eux à ce sujet, ou. qui avait reçu des in- que le caporal eut répété d?une voix claire; et 
structions précises de son frère, ne leur fit I d'un ton emphatique les dernières paroles 
tjue: des réponses évasives, et, les écartant liprononcéesjpar don Pablo Pincheyra. -,\\ 



mon . . . _ 

vue qui va immédiatement avoir lieu avec 
des officiers espagnols arrivés, il y a environ 
une heure, au quartier général. 

— Je suis fort honoré que Son Excellence 
ait daigné songer à moi; je me rendrai au con-i 
seil dès que j'en aurai reçu l'ordre. 

— Cet ordre, je vous l'apporte, seigneur 
français r et s'il vous plaît de me suivre, je 
vous accompagnerai au lieu choisi pour l'en- 
trevue, qui est tout simplement la salle du; 
conseil dans le toldo même de mon frère. 

_ port bien, seigneur don Santiago, je suis 
prêt à vous suivre. 

— Alors, nous partirons tout de suite; car 
on n'attend plus que vous. 

Le peintre échangea avec le Guaranis un 
dernier regard, auquel celui-ci répondit par 
un autre non moins significatif, et, sans plus 
de paroles, il sortit du toldo avec don San- 
tiago. 

Tout était en rumeurs a Casa-Trama; l'ar- 
rivée imprévue des étrangers avait éveillé la 
curiosité générale : les rues étaien littérale- 
ment encombrées par les hommes, les fem- 
mes et les enfants qui se pressaient vers le 
toldo du colonel. 

Les deux hommes eurent beaucoup de 
peine à se frayer un passage à travers la fou- 
ie des curieux qui oustruaient la voie pu- 
blique, et, sans la présence de don Santiago, 
connu et respecté de tous, le Français ne se- 
rait probablement pas parvenu à atteindre 
l'endroit où il désirait se rendre. 

Bien que la demeure de don Pablo Pin- 
cheyra portât le nom de loi io, c'était en réa- 
lité une maison vaste et aérée, construite avec 
tout le soin possible pour la commodité 
intérieure de son propriétaire. Les murs 
élaieut en torchis, récrépis avec soin et blan- 
chis à la chaux. Dix fenêtres avec des contre- 
vents peints en vert, et garnies de plantes 
grimpantes qui s'élançaient dans toutes les 
directions et formaient ies paraboles les plus 
éehevelées, lui donnàientun air de gaieté qui 
faisait plaisir à voir. La porte, précédée d J un 
péristyle et d'une varanaah, se trouvait juste 
au centre de la construction. Devant cette 
porte un mât de pavillon était planté en terre 
surmonté du drapeau espagnol; deux senti- 
nelles armées de lances se louaient l'une au 
seuil de la porte, l'autre au pied du mât de 
pavillon; une batterie de six pièces de canons 
de montagne était braquée à quelques pas en 
avant, à demi cachées en ce moment par une 
trentaine de chevaux tout harnachés et qui 
rongeaient leur frein en blanchissant leur 
mors d'écume. 

A la vue de don Santiago les sentinelles 
présentèrent les armes et s'écartèrent res- 
pectueusement pour lui livrer passage , 
tandis que là foule était tenue à distance par 
quelques soldats préposés à cet effets et h'a- 
i'vait d'autre moyen d'assouvir sa curiosité que 
! celui d'interroger les peones des étrangers, 
qui surveillaient les hevaux de leurs maî- 
tres. . : ' . .-■■;■ .■.-.-.. : - 

Les deux hommes pénétrèrent dans la mai- 
son après avoir traversé un saguan rempli de 
soldats, ils entrèrent dans une saileoù plur 
sieurs officiers discouraient entaeux à haute 
voix de l'arrivée des étrangers; quelques-uns 
de ces officiers s'approchèrent de don San- 
tiago pour lui demander des nouvelles binais 
celui-ci, qui ; peut-être n'en savait pas plus 
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portante par -notre souverain ;el; le vôtre; ■ ■■■■■'' *■:■■ ! 
— : Nous sommes; prêts a écôuterla co'mmu-i 

nic^tion de- ce messagers caballero;: m$i s. d -a- ; 

bordj veuillez mous. faire connaître^ voire nom; 

et ceux -:des honorables ; personnes^ qui vous: 

accompagnent^ ■* •<■■■: ■..-•■;.• .:i - y-t -; « -'Oj 
L'étranger s!iïiclinav . .;: : u ,--. . i 
— Jesuis^diMl^don Antonio Zinozain.de" 

Figueras, lieutenant-colonel iau service de Sa* 



Con qu éf ir sur lès ' ebamps' de ba taille, ojèlm j^i 
versé .comme'd^-i'eau rnonsangpourUe soii 5 - 
tiên des droUsdeSa M^es!é ;i sacTèe. ; ". 

! '-^ : M\& sais, cabâUerd;-fiiisvi^ H ? ést L e^vpâis 
-à" Cette- seule dislînctibhque" Sa Majesté ^bôrne 
ses faveur?. *'-ru--:> -.a 

■ — 3e; vous' écouté, sénor. ;i •■■-■"':_--*'• -;-_ 

— Sa Majesté nbn-seuiement r a résolu -^'o 
placer sous' vos 'ordres im niédiatsuri C ïr p;s ue 



étrange: qu'il avait sous ; les yeux eût éveil loi , Majest f/ le roi.fJ : lSspague eV des, -Indesw- 



nonHseuleiïien t sa gaiete^mais: encore sa -verve 
caustique; cette parodie eilroniée des; entre*-! 
vues accordées, par les chefs d'une 'puissante: 
flla 'jou^ au^; représentants d?une autre, jouée; 
serTmïseinent; : par ■.: ces. 'bandits, aux s. traits; 
basset erûels; aux mains rouges 
m oiiiîé renard s et moitié lou ps ». dont les ? 
.manières..; affectées avaient quelque: chose j 
du vii et do repoussant, impressionnait ûésaM 
gréablemenl le jeune homme et lui; faisais 
êproiivtM' un iadêfinissable; sentiment .de dé 
.goût et de pitié = pourries of flciërs espagnols, 
qui :ne 'craignaient pas de veniri .lii'inlorér 
■humblement le secours de ces féroceB parti- 
sans -Avn'ife méprisaient au fond, du cœur et 
que si' longtemps ils avaient implacablement 
poursuivis pour les punir de leurs innom- 
Jbrabl^s inéfails. ■;, .^ - ;■-. -.* :-.D 

; Du iv;ste, les officiers éspagnols:.semblaien,t 
avoir parfaitement conscience de leur mau- 
vaise situation et- de la démarche réprèhen- 
sible aux yeux >rîo l'honneur et:du dro.itdei 
gens qu'ils ne craignaient pas de faire en îce 
•in«metitu '■-'■■■' ■■■■■■.■■*:■ ■'■■•■?! ■■ 

■ r- Malgré l?as^urance qu'ils' affectaient et leur 
tenue hautaine, la rougeur de la;hontecou:4 
vrflit leur Jront; malgré eux, leur léle se 
baissait f-tleurs regards ne s'arrêtaient qu'a- 
vec: une certaine'hésitation sur 1 les: personnes 
dont ils étaient entourés, etiquevsans: doute, 
ils eussent désiré moins nombreuses; r>-: 

; Celte pompe 'insolite., déployée àleurin- 
-tention dans le^but évideni de ■ leur couper 
toute retraite et demies engager ■ 'irrémissible 
(rtientv leur pesait^ car, ils. comprenaient toute 
la portée n"une telle mesure et le retentisse-^ 
(ment qu'elle. Jie manquerait: pas d'avoir au 
dehors des montagnesi •. . :- 

■ % lia tenue ,.des ; > Pincheyras ; .foroiaity avec 
iiëlle.'des Espagnols,, un 'Contraste, frappant* , 
- ^Tumultueusement groupés autour de leurs 
«hets, V'osil railleur et :1a tèvrë; sardoniquèi 
ils cliuGhotaient entre eux à voix bass&j - en 
ietantparr.dessus leiuiépaule dés; regard s dé- 
daigneux à ceux que leur mauvaise -fortune 
contraignait a impLorer léur:appuit..: i ï 
■■ ;■ . Don Pablo ^Pinehéjrra' et ses frères ;conser^ 
taiént seuls une contenance convenable';: .ils. 
sentaient : leur, cœur sevgonfler d 'orgueil dans 



Bien souvent voire nom- est venu jus 
qu'à. moi, senoï-cabâiiero, interrompit don 1 
Pabio. . •!::■■, .■: 

--Deux Vautres, capitainesde Sa Majesté 

^m'ont.étéi ad joints, continua don Antonio enj 

de- sang,^ -tes :désïsnant':an partisan, don Lucio Ortegai 

'■ - ■ * et don Estevan Méndoza. t ï- : ! 

Les deux officiers dont les noms venaient' 
d'être prononcés saluèrent* cérémonieuse-; 
UienL- ■ > ;•; ,-■> ■'■. : --"'-' ! -■■■■ '- : .-: ■■■■ . : • 

Pineheyrasleur lança Un regard perçant, efc,i 
sfadressatit. à celui qui avait été; désigne sous| 
le nom, de dou E^teva n M endoza : ! ' 

-'-"Wa prudence, sans douie, vous a engagé^ 
caballero^ à vous cacher modestement sous le^ 
-aom;dedon Esteyan.i . .-■:': -.■-. . Â -:.-. i; t . ■■{ 

;— Senor^ balbutia .l'EspaguoLî .'.-■.. .--.::■ ; 
,,-r- 'Hassur^z-vouSj.caballerOi continua- ;don 
Pablo;; bien qûft. ces précautions soient: inu-. j 
liiesi- j&comprends vos scrupules; votre inco-i 
g ni to sera respecté; •■. ../.:: ■ 

Don Estevau,:ouvdu. moi nsila personne qui i 
s'était donné; ce. no m ^rougit de honte:, et de* 
confusion à.ces paroles à double tranchant ; 
mais il ne trouva^ rien à répondre et! s'in ; : 
clina silencieusement avec? un geste de dépit 
rnahdissimulé; .; •: .*,= -. •-■•■: ■,. . 

DonRablo sourit d'un ait uarquois jet, se 
tournant vers -don, Antonio*: .• -•;, S- :•■ : 
l — ■ Continuez je- vous prie, . caballerov lui | 

dit-il.. ■' .-.■.-■•■■'- .:!• s .-•; 1 '- -:;■ -■'.. ! ■:■ ..i,-iii>i) " -; 

i Celui ci avait été; aussi surprisi que, contra- : 
r 1 rié de robservatiantTailleuse. du^ partisàny v et 
t I ce n?avait été qu'avec: une; certaine difficulté 
q.uftl était parvenu' à.iGacher le désappointer 
m en t: qu'elle lui ; avait [fiait éprouver; 1 aepenw 
difmt,. ainsi iiiterpei lé. par : don- Pablo^J il. >s' in^ 
clina et répondit: .- -. -.■,> -. .; -.:-'- h .:>n 

-.'.: .-W Les; deux autres personnes qui m.'accomr 
gnent.sont:: l'ùne/un chef indien arauGàhrer 
nommé. ; i ; -,i ■:,:.'■.• \;-.^^ yy : ^-. ■-;,-' ! :^ii ..■- 
j ? ** Je -le; connais, nfcPincheyra, iby a Jong^ 
tempsque le,capitan:Mnrilaun etmoi-^oiis 
avons:dor;nii}.cô.ieLâ côte,,soûs leanêm6:.tQtd04 
comme deux frères gui s'aiment?! ensuis donc 
heureux ideleivoirvi:= vl-ù W : , ^, ^h:A A 
■■■: r^ Et môfcde:imêmej: répondit leichéf ^en;BX^; 
çeilentiespagnel; sîil .( n'avait dépendu >quecde 
ma vol()htéV depuis plusiéursjniois déjà je xxië 



deux 'cents 1 ; b qmmes /: &è { :! êaVfifefio : îfé^uliêife 
oôfïj'm'â-n'dé- p'ar. 'mdi et d'autres' : o f ficièts- ' dte 
l'armée , mais ;i ëncore T elle;- vous ;; autorise, 
' par un décret dlûrn ent 1 sign é par elî e et eTire- 
;gistre h la ^liancëltèrie, de prendre pour/, le 
;Cor ps d : a'%iée : placé sous vos ;ord res le tttré'de 
Corps fidèle fiés' chasseurs; ëfS'tUèniagnes^ 
d arborer ,le r drapeau -royai^écariélé dé Gastille 
et (ie Léon, et de placer 'là J cocarde espagnole 
'sur les coiffures; ue. Vos soldats. 1 -I --' 

— Sa > Majesté^ «Raccorde ces' :f aveurs '•■■■insÉ- 
gnés? -interrompit ddn ; Pab.lo avec un-^éienas- 
sement joyeux dans la voix. , r ' ■'-'..'- -; LJ :- 
= — Eiv -sUs, ; continua impassiblement^ don 
r Antonio : 2inozain > Sa i Majesté' : \ coniiidéraht 
-que-"-î;' jusqu?à' présent, ! guidé : 'seulénieïit 
par votre dévouement et vôtre inviolable 
fidélité v T vous a vez soti tenu la >. gtierré' . a 
vos -risques' et périls; dépe"h<ant et compro- 
mettant votre mJ - fortune • pour - son service;, 
sans espoir de rectrërdati^cés énormes 1 âé<~ 
botïirsés Sa- Majesté, dis^je; a la sagesse-de 
qui rien n'échappe, a jugé convenable 1 dé 
voùs'donner une preuve -de- sa haute. satis- 
faction/pôur celte conduite. l<tyàlë, En consë- 
^ueiice, elle a' ordonné qu'une somme 1 de 
ceut mil'lë piastres fût mise' \ mmêdiâteïrient 
M vdtre-dispositiori,\afln l devôus couvrir d'une 
partie' dé vos dépensés, et/ en pi m\ t elle ■ vojip 
liutorisëà préleVeriSAir toutes les contributions 
de guerre qU g vous imposerez au"x villes qui 
tomberont en v o'trè pouvoir, urt dixième, dont 
vou> disposerez à votre gré coniine étant votre 
propriété pleine et : entière 1 , et ce jusqu'à Con- 
urrencede la sommedécHntaulrrs-mille pias- 
tres' fortésv Sa-Maje^té-ihe ch»uge, ;, en outrèj 
nar IV.ivt pftirii^« rifi Son' ^TîVr.fillenCH liR-'vi(;ft'rdi: 




; Ai ns V fit . rlon '. Pab lo • ■ en - se 1 . ' Ted ressaht 
avec uniôrguéitleux : sourire, : maintenant ;j;è 
suis bien Teellemeut : un chef dé guerre?-; ' 
L -— Sâ-MajëstïVen/a idêeidé ainsi;; répondit 
fro ! iden(len-t' j dbn i Antonio. "" ' ; J ;i M, : ; '- ;: ; J; :-; 
; —•Vive 'Dibs 1- s^cria 1 \é partisan *.* âveC '-un 
geste de uienàcèi : * Sa 1 Majesté abieii- fail'V car 
je» ju rë^D'ieu : que' de 'tôlis ceux- q UtJ. J an jour 1 - 

jesera^le 



leur poitrrùevén songeant! au rôle ique la, f &î? t seraiseréuni & vous,èhef ^par^* que vousiètes? 

tune,- par un:>de.sés ïncom|)téhensiblès-'ca^ I brave -corame de jpLusï redoutable cHimèn:dè' 

pricesv-lésappeiâitsùM'tiamenfcà jouer;ils:prev ! ma nation. ^ r^nojd -^ r^i<y:A:iU',\'r) yy^} 

naieot au «érieux ce \rôle ebse; croyaient de j iDouPablojpressavlaLmaihd'tî^ohëï* 

bonne tfpkàppel'és àxeplacér: par la force, dé ! — 11 ne me reste plus, caballero, reprit don; 

leurs armes, sous la domination ; espagnole, jAlitonid, .qu'à-vousiprésentereetiôMciér^-J 

œs; riches^coloriies qui ilui. ;êchaippàî:ènt -si i c >^4> QlvesttLnutilevx^bali:ern^ii4té.r\rôinpitvVh*e 

pTovidentielleoiBnfc ^^^^^ 

Getteoim|iteoable<l0i^uaftlion,iqufelveùt>iiîuë imêmese,©résêntefacen;nous:in&trnI'^ 

tôt ou ; tardi-'lés ;boiitïeaJaixt;devieiïn©Bt à^ leur ! ««miitenBi;nHiB«ibu ™w««^«^*«i &**&••« 

toufc5»iGtimés;dé:ceuxaîi#ilS:0^^ 

f : lor«qutelesïétrangter8^ùt?entDétê introduits 

partîlesôabo ufâisaaïtVî^eBïUçetté lïCirconstauceV |«b inoùs^faisîiBt connaîteô le niéasag©» dont: 

. . _»,^ li ...„^..- ,^-,-i — 1„~ i iï.„k y<mis êtes5pnrlàUrïp6ur.nous> 




\ veux^qùfe^dâns , u¥ siêèlë; W petits l mmw 
Idéâmdjhtnës ëlië^bus' : cémbattoh^aqioïir^ 
s d ? htii> trèïriblént'-ëhcore à^ Souvenir * fiel: nibïij 

' Le féroce partisan , s'était 1 ' 



lants ^rV^égârd^ÛttéîlfïMciblfé^ér 

énergie sauvage.. ., ; , ^y '"*■ 

! i^^ssjsmnt^ ; fu£èin> êitm à iW L^n 



fdnctiteinsxâ^hnissi'er^€Jt 5 qùedes premières sa* 
îutationsciètoerd étéi échaDgeegj :don : ?PabÏ0' 

pirichfty.m^t ! ia^&tdMI:iiOi- -r;w ^y^on^-m 
— Soyez les bienvenus à Gasà -Trama,- ca- 



V- 



i«— • Sefioî£xatbaïiér@,o rep oit: don Antoiïi&Zi*^ 
nozain f le roi, mon maître tt> -te^èia?^ &atisn 
'fait des seïviess que vous avez rendus à son 




ZENO ÇABBAL, 
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! 



i 



atteignit bientôt îeparoxysine de la joie et du 
délire ? u r .■-. V'ih) f riï?.' l ïï tnMf?"! ; : ïVj !■='! >->K" -- 
fLes: natures.primiiives sont (faciles à; entrai 
ner; ces hommes^ & -demi: sauvages,; seisen^ 
talent récompensés parlés iiofcneùrs accordée 
a leur chefc.'Hsc délaient; fiersi d©; luiiet témoi -^ 
gnaient la joieijq^iisépr^uyaient'àileuriiia- 
n^re, 'C'est-à-dire enicriaat'.àlile-têté <èt en 
gêslïoulaatv..-: -fj'ï :;■■■ -'V..rc; : ^- ■■-'7 <. nw~-"i 
• aies- Ëspagnols^eux^mèmèsi: partagèrent 1 
jusqu'à un*ertâin: poin&iiîentfaînenieniigé^ 
néral.; ptmdahtAin instant, 1 ; l'espoir, presque; 
éteint dans leur cœur*- se réveilla laussl fort 
qu ? au premier jour; et -ils se- surprirent* 
croire à un succès désormaisiimpossibJe. 

;En effet, &upoint:ôu. en étaient arrivées les 
choses^ cette -dernière : tentative '■■} faite» par 
les /Espagnols ; n'était ^q u ? un ■■> acte*: dé * f o Ile 
témérité dont le: résultat ne devaitêlre que le 
prolongement, sa us nécessité aucune, d'une 
guerre d extermination entre: hommes de 
même race et i parlant ;la' ; même:? langue; 
guerre impie et sacrilège qulls auraient dû> 
au contraire, terminer au plus vite,; afin d'ê~ 
paTgniT Peffusioudu sang; et cde-ne-pâs. quit- 
ter t?A mérique sous le> poids ; de : ia> réproba- 
tion générale, chassés bien plus- par làrïiaïne 
des colons contre eux que par uu sentiment- 
de-patriotisme et de nationalité que ceux-ci 
ne connaissaient pas encore et qui ne pou- 
vait exl-ter .sur urie terre gui jamais, depuis 
sa découverte, hi'avait été libre. ; . 

■:Emile .■GaëD'epaiu,-. seul spectateurs part 
ses motifs de sûreté. personnels^ complète^ 
ment: désintéressé dans la^ question; >ne' put 
cepen tant- cotisenvAîï, son, indifférence et as- 
sister f roi' .tentent à ^eettescène; il aurait mê- 
me fini par se; laisser aller à: l'entraînement 
général si la préM-nce des deux offieiers-e*- 
pagno ls, c- u se première de toulés : ses tra- 
verses, ne Savaient retenu-, '.en. lui inspirant 
une appréhension secrète -que vainement' il 
. essayait de combattre, mais qui, malgré. mus- 
ses elïbrls, persévérait avec une ^opiniâtreté 
de plus im plus mquiélaiite pour 'lui;:; •: 

Men /que 'leijeuheiErançais fût placé fortin 
évidence près du secrétaire de don jPablo Pin- 
cheyra, cependant, depuis I eurentr- edans la 

salle, les Espagnols nUivaienti point* sembé- 
s'apercevoir de sa présence; pas une'seulefoL> 
leurs regards ne &'élaieiït;dimgés<de son; ; côié, 
l)ien<qu'il;fût certain quUls' Pavaient aperçu . 
Cette obstination à feindre de -ne -pas le voir- 
lui semblait d'autant- puis extraordinaire de 
la part de ces. deux hommes, qu'ilsf Savaient 
aucun motif plausible pour l'éviter; du 
moins a 1 le: sup posait'. \ ■-.. .-_■ ■ : ' . : > ' i - ■ 

fëmile avait hâte queTcnli-evueMMermi- 
née, afin de s'approcher du. capitaine 'Oilega 
et^de lui demander l'explication d'un procède 
qui' lui paraissait no m-seutement : blessant 
pour 1 luii mais qui semblait- dénoter dés in- 
tentions peu amicales à- son. égardv ' : ■'■■•■ ; 

Lorsque le tumulte commença: à s'apaiser^ 
que- les: partisans, eurent- enfin cessé ou a; peu 
pTès leurs vociférations, don Pablo réclama 



a 



, — Je vous remercie de votre, offre gêné- 
reusef êlïttf ; ïé£bndit-do'fF Pabioi; e t t : -'jë ;J l'ac- 
èept ë avec empressement; Vos ' guerriers ' s'o ni; 
braves; vous, votre réputation 1 de-ebÏÏfa'gé l et ; 
de sagesse^ a depuis* = lorigtèmps^f fiinchi lés 
limites de votre territoire ; lesécdurs<què votï? 
m'offrez sera fort utile au service de Sa Ma- 
jesté. Maintenant, caballeros, permettez moi 
de vous offrir l'hospitalité; vous êtes fatgués 
d'une longue route et devez avoir besoin de 
prendre quelques rafraîchissements avant 
de nous gui lier. Puisque rien ne nous re- 
lient plus ici, veuillez me suivre. 

— Pardon, serïor coronel, dit alors l'officier 
portugais, qui s'était jusque-là ténu modes- 
tement a l'écart; avant que vous quittiez ceite 
i^alle, j'aurais, moi aussi^ si vous me le per- 
f.iïïettez^ à, m l 'acquit ! ter - d ? uhé mission dont je 
suis ; chargé 1 près de vous; ii:f - ! u: .. 1 "■ ' ;r * ' 1 
: Malgré sa puissance sur lui-même, don :i Pàe 
bio laissa é'chapper : un : mouveméht : de contra^ 
*r.iéte,' presque aussi tôt réprimé; ' ' ■ ; 
■ | —Peut-être vaudrait-itmïèuXvSenot'ca^ir- 
itHinevréponait-il'd^un ton e<)riciliantVremëttre 




nomme, don 

nëtir'âë "servir^ 

armée* de- Sa : 




sahs^plus taVder. : ; ' 
; ; — M'y vbïciV 1 *senbr^&^ avant ; de : 

m'àcquittër duHn'essâ F gë' dont' je suis chan- 
gé; -je devais d'abord' me faire connaître offi- 
ciellement de vous. 

î ^ FoVt L biënû côrit nuez. - 5 ; ' ^ 

. ^Légénèrà'l don Roqué, marquis de/Cas-- 
lelmelhor, commandant en chef là deuxième^ 




CheyraV côl6'nêt : commandant' uhe'icuadrilla 
'au Service dii Sa Majesté lé; Tel ' d'Esjyâgne, 
^pour vous prier ' de vous expliquer clairement 
; et calegoriquement.au sujet de' la marquisç 



à uri autrè^momeiit piùs convenable ia'.coni- 
punicatiohique, dites-vousVVbù's àvezà'me 
faire.- : - ' ^ *''■■■ '-': î! :: ■ ,;: ■'■■■'. il ' ; ■ "■/''' : ;. 
I '^- Pourquoi donc cela, 'seîïor : coronel^ ré 1 
liliqiia viVement ; lé Portugais; le moment in e 
riaralt, à moi. fort convenable, et l'endroit <>ù 
<qôus nous trouvons des mieux' ; appropriés. 
D'ailleurs, ne venez-vous pas d'y- traiter dès 
sujets de la plus hautejmport^nce? ; . .V 
\ —-Gela peut être, s^nor; mais il mé semble 
que cette audience n'a" 'que- trob 'duré déjA ; i 
elle s'est prolongée au delà des limnes ordï- 
naires/ "Vous, conimen'dusi 'devez avoir be- 
.-îoin de 'quelques heures de repos? 
i 4-^ Ainsi, senor coronel,' vous refusez de 
di J entendre^ reprit sècheuien t Vof fi cier'.' 
• —Je ne dis pas cela, répondit Vivement don 
Pâblo; ne.' Yousrnépréht z pas,; je vous prie, 
se'fi'ir ca|iitairié, : : sur le sens que j'attache à 
mes paroles, il é yous adresse Une sini p lé: oh ' 
servation- duhs vôtre intérêt 1 seul ; voilà 1 . tout, 

séîïdr^ 1 ': :j,; .v- ^ ■ ' ; - :i '■' '':- , "■ '\y'" 

\.^- S'il en 'est ainsi, caballoroj permeitéz- 
m<vi, tbût^en votis' remerciant' de votre cour- 




contre le droit des s gèhs^ prisôhuiôres dans 
Votrecamp 5 de Casa Trama/ !: ; ,r J 

* ^-'Otil v fit don Pâblb; avec un geste idè d'ë- ■-■■; 

négation, une telle supposition attaque; mon : 
^honneur, seïïor capitaine, prênei'i/'gafCie.' 
( ! . '—Je né fais pas l 'de* supposition i i caballeroi ' 
il J don Sebastiao avec ; fermeté, 



repni 



veuillez 



■nie repbndre;clairement ; ces dauïes sont-elles ; 

duï'OU-^o"ri ; én\V6'i;rê";p # oiiypiT?r- - ; '• .V ".':- '". ;î 
Gèsidamés ont réclame mon assistance . 

pour èchàppi^r aux' Tebèilés qui ; iès : 'avaient * 

; failles' -prïsontnères^ ' ' • ■;■■' ; ' '■'■' :,! '■-■;■ '."--! 

• i -.-i— .Vxiii's 1 les 'rétenez dans A'ôlre' camp, ici; à/ ' 
Gasa Trama T " ^ •' ". ■ * i; "'' ' -A 
! Don Pahlo se touTna.d'unair dej/ité vers;lë : 

i?iatiç«is dont il semait insliiïctivement que 

; lé régHrd pesait- sur lui. -' : - i; •■■■■■■ ■' > s ■-- < : ■ ■ ; - 
— il est vrai, répondit-il enfin, que ces d'a- 

imes 'se: trouvent'dans irion' ! _canrip;. mais elles 





dénia mission. 
; Don'Pàblb.jéta'àladérbbée un ! regafd sur 
lé "peïmre ïràiiçais, puis ! il - répondit avec ' une 
cépugnahee vis°îhle : ' fVi '-■'■■''' c ' ' 

'. ^-'PaTteVdohci s'endri, puisque ' vous : i.Vëii-- 
gez' r ; caballeros,: ajoutai ïl en ■s'àdressant aiix- 




,ie suis- contraint u écouter ce que 
'lb'l- J o:désirë : si ! ardemment, rue' dire ; maïs je 
ij!i'ë plais à ; croire ; qu ? il; né nous 'retiendra; pas 
longtemps?' : : *'" ,J v" 1 : . y*\.-:ï:i->.iM t '--.y,- m ; 

— Q uelq ues minutes seuierheht, 'sefior. V ' 
;— Soit, nous yous écoutons. 4i '"" 
Jît le par iisah; ; reprit û 



prie ne, les r muser rejon 
général de Gastelmelhor, toujours vous vous- 
yétes opposé si itis 1 de vagues prétextes; : -'- sl 
i ILa situation >èténdàiide plusléirplus; le r ■ 
pariisari sentait la colère bduilioimer dans-^orj '::' 
;scin,.il comprenait qu'il avait été trahi, "que ! 
! sa cbiiduile etàil cOnhue, que louCe; dënéga- . 
''^ion^étaii-impossinie'; le toréVet 'o 'honnêteté "; 
àuv si Técémment ; lui avaient octroyé' les of- ; 
nciérs : espagnols, i'ôbligeaii à i se J cbn trainàfe: 
'cependant il £ * nb fut -pas tnaître' <ïe" réprimer 
Hoii le m arqu è ue : ; niéçon ter>1© ihentv 'il ; y avait ■ 
ëiicOirë en lui trop du partisan et) du bandit: : 
;i — Yive Dios! s'écria- t-il avec violence,; on '* 
;croirâit^suïmoii;âme, que. : vdus nié faites en 
■de moi-iient suKir ! un înterrogaloiïcjVsenbr -ca- "■ 
liitaine.- ; ' • :; ' : ----- --■■ - ---■ : ' :> '- j:f ' li 3l - ;: -'-- ; ; '■-■ 

r! —r C'en est un, en effet, oaibailëm^rëpondit-' 1 ' 
fièrement l'officier. ' ' '■'■'■' : - •--''"'■* •• "" 

| ; _ Vous oubliez, il me semble, où vous vous 



a -w ■ -j. 7—-, — , ,!« ^ ^«x^u» .*.uy*y x^uii'air enhtiyé le trouvirz et à : qui-:vôus : pàrlëz, senOr; 1 

^S^^"i§^^SÎ^„?r? Iïar ^: à J 1 ^ 1 ^ Isi^qu'il^yait quiuè* bien' 1 qïiï\ f ît;boniie i i lii=3é i^bubjie^iénv]!aTOfiipii^mon 



concèdes envoyés espagnols; niais don ka~ contenance; ùïi observateur atirârt cepénda ht 
toniO' Zinoz-ain fit .un pas. en avant; et, se irémarqué qull éprouvai lu ne vive contrariété 

1X1 intérieure! Le Français^ mis sur ses gardes 
par Tyrov/ét 'qui jus^ùe 1 !^: n'avait, dans ce 



tournant vers le chef indien oui, jusque-là', 
était demeuré impassible ^ètimueti écoutant 
etobservantlout ce qui se passait-devant lui, 
sans-cëpendanty.pTendrepart: ;^ : > ; ;-' - 
— Mon frère Mcirilaun, n^t^iLdonc rien & 
dire au grande chef pâle ? ; ;lui:demanda-t4U 
, 7^:9^ répondit nettement FÀraucan^j'ai-è 
iur dire, ceci-/. :Marilaun est : un Apor^Jlmën 
puissantparmi- lés^AuGas^rnille guerriers'sui^ 
ventquarid il l'exige sônickeyal partout s -oU 
il lui plaît de les conduire, son: uùipos^ est 
obéi^uftout l^terrLtoirefdes Pûëlchesfetdes 
Huiliehes A ; ; -Mar.iiauti> aime.ië grahd-père des> 
visages pâtes, il combaltràavëcises euétriers 
pour faire •rëntreir/rlausae devoir lès filsl éga- 
résdu Toqui deslblaucs^ciriqi cents 1 cavaliers^ 
nuaiiGhes etpuelches 1 se r rangeront auprès de 
Pintfaéy ra quandOii lîordonnera," fcar- Puichèy^ 
ra a toujours été un àmideS'Aucâs^eTt ils leî 
ï?" s i-4 èrenl comme un entant deaeuàaationi 
J ai qit:Ai-ie bien Parlé, hommes miiseantc? 



-je bien parlé, hommes. puissants? ) d'une r ypix f erme.j 



•devoir 
sans' më'sOùiïier'dés 3 conséquences- probables 



q u'i s'était passé; rfen 4 û : qui lu,i l fût ■ pérsotr-- 
net,' 'lie lâissà r ^as échà^pér'cèt indice,. si'îé ;i 
gér ï qù ? il,î'û.t,' et,, tout 'enseignant là plus èn i( 
tîère indifférence 1 , Mlitedoublà 'û^ttehtion' et 
irh posa sèchement ' ! siléiice au ; 'secrétaire de 
'don Pablo gui; sans ,'doùtev 'averti car ! soti 
-inattfei s%taït, ( tbiit à cou M l sehti le -bésoïn^é 
[causer avec lë;-jëuhê' homme auquel, jusqu'à 1 
ce'mèmëtitv iil'Jn^âlvait ^as^dai^né' accorder' la 
rnbi^d^niaTqU^ide'Jfblitéèse;. <! , ! - - ; 'S\ rU 
• , r Àiû si rebuté, le-' sëfior Vallejbs se vit'coh-' 
tfaint de se renfermer de nouveau dans le 
mutisme sournois -qùï ^l'avait distihfeué r, pëiï- 
da^t tout- ie coûrè de Mhtrévu^ ' : ' 

( î Le ca'ptàihë'pertù^aisvprôfltant^^^^ péir- 
ihjlssionqui lui, était ( enfin :ddrinëe^ : s'appro- 




donc 

s i: -ri;'i 



,-J 




partisan 

redouter de ! iïi'oi ni dés'niiëns; 1 • nous ; sommes^ 1 
des' éolrJà'ïs et : iiori;dës bandits -•^«vi*-* m^w 
sans 1 crâintëi 1 ' '."=-■' lU :' ;i 
L \ Don" 'Sebàstiao sourit avec amer;tûmë^ 
! ! —Je h ■éprouvé âucuneadtre'craïn^s 
dit-il , que celle- de- ïië pas- 'ïéûssir dahs ! l*ac^ r 
cbmplissement de ma mission ; > mais je xe-" ■ 
marque que }ê wùsrTetièns^plus* Hië'^témps 
q^uSé' {é né i'aùratë désiré, 1 ' !je f nermiuè>âï 'donc 4 
en deux mots la-ddh-PaiSlo PMcheyra^ïîof^-^ 
ficiër ; espaghol; tiiori- générai me charge- 5 âé 
rappeler que -'son; honneur ^ de soldat exige 
qulf ne manque pas ^ sa parole Idyaiteineiit 
donn< e; eii rëfeùant * contré ! leù r j gré deùi ; 
■- 1 dames qui, de : ïeùt propre ' vplontè| ^e s sont 
- ! riWcéës/sotis sasaHivegarde;4iie ; prié :ën s cbri-: : 
; - ' -equence de merles remettre pour qùMiés 
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sans Pincheyra, homme pour lequel les mots 
honneur et loyauté sont vides -de, sens et qui 
ne recherche que le lucres le marquis de 
Gastelmelhor offre une rançon de quatre 
mille piastres que je suis chargé de compter, 
contre la remise immédiate dès deux dames. 
Maintenant j'ai terminé, caballero, c'est a 
vous^e me dire à qui je m'adresse en ce mo- 
ment, si c'est à l'officier espagnol ou au Moh- 
toriero. 

Après ces paroles prononcées d'une voix 
brève et sèche, le capitaine s'appuya sur son 
sabre et attendit. 

Cependant une vive agitation régnait dans 
lasâlle, lés partisans chuchotaient entre eux 
eh lançant des regards courroucés au témé- 
raire officier qui osait les braver ainsi jusque 
dans leur camp ; quelques-uns portaient déjà 
la main à leurs armes : un conflit était immi- 
nent. 

Don Pablo se leva, d'un geste impérieux il 
calma le tumulte, et lorsque le silence se fut 
rétabli, il répondit avec la plus exquise cour- 
toisie à l'envoyé du général. 

— Seîïor capitaine, j'excuse ce qu'il y a.d'a- 
cerbe et d'exagéré dans ce que vous venez de 
me dire, Vous ignorez ce qui s'est passé et ne 
faites que vous acquitter de la mission dont 
on vous a chargé; le ton que vous avez cru 
devoir prendre, avec un autre homme que 
moi, aurait pu avoir pour vous des consé- 
quences fort graves, niais je yous le répète, je 
vous excuse parce que vous me supposez à 
tort des intentions qui toujours ont été bien 



que jamais veiller sur ces deux pauvres da- 
mes ; don Pablo a trop facilement consenti à 
les laisser partir. 

Et il quitta la salie en hochant la tète à 
plusieurs reprises. 



YII1 
IiC toldo. 

En quittant la salle de réception, Emile 
Gagnepain s'était dirigé vots le toldo habité 
par la marquise de Gastelmelhor et sa fille; 
en agissant ainsi, lé jeune homme obéissait à 
un pressentiment qui lui disait que, dans ce 
qui s'était passé devant lui, une sombre co^ 
médie avait été jouée par don Pablo, et que la 
facilité avec laquelle il avait consenti à lais- 
ser partir ses captives cachait une perfidie. 

Ce pressentiment était devenu tellement 
vif dans l'esprit du jeune homme, il avait à 
ses yeux si bien revêtu les apparences de la 
réalité, que bien que rien ne vînt corroborer 
celle pensée de trahison, il. en avait acquis la 
certitude morale et aurail au besoin affirmé 
sa réalité. 

, Entraîné malgré lui et contre sa volonté 

l' dans une suite d'aventures fort désagréables 
pour un homme qui, comme lui, était venu 
Chercher en Amérique cette liberté de mou- 



pleine et entère; elles jugent aujourd'hui 
pouvoir s'en passer, soit; elles sont libres, rien 
ne les empêche do partir avec vous; elles ne 
sont pas mes prisonuières, je n'ai donc pas 
de rançon à exiger d'elles; ma seule récom- 
pense sera d'avoir été assez heureux pour 
leur être utile dans une circonstance très pé- 
rilleuse ; voilà, sèîior capitaine, la réponse que 
je puis vous faire. Veuillez informer son ex- 
cellence le marquis de Gastelmelhor de la 
façon dont j'agis avec vous et assurez- le que 
j'ai été heureux de rendre a ces dames le 
service qu'elles ont réclamé de mon honneur 
de soldat. 

— Ce' te réponse me comble de joie, cabal- 
lero, reprit l'of licier; croyez quejèconsidérerai 
comme un devoir de faire disparaître de l'es- 
prit de mon général les préventions qui s'y 
sont élevées contre vous, avec une espèce de 
raison, permetiezrmoi de vous le dire; il ne 
vous connaît pas, et vos ennemis vous ont 
noixci.au près de lui. 

— . Donc, voilà qui est entendu, sefïor; je 
suis heureux que cette grave affaire soit enfin 
terminée à notre satisfaction commune. Quand 
désirez -vous partir? 

— Lé plus tôt que cela me sera possible, 
seûor. 

— Je le comprends, le marquis de Castel- 
melhor doit être impatient de revoir deux 
personnes, qui lui sont si chères et dont il' est 
depuis longtemps séparé; cependant ces da- 
mes ont besoin de quelques heures pour 
faire leurs préparatifs de voyage; elles ne 
sont pas, prévenues encore. J'ose donc espé- 
rer que vous accepterez l'invitation que j'ai 
faite à ces cab'alléros, et que vous consentirez 
à partager l'hospitalité que je puis leur offrir. 

-!- De grand cœur, cabalUiro, cependant je 
voudrais qu'il me fùtpormis de voir ces da^ 
mes sans retard* 

t^- Je vous conduirai moi-même près d'el- 
les, seîïor capitaine, aussitôt que vous aurez 
pris quelques rafraîchissements. " 

Le capitaine s?incUna; "uhé plus,, longue in ■ 
sistà'ncé aurait été de mauvais- goût. 

Don, Pablo sortit alors dé là salle avec ses 
hô'tés ; ;ét ses plus intimes. officiers; entassant 
près- du jpeiinre français,, il ne. lui dit" pas , un 
mot, mais il lui lança Un regard, sar&briqiïè' 
accompagné 4 un sourire qui ; donna fort & 
réfléchir au jeune homme; 

r- Hum, mùrmura-l-il à partlui, tout cela 
n'est pas clair, je crois qu'il me faut plus 



vements et celte tranquillité d'esprit que son 
pays, bouleversé par les factions, lui refusait, 
le jeune homme avait fini, ainsi que cela ar^- 
rive toujours, par s'intéresser à cette position 
anormale que les circonstances lui avaient 
faite et à suivre les diverses péripéties de la 
lutte étrange dans laquelle il se trouvait jeté 
avec l'anxiété fébrile, d'un homme qui voit se 
dérouler devant lui les scènes d'un drame 



émouvant. Déplus sans qu'il y eût pris garde, 
un sentiment qu'il n'essayait pas d'analyser a^ 
vait sourdement germé dans, son cœur; te sen- 
timent avait grandi à son insu, presque insen- 
siblement, et avait fini par acquérir une force 
telle, que le jeune homme, qui commençait 
à s'effrayer de la nouvelle situation dans la- 
quelle son esprit se trouvait placé tout à coup, 
désespérait de l'arracher de son cœur, et de 
même que toutes les natures, non pas faibles, 
mais insouciantes , n'osant s'interroger sé- 
rieusement et sonder le gouffre qui s'était 
ainsi ouvert dans son âme> il se laissait non- 
chalamment entraîner par le courant qui 
l'emportait, jouissant du présent sans songer 
à l'avenir, et se disant que, le moment de la 
catastrophe arrivé, il serait temps assez de 
faire face au péril et dé prendre un parti 
quelconque. 

A peine avait-il fait quelques pas dans le 
camp que, en tournant la. tête, il aperçut 
don Santiago Pincheyrà à quelques pas der- 
rière lui. 

Le Mônlonero marchait nonchalamment, les 
bras derrière le dos, lès regards vagues, sif- 
flotant une sombajùeca entre ses dents, ayant 
.enfin toute la démarche d'un homme désœu- 
vré qui.;se promène; mais le peintre ne s'y 
trompa pas :. ilcomprit que don Pablo, em- 
-*'-"- * par ses hôtes, auxquels il était tenu de 



— Ma foi oui; entre nous, cher sef£or> ces 
réceptions d'étiquette m'ennuient; je suis un 
homme simple, moi, vous le savez. 

— Garaïl si je le sais, dit le Français d'un 
air narquois ; ainsi» vous êtes libre f 

- -~ Mon Dieu* oui, complètement; 

— Eh biênl je suis charmé que vous soyez 
parvenu a vous dépêtrer de ces étrangers si 
fiers et si hautains; c'est bien heureux pour 
moi que vous soyez libre, et je vous avoue 
que je ne comptais guère sur le plaisir, de 
vous rencontrer si à point, 

— Yous me cherchiez donc? fit don San- 
tiago avec étonnement. 

: —n Certes, je vous cherchais; seulement* vu 
les circonstances présentes, je n'espérais pas, 
je vous le répète, réussir à vous rencontrer. 

r— Ahl pourquoi donc me cherchiez^vous 
ainsi? 

— Voilà, cher seigneur, comme je sais: de 
longue main, que vous êtes un de mes meil- 
leurs amis, j'avais l'intention de [vous der 
mander un service? 

— - Me demander un service, à moi? 
: — Parbleu! à qui donc, excepté votre frère 
don Pablo et vous, je ne connais personne à 
Casa-Trama. 

— C'est vrai, vous êtes forastero- étranger. 

— Hélas, ouil tout ce qu'il y a de plus fo- 
rastero. ; " 

— Voyons le service? demanda le montcn 
nero, complètement trompé par la feinte 
bonhomie du jeune homme. 

■. — Voici ce dont il s'agit, répondit celui-ci 
avec un sang-froid imperturbable, seulement 
je vous prie de me garder le secret, car la 
chose intéresse d'autres personnes et, par 
conséquent, est assez grave. 

— Ah ! ah 1 fit don Santiago. 
- — Oui, reprit le jeune homme en baissant 

af fimativement la tête, yous me promettez le 
secret, n'est-ce pas ? 

— Sur mon honneur. 

— Merci, me voilà tranquille; je vous 
avouerai donc que je commence à m'ennuyer 
terriblement à Casa- Trama. 

— Je comprends cela, répondit le monto- 
nero, en hochant la tète. 

— Je voudrais, partir. 

— Qui vous en empêche? 

— Mon Dieu, une foule déraisons; d'abord 
les deux dames que vous savez. 

*- C'est juste, dit-iLavec un sourire. 
t— Vous ne me comprenez pas. 

— Gomment cela ? 
Damel vous seinblez supposer que je dé- 



faire les honneurs du camp, avait délégué 
son frère; afin de suivre ses mouvements et 
lui rendre compte de ses démarchés. .. 

Le jeune homme ralentit peu à' peu le pas, 
sans affectation, et, pivotant ; tout à coup sur 
lès talons, il se , trouva riez a "riez avec don 
Santiago» "."./...*..' ? . ':■',' 

. -*■ Eh ! . fit-il, en, feignant de l'apercevoir, 
quelle eharmantesufpriséy, senbr,, . , vous . avez 
donc laissée votre frère don Pàblo le soin de 
traiter les officiers espagnols. ■ .".' . ,.■.. 

■ — Gomme vous te; Voyez, .seîfor, répondit; 
l'autre assez il interloqué et rhe sachant .' 
quoi répondre. 

J — Et vous yous promenez, sans doute? 



sire demeurer près d'elles, tandis que ce sont 
elles, au contraire, qui s'obstinent à exiger 
que je demeure ici. 

Le mohtotiero lança à la dérobée un regard 
soupçonneux à son interlocuteur, mais le 
Français était sûr ses gardes, son visage sem- 
blait *de marbre. . ■■■ 

— Bien. Continuez, fit-il au bout d'un ins- 
tant. 

— Vous savez que j'assistais à lenirevue. 

— Parbleu 1 puisque je vousyaicondu.it 
moi-même ; vous étiez assis aupiès :du secrér 
taire., '. 

.— ? Le seîïor Vàllejos, c'est cela : un.bien ai- 
mable cavalier ; eh bien 1 ces dames sont sur 
le point de quitter Casa-Trama. Don Pablo 
Consent à leur départ. 

— Vous voudriez partir avec elles ? / 

— Vous n'y êtes pas ; je voudrais /partir 



c'est vrai, mais pas avec elles; ipuisqu'elles 
s'en vont sous l'escorte des officiers étrangers, 
je leur deviens inutile. 

— Eneffeil ■-.-.■■■.-. ■- 

— Donc, elles n'auront .plus de prétexte 
pourm'empêcher de me séparer d'elles. ....-< 

. : «-.C'est vrai! alors? : : -X # '- .-■- -\ 

--Alors, je désire que; vousme fassiez ac- 
corder par votre frère, à moins que vous né; 
préfériez me le donner vous-même, un;saûf- ? 
conduit pour; traverser: en sûreté vos, lignes 
■et regagner; au plus vite le Tuçuman que 4e; 
n'aurais jamais dû quitter; v ; jj > 
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— C'est bien réellement pour retourner au 
Tucuman que vous désirez un sauf conduit? 

-^Pour quelle-raison serait-ce doue? 

-*- Je ne sais i>as ; tuais mon frèfei.. Il s?ar- 
rêta subitement avec un embarras mal dissi- 
mulé. 
. — Votre frère ? insinuai lé jeune homme, 

— Rien, je m'étais, trompé; ne faites pas, je 
vous prie, attention à mes paroles, et n'atta- 
chez' pas à ce que je vous dis un sens qui me 
saurait être vrai ; je suis sujet àcommetiri 
souventdes erreurs. 

— Y a~t-il de** difficultés à ce que- vous 
m'accordiez ce sauf- conduit. 

— Je n'en vois pas; cependant, je n'oserais 
lefaire, sans en prévenir mon frère. 

— Qu'a cela ne tienne, je n'ai nullement 
l'intention de quitter le camp sans son auio - 
risation; si vous voulez, nous irons le trouver 
ensemble. 

— Vous êtes donc pressé de partir ? 

— Jusqu'à un certain point, il vaudrai! 

2 * 
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Les domestiques rôdaient sans cesse autour 
de leurs maîtresses, fur; ram, ecouVain et re- 
gardant,. et ;: si par' hasard 1 elles s'éloignaient, 
la >œur de do n S'anliag* i , qu i affectait < le te* 
moïgiier une vive amitié pour les étrangè- 
res, véuait s'installer chez elles sans façon et 
y demeurait presque toute' la jou ruée; les fa • 
liguant -Je ses caresses étudiées et des lémoi- 
gnages menteurs d'une amitié qu'elles sa- 
vaient parfaitement être fausse. 

Cependant grâeeà Tyro, dont le dévouement 
neseraienUssiiit pas. et qui avait su se met; 
Ire au mieux dans l'e^pril des deux In- 
diennes, Emile était parvenu à se débarrasser 
à' peu près d'elles; le Cuarauis avait trouvé le 
moyeu de les attirer p*r de pelits présents, et 
à les mettre. jusqu'à un eerlaiu point dans les 
intérêts de son maître, qui. de son «-6'é, n'ar- 
rivait jai nais au toldo sans le< r offrir quelque 
bagatelle; il ne restait donc que la sœur ne 
Pincheyra. Mais ce jour là; après avoir, le ma- 
tin, fait une longue visite aux damés, eiie 
>'etait retirée afin d'assister nu repas que son 
fière donnait aux officiers étrangers, et pour 
remplir a leur égard ses devoir* de maîtresse 
de maison, soin dont elle n'avait pu se dis- 
penser. 

La marquise et sa fd le étaient donc, pour 
quelque temps- du- moins , délivrées de leurs 
espiounes, maîtresses de leur temps et li-bres 
jusquà un certain point de se concerter avec 
le seul ami qui ne les eût pas abandonnées, 
sans craindre que leurs paroms fussent répe 
léesà l'homme qui avaitsi indignement trahi 
à leur égard les lois de l'hospitalité et mé- 
connu le droit des gens. 

A quelques pas du toldo, le jeune homme 
se croisa avec Tyro, qui-, sans lui parler, lui 
fil comprendre, par un signe muet, que les 
dames étaient seules. 

Le jeune homme entra. 

La marquise et sa ftde, tristement assises 
auprè- l'une de l'autre, lisaient dans un livre 
de prières. 

Au bruit que fit Emile en- franchissant le 
seuil de la porte, elles relevèrent Yivement la 
tête. 

— Ah I fit la marquise dont le visage s'é- 
cl. ira aussitôt, c'est vous enfin;, «tb« tëmitio; 

— Excusez-moi., madame, répondh-il, je 
ne puis que fort rarement me rendre auprès 
de vous. 

— Je le sais^ comme nous vous êtes sur- 
veillé, en bulle aux soupçons. Hélas ï nous 
n'avons échappe aux révolutionnaires que 
pour tomber aux mains d'hommes plus cruels 
encore^ 

— Auriez* vous à vous plaindre des- procé- 
dés de don Pablo Pincheyra ou de quelqu'un 
des siens, madame? 

— Oh! répondit-elle avec un sou ri re iro- 
nique, don Pablo est poli, trop peut-être avec 
moi? Oh! mou Dieul qu'ai-je, fait pour être 
ainsi en butte a ces persécutions! 

— Avez vous vu mou serviteur, ce matin, 
madame. Je vous demande pardon de vous 
interroger aiusi.Jmais le temps rue presse. 

— E-t ce ;.e Tyro dont vous me parlez? 

— De lui-même, oui, madame. 

— Je 1 ai vu un instant. 

— Il ne vous arien dit ?c 

— Peu de chose; il m'a annoncé votre vi- 
site, en ajoutant que, sans doute, vous au-r 
riez: d'importantes nouvelles à m-apprendre, 
aussi mon désir de> vous; voir éiait-il vif; 
dans la position où. ma fille et moi nou- nous 
trouvons, tout est pour nous matière à espé- 
rance. 

— Ji'ai, en effet, madame j d& graves nou- 
velles à vous annoncer; mais je iiè sais com- 
ment le faire. 

— Pourquoi donc? s'écria çioïïà Eva en 
fixant sur lui ses grands yeUX avec une ex 



mieux, je crois , que je pusse m-eioiguei 
sans voir ces darnes et avant ed'es ; de cette 
façon , j'éviterais la demande' qu'elles ne 
manqueront pas de m ? adresser de les accom- 
pagner. 

— Cela vaudrait mieux, en effet. ' 

— Allons donc trouver votre frère, afin de 
terminer cela le plus tô't possible. 

— Soit. 
Ils se dirigèrent vers lé toldo ; de don- Pablo; 

mais, à moitié roule à peu près, le Français 
s'arrêta en se frappant le front. 

— Qu'avez vous? lui demanda don San- 
tiago. 

— J'y songe, nous n'avons pas besoin d'al- 
ler ensemble; vous arrangerez celte alFaire 
beaucoup mieux que moi; pendant que vous 
serez là-bas, je préparerai tout pour mon dé- 
part, de sorie que je pourrai me mettre eu 
route aussitôt après votre retour. 

.Le jeune homme parlait avec une si grande 
bonhomie, sa figure respirait si bien la fran- 
chise et rinsouciance, que don Santiago, 
malgré toute sa finesse, y fut trompé. 

— C'est cela, dit-il; pendant que je serai 
préside mon frère, faites vos préparatifs ; je 
n'ai pas besoin de vous. . 

— Cependant, si vous le préférez, peut- 
être serait-il plus convenable que je vous ac 
•compag nasse? 

— Non , non, c'est inutile; dans une heure 
je serai à votre toldo avec le sauf -conduit. 

— Je vous remercie d'avance. 
Les deux hommes se serrèrent la main et 

se séparèrent, don Santiago.se dirigeant vers 
la maison de son frère, qui était aussi la sien- 
ne, et le Français suivant en apparence le 
chemin qui le devait conduire à l'habi- 
tation qui lui avait été assignée; mais aussi 
tôt que le partisan eut tourné l'angle de la 
plus prochaine rue, Kmi le, après s'être assuré 
qu'un nouvel espion n'était pas attaché à ses 
pas, changea immédiaiement de direction et 
reprit celle de la demeure des deux dames. 

Pincheyra avait logé ses captives dans un 
toldo isolé à une des extrémités du camp 
toldo, adossé à une montagne taillée presuue 
à pic, et qui pour cette raison le rassurait sur 
les probabilités d'une fuite. Ce toldo était du 
reste partagé eu plusieurs compartimems, 
propre et meublé avec tout le luxe que com- 
portait l'endroit où. il se trouvait. 

Deux femmes indiennes avaient été par le 
partisan attachées au service des deux dames 

rion-seulemeutcommedomestiques, mais sur 
Sout pour les. surveiller et lui rendre compte 
dexe qu'elles disaient et faisaient; car, mal- 
gré les dénégations, de don Pablo-, la mar- 
quise et sa fille, bien que traitées avec lé plus 
grand respecte* en apparence complètement 

libres de leurs actions, étaient bien réelle- m „—-.,.. uuo rA - 

mentpns«mnieres et elles n'avaient pas tardéT pression indéfinissable ; craignez-Vous de 



à s'en apercevoir. 
Ce n'était qu'avec de grandes; précautions; 

eVpour ainsL dire à la dérobée, que le jeune. ... 

peintre parvenait à les voir et à échangeravec réalisera pas 
-eues quelques mots sans; témoins. | _ Que vo 



nous affliger, seHbr don Emitio ? 

'".— Je crains, au contraire, &norita, défaire 

entrer dans votre cœur un espoir qui ne se 






voulez-voias diré5 JPaxle^ seSor; au 



nom du ciel ! interrompît Yivement Iamar- 
quise 1 . 

— Ce malin, madame, plusieurs étrangers 
sont entrés à Câsa-Trama. ' 

— Je le sais, cabaliero; c'est à cette' cir- 
constance ^ue je doisde ne pas avoir près de 
moi le garde du corps en cornette qu'on a 
jugé convenable de me donner, c'est ; à-dire la 
sœur du senor don Pablo Pincheyra. 

— G"n;ïais ; ez-vousces élraijgeït., madame? 
. — Votre question a lieu de me surprendre, 
cabaliero. Depuis mon arrivée ici, vous savez 
qu c'est à peine s'il m'a été permis de faire 
quelques pas hors de Ce lie misérable c/ïoza. 

— Excusez-moi, madame ; je vais mieux 
préciser ma question : avez vous eu tendu par- 
ler d'un certain don Sébastian Viiiima? 1 

— Oui, oui! s'écria d< na Eva eu joignant 
les mains avec joie; don Sêbasùao est un des 
aides -ne camp de mon père. 

Le visage du jeune homme s'assombrit". 

— Ainsi, yous êtes sûre de le conuaître? 
reprit-il. . 

— Certes, répondit la marquise. Comment, 
ma fille et moi, necoûnaîtrious-nous pas uni 
homme qui est notre parent éloigné et qui 
a se rvi d e pa rrai n à' ma- fli le ? 

— Alors, madame, je me trompais, et les 
nouvelles 7 que je vous apporte sont réellement 
de bonnes nouvelles pour vous; j'ai eu tort 
de tant hésiter à vous les annoncer. 

— Comment cela? 

— Parmi les étrangers arrivés ce matin à 
Casa-ïiama, il en e?t un chargé de réclamer 
votre mise en liberté immèdiateyde la part du 
marquis de Castelmelhor, votre époux, ma- 
dame, votTe père, senorita; cet étranger se 
nomme di>n Sebaslio Vtenna, porte le cos- 
tume d'officier portugais et est, dit-il, aide 
de camp du général marquis de Gaslelniel- 
hor; je dois reconnaître que don Pablo Pin- 
cheyra sVsl en cette circuiis tance conduit en 
véritable cubai lero ; après avoir nié que vous 
fussiez ses prisonnières, il a noblement re- 
fusé la somme proposée pour votre rançon, 
et s'est engagé a vous remettre aujourd'hui 
même 1 aux mains de don Sébastian, qui doit, 
sous sou escorie, vous reconduire a votre 
ma ri. 

Il y eut un instant de silence; la marquise 
était paie, ses sourcils froncés a se joindre 
-ous Pell'ort d'une pensée intérieure et ses 
regards fixes dénotaient chez elle uueèmetion 
contenue avec peiue; doîiii Eva, au conti-uire, 
rayonnait: l'espoir de la liberté illuminait ses 
traits d une auréole de bonheur. 

Le jeune homme regardait la marquise 
sans rien comprendre à cette émotion dont il 
cherchait vainemeutla cau&e ; enfiu ejlc reprit 
la parole. 

— Êtes- vous bien' certain,, cabaliero, dit- 
elle, que l'officier oont vous pariez se nom- 
me don Sébesiiao Viamia ? 

— Parfaitement, senora, je l'ai, plusieurs 
fois entendu nommer devant moi; d'ailleurs, 
il me serait de touie impossibilité d'mvenier 
ce nom que jamais, avant aujourd'hui, je 
n'avais entendu prononcer. 

— C'est vrai, et pourtant ce que vous me 
dites est tellement extraordinaire que je vous 
avoue que, malgré moi, jen o^e croire y et que 
je redoute un piège;. 

— Oh ! ma mère ! s ? écria dotta Eva d'un ton 
de reproche, dou Sebastiao Viauna, l'homme s 
le plus loyal et le plus... . . '■.;■- 

— Qui vous assure ma fille, interrompit vi- 
vement la marquise, que cet homme soit 
réellement don Sébastian? " 

— Oh ! madame, fit le jeune nomme. 

— Cabaliero, don Sebastiao était, il y a deux 
mois à peine, en Europe ? répondit la niarujii- 
se d'un ton pe;çeniptoire r ; ;; 

Cette parole tomba comme la foudre au 
milieu d ia conversation, et glaça, subite- 
ment l'es poir dans le cœur. (le la jeune tille. 

Au même instant uucoup dé. sifflet réson- 
na au dehors. '-.:'._, 

— Tyro m'avertit, dit Emile, que quelqu'un 
vient cie ce côté, je ùe puis çlemeurer jElevan- 
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tage. Quoi qu'il arme, ne vous abandonnez 
pas au désespoir, feignez d'accepter, quelles 
qu'elles soient, les propositions qui vous se- 
ront faites ; tout est préférable pour tous à 
demeurer plus longtemps ici; moi, de mon 
côté, je veillerai ; à bientôt, courage 1 comptez 
sur moi! 

Et sans attendre la réponse que les deux 
dames se préparaient sans doute à lui faire, 
le jeune homme s'élança ïiors du toldo. 

Tyro, qui guettait son apparition, le saisit 
Vivement par le bras et l'entraîna derrière le 
toldo. 

— Regardez, lui dit-il. 






Le peintre jsë pencha avec précaution, et il I 
"îlo Pincheyra, sa sœur, l'offi- 



aperçut don Pablo 

cier portugais et trois ou quatre autres per 

sonnes qui se dirigeaient vers l'habitation des 

dames. 

— Hum ! fit-il, il était temps.,* 
— N'est-ce pas? mais je veillais, heureuse- 
ment. 

— Viens, Tyro, retournons chez moi; don 
Santiago doit m'attendre. 

— Yous lui avez donné rendez-yous ? 

— Oui. 

— Ëh bien !■ vous avais-je trompé, mi amo? 

— Non, certes ; ce que j'ai vu a surpassé 
mon attente. Mais quel est donc ce don Sé- 
bastiao? 

Le Guaranis répondit par un ricanementde 
mauvais augure. 

— II y a quelque chose, n'est-ce pas ? de- 
manda Emile avec inquiétude. 

— Avec les Pincheyras, il y a toujours 
quelque chose, mi amo, reprit l'Indien à voix 
basse ; mais nous voici à votre ''""' 
prudent. 

— Avertis les Gauchos que, probablement, 
nous partons aujourd'hui; prépare tout pour 
que nous soyons en mesure. 

— Nous partons? 

— Je l'espère. 

— Oh 1 alors, tout n'est pas encore perdu. 
Ils entrèrent dans le toldo, il était, désert, 

don Santiago n'avait pas encore paru. 

Tandis que Tyro allait avertir les Gauchos 
de lacer et de seller leurs chevaux et de ra- 1 
mener les mules de chaTge du corral , le jeu- 
ne homme se mit avec une rapidité fébrile à 
faire ses préparatifs. 

Aussi, lorsque une demi-heure plus tard, 
don Santiago entra dans le toldo, le regard 
soupçonneux qu'il jeta autour de lui ne lui 
révéla aucun indice qui pût lui faire soup- 
çonner que le Français ne s'était pas mis à la 
besogne aussitôt après l'avoir quitté. 



— A moi? répondit en riant Emile, qui déjà 
avait repris son sang-froid; pourquoi cela me 
déplairait-il ? Je suis, au contraire, fort re- 
connaissant à votre frère de cette nouvelle 
gracieuseté. Il craint sans doute que je m'é- 
gare dans le dédale inextricable de ces mon- 
tagnes, ajouta-t-il avec une pointe d'ironie. 

— Je ne sais pas ; il m'a ordonné de vous 
escorter : j'obéis, voilà tout. 

— C'est juste et surtout exlraordinairement 
logique. 

— Ainsi, vous acceptez ces deux condi- 
tions? 

— Avec reconnaissance. 

— Alors nous partirons quand vous vou- 
drez. 

— Je voudrais vous répondre, tout de sui- 1 le paysage abrupt et 
le; malheureusement, je suis obligé d'atten- environné de tous les 
dre mes chevaux qui ne sont pas encore arri- 
vés du corral. 

— Il n'est pas encre tard, ainsi il n'y a pas 
de temps de perdu. 

— Maintenant que nous sommes d'accord, 
si nous buvions un gatro d'aguardiente (t). 

— Ma foi, ce sera avec plaisir, senor. 
Le Français prit une bota et versa de l'eau- 

de-Yie dans deux gobelets en corne. 

— A votre santé, dit-il en buvant. 

— A votre heureux voyage, répondit don 
Santiago. 

— Merci. 
Un bruit de pas de chevaux se fit entendre 

au dehors. 

— Voici vos animaux qui arrivent. 

— Alors, nous serons prêts dans quelques 
instants. Si yous voulez , pendant que nous 

toldo, soyez \ chargeons, prévenez les hommes qui doivent 
vous accompagner. 

— Ils sont prévenus, ils nous attendent aux 
retranchements. 

Tyro et les Gauchos se mirent ialors, aidés 



travers d'une quebrada qui interrompait tout 
à coup la route était franchi, comme en se 
jouant, par lés chevaux et les mules accoutu- 
més de longue date à marcher par des che- 
mins bien plus périlleux encore. 

Obligés de marcher les uns derrière les 
autres à cause du peu de largeur du sentier 
à peine frayé sur lequel ils étaient engagés, 
les voyageurs ne causaient pas entre eux, a 
peine leur était-il possible d'échanger quel- 
ques paroles, et ils étaient contraints de ise 
laisser aller à leurs propres pensées sans qu'il 
leur fût permis de charmer les ennuis du 
voyage autrement qu'en chantant, en sif- 
flant, ou comme déjà nous l'avons dit, en 
réfléchissant; ce fut alors en. examinant 

sauvage dont il était 
côtés, que le jeune 
homme se rendit bien compte de la for- 
midable et presque imprenable position 
choisie paT le partisan pour son quartier- 
général, et de la redoutable influence que 
cettej>osition devait lui donner sur les popu-. 
lations effrayées de la plaine; il frémit en 
songeant qu'il avait commis l'imprudence de 
£e laisser conduire dans celte forteresse qui,, 
de même que les cercles del'Eofer du Dante, 
était, par la nature, entouré d'infranchissa- 
bles retranchements et ne rendait jamais la 
proie qui y avait été une fois entraînée , 
une foule de lugubres histoires de jeunes 
filles enlevées et disparues pour toujours 
lui revinrent alors à l'esprit, et, car une 
étrange réaction de la pensée, il éprouva 
une espèce de terreur rétrospective, s'il est 






p3rmis de s'exprimer ainsi, en songeant aux 
dangers terribles qu'il avait courus au milieu 
de ces bandits sans frein, par lesquels, en 
maintes circonstances, le droits des gens, sa- 
cré pour tous les peuples civilisés, n'avait 
pas été respecté. 



par Emile et don Santiago, à charger les deux Puis, de réflexions en réflexions, par une 
rmiioc ut à cqiiqt. i ûc />>« owanT 'pente toute naturelle suivie par son esprit, sa 



oauBucp au=«y «^w i «'«" h*"hc. na i orure ou aepart, les gardiens ouv 

— Ah 1 ahl fit le jeune homme en le voyant, l la barrière et la petite troupe quitta le 



soyez le bien venu, don Santiago, surtout si 
vous m'apportez mon sauf- conduit. 

— Je vous l'apporte, répondit laconique- 
ment don Santiago. 

— Pardieu! il faut avouer que vous êtes 
un ami précieux ; don Pablo n'a pas fait de 
difficultés? 

— Aucunes. 

— Allons, il est définitivement fort aimable 
pour moi, ainsi je puis partir. 

— Oui, à deux conditions. 

. — Ah 1 il y a des conditions, et quelles 
. sont-elles? 

— La première est que vous partirez tout 
de suite et sans voir personne , ajouta-t-il en 
pesant avec soin sur le. dernier membre de 
phrase. 

■ -—Mes gens? 

— Vous les emmènerez avec vous; que vou- 
lez-vous que nous en fassions ici? 

— C'est juste; eh bien! mais cette condi- 
tion me plaît extraordinairement, vous savez 

. ; que je désire surtout partir sans prendre 
congé de qui que te soit; tout est donc pour 
le mieux, voyons maintenant la seconde con- 
dition, si elle est comme ïa première, je ne 
doute pas gué je l'accepte sans observation. 

■M La voici : don Pablo désire que je vous 
escorté;' avec une dizaine de cavaliers, jus- 
qu'à quelques lieues d'ici. 

~ Ahl nt le jeune homme. 

— Gela vous déplaît-il? 



mules et à seller les chevaux. 

Le Français, habitué à voyager dans ces 
contrées, n'avait que fort peu de bagages ; il 
n'emportait jamais avec lui que les choses les 
plus indispensables. 

Une demi-heure plus tard, la caravane se 
mettait en marche au petit pas, accompagnée 
par don Santiago qui la suivait à pied en fu- 
mant sa cigarette et causant amicalement a- 
vec le jeune homme. 

Ainsi que l'avait dit le montonero, une di- 
zaine de cavaliers attendaient aux retranche- 
ments. 

Le Pincheyra enfourcha sa monture, don- 
nal'ordre du départ, les gardiens ouvrirent 

camp 



en bon ordre. 



IX 



Dan* la montagne. 



Il était à peu près trois heures de l'après- 
midi, au moment où. Emile Gagnepain quit- 
tait. le camp, malgré l'escorte assez suspecte 
dont il était accompagné; ce fut cependant 
avec un soupir de satisfaction que le jeune 
homme se vit enfin dehors de ce repaire de 
bandits, dont il avait un instant craint de 
ne plus sortir. 

La route que suivait la petite caravane 
était des plus pittoresques et des plus acci- 
dentées;- un sentier étroit serpentait sur leflanc 
des montagnes côtoyant presque continuelle-: 
ment des précipices insondables, du fond des- 
quels . s'élevaient les nurmures mystérieux 
produits par des eaux invisibles ; parfois un 
pont formé par deux troncs d'arbres jetés en 



pensée se fixa sur ses compagnes, demeurées 
sans appui et sans protecteur au milieu de 
ces hommes. Bien qu'il ne les eût quittées que 
dans le but de tenter un effort suprême pour 
leur délivrance, sa conscience lui reprocha 
cependant de les avoir abandonnées, car, 
malgré l'impossibilité matérielle où il se 
trouvait à Gasa-Trama de leur être utile, ce- 
pendant il avait la conviction que sa présence 
imposait aux Pincheyras, et que devant lui 
aucun, d'eux n'auiait osé se porter sur les 
captives à des actes de brutalité répréhensi- 

bîes. 

En proie à ces pensées pénibles, il sentit 
son humeur s'assombrir peu à peu, et la joie 
qu'il avait éprouvée ! d'abord de se voir si ino- 
pinément Tendu à la liberté, fit place de nou- 
veau au découragement qui, plusieurs fois 
déjà, s'était emparé de lui, avait brisé son 
énergie et énervé ses plus belles qualités. 

11 fut tiré des réflexions dans lesquelles 
il était plongé par la voix de don Santiago 
qui tout à coup résonna à son oreille. 

Le jeune homme releva vivement la tête et 
regarda autour de lui comme un homme 
qu'on éveille en sursaut. 

Le paysage avait complètement changé. Le 
sentier s'était élargi peu à peu , avait pris les al 

h rl'i-inû Trtivtia locmrmtAfmftKK'fitHÎfiîlt allais 



(!) Un coup d'eau-tiê-vie. 



lures d'une routè,les montagnes s'étaient abais- 
sées, leurs flancs étaient maintenant couverts 
de forêts verdoyantes, dont les cimes feuillues 
étaient teintées de toutes les couleurs -du 
prisme par lés rayons affaiblis du soleil cou- 
chant; la caravane débouchait en ce moment 
dans une plaine assez étendue, entourée de 
taillis épais et traversée par un mmce fil<4 
d'eau dont les capricieux méandres se per- 
daient çà et la au milieu d'une herbe haute 

et touffue. ■ a ■ ■ - 't ■* 

— Oùe me voulez-vous? demanda le Fran^ 
eais qui, impressionnable .comme tous les 
artistes^ subissait déjà à son insu l'influence 
de ce majestueux paysage, et sentait la gaieté 
remplacer dans son eœuT la tristesse qui de- 
puis longtemps le gonflait, que me voulez?- 
vous donc, don Santiago ? . 

— Au diable ! reprit celui-ci, il est heureux 
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que vous consentiez enfin à me répondre; Yoici 
près d'un quart d'heuTe que je vous parle 
sans parvenir à obtenir un mot de vous ; il 
paraît que vous avez le sommeil dur, compa- 

& n011 ? , . ' - - . ^ ■ ■ 

— Pardonnez-moi, senor, 3e ne dormais 

ris ; je réfléchissais, ce qui bien souvent est 
peu près la môme chose, 
r- DOmonio, je ne vous chicanerai pas là- 
dessus : mais puisque maintenant yous con- 
sentez a m'écouter, veuillez, je vous prie, me 
répondre. 

— Je ne demande pas mieux; cependant,, 
afin que je puisse le faire, il faudrait que 
vous consentissiez, cher don Santiago, à me 
répéter votre question, dont je vous certifie 
que je n'ai pas entendu un mot ? 

— J'y consens, bien que, sans reproche, voi- 
là au moins dix fois que je vous la fais en 
pure perle. 

— Je vous ai déjà prié de m'excuser. 

— Je le sais, aussi je ne vous garde pas 
rancune de votre inattention. Voici le fait : il 
est au moins six heures du soir, le soleil se 
couche au milieu dé nuages cuivrés de la 
plus mauvaise apparence, je redoute un tem- 
poral pour cette nuit. 

— Oh! oh! fit le jeune homme, êtes- vous 
sûr de cela ? 

— J'ai trop l'habitude des montagnes pour 
m'y tromper. 

— Hum!... Et que comptez-vous faire? 

— Voilà ce que je vous demande, cela vous 
regarde au moins autant que moi, je sup- 
pose. 

— En effet, môme davantage, puisque 
c'est pour m'être agréable que vous avez 
consenti à m'accompagner; eh bien I quel est 
votre avis, je me range tout d'abord aux ex- 
pédients que vous suggérera votre expérience, 
etje les accepte les yeux fermés. 

— Voilà ce que j'appelle parler, et pour 
s'être fait attendre, votre réponse n'en est 
pas pour cela plus mauvaise; donc, mon 
avis serait de nous arrêter ici, où nous pou- 
vons, à moins d'un cataclysme impossible 
à prévoir, nous mettre à l'abri de l'ouragan, 
et d'y camper pour la nuit ; qu'en pensez- 



libres et abandonnés à cet instinct infailli- 
ble dont les a doué la Providence, et qui, en 
leur faisant pressentir le danger bien avant 
qu'il les menace réellement, leur suggère les 
moyens de lui échapper. Puis dans un trou 
creusé à la hâte on alluma le feu nécessaire 
pour faire cuire les lanières de chargui ou 
Yiande de taureau sauvage séchée au soleil, 
destinées, avec de Vharina tostada et un peu 
de queso de chèvre, au repas du soir ; l'eau 
du ruisseau devait servir a satisfaire la soif 
des voyageurs, car, excepté don Santiago et 
le peintre, qui chacun s'était muni d'une 
laTge bota oVaguardienle blanche de pisco, 
les autres voyageurs ne portaient avec eux 
ni vin ni liqueurs, mais cet oubli, si c'en 
était réellement un, était de peu d'impor- 
tance pour des hommes d'une aussi gran- 
de frugalité que les Hispanos-Américains, 
gens qui vivent pour ainsi dire de rien, et 
dont la première chose venue suffit pour a- 
paiser la faim et la soif. 

Le repas fut ce qu'il devait être, entre hom- 
mes qui s'attendent à voir d'un moment à 
l'autre f ondTe sur eux un danger terrible et 
inévitable, c'est-à-dire triste et silencieux. 
Chacun mangea à la hàle sans lier conversa- 
tion avec son voisin; puis, la faim satisfaite, 
la cigarette fumée, sans se souhaiter même le 
bonsoir les uns aux autres, les voyageurs s'en- 
veloppèrent avec soin dans leurs f ressadas et 
leurs pellones, et essayèrent de dormir avec 
cette résignation placide qui forme le fond 
du caractère des créoles et leur fait accepter 
sans murmures inutiles les conséquences 
souvent fâcheuses de l'existence nomade à 
laquelle ils sont condamnés. 

Bientôt, excepté les trois ou quatre senti- 
nelles placées aux abords du campement afin 
de surveiller l'approche des fauves, et des 
deux chefs de la caravane, c'est-à-dire don 
Santiago et Emile, tout le monde fut plongé 
dans un profond sommeil. 

Le Pincheyra paraissait soucieux; il fumait 
nonchalamment sa cigarette, le dos appuyé à 
un tronc d'arbre et les yeux fixés devant lui, 
sans cependant arrêter ses regards sur aucun 
objet ; le Français, au contraire, plus éveillé 
et plus gai que jamais, chantonnait entre ses 
dents, et s'amusait, avec la pointe de son 
couteau, à creuser un trou dans lequel il em- 
pilait ensuite du bois mort, dans le but évi- 
dent d'allumer un feu de Yeille, destiné sans 
doute à lui chauffer les pieds lorsque l'envie 
lui prendrait de se livrer au sommeil. 

— Eh! don Santiago, dit-il, enfin, en s'a- 
dressant au Pincheyra et lui touchant légère- 
ment l'épaule, à quoi pensez-Yous donc'.' est- 



nellement, je n'ai rien, ou du moins, je le 



ltjjic) je 
croîs, car, avec lui, jamais on ne sait a quoi 
s'en tenir: non, c'est uniquement à cause de 
yous que je suis chagrin en ce moment. 

— A cause de moiï s'écria e jeune ommô 
avec surprise, je vous ayoue que je ne vous 
comprends pas. 

— Parlez plus bas ; il est inutile que nos 
compagnons entendent ce que nous disons, 
tenez, don Emilio, je Yeux être franc avec 
vous : nous allons nous quitter peut-être pour 
ne jamais nous revoir, et |e désire pour vous 
qu'il en soit ainsi; je veux que notre sépara- 
tion soit amicale, et que vous ne conserviez 
contre moi aucune prévention. 

— Je vous assure, don Santiago... 

— Je sais ce que je dis, interrompit-il a- 
vec une certaine vivacité ; vous m'avez rendu 
un grand service; je ne puis nier que je yous 
dois en quelque sorte la vie, car lorsque je 
vous rencontrai dans le souterrain du rancho 
ma position était presque désespérée; eh bien ! 
je 




vous? 

— Je pense que vous avez raison, et que ce 
serait une folie, dans une circonstance com- 
me celle-ci, vu l'heure avancée et surtout 
l'endroit charmant où nous nous trouvons, 
de nous obstiner à aller plus loin. 

— D'autant plus qu'il nous serait presque 
impossible d'atteindre un refuge aussi bon 
que celui où nous sommes avant la nuit 
noire. 

— Arrêtons-nous donc, alors, sans davanta- [ ce que vous n'allez pas essayer de dormir une 
ge discourir, et hâtons-nous d'installer notre | couple d'heures ? 



campement. 

— Eh bien 1 cher seigneur, puisqu'il en est 
ainsi, pied à terre, et déchargeons les mules. 

— Soit, dit le jeune homme en sautant a 
bas de son cheval, mouvement immédiate- 
ment imité parle Pincheyra. 

Don Santiago avait dit vrai, le soleil se cou- 
chait, noyé dans des flots de nuages blafards; 
la brise du soir se levait avec une certaine 
force , les oiseaux tournoyaient en longs 
cercles en poussant des cris discordants; tout 
présageait enfin un de ces terribles ou- 
ragans, nommés temporales^ dont la violence 
est si grande, que la contrée sur laquelle ils 
sévissent est, en quelques minutes à peine, 
changée de fond en comble et bouleversée 
comme si un tremblement de terre l'avait re- 
tournée. 

Le peintre avait déjà, plusieurs fois depuis 
son arrivée en Amérique, été a même d'assis- 
ter au spectacle terrifiant de ces effroyables 
convulsions de la nature en travail: aussi, 
connaissant l'imminence du péril, il se hâta 
de tout faire préparer, afin que la tempête 
n'occasionnât que peu de dommages; les bal- 
lots empiles les uns. sur les autres, au centre 
même de la vallée, non loin du ruisseau, for- 
mèrent, par la façon même dont ils furent pla- 
ces, un rempart solide contre la plus grande 
fune du vent; les chevaux furent laissés 



Le Chilien secoua la tête sans répondre. 

— Que signifie cela? reprit le jeune homme 
avec insistance, vous qui, il n'y a qu'un instant, 
me reprochiez ma tristesse, vous semblez en 
avoir hérité, sur mon âme ; est-ce la pesanteur 
de l'atmosphère qui influe sur yous ? 

— Me prenez-vous pour une femme, rè- 
pondit-il enfin d'un ton bourru ; que m'im- 
porte à moi l'état du ciel, ne suis- je pas un 
enfant des montagnes , habitué , des mon 
jeune âge, à braver les plus terribles tempo- 
rales? ' 

— Mais, alors, qu'avez^vous qui vous tour- 
mente? 

— Ge que j'ai, vous voulez le savoir? 

— Pardieu ! puisque je vous le demande. 
[ Don Santiago hocha la tête à plusieurs re- 
prises, jeta autour de lui. un regard soupçon- 
neux, puis il se décida, enfin, à prendre la 
parole d'une voix basse et presque indistinct 
comme s'il redoutait d'être entendu, bien que 
tous ses compagnons fussent endormis à une 
distance trop grande pour que le son de sa 
voix parvînt jusqu'à eux. 

— J'ai, dit-il, qu'une chose me chagrine. 

— Vous , don Santiago , vous m'étonnez 
étrangement; seriez-Yous en délicatesse avec 
votre frère, don Pablo? 

— Mon frère est, il est vrai, pour quelque 
chose dans cette affaire, mais avec lui person- 



du danger qui vous menaçait, et je vous ai 
conduit à Casa-Trama lorsque j'aurais dû, au 
contraire, vous guider dans une direction 
tout opposée. Je sais cela; j'ai mal agi en 
cette circonstance et vous avez Je droit de 
m'en garder rancune; mais je n'étais pas li- 
bre de faire autrement; j'étais contraint d'o- 
béir à une volonté plus forte que la mienne, 
la volonté de mon frère, à qui nul n'a jamais 
osé résister. Aujourd'hui je reconnais mon 
tort, et je voudrais, autant que possible, ré- 
parer le mal que j'ai fait et celui que j'ai lais- 
se faire 

— Ceci est parler en caballero et en homme 
de cœur, don Santiago; soyez convaincu que, 
quoiqu'il arrive, je vous saurai gré de ce que 
vous me dites en ce moment ; mais puisque 
vous avez si bien commencé, ne me laissez 
pas plus longtemps dans le doute pénible où 
je mé trouve; répondez-moi sincèrement, le 
Youlez-vous? 

— Oui, autant que cela dépendra de moi. 

— Les dames que j'ai été contraint d'aban- 
donner, courent-elles des dangers en ce mo- 
ment? 

— Je le crois. 

— De la part de votre frère? 

— De la sienne, oui, et d'autres aussi. Ces 
deux étrangères ont d'implacables ennemis 
acharnés à leur perte. 

— Pauvres femmes! murmura le jeune 
homme en soupirant; elles ne quitteront 
donc pas le camp? 

— Au contraire; demain, au lever du soleil, 
elles en sortiront, escortées par l'officier qui, 
devant vous, les a réclamées à mon frère. 

— Cet officier, vous le connaissez ? 
-~ Un peu. 

— Qui est-il? 

— Ceci, je ne puis le dire, j'ai fait serment 
de ne le révéler à personne. 

Le Français comprit qu'il ne devait pas in- 
sister, il modifia ses questions. 

— Quelle route prendront-elles ? deman^ 
da-t-iL, 

— Celle que nous suivons. 

— Et elles se dirigeront ? 

— Vers la frontière brésilienne. 

— Ainsi elles vont rejoindre le général de . 
Castelmelhor? 

Le PincheyTa secoua négativement la ête. 

— Alors pourquoi prendre cette direction ? 

— Je l'ignore. 

— Et cependant, vous croyez qu'un danger 
les menace? 

— Un terrible. 

— De quelle sorte ? 

— Je ne sais pas. 

Le jeune homme frappa du pied avec, dé- 
pit. Ces réticences continuelles de la part du 
partisan l'inquiétaient plus que la vérité 
si affreuse qu'il se fût attendu à l'entendre; 

— - Ainsi, reprit-il au bout d'un instant, en 
supposant que je demeure ici quelque temps, 
je les verrai. 



% 



3 



I 



1 















Sey**^*?-***?*-.^ 



93 



ZENO CABRAI, 



:Ç 



1 



*■ 






^ Cela ne fait aucun doute. 
'■■*-' Q u e me eon seillez-vous ? 
—.Moi? 
— Oui, 

— - Rien;, je ne suis pas, comme vous,amou 
teux de dofia Eva, moi, dit-il avec Une cer 
laine nuance de raillerie qui fit tressaillir le. 
jeune homme. 

-^Amoureux de dofia Eva! s'écria-t-iL 
moi-? 1 

\~ Quel autre motif pourrait vous engager 
avec toutes leschanees conU>vou de roquer 
voire vie pour la sauver s'il n'en était pas 
aiD'HÎ ? 

Le jeune homme ne répondit pas ; une lu- 
mière terrible venait subitement de se faire 
dans^o i cœur ; ce secret, qu'il se cachait h 
lui-même, d'autres le con unissaient, et lors- 
qu'il n'osait pas s'interroger sur c?t amour 
insensé qui le brûlait, la certitude de son 
existence était acquise même aux indiffé- 
rents. 

:— Oiil balbutia t-il enfin, don Santiago, 
me croyez-vous donc capable d'une telle 
folie? 

— Je ne sais si c'est une folie d'aimer lors- 
qu'on est j eu ne et ardent comme vous l'êtes, 
Tépondit froidement le Pincheyra; jamais je 
n'ai aimé que mon cheval et mou fusil; mais 
Recrois savoir que l'amour de deux êtres 
jeunes et beaux est une loi de nature, et jr 
ne vois pas pour quel motif vous < j >sriyerièz 
de vous y soustraire. Je ne vous blâme ni. ne 
vous approuve, je constate un fan, voila 
tout. - 

Le jeune homme fut étonné d'entendre 
parler ainsi un homme que, Jusqu'à ce mo- 
ment, il avait supposé doué d'une dose fort 
restreinte d'intelligence, et dont toutes Je.- 
aspiration- lui semblaient tournées \era ]y 
guerre et le pillage, ce demi sauvage, émet- 
tant d'un air. aussi insouciant des sentiment* 
si humainement philosophiques, lux semblait 
un phénomène incompréhensible. 

Le Piucheya , sans paraître remarquer 
l'impression qu'il .avait produite sur sou in- 
terlocuteur, couiinua. tranquillement : 

^— L'officier qui escorte ces dames ignore 
non-seulement votre amour pour la plu* 
^eùiie des deux dames, niais encore il m j sait 
pas. que vous les connaissez; pour des motifs 
particuliers et qui lui sont personnels, mon 
frère a cru devoir garder le silence a ce mi 
jel ;,je vous donne ce renseignement dont jt; 
vous garantis l'exactitude, parce qu'il pourr.- 
vous servir au besoin. 

— Maintenant, il est trop lard. 

— Don Ernilio, sachez ceci : c'est qu'aussi- 
tôt après uolrn conversation, mes compagnons 
et moi nous nous retirerons, parce que noue 
mission est terminée, el que si j>- suis de- 
meuré avec vous si longtemps, c'est que je 
tenais à vous dire certaines choses. 

— Je vous en remercie. 

— Eh bien, je suis certain que vous n< 
quiHt-rez pas ce lieu sans avoir essayé non 
pas de revoir ces 'dames, mais de les enlc\er 
à ceux qui les conduisent, ce qui, du resit-, 
ne serait pas impossible puisqu'ils ne, seront 
qu'une dizaine tout au plus. Je vous souhain- 
1)0 une chance du fond du cœur, parce qu= 
vous me plaisez et que je voudrais réel iemeui 
que vous réussissiez. Seulement, croyez-moi. 
agissez avec prudence, la ruse a dénoué plus 
détiens que la violence et la force mm ont 
brisé;* suivez le conseil que je vous donne, et 
j'éspere que, vous vous en trouverez bien. 
Maintenant nous allons nous séparer, j espère 
avoir sinon réparé, du moins amoindri les 
conséquences funestes de la faute qu'on m'a 
•obligé à commettre; séparons - nous donc 
comme deux amis. Le seul vœu que je for- 
me, ent que nous ne nous revoyions jamais. 

TTTjEh quoi 1 vous allez par tir ainsi au mi- 
lieu des ténèbres, lorsque nous sommes me- 
naces d-'ùnteinporaï? 

"—irie tant, don: Emiîio;Je suis. attendu 
là^bas. Mon frère prépare une importante 
expéditi6n v ^,|aquelle je dois et je veux as- 
sister: Qùaiit Su 1 temporal, il ne sévira pas 



avant deux ou trois heures, et, si terrible 
qu'il soit, c'est une trop vieille connaissance 
pour que je. hé sache pas les moyens de m'en 



Les Gauchos, hommes d'exécution avant 
tout, et peu parleurs de leur nature, se con- 
tentèrent de dire que le moment d'agir ar- 



garauur. Adieu dune, et encore une ,fois^ rivé, ils seraient prêts; qu'ils Savaient au- 



bonue chance. Quoi qu'il arrive, silence suj 
c* j que je vous ai dit.; maintenant, envelop- 
pez vous dans voire; poncho jet feignez .de 
dormir jusqu'à ce que j'aie donné le signal 
du dénart à iue-^ cavaliers. 

Le jeune homme suivit. le conseil qui lui 
'lait donné,, il se roula dans son manteau et 
s'étendit sur le sol. , 

Lur.-quedon Santiago se fut assuré que 
rien ne pourrait laisser soupçonner l'entre- 
tien qui venait d'avoir lieu, il se ieva, frappa 
Ou pied pour se dégourdir, et prenant on sif 
flH suspendu à sou cou par une mince chaîne 
d 'argent, il en tira un son aigu et pro- 
longé. 

Les cavaliers dressèrent aussitôt la tête. 

— Allons, enfants! cria le Pincheyra d'une 
voix foite, debout et sellez vos chevaux, nous 
retournons a Ca>a Trama. 

— lïh quoi ! vous nous quittez à celte heure, 
s-entir don Santiago? lui demanda le, jeune 
homme, en feignant de s'être éveillé au bruit 
du si 1 fiel. 

—Il le faut, senor, répondit-il, notre escorte 
ne vous est plus nécessaire, et nous avous 
une longue marche à faire, si nous voulot s 
être lenuus à Ca.-a Trama au lever du soleil. 

Cependant les Pinchtyras avaient obéi a- 
vec empressement à lordre qu'ils avaien/ 
uçu, il.- s'étaient levés et s'étaient mis aussi- 
tiV. K-n devoir de lacer leurs chevaux et de les 
seller. 

P.tr un hasard,. prémédité sans doute par | 
dtin Santiago, les. sentinelles qui avaient « te 
chargées de veiller à la sûreté commune 
étaient les deux Gauchos et le Guaranis, de 
Mute qu'il avait la certitude que le secret de 
son entretien avec le Fiançais ne transpire- 
rait pa-. 

. Au bout de quelques minutes, les cavaliers 
fin ni en selle; le Pinrheyrà se mil a leui 
tôle, el se tournant vers Emile enJui faisant 
un geste aniical de la main : ' 

— Ad io.-, senor, et bonne chance, lui dit-il 
avec intention. 

Le jeune homme lui Tendit son cOrriial sa 
lui, et la peiiie troupe se mit en marche. 
bVnlôl elle disparut ri l'angle du sentier; l> 
hruil de ses pas a la peu à peu en s'aflailuis- 
saot et ne larda pas à s'étehmre tout a lait 
Lor qoe le silenee fut complètement iélabli, 
limite (il un ngne à ses compagnons : 

— Maintenant que nous sommes seuls, se- 
îiores, oit-il. cau.-ons, car le> circonstances 
-ont graves. Tj jo, allumez du feu,, nous al- 
lons tenir un conseil à l'indienne. 

Le Guaranis ramassa le buis sec , l'empila 
avecsoim battit le briquelet lventôl une lé- 
uére idgrette de ilamme s'éleva gaiement vers 
le ciel. 

Un silence de mort régnait dans la vallée, 
la Prise s'était éteinte, il n'y avait pasunsouf 
fit! dans l'air; le c>el noir comme de l'encre, 
n'av-siipavS une étoile, la nature semblait ras- 
sembler toutes se» forces pour livrer un com- 
bat plus terrible à la matière; dans les pro- 
fùînleuis imxplo-ées des quebraoas, des 
bruit.- sou rd> et mystérieux » élevai, ni par- 
fois, -se mêlant, a de longs inmrv.a Iles aux 
sourds rugissements des fauves a L'.djreyviHr. 

Les quavre hommes s'accroupirent en rond 
autour du feu, allumèrent leurs egarettes, et 
le jeune homme prit la parole a,j rès leur 
avoir rapporté ce qu'il croyait nécessaire de 
leur dire de rentreuen quiavaiteu lieu entre 
lui et don. Santiago.. 

■~- Maintenant, ajouta-MI, répondez-moi 
franchemern, puis- je compter sur vous.pour 
tout c qu'il me plaira de faire? 

— Oui» répondirent-ils tout d'une vois. 

— Q^oi qu'il arrive? 
— ■ Quoi qu : il arrive. 
— , Ben ^ je, n& Nerai pas ipgrat, la rêcoini- 

pense égalera les servies.; maintenant, sL 
vous : avez quelques observations à me sou 
iOiettrej.je suis fpi-ôt à les entendiez 



cune observation à faire sur la manière de. 
procéder; que cela. ne les regardait pas. 

— C'est : juste,'Obse va Tyro. Allez dormir, 
nies bravas, et laissez-nous, le seigneur notre 
maître et moi, convenir de ce qui sera op- 
p rlun de faire. , i 

Le h Gauchos ne se le flrent pas répéter 
deux fois; ils se levèrent et allèrent s'étendre 
au ndiieu des ballots; deux minutes plus 
tard, ils dormaient à poings fermés. 

Emile et le Guaranis, demeurés seuls, en- 
tamèrent alors un entrelien fort long et fort 
sérieux, et dressèrent un plan qu'il est in- 
utile de faire connaître ici. 



JLc Partisan* 

il nous faut maintenant, retourner auprès 
de chefs guayeurus que nous avons aban- 
donnée au moment où, à la suite de don 
Zéuo Cabrai, ib entraient dans une caverne, 
i.ù te Monlonero, du moins d'après les paro-- 
les qu'il avait prononcées en le^ accolant, 
| parafait avoir donné rendez- vous au Cou- 
gouar. 

• Celte caverne dont l'entrée, à moins de 
bien la connaître, élait impossible à distin- 
guer du dehors à cause ue- la conformation 
du passage dont elle formait le centre, et de 
la difficuité avec laquelle on y parvenait était 
vaste et parfaitement claire à cause d'une in- 
finité de fissures imperceptibles presque, qui 
y laissaient pénétrer la lumière en y renou- 
velant l'air; dans le fond el sur les côtés 
v 'ouvraient plusieurs galeries qui se per- 
daient sous la montagne à des distances pro- 
bablement fort grandes. 

Lenuroil où le partisan s'arrêta, c'est-à-dire 
à quelques pas à peine de L'ouverture, conte- 
nait plusieurs sièges formés avec des blocs 
de chêne mal éuuarris et deux ou trois amas 
;e feuilles sèches, servant probablement de 
ld.s a ruux qui venaient chercher en ce lieu 
un refuge temporaire. 

Au centre de la caverne, un grand feu était 
allume. Sur ce feu, suspendu par une chaîne, 
a trois pieux placés en faisceau, bouillailune 
marmite de fer, tandis qu un quai lier de 
Muanaco, enfilé dans une baguetie de fusil 
fichée dans le sol, rôtissail loul doucement; 
quelques patates cuisaient sou^ la cendre et 
plusieurs cornes de bœuf contenant de l'ha- 
rina loslada étaient p-.aeées près des sièges 




cou serve que son couteau à sa polena droite- 
— Seùores, dit le partisan avec un geste 
courtois, pi'imetiez-moi devons offrir la min- 
ée hospitalité que les chconsiauces ou nous 
naus trouvons m'obligent à vous donner. 
Avant tout, nous mangerons d boirons en- 
semble, afin de bien établir In confiance en- 
tre nous et d'éloigner tout soupçon, de îra- 

hisom '■■. . 

Ces paroles avaient ele prononcées en 
oortugais, les capiiaos répondhent dans la 
même langue et .s'assirent. à l'exemple de 
leur amphitryon sur les sièges préparés pour 

li zJflo Cabrai décrocha =alors la marmite et 
■ : ser.vit avec une adresse et une vivacité, peu 
communes, dans des .<?o«is. qu'il, présenta en- 
suite à ses hôtes du toctivo, du chonsjo et du 
ùharwù assaisonné avec des camotes et da 
'iV/j., ce.qui forme le piat iiational de ces 

contrées. ■ , , „ ■ ■ . ,: 

Le repas cominençe, et les chefs attaque- 
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relit vigoureusement les mets placés devant 
ettiyse servant de leurcouteau en guise de 
fourchette et buvant à la ronde de l'eau légè- 
rement coupée avec de i'aguardiente de piso, 
afin d'en enlever l'âorelé. 



Les indiens' ne parlent pas en mangeant; 
aussi ieuTîTr^pas sont-ils généralement fort 
courts. Après le char qui, ce fut le tour du 
guanaco; puis rtiarma toslada f ut mangée 
délayée avec de l'eau chaude, et enûn Zquq 
Cabrai confectionna le maiè (1), et Tuffrit à 
ses convives. 

Lorsque te mate fut bu et que nos trois 
personnages eurent allumé leurs cigarettes 
de paille de maïs; Zèno Cabrai prit enfin la 
paroie. 

— Je dois m'excuser près de vous, senor 
capitao, dit-il en portugais à Gueyma, Pes : 
nèce de surpr^e au moyen de laquelle j'ai 
obtenu une entrevue de vous; le G'>ugou;ir 
dont depuis longtemps déjà j'ai l'honneur, 
d'être l'ami, m'avait engage d'agir ainsi que 
je l'ai fait ; si une faute a été commise, c'est 
donc sur lui que doit en retomber le blâme. 

— Ce que le Cougouar fait est toujours -bien, 
senor, répoudit en sou riant le chef, il est 
mon pèiv, puisque cest a lui que je dois 
d'être ce que je suis, je n'ai donc pas a le 
blâmer, convaincu que des raisons fort sé- 
rieuses et qui, sans doute, me seront plus 
tard expliquées, L'empêchaient de procéder 
autrement. 

— Gue.) ma a bien parlé comme toujours, 
dit le Cougouar, la sagesse réside en lui; le 
chef blanc ne lardera pas à déduire les mo- 
tifs de sa conduite. 

— C'e^l ce que je vais faire à l'instant, si les 



— Bon, alors ii me les donnera, 

— Je les donnerai ait capitao. 

— Mais il est au tri* chose que je veux ^sa- 
.ivoir encore* 
I — Que Veut savoir mou frère. 



— Quel est l'ami des GuayeuTus qui les a 
avertis de l'horrible trahison qui se tramait 
contré eux 

— A quoi bon dire cela a mon frère? 

— Parceque, de même que je connais mes 
ennemis, je veux connaître mes amis. 

Zèno Cabrai s'inclina. 

— C'est moi, dit-il. 
Gueyma le regarda un instant avec une 

fixité étrange, comme s'il eût voulu tire jus- 
qu'au fond de son cœur ses pensées Les plus 
secrètes 

— C'est bon, dit-il enfin, ce que dit mon 
frère doit être vrai, Gueyma le remercie et 



lui offre sa main. 

— Je l'accepte avec empressement, car de- 
puis longtemps déjà j'aune te capitao, répon- 
dit le partisan, en pressant la niam que lui 
tendait le chef. 

— Maintenant, quelles sont les preuves que 
mon frère me donnerai 

Zèno Cabrai fouilla sous son poncho el en 
retira un quipos(l) qu'il présenta sans ré- 
pondre au chef. 

Celui ci le saisit vtvement et se mit aus-i 
tôt à Je déchiffrer, avec ta même rapidité 
qu'un Européen lit une letire. 

Peu a peu, tes traits du chef reprirent leur 
rigidité marmoréenne ; puis, après avoir 



■— ' Bon-1' s*ëcria-t-il; voyons la seconde 
maintenant. 

— Je guiderai mon frère par dès sentiers 
de bêtes fauves, connus de moi seul, et avec 
les riches proies que je lui auTai livrées, je 
lui ferai attendre, en moins de cinq jours^ 
ia frontière de ses territoires de chasse. 

— Moii frère fera cela? 

— Je le feTai, joie jurel 

— C est bien; quauu les deux femmes pâ- 
les seront- elles nie* captives ? 

— Avaut deux jours, si le chef cousent à 
m'aMer? 

— J'ai. dit au chef manc qu'il pouvait dis- 
poser de moi, qu'il parle donc sans crainte. 

Zèno Cabrai jeia un regard inierrogateur 
au Cougonar qui; jusqu'à ce moment, avait 
assisté In uet et irn passible à cet entretien. 

— Mon frère peut parler, dit le vk-ux chef, 
la parole de Gue,yniH est celle d'un capitao, 
rien ne saurait la faire changer. 

— Seulement, que mon fière prêle la plus 
trieuse ailention a ce que je vah> dire ; je ne 
ferai rê que j'ai proposé qu à une condition. 

— J'écoute. % 

— Mou frère ne pourra disposer, sous au- 
cun prétexte, des captives remises entre ses 
mains sans mon aulo-isation; mius aucun 
prétexte, il ne leur rendra la lib-rté sans que 
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consente. Pour le re^te, le Cougouar com- 



capitaos veu ent bien me prêter leur atten- 
tion, reprit Zèno Cabrai.. 

— Que mon père parle, nos oreilles sont 
ouvertes. 

Le partisan se recueillit pendant deux ou 
trois minu les, puis il commença en ces ter- 
mes : 

— Iles frères les guerriers guayeurus , 
trompés par les paroles menteuses d'un 
blanc, ont consenti à former uue alliance 
avec lui et à le suivre dans celle contrée pour 
l'aider a combattre d autres blancs qui jania s 
n'avaient fait de mal à mes frères, et dont 
ils ignoraient jusqu'à l'existence. Mais pen- 
dant que les guerriers en traient sur le sentier 
de la guerre et abandonnaient leurs terriioi 
res de chasse su us la sauvegarde de l'honneur 
de leur» nouveaux t.lliés, ceux-ci, qui n'a- 
vaient d'autre but que celui- de les éloigner, 
afin de s'emparer plus facilement de teuis 
riches et fertiles contrées , envahissaient 
au mépris de. u\ foi jurée leurs teniioires de 
chasse, et essayai© t-da s'y établir. Ce projet 
inique, ce ne îmame tranUou aurait ré us:- i 
probablement, vu t'éloigueineut des plus bra- 
ves guerriirs de la nation, si un ami des Guay- 
curuis, révoité de ceue action infâme, n'avait, 
fait prévenir Ïarou-Niom, le grand capitao 
des Guayeurus , de se mettre sur s* j s gardes 
.et ne lui avau. fait, contracter une alliance of- 
fensive et defemive avec Etnavidi-Ghaimé, le 
grand chef des Payagoas, afin de s'opposer 
aux attaques de l'ennemi commun. 

Malgré l'impashiuiliié de commande dont 
les In ui eus fout paiv.de dans les circonstances 
les plus sérieuses, -Gueyma, eu apprenant ces 
nouvelles si neltemeuL et si froidement arti- 
culées, ne put se cou lenir. Ses sourcils se 
froncèrent, ses narines se dilatèrent comme 
celles d'une Lête fauve; il bondit sur ses 
pieds, et frappant violemment ses mains l'une 
contré "l'autre : 

— Mou frère,-' e chef pale a les preuves de 
ce qu'il avauce, n'est-ce pas? s'éeria-t ibavee 
un accent de sourde menace. 

■^ Je les ai, répondit simplement. Zèno Ca- 
brai. 



complètement déchiffré le quipos, il le lendit 
au Cougouar, el se tournant vers Zèno Cabrai, 
qui suivait lous ses mouvements aYec une 
anxiélé secrète : 

— Maiuieuant que je sais l'insulte qui m'a 
été f;die, dit-il Jroidemenl, mon frère me 
donnera sans doute le- moyens de me venger. 

— Peut-être y parviendrai je, repunuit le 
partisan. 

— Pourquoi avoir le doute surleslèvro 
quand la certitude est dans le cœur? reprit 
Gueyma. 

— Que veut dire le capitao? 

— Je veux dire que persuiine, dans le but 
unique d'être agréable a un homme qu'il ne 
connaît pas, ne fait ce qu'a fait mon frère. 

— Je connais le capitao plus qu'il ne le 
suppose. 

— C'est possible, j'admets cela; mais il n'en 
reste pas moins évid< ni pour moi que mon 
frère le chef pale avait un but en agissa t 
ainsi qu'il l'a fait; c'est ce but que Gueyuui 
désire connaître. 

— Que mon frère suppose que moi aus^i 
j'aie a me venger de l'homme qui l'a insu. lé, 
et que, pour que Celte vengeance, soit pi us 
sûre et plus éclatante, j'aie h soin de laide de 
mon frère; me la refuserait i ? 



il 



(i):Dans-uiii précédent-ouvrage,, fe grand Chef des 

_ Aqçqs, j'ai expliqué ce <-iue c'est que cette boisson 

Qui» dans I .Aùh; >uiue du &id, remplace le thé, et est 

iort prisée des habitants blancs et indiens. 

{G A1MAITD.) 



Non, cènes, si le fait, au lieu d'être une 
supposition, était une realné. 
■ — Le capitao me le promet? 

— .le ie promets. 

— Eh bien I les prévisions du chef sont 
justes. Maigre la viv»* et ; incère amitié que 
j'ai pour lui, obligé, en ce moment,- ùe eu oc- 
cuper d'alfa ires fort sein uses; peut être ao - 
rab-je négligé de m'occuper de> siennes, *i 
je n'avais pas eu un puissant intérêt a le faire 
et si l'homme dont il veut se venger iiémi 
pas depuis longtemps mon ennemi; voilà la 
vérité tout entière. " 

— Eahl -mon frère a bien parlé ; sa langue 
n'est pas fourchue; les paroles que soufflé 
sa poitrine soin loyales. Que fera mon fièie 
pour assurer ma vengeance en nie me temps : 
que la sienne? 

— Deux choses. 

— Quelle est la première? ■ 

— Je livrerai entre les mains du capitao la 
femme et la fille de son ennemi. 

L'oeil de l'Indien lança un fulgurant éclair 
dé joie. ' 



(1) Voir le Grand Chef des Auças. 
Arnyoi, éditeur. 



naît jnes intentions, el il a promis de s'y 
confirmer. 

— Est-ce vrai? demanda Gueyma au vieux 
chef e«i se tournant vers lui. 

— C'est vrai , répondit " laconiquement ce- • 
lui-ei. 

— Le Cougouar, Teprit le jeune homme,est 
un 'tes plus sage* guerriers «Je n a nadon ; ce 
qu'il fait est toujours bien ; il est ne mon de- 
voir de suivre son exemple; j'adhère à ce que 
désire le < nef blanc. 

Zè.io Cnbral inclina la lête en signe de re- 
merciement et, malgré lui, -un éclair de satis- 
faction illumina pour une seconde son visage 
austère. 

Gueyma reprit : . 

— Le chef pale a-t-il autre chose à ajouter 
à ce qu'il m'a oit? 

— h en, répondit le partisan. 

— C'est bien ; à moi maintenant à poser 
mes conditions. 

— C'est -trop' juste, chef, je vou's écoute. 

— Mon père, le chef blanc, connaît les cou- 
tumes de la pampa, rf est-il p.is vTai? 

— Je les connais, ma vie presque entière 
s'est écoulée au désert. 

— Connaît il lacérémoniedu pacte de ven- 
Igennce eu usage dam la-naiion des Guay- 
eurus? 

— J en ai entendu parler, sans cependant 
avoir jamais encore pratiquée pour mon 

propre compte; je sais que c'e^t une espèce 
5e iraterniie d'armes qui lie deux hommes 
l'un à l'autre par un lien plusfurt que la pa- 
reille la plus proche. 

— Oui, c'est en effet cela ; mon frère con- 
■se ni -il à ce que celte cérémonie soit faite par 
nous ? 

— J 'y coitsensde grand cœur, chef, répondit 
le '-partisan sans hésiter, parce que mes in- 
tentions sont pures, que nulle pensée de. tra- 
Imou n'est dans mou cœur et que j'éprouve 
pour mon frère une vive an l'hié. 

— Bien, reprit en .souriant- le jeune chetf, je^ 
remercie mon f rèrede m'accepier pour com^ 
paguon du sang; le Cougouar, nous attachera 
l'un à l'autre. 

— Soit, répondit' simplement celui-ci. 
Les trois hommes se levèrent. 
Le Cougouar s'avança aiors entre eux, et 

leur faisant étendre en avant a chacun la 
main droite : 

— Chacun de vous, dit-il, est double; il a 
un ami pour veiller sur lui eu tous lieux et 
en toutes circonstances, le jour conane la 
nuit, te malin comme le soir; les ennemis de 
l'un sont s entiemis de l'antre; ce que L'un 

2 vol în-12 1 no^ède appartient à son ami. A l'appel' de 
[son compagnon de sang, réimporte où iLse 
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IrouYe, n'importe ce qu'il fasse, l'ami doit 
aussitôt tout abandonner pour accourir au- 
près de .celui qui réclame sa présence. La 
mort même ne saurait vous désunir : dans 
l'autre vie, votre paete continuera aussi fort 
que dans celle-ci. Tous, Zèno Cabrai, pour la 
nation des Guaycurus, vous vous nommez 
maintenant Cabrai Gueyma; et. vous, Guey- 
ma, pour les frères dé votre ami, vous êtes 
Gueyma Zèno. Votre sang même doit se mê- 
ler dans votre poitrine, afin que vos pensées 
soient bien réellement les mêmes, et que, à 
l'heure où -vous comparaîtrez, après voire 
mort, devant le Maître du monde, il vous re- 
connaisse et vous réunisse l'un à l'autre.- 

Après avoir ainsi parlé, le Cougouar tira 
son couteau de sa gaîne et piqua légèrement 
la poitrine du partisan juste à la place du 
cœur. 

Zèno supporta sans trembler ni pâlir cette 
effrayante incision, le vieux chef recueillit le 
sang qui coula de la blessure dans un couï 
dans lequel un peu d'eau était restée; il in- 
cisa de même la poitrine du jeune chef et fit 
aussi couler son sang dans le coui. 

Elevant alors le vase au-dessus de sa tête : 
Guerriers, s'écria-t*il d'une voix sombre 



pourquoi me faut-il être la hache destinée à 
martyriser deux femmes innocentes I Le vér 
ritable coupable m'échappe encore 1 Dieu per- 
mettra4-il qu'il tombe entre mes mains? 
Gomment le contraindre h se livrer à moi ?... 
Il garda quelques instants le silence, puis il 
reprit avec une énergie sauvage : 

— A quoi bon m'apitoyer sur le sort de ces 
femmes I la loi du désert ne dit-elle pas : 
OEil pour œil, dent pour dent ? ce n'est pas 
moi qui ai commis le crime ! Je venge l'in- 
sulte faite à ma famille ; le sort en est jeté, 
Dieu me jugera 1 

11 se leva et fit quelques tours dans la ca- 
verne. L'obscurité était presque complète. 
Zèno Cabrai prit une torche de bois pourri, 
l'alluma et la ficha en terre ; puis, après une 
dernière hésitation, il secoua la tête à plu- 
sieurs reprises, se passa la main sur le front, 
comme pour chasser une idée importune, et 
alla se rasseoir sur un des sièges, après avoir 
fait disparaître les traces du repas et celles 
laissées par la présence des guerriers guay- 
curus. 

— Je suis fou 1 murmura-t-il à demi-voix; 
iL est trop tard maintenant pour regarder en 
arrière. 



et empreinte d'une majesté suprême, làest(- Et saisissant son fusil, il le . déchargea en 
contenu voire sang, si bien mêlé qu'il no l'air. 



pourrait plus être séparé; chacun de vous va 
boire à celte coupe que, entre vous deux, 
vous devez vider; a vous d'abord, ajouta-t-il 
en se tournant vers Zèno Cabrai en tendant le 
vase vers lui. 

— Donnez, répondit froidement le partisan 
et il le porta sans hésiter à ses lèvres. I 

Lorsqu'il eut bu la moitié à peu près de ce 
qu'il contenait, il le -présenta à Gueyma; ce- 
lui-ci le prit sans prononcer une parole et le 
vida d'un trait. 

— A notre prochaine rencontre, frère, dit 
alors le jeune chef, nous échangerons nos 
chevaux, car nous ne le pouvons faire en oe 
moment. En attendant, voici mon fusil, mon 
sabre, mon couteau, ma poire à poudre, mon 
sac à balles, mon lazo et mes bolas; acceptez- 
les, et veuille le Grand-Esprit qu'ils vous fas- 
sent un aussi bon service qu'ils m'en ont fait 
un a moi. 

— Je les reçois, frère, en échange de mes 
amies que voici. 

Puis les deux hommes s'embrassèrenl, et la 
cérémonie fut terminée. 

— Maintenant, dit le Cougouar, le moment 
de nous séparer est arrivé, il nous faut re- 
joindre nos guerriers; où nous retrouverons- 
nous et quand aura lieu cette rencontre? 

—Le deuxième soleil après celui-ci, répon- 
dit le partisan, j'attendrai mes frères trois 
heures avant le coucher du soleil au cagnon 
de y erb as ver des, les captives seront avec moi; 
le cri de l'aigle des Cordillières, trois fois ré- 
pété, avertira mes frères de ma présence, ils 
me répondront par celui du mawftawis répété 
le même nombTe de fois. 
— Bon; mes guerriers seront exacts. 
Les trois hommes se serrèrent .énergique- 
ment la main et les chefs guaycurus se reti- 
rèrent, reprenant pour s'en aller le chemin 
presque impraticable par lequel ils étaient 
venus, mais qui ne devait pas offrir de diffi- 
cultés sérieuses à des hommes brisés comme 
eux à tous les exercices du corps et doués 
d'une souplesse et d'une agilité sans égale. 

Zèno Cabrai demeura seul dans la ca- 
verne. 

Le partisan se laissa tomber sur un siège, 
pencha la têteisur sa poitrine et demeura ain- 
si pendant un laps de temps considérable 
plongé dans de profondes réflexions. 

LoTsqueles premières ombres du soir com- 
mencèrent à envahir l'entrée de la caverne, 
le jeune homme se redressa. 

— Enfin 1 murmura-t-il à voix basse, je 
vais dontf atteindre cette vengeance que de- 
puis si longtemps je poursuis; nul désor- 
mais ne pourra me ravir ma proie ; mon père 
tressaillera de joie dans sa tombe en voyant 
de quelle façon je tiens mon serment ; hélas 1 



Le bruit de la détonation, répercuté par les 
nombreux échos de la caverne, roula pendant 
un temps assez long, s'affaiblissant de plus 
en plus et finit par s'éteindre tout à fait. 

Presque aussitôt la lueur de plusieurs tor- 
ches brilla au fond d'une galerie latérale, 
grandit rapidement, et bientôt illumina la 
caverne de teintes rouge&tres qui couraient 
sur les parois avec des reflets fantastiques; 
ces torcnes étaient portées par des montone- 
ros conduits par plusieurs officiers, parmi 
lesquels se trouvait don Silvio Quiroga. 

— Nous voici, général, dit le capitaine avec 
un salut respectueux. 

— Où sont les prisonniers ? demanda Zèno 
Cabrai, tout en rechargeant son fusil qu'i 
plaça à portée de sa main. 

— Gardés à quelques pas par un détache- 
ment de nos hommes. 

— Qu'ils viennent. 

Le capitaine se retira sans répondre ; quel- 
ques minutes se passèrent, au bout desquel- 
les il reparut accompagné de trois hommes 
désarmés qui marchaient au milieu d'un 
groupB de partisans. 

— C'est bien, dit le général, laissez-moi avec 
ces cabalieros, je désire causer avec eux; seu- 
lement, soyez prêts à: accourir, si besoin était, 
au premier signai. Allez. 

Le capitaine Quiroga planta deux ou trois 
torches dans le sol, et s'enfonça ensuite dans 
la galerie de laquelle il était sorti, suivi par 
les montoneros. 

Don Zèno demeura seul avec les trois pri- 
sonniers ; ceux-ci se tenaient debout devant 
lui, froids, hautains, la tête fièrement rejetée 
en arrière et les bras croisés sur la poitrine. 

Il y eut un instant de silence. 

Ce fut un des prisonniers qui le rompit. 

-^ Je suppose, seigneur général, dit-ii avec 
un léger accent de raillerie,. puisque tel est le 
titre qu'on vous donne, que vous nous avez 
appelés eh votre présence afin de nous faire 
fusiller? 

— Vous vous trompez, seigneur don Lucio 
Ortega, répondit froidement le partisan, 
quant à présent, du moins, telle n'est pas 
mon intention. 

— Yous me connaissez? s'écria l'Espagnol 
avec un mouvement de surprise qu'il ne put 
réprimer'. 

— Oui, senor, je vous connais, ainsi que 
vos compagnons, le senor comte de Mendoza 
et le colonel Zinozain; je sais même dans 
quel but vous êtes venus ainsi vous fourvoyer 
dans ces montagnes. Yous voyez que je suis 
bien servi par mes espions. 

— Garamba! fit gaiement le capitaine Orte- 
ga, j'aurais voulu être aussi bien servi par les 
miens. 

Le partisan sourit avec ironie. 



— Au fait, seîîor, dit le comte, que préten- 
dez-vous nous imposer, puisque nous som- 
mes en votre pouvoir et que vous ne voulez 
pas nous fusiller? 

— Vous reconnaissez , n'est-ce pas, que 
j'aurais le droit de le faire, si tel était mon 
bon plaisir? _ 

— Parfaitement, reprit le capitaine; quant 
à nous, soyez convaincu que nous n'aurions 

ms manqué de vous faire sauter le crâne si 
e sort vous avait fait tomber entre nos mains. 
N'est-ce pas, seîiores? 

Les deux officiers répondirent affirmative- 
ment. 

— Touchante unanimité, dit en raillant le 
montonero; jevous sais gré, croyez-le bien,: 
de' vos bonnes intentions à mon égard; cepen- 
dant elles ne changent rien à ma résolution. 

— Alors, reprit le capitaine, il est probable 
que vous trouvez plus d'avantage pour vous 
à nous laisser_vivre qu'à ordonner notre exé- 
cution? 

— Cela est évident. 

— Mais il est probahle aussi que les condi- 
tions que vous nous poserez, dit le colonel, 
seront de telle sorte que nous refuserons de 
les accepter* préférant la mort au déshon- 
neur. 

— Eh. bien, vous n'y êtes pas du tout, mon 
cher colonel, répondit avec bonhomie le par- 
tisan, je sais trop ce qu'on se doit entre sol- 
dats, bien qu'ennemis, pour profiler il es avan- 
tages que me donné ma position, et ces con- 
ditions seront, au contraire, excessivement 
douces. 

— Oh! ohl voilà qui est étrange, murmura 
le comte. 

— Fort étrange, en effet, monsieur le corn-" 
te, de voir un de ces misérables créoles, ces 
bêtes fauves, . ainsi que vous les nommez, 
conserver des sentiments d'humanité si com- 
plètement mis en oubli par leurs ex-maîtres, 
les nobles Castillans. 

— Je vous avoue que, pour ma part, je . 
suis curieux de connaître ces bénignes pro- 
positions? dit en ricanant le capitaine. 

— Yous allez être satisfait, senor, reprit le 
partisan de ce ton narquois qu'il affectait de- 
puis le commencement de l'entretien ; mais 
avant tout, veuillez vous asseoir : je suis chez 
moi, je désire vous faire les honneurs de ma 
demeure 

— Soit*; nous vous écoutons, dit le capi- 
taine en s'asseyant, mouvement imité par ses 
deux compagnons. 

— Mes conditions, les voici, reprit le parti- 
san : je vous offre de vous rendre immédiate- 
ment la liberté en vous restituant tous les 
bagages qui yous ont été enlevés, et en vous 
laissant la faculté de continuer votre voyage 
et d'accomplir la mission dont vous êtes char- 
gé pour don Pablo Pincheyra. 

— Hein l s'écria le capitaine, -vous savez 
cela aussi?' 

— Je sais tout, ne vous l'ai-je pas dit? 

— C'est juste; pardonnez-moi cette inter- 
ruption, fit le capitaine; vous disiez donc 
que vous offriez de nous rendre la liberté, 
etc., etc., à la condition... 

— A la condition, reprit don Zèno, que 
d'abord vous me donnerez votre parole d'hon- 
neur de gentilshommes et de soldats, que, 
quoi qu'il arrive pendant tout le temps que 
nous demeurerons ensemble, vous ne pro- 

et vous me gar- 



noneerez jamais mon nom, 
derez un secret inviolable. 

— Jusqu'à présent, je ne.vois rien qui s'op- 
pose à ce que nous prenions cet engagement; 
ensuite, senor, car ce n'est pas tout, j'ima- 

— En effet, ce n'est pas tout. Je désire me 
rendre en votre compagnie au camp de Casa- 
Trama, afin de traiter avec don Pablo Pin- 
cheyra une affaire qui m'est personnelle. Je 
prendrai le nom et le costume d'un officier 
portugais. Vous ne me trahirez pas, et de 
plus yous m'aiderez à terminer l'af f ane en 
question; je sais que-^-vous possédez assez 

1 d'influence sut don Pablo pour me. faire 
réussir. 
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— Refusez-vous de nous instruire de cette 
affaire? demanda le comte. 

—En aucune façon. Cette susceptibilité est 
trop honorable pour que je ne fasse pas droit 
à yotre demande. Il s'agit de deux dames 
portugaises, là marquise de Castelmelhor et 
sa fille, dont les Pincheyras se sont empaTés 
contre le droit des gens et que je veux déli- 
vrer. 

— Voilà tout? 

— Oui, caballero. Voyez si votre honneur 
vous permet d'accepter ces conditions. 

— Seîïor don Zèno Cabrai, répondit le 
comte, l'histoire qu'il vous plaît de nous 
conter est fort bien imaginée, bien que nous 
doutions beaucoup de la réalité de votre dé- 
vouement pour ces dames; comme elles nous 
sont à peu près inconnues, et que, ainsi que 
vous nous l'avez annoncé, cette affaire vous 
est entièrement personnelle, nous ne nous 
reconnaissons pas le droit de FappTof ondir ; 
en conséquence, mes compagnons et moi, 
nous acceptons vos conditions, qui, nous le 
constatons, sont réellement fort douces. Nous 
yous donnons notre parole d'honneur de 
remplir exactement l'engagement que nous 
prenons vis-à-vis de vous, sans y être aucu- 
nement contraints par la f OTce. 

— Nous donnons notre parole d'honneur, 
ainsi que notre noble ami le comte de Men- 
doza, dirent ensemble le 

. lonel. 

- — Et maintenant, ajouta don Luis Ortega, 
quand serons- nous libres? 

— A l'instant , caballeros. 

— Et nous partirons? 

— Au lever du soleil, de façon à être de- 
main, dans la matinée, à Casa-Tram a; main- 
tenant, disposez de moi, sefiores, je ne suis 
plyfs que votre hôte. 

yNous avons rapporté plus haut de quelle 
façon le comte et les personnes qui l'accom- 
pagnaient avaient été reçues par les Pin- 
cheyras. 



les convives se levèrent enfin de table. 

Don Pablo prit alors à part don Zèno Ca- 
brai, qu'il avait placé auprès de lui à table, 
et pour lequel il éprouvait une vive sympa- 
thie. 

— Senor don S&bastiad, lui dit-il d'une 



| Yoix un peu émue, car malgré ou peut-être 
même à cause de sa sobriété habituelle, les 
quelques Terres de vin généreux que le par- 
tisan avait été contraint de boire pour fêter 
ses convives, lui avaient donné une légère 
teinte d'ivresse* je vous trouve, vive Diost un 
charmant compagnon, et je désirerais faire 
quelque chose qui vous fût agréable. 

— Vous me faites honneur, caballero, ré- 
pondit Zèno Cabrai avec une certaine ré- 
serve. 

— Oui, Bios me empare ! c'est ainsi ; je 
vous avoue que ce matin j'étais assez contra- 
rié de vous rendre les deux dames. 

— Pour quelle Taison? 

— Diablos ! j'aurais pu en tirer une bonne 
rançon. 

— Qu'à cela ne tienne, caballero, et je suis 
tout prêt. 

— Non, non, reprit-il vivement, ne parions 
plus de cela, je me rattraperai sur d'autres 
de ce que je perds avec celles-ci; je voulais 
donc vous dire gue Je suis charmé mainte- 

Inant de ce qui est arrivé. Bah! vous me 
plaisez, mieux vaut qu'il en soit ainsi ; d'ail- 
leurs, ces femmes m'ennuient, elles pleu- 
rent continuellement, c'est insupportable. 

— En effet, vous disiez donc? 

— Et bien; ma foi,, je disais que, si je pou- 
vais vous être agréable en quelque chose, je 
serais heureux que vous me missiez à même 
de vous prouver l'estime que je lois de vous. 

— Vous me flattez, caballero, en parlant 
ainsi, je ne mérite pas cette indulgence de 

otre part. 

— Si, je yous jure; ainsi parlez, que dési- 
rez-vous? 

— Eh bien ! puisqu'il ;en est ainsi, je serai 
franc avec vous, senor ; il y a, en effet, une 
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Les captives. 

Aussitôt après la réception terminée, don 
, Pablo avait offert aux envoyés espagnols et à 
l'officier portugais, c'est-à-dire a don Zèno 
Cabrai, qu'il était loin de se douter d'avoir 
pour hôte dans son camp, une collation que 
ceux-ci avaient accepté. 

Bien quecampés dans une des parties les plus 
inaccessibles desCordiliières, les Pincheyras, 
•grâce à leurs excursions continuelles et aux 
vols et aux pillages qu'ils commettaient dans 
les chacras, les bourgs, et même les villes 
situées sur les deux versants des montagnes, 
étaient fort bien approvisionnés; leur repaire 
•regorgeait des choses les plus rares et les plus 
délicates. 

Par les soins de la sœur de don Pablo, char- 
gée par son frère des détails intérieurs de sa 
maison, Une table avait été. dressée et cou- 
verte d'une profusion de vivres de toutes 
sortes, de dulces. de, fruits* de ligueurs, et 
même de vins d'Espagne et de France, que, 
certes, on eût été loin de s'attendre à ren- 
contrer en pareil lieu . 

;Les Espagnols et les créoles hispano-am 
ricains sont généralement sobres; cependant 
lorsque l'occasion s'en présente, ils ne mé- 
prisent nullement les agréments d'une-, table 
bien garnie. En cette circonstance, ils fêlèrent 
à l'envi la bonne chère que leur, offrait leur 
amphitryon, soit à cause des! longues priva- 
tions qu'ils avaient précédemment endurées, 
soit parce que tout était en réalité exquis et 
servi avec beaucoup de goût; aussi le repas 
se prolongea-t-il assez longtemps, et il était 
Plus de trois heures de l'aprèsrdfner lorsque 



chose dans laquelle vous pouvez m'être 
utile. 

— Eh bien I à la bonne heure, de quoi s'a- 
git il? 

— Ohl mon Dieu, d'une chose bien sim- 
ple : laissez, je vous prie, ces dames dans 

'ignorance de leur délivrance; vous savez que 
a joie comme la douleur sont souvent fort à 
redouter lorsque tout à coup on les éprouve 
sans préparation ; je redoute la révolution 
que pourrait occasionner à ces dames Tan- 
nonce de ce départ subit auquel elles sont si 
loin de s'attendre* 

— Ce que vous me demandez là est en réa- 
lité très facile ; cependant, Urne faudra les 
avertir demain ou ce soir. 

— Qu'à cela ne tienne, la chose est toute 
simple; dites-leur seulement qu'elles soient 
prêtes à monter à cheval demain au lever du 
soleil, sans les informer des causes ni du but 
deceYoyage; j'aurai. soin de me tenir hors 
de leur vue jusqu'à ce que je trouve une oc- 
casion de me présenter a elles sans leur faire 
éprouver une trop forte commotion. * • 

Le Pincheyra,. nommé fort peu sentimen- 
tal de sa nature, ne comprenait rièil à ce que 
lui disait lé montonerO ; cependant, par suite 
de cette espèce de vanité innée chez tous les 
nommes qui les pousse à s'attribuer des qua- 
lités gû'ils ne possèdent paSi et d'ailleurs en: 
tratné malgré lui vers sa nouvelle connaissan- 
ce par une inexplicable sympathie, il ne lit 
aucune difficulté d'acquiescer à ce que lui 
demandait don Zèno Cabrai , et consentit à Je 
laisser complètement agir à sa guise, inté- 
rieurement flatté de la bonne opinion que 
celui-ci semblait avoir de lui et jaloux de lui 
prouver qu'il ne s'était pas trompé sur son 
compte. 

Les choses ainsi arrangées, don Pablo char- 
gea, sans entrer dans aucun détail, son frère 
José Antonio de prévenir les dames de leur 
prochain départ, et, s'élmguant en compagnie 
de don Zèno, il lui fit visiter le camp de Gasa- 
iTrama. 



José Antonio, le troisième frère de Pin- 
cheyra, était un homme de Vingt et quelques 
années, d'un caractère sombre, d'une intelli-, 
gence bornée* gui accepta de mauvaise vo- 
lonté la commission qui lui était donnée ; il 
se hâta dé s'en acquitter au plus vite. 

Il se dirigea donc vers lé toldo habité par 
les deux dames.' - 

Elles étaient seules, occupées à causer en- 
tre elles, lorsque lé Pincheyra se présenta. 

A sa vue elles ne purent réprimer un mou- 
vement de surprise et presque d'effroi; mais 
elles se remirent bientôt et lui rendirent lé 
salut brusque qu'il leur fit, sans cependant 
leur adresser la parole, ce qui obligea la mar- 
quise à lui demander quel motif l'amenait 
auprès d'elles. 

— Senora, répondit-il, mon frère le colonel 
don Pablo Pincheyra m'a chargé de vous 
avertir de yous tenir prêtes à quitter le camp 
demain au lever du soleil. 

— Je vous remercie de cette bonne nou- 
velle, caballero, répondit froidement la mar- 
quise. 

— Je ne sais si la nouvelle est bonne ou 
mauvaise, et cela m'est fort égal; on m'a or- 
donné de vous avertir, je le fais, Yoilà tout. 
Maintenant que ma commission est faite, a- 
dieu, je me retire. 

Et sans plus de conversation il fit un geste 
pour s'éloigner. 

— Pardon, caballero, lui dit la mafquise en 
faisant un effort pour continuer l'entretien 
dans l'espoir de voir jaillir une lueur favora- 
ble dans le chaos qui l'enveloppait, un mot 
s'il vous plat t. 

— Un mot, soit, répondit-il en s'arrêtant, 
mais pas davantage. 

— bavez- vous pour quelle raison nous quit- 
tons le camp ? 

— Ma foi non ; qu'est-ce que cela me fait, 
à moi, que vous partiez ou non. 

— C'est Yrai, cela doit vous être fort indif- 
férent, cependant vous êtes, je crois, un des 
pricipaux officiers de votre frère. 
, — .le suis capitaine, répondit-il en se re- 
dressant avec orgueil. 

— Eu cette qualité, vous devez être dans la 
confidence des projets de votre frère, savoir 
quelles sont ses intentions. 

— Moi, pourquoi faire ? mon frère n ? a pas 
de comptes à me rendre, je ne lui en deman- 
de pas. 

La marquise se mordit les lèvres avec dé- 
pit, cependant elle continua, en changeant 
brusquement de conversation. 

— Si je dois sitôt quitter le camp, permet- 
tez moi, caballero, de vous offrir avant de me 
séparer de vous cette légère marque de sou- 
venir, et retirant de sa poitrine un mignon re- 
liquaire d'or curieusement ciselé, elle le lui ' 
présenta avec un gracieux sourire. 

L'œil du bandit lança un éclair de convoi- 
tise. 

— Oh 1 fit-il en tendant la main, qu'est-ce 
que c'est que cela ? 

— Ce médaillon , reprit la marquise, con- 
tient des reliques. 

— Des reliques, fit-il, véritables? ' . 

— Certes, il renferme un morceau de la 
vraie croix et une dent de santa Rosa de 
Lima. 

— Ahî et cela peut servir, n'est-ce pas ? Lé 
père Gomez, le chapelain de mon frère, dit 
que les reliques des saints sont les meilleu- 
res armes qu'un chrétien puisse porter avec 
lui. 

— il a raison, celles-ci sont infaillibles 
contre les blessures et les maladies. 

L'œil du bandil se dilata, une indicible 
expression de ].oie bouleversa sa figure.,; ' ' : 
; — Et vous me les donnez! s'écria-t -il vive- 
ment. 

— Je Vous les donne, mais à une condition. 

— Sans condition, reprit-il en fronçant le 
sourcil et en jetant un regard sinistre sur la 
marquise. 

Le seul sentiment vivace au fond du cœur 
de cet homme, sa superstition, était éveillée. 
Peut-être pour s'empâter de ses reliques 
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qu'il convoitait, n'aurait-il pas reculé de van i 
un crime. 

La marquise comprit h l'instant la pensée 
qui s'agiiail indistincte encore dans sou es- 
prit obius; elie ne s'émut pas et coati nu,* : 

— Ces reliques perdraient aussilôt leur 
vertu, si elles étaient enlevées par violence à 
la personne qui les possède. 

— Ah.1 unirai nra-l- il d'une voix sourde et 

inarticulée, il faut qu'elles soient librement 

■ données. 

— 11 le faut, Tépondit froidement ïa'inar- 

: quise- 

Dona Eva avait senti un frisson de 1er mur 
parcourir ses membres à la menace voilée du 
bandit ; mab sou exelauiatiou la rassura, elle 
comprit que la bête féroce était domptée. 

— .Quelle est celte condition? reprit-il. 

— 3e délire savoir si des étrangers sont ar- 
rivés au camp aujourd'hui. 

— Il en est arrive ce malin. 

— I)es Espagnols ? 

— Oui. 



— Siiualitiu, continua la marquise, que 
chaque instant qui s'écoule rend plus af- 
fr.ue, car ne vous y trompez; pas, mou en- 
fuit, cette liberté que. nous accorde le bandit 
• loin dous sommes les prisonnières, celle li- 
berlê n'est qu'un leurre. 

— Oh I le croyez-vous donc, ma mère? qui 
vous fait, supposer cela? . . . 

— Je ne>ais rien, et pourtant je suts con- 
vaincue que J'Jiomme qui se dit envoyé par 
v..ir.- père pour nous ramener près de lui, et 
qui s obstine à se leuir à l'écart, au lieu de se 
présenter à nous, ainsi qu'il le devrait faire; 
je suis convaincue que cet homme est un eu- 
uemi, plus redoutable peut-être pour nous 
que celui auquel il nous enlève, et qui, 
b m îil sans foi ni loi, ne nous retenait ce- 
peudaid que dans l'espoir d'une riche ran- 
çon . n'ayant contre nous ni haine ni co- 
lère. 

— Pardonnez-moi, ma mère, de ne pas 
êire de vôtre avis eu cède circonstance. Dans 
une contrée si éloignée de notre pays, où, à 



— Il n'y avait pas de Portugais parmi euxr p^rt don Ëinmo, nous ne connaissons per 



— Je crois qu'il y eu avait un. 

— You- en êtes sûr 'i 

: — Oui, c'e>t celui-là qui vous doit emme- 
ner; il a offert une forte rauçon pour vuu> ; 
Je me le rappelle, parce que mon frère a ru 
fusé la rançon, tout eu conseillant a vous 
laisser parlir, ce que je n'ai pas pu compren- 
dre de t-a pari. 

— Ahl murmura- t-elle d'un air rêveur. 

— Vous n'avez plus rien à me demander? 

— Une seule question encore. 

— Faites vile, répondit il les yeux avide- 
ment fixés sur le reliquaire, qu'il ne quittait 
pas du regard. 

— Coi matiez- vous don Emilio? 

— Le Fiançais'? 

— Oui, celui-là même. 

— Je le connais 
- — Je désirerais causer avec lui. 

— C'est impossible. 

— Pourquoi donc? 

— Parce qu'il a quitté le camp il y a une 
heure, en compagnie de mou frère Santiago. 

— Sav^z voua quand il sera de retour? 

— Jauiiii»; je vous répète qu'il est parti, 
tm soupir de suuageui-.-M s échappa de la 

poitrine de la ma'quise. Si le jeune homme. 
était parti, c'était dans l'inteutiou de leur eue 
utile, d essayer de les sauver : tout espoir 
n'était donc pas perdu pour elles, puisqu'un 
ami dévoué veillait encore à leur salut. 
■ — Je v ous remercie, reprit-elle, de ce que 
vous avez consenti à me dire, voilà le reli- 
quaire. 
Le Pincheyra bondit dessus comme une 

)ôte fauve .sur sa proie et le fil disparaître 

ous son poncho. 

— "Vous me jurez que les reliques sont 
/raies? u'eman ja-t-il a'un ton soupçonneux. 

• — Je vous le jure. 

— C'est égal, murmura t-il en hochant la 
tête, je les ferai bénir par le Père GoineZ, cela 
ne peut pas nuire; a- heu, ma ,ame. 

Et sans' plus de salutations, il tourna sur les 

lalons et quitta Je toldo au^si brusquement 

; qu'il y était entré, sans autrement prendre 

congé ries deux dames, et tenant la iu.»iu 

droite fortement appuyée sur la poitrine 

.dans le but sans doute de s'assurer que le 

précieux reliquaire était toujours a l'endroit 

■. oit : il- l'avait caché. 

Il y eut un long silence entre les deux da- 
mes après le départ du Pincheyra. 

La marquise, releva enfin, tes yeux et fixa 
un long regard sur sa fitte, qui, la tête pen- 
chée sur la poitrine, semblait plongée dans 
d'àmères réflexions. 
.- rr Eva 1 lui dit elle d'une voix douce. 

La jeune fille tressaillit, et, redressant viver 
ment sa belle tête pâlie par le chagrin : 
. — Yods me parlez,, ma mère?.rèpondit- 
.éîle; ■ r '.-''.'■ - 

— Oui, ma fille, reprit la marnuise ; vou?> 
pensiez â notre malheureuse situation,, sans 
doute? 
... -V- Hélas 1 fit-elle. 



nuue, étrangères au milieu du peuple a de- 
mi sauvage qui nous entoure, quel ennemi 
pouvons-nous redouter? 
Ui marquise sou ni tristement. 

— Votre inémnbe est courte, dit-elle, ma 
chère Lva; insouciante comme tous lesenf.iuts 

m votre âge, le passé n'est plus pour vous 
qu'un rêve, et vos regards, sans se fixer sur 
i»- présent, se dirigent sur l'avenir seul. Avez- 
vuus <!onc oublié déjà le chef de partisans 
qui, il y a deux mois, nous fu prisonnières et 
dont nous sauva le dévouement de don 
Emiiiu. 

— Obi non, ma mère, s'écria-t-elle avec un 
ires-aillemènl nerveux,- non, je ne l'ai pas 
oubii'Viareel homme semble être notre mau- 
vais génie! Mais, Dieu soit louél ici, du moins, 
nous n avons rien a redouter de lui. 

— Vous vous trompez, ma fille, c'est lui, au 
contraire, qui aujourd'hui nous poursuit 
encore. 

— Cela ne saurait être, ma mère; cet hom- 
me esl, vous le savez, a. lâché au parti con- 
traire a Cilui que soutient le banditaux mains 

luqii'1 nous nou> trouvons. 

— Pauvre enfant, les méchants se ligueront 



toujours Jur>qu u b'agira 'te faire le mal; je 
vous lu répèle, cet homme est ici. 

— Manière, dit la jeuuo fille d'une voix 
que l'émotion faisait trembler, mais cepeu- 

i.uii avec un accent resnlu, vous le connais- 
sez depuis longtemps cet homme? 

— Oui, ré pondit- et le sèchement. 

— Puisqu'il en est ainsi, vous savez sans 
d'<un^ les motifs vrais ou faux de celte im- 
pacabie haine? 

— Je les sais, oui, ma fille. 

— Et, fil -elle avec une certaine hésitation, 
puurnez vous me les faire «oriuaître? 

— Nun, cela m'est impossible. 

— M >'■ permets z-vous de vous adresser une 
question, ma mère? 

— Parlez, ma -ni Lu; si je puis vous répon- ; 
dre, je le ferai. 

— Les motifs de ct-lte haine vous touchent- 
ils personnellement? 

— N«>n ; je suis de toutes les manières in- 
nocente des faits qu'on nous reproche. 

— Pourquoi uous, ma mère? - 

— Parce que, chère enfant, tous les mem- 
bres d'une famille sont solidaires les uns des 
autres; vous le savez, n'est-ce pas? 

— Je le sais, oui. 

— De là celle conséquence indiscutable 
qu'une action reprochée a un membre d'une 
fiiinlllè doit l'être a tons, et que, si cette ac- 
tion est honteuse ou coupable, tous en su- 
bis-ein la. home et en doivent accepter la 
responsabilité. 

— C'est juste; merci, ma mère, je vous 
comprends; maintenant, il reste seulement 
un puiut sur lequel je ne suis pas bien édi- 
fiée. 

: — A quoi faites-vous allusion? 
. — A eeGi, lorsqu'à Santiago de Ghile, et 
iplus tard à Salto, le sefîor don Zèno Cabrai.:,. 



c'est ainsi qu'il se nomme?, je crois.., 

— En elïet, tel. est son nom; continuez; 

— Donc, lorsqu'il se présenta dans notre 
maison, connaissiez-vous déjà celte haine 
qu'il nous portait? 

— Je la connaissais, ma fille, répondit nette- 
ment la marquise. 

— Vous la connaissiez, ma mère ! s'écria 
dona Eva avec surprise. 

— Oui, je la connaissais, je vous le répète. 

— Mais alors, ma mère, s'il en était ainsi, 
pourquoi te receviez-vous donc sur le pied 
de l'intimité lorsqu'il vous aurait été si facile 
de lui fermer votre uorle. 

— Vous* le croyez ainsi. 

— Excusez-moi celte insistance, ma mère, 
mais je ne puis m'exphquer une telle con- 
duite de votre part, à vous, douée, ainsi que 
vous l'êtes, d'un tact si exquis et d'une si pro- 
fonde connaissance du monde. 

La marquise haussa légèrement les épaules 
taudis qu'un sourire d'une expression indé- 
finissable plissait les coins de sa bouche. 

— Vous raisonnez comme une folle* ma 
chère Eva, lui répondit elle, en appuyant lé- 
gèrement ses lèvre^ paies sur te f roui de la 
jeune fille; je ne connaissais pa> personnel- 
lement don Zèno Cabrai, iligu-jrait et pro- 
bablement il ignore encore aujourd'hui que 
j'étais mai tresse du secret de sa haine, se- 
cret dont, en effet, avec un caractère moins 
franchement loyal que celui de votre père, 
je n'aurais pas dû, à cause de certaines par*^ 
licularhês blessantes pour mon caractère f de 
femme, je n'aurais pas dû, dis-je, partager 
le lourd lardeau; mou but, en attirant chez- 
moi notre ennemi, et en l'introduisant même 
daus notre intimité la plus privée, élait de 
lui donner le change, de le convaincre 
que j étais dans une ignorance complète^ 
par conséquent, d'éveill«r sa confiance et 
de parvenir, sinon à le faire renoncer 
à ses projets contre nous, du moins, à 
Les lui faire modifier , ou à • en obtenir 
l'aveu de sa bouche. La faiblesse apparente 
de don Zèno, ses manières efféminées, sa 
feinie douceur, son visage imberbe, qui le 
fait paraître beaucoup plus jeune qu'il ne doit 
l'être en réalité, tout me portait a supposer 
que j'aurais bon marche de lui, et que je 
réussirais facilement. Il n'en a malheuieuse- 
inent pas été ainsi. Cei homme est de granit; 
rieu ne l'émeut, rien ne le touche; se faisant 
de l'ironie une arme, d'autant plus dange- 
reuse qu'elle est plus difficile a combattre de 
sang-froid, toujours il a su déjouer mes ruses 
et repousser mes attaques. De guerre lasse, 
froissée un. jour par le ton de mordante rail- 
lerie dont U ne se départait pas daus nos en- 
tretiens particuliers, je me lai=*»ai emporter 
par la colère, ei je le blessai grièvement par 
un mot sanglant que je lui jetai au visage 
et que, * peine prononce, j'aurai» voulu re- 
tenir; m.iisilrètait trop tard: iimprudeuce com- 
mise par moi était irréparable. Eu voulautdé- 
inasquermon adversaire, j'avaislaisséiire dans 
mon cœur. De ce moment tout fut fini entre 
nous, ou plutôt tout commença. Après m'a- 
voir froidement saluée, il se retira en m'aver- 
tissanl ironiquement de mieux me tenir sur 
mes gardes dorénavant, et je ne le revis plus 
jusqu'au moment où il nous fit tomber dans 
l'emouscade qui nous mit en son pouvoir. 

Pendant que la marquise pariait, te visage 
le dona Eva exprimait tour à tour les senti- 
ments les plus divers. La jeune fille, en proie 
à une vive émotion qu'elle essayait vaine- 
ment de maîtriser, comprimait sa poitrine 
haletante et essuyait furtivement ses yeux 
qui d'instants en instants se remplissaient de 
larmes;' enfin celte émotion se fit tellement 
visible, que force fut à la marquise de s'en 



apercevoir. Elle s'arrêta brusquement, et 
fixant sur sa fille un regard dur et impé- 
rieux tandis que ses sourcils se fronçaient a 
se joindre et que sa voix prenait une sourde 
intonation de menace ; 
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~ Qu!avez-vous donc, nifia? M demanda- 
trfille et pourquoi ces -larmes que je vous 
Wi>is répandre. - i- ■■-,-■'; 

La jeune fille rougit et baissa là têteaveç 

—Répondez, reprit sévèrement la marquise; 
répondez, je le veux. ■» ■ • 

: — Ma mère, baïbutia-t elle d'une voix fai- 
ble et tremblante, les choses que- vous nie 
dites ne suffisent-elles donc pas pour me cau- 
ser la douleur à laquelle vous me voyez en 
proie? Je ne mérite en aucune sorte l'injuste 
-colère que vous. me témoignez. . .. ■; 

La marquise hochâ la tête à plusieurs re^ 
prises, et continuant à fixer son regard sur. sa 
fille qui, rougissant et pâlissant tour à tour, 
perdait de plus en plus contenance. 

■*- Soit, dit-elle, je veux bien feindre . d'a- 
jouter foi à ce qu'il vous plaît de me répon- 
dre, mais prenez gardé qu'un jour je m'a- 
perçoive que vous . m'avez menti, et qu'un 
sentiment dont vous ignorez sinon, l'existen- 
ce, du moins la force, et que vous essayeriez 
en vain de me cacher, a germé dans Votre 
.cœur. 

— Que voulez- vous dire, ma mère? Au nom 
du ciel, je ne vous comprends pas. 

.— Veuille le ciel que je me sois trompée; 

reprit-elle sourdement; mais, brisons-là, nous 

ne nous sommes que trop appesanties sur ce 

sujet, je vous "ai avertie, et je yeille; l'avenir 

■décidera. 

— Ma mère, quand nous sommes si mal- 
heureuses déjà, pourquoi augmenterima dou- 
leur par d'injustes reproches? 

Elle lui lança un regard dans lequel brilla 
un fulgurant éclair de colère, mais se remet- 
tant aussitôt : 

— Vous m'avez donc comprise ! s'écria-t- 
elle avec une froideur calculée. 
* La jeune fille frissonna et tomba palpitante 

.sur le sein de sa mère, en balbutiant une ré- 
ponse entrecoupée par la douleur et s'éva 

nouit. 

La marquise la souleva légèrement dans 
ses bras et rétendit sur un hamac ; long- 
temps elle la contempla avec une expression 
d.e colère, d'amour et de tristesse impossible 
a ; rendre. 

.— Pauvre, pauvre enfant I murmura-t-elle, 
et, tombant à deux genoux auprès du hamac, 
'elle joignit les mains et adressa au ciel une 
fervente prière. 

Elle pria longtemps ainsi; soudain elle 
sentit une larme brûlante tomber sur son 
front, elle releva vivement la tête. 
; Sa fille, à demi levée hors du hamac, 
penchée sur elle, la.regardail prier. 

rr- Ma mère 1 ma mère 1 s'êGria-t-elie en l'at- 
tirant doucement vers elle. 

La marquise se leva sans Tépondre, s'appro- 
cha de sa fille, et les deux femmes tombèrent 
dans les, bras Tune de l'autre, confondant 
leurs larmes dans Une étreinte passionnée. 
, La journée s'écoula tout entière sans nou- 
vel' incident. Grâce à iâ présence des: étran- 
gers dans le camp, nul ne vint troubler la 
solitude des. captives qui .'eurent au moins 
<iette; satisfaction d'échapper, pendant cette 
dernière journée, au milieu des Pinchey ras, 
•aux obsessions intéressées dé la soêÙT de leur 

Chef.. V ' ■ —y";;-;;'-'- ' < ; - . -ï ' y ] . 

, Vers le soir, on les avertit par un message 

. .assez laconique ; dé faire tous leurs pré parap 

: iifs, de façon & /être prêtes ai se mettre 1 : en 

..route au premier signal.. ' 

1: Xes bagages des deux dames avaient été, 

chose étrange, scrupuleusement respectés par 

les partisans; aussi . étaient ils assez imporj- 

. ,. tan ts. et nécessitaient quatre mules polir leur 

transport;;' on. léùr:.prômit J que dësvbètes de 

sommé seraient mises à leur disposition, i 

; La nuit fut sombre;' lune cMlëïïr lourde 

pesait: sur la, nature; •' ïaïùnev cachée par -d'é- - 

, Pais, nuages; bordés;, de^reflets; grisâtres;: ne- 



et,, répercutés par les échos,, allaient . éveiller 
les fauves au fond' dé leurs repaires! ign orésL 

On silence funèbre planait surje camp, où 
tousles feux;étaiènt éteints; les sentinelles 
elles-mêmes étaient muettes, et leurs : longues 
sillioueltes immobiles, semblables à des specr 
très; se détachaient en gris sur là teinte plus 
sombre des mornes environnants. 

Vers quatre heures du matin,- au moment 
où l'horizon commençait à s'iriser de bandés 
grisâtres, un bruit de chevaux se fit entendre 
dans la partie du camp habitée par lés capti- 
ves et se rapprocha .rapidement de leur "hatto', 

Elles comprirent que le moment de leur 
départ était arrivé, et elles se mirent en me- 
sure de recevoir les gens que sans doute don 
Pablo leur envoyait pour charger leurs ba- 
gages. ; 

EU es avaient passé la nuit ^en prière, sans 
que pendant une seule minute le sommeil 
fût venu clore leurs paupières. 

Au premier coup frappé à Jëur porte, elles 
quittèrent leur siège et «'uvriient. 

Un homme entra, cet homme était don Pa- 
blo ; un épais manteau l'enveloppait, un cha- 
peau à, larges bords était rabattu* sur ses 
yeux. . . . , 

11 salua poliment les dames. 

— Etes- vous prêtés ? leur demanda-t-il. 
— Nous attendons répondit laconiquement 

la marquise, voici nos bagages. 

— C'est bien ! répondit-il, et s'adressant à 
plusieurs hommes entrés a sa suite dans le 
hatto : allons, yous autres, leur dit-il d'un 
ton bref, chargez cela rondement, nous n'a- 
vons pas de temps à perdre. 

Les ballots étaient au nombre de six, et 
formaient ainsi la charge de trois mules; en 
quelques minutes, ils furent solidement fixés 
sur les flancs des dociles et patientes bêtes. 

— Senoras, reprit don Pablo, veuillez me 
suivre, s'il vous plaît. 

Les dames s'inclinèrent sans répondre et 
sortirent du hatto. 

Plusieurs cavaliers étaient arrêtés devant la 
porte. Deux chevaux étaient tenus en bride 
par un peon. 

— Voici vos montures, seïïoras, dit le Pin- 
cheyra; mettez-vous en selle* 

—Est-ce que nous partons tout de suite? 
hasarda la marquise. 

— 11 le faut, madame, répondit don Pablo 
avec une respectueuse politesse, nous som- 
mes menacés d ? un temporal;^ tout retard 
pourrait nous causer de graves préjudices, 
au lieu qu'en faisant diligence, nous aurons 
atteint un refuge sût avant çiu'il éclate. 

-— r^o vaudrait-il pas mieux ' différer de 
quelques heures notre voyage? demanda en- 
core la marquise. 

—Vous ne connaissez pas encore nos cor- 
dillères, seîïora? répondit en souriant Pin- 
cheyfa,ùntempoTalde deux heures seulement 
occasionne ordinairement de tels désastres 
que les communications se trouvent coupées 
pendant des semaines et souvent des mois 



entiers; du reste, je suis complètement à vos 
ordres, et, si vous le désirez,, nous atten- 
drons. 

. . La marquise réfléchit un instant ; ce ton et 
ces formes polies auxquelles cet homme; ne 
l'avait nullement habitué depuis leur rencon- 
tre, lui causèrent une impression singulière 
et lui rendirent, sinon l'espoir, du nioius:Te 
courage; Use tenait immobile: devant elle, 
prêt, en apparence, à satisfaire ïéldésir qu'elle 
manifesterait ,; : u ; > r 

-^Partons" donc, puisqu'il eh est' ainsi, lui 
dit-elle. . " ■";' :\ 

Don Pablo s*ihclihà\et : ÎXiiroîïrit La main 
pour se. mettre en seller' : ^-^ - " : * -: -''■'• -? 



\ ; tes, sinistres ; ... par intervalles;, dès' ihugissé-- 
,. mènfs; lugubres s'échappaient des qùèbradas, ; 



g ;; Les premtôr^ ; i^ès?te)m vo^ië J dè^ii 



sont toujours péniblesi.: on est à, peines éveillé, 
on;afroid> on s ? enveloppe avec soin dans son 
manteau pour se garantir autant que; possible 
contre les; atleinles piquantes de la brise du 
matin; malgré soi on cherche à reprendre le 
sommeil interrompu,; on se laisse aller à une 
invincible somnolence. Leschevaux eux-mê- 
mes subissant l'influence des ténèbres et mal 
éveillés encore, ne marchent qu'en hésitant et 
en trébuchant à chaque pas. Adroite et à gau- 
che le paysage noyé dans la brume n'apparaît 
qu'en masses confuses et indistinctes aux- 
quelles l'obscurité donne une apparence fan- 
tastique qui augmente encore l'instinctive 
tristesse dont J'âmé est remplie. Cependant 
peu à peu le ciel s'éclaircit, une teinte g risâ- 
ire,s'étendant en- larges plaques,envatiit l'ho- 
rizon ; une lueur pâle, qui n'est pas encore le 
jour, remplace les ténèbres et laisse à tra- 
vers le rideau de brume qui s'élève de la 
terre comme un nuage de fumée transpa- 
rente, le regard s'étendre et deviner les acci- 
dents du paysage qui tour à tour se déga- J 
gent du milieu des vapeurs où ils étaient 
ensevelis; puis tout à coup une gerbe de feu 
s'élance à l'horizon , un immense embrase- 
ment monte dans le ciel, s'étend avec une 
rapidité extrême en l'illuminant de reflets 
pourpres. Le soleil apparaît : aussitôt tout 
change et renaît comme au coup de ba- 
guette magique d'un puissant enchanteuT , 
le paysage si triste quelques instants au- 
paravant devient subitement gai et riant, 
les oiseaux s'éveillent sous la feuillée, com- 
mençant leurs joyeux concerts; les fleurs 
entr'ouvrent leurs corolles ; les insectes 
bourdonnent joyeusement ; les arbres per- 
lés de rosés inclinent majestueusement 
leurs cimes feuillues sous l'elïort de la brise 
matinale; les chevaux redressent fièrement la 
tête , leur pas devient plus sûrs et plus 
rapide; les arrieros fredonnent leurs joyeuses 
chansons en laissant flotter les lourds man- 
teaux qui les couvraient' et que la chaleur 
rend désormais inutiles ; les visages se déri- 
dent, le sourire renaît, on cause, et déjà on 
oublie la tristesse que la nuit a emportée avec 
elle dans ses sombres ailes. 

Ce que nous avons essayé de décrire,, nos 
voyageurs en avaient subi toutes, les phases ; 
tristes et moroses d'abord, engourdis parle 
froid et le sommeil, ils avaient marché côte, à 
côté sans échanger une parole, enfouis 
dans leurs manteaux, se laissant machinale- 
ment bercer au mouvement lent et régulier 
de leurs montures, insouciants d'un danger 
dont ils n'avaient pas conscience, laissant 
aux chevaux et aux mules le soin de les di- 
riger à travers les méandres abrupts du sen- 
tier qu'ils suivaient. Au lever du soleil, ils se 
trouvaient déjà assez éloignés du camp. 

Un horizon immense se déroulait.deyaht 
eux, une nature sévèréet grandiose frappait 
leurs regards. -■'.'."..'.' 

De tous côtés de. sombres forêts couvraient 
les flancs de hautes montagnes dont les cîmes 
neigeuses se cachaient dans le ciel ; des tor- 
rents bondissaient en larges nappes d'argent 
du milieu des qùebrâdâs, et, d'épais nuages 
'dé vapeur s'élevaht des vallées.mon (aient len- 
tement: vers la cîme des monts,' déchirés, par 
Ta pointe aiguë des rochers, puis se condTen- 
■saient: aussitôt pour se déchirer encore. \ ' 
] Les deux dames tenaient à; peu près lé- cen- 
tré d'une troupe formée . d ? une .vingtaine de 
cavaliers environ. Par un raffinement de; cour- 
toisie remarquable, de la part de partisans 
grossiers, don Pàblô avait fait placer . deùX';ca- 
valiers.à ladfoite des dames, afin de leVpré- 
.server : d*uhè,cïïutë ^^ pendant lés : ténèbres.; .,. ,, 
: : l Un groupe d'utie douzaine de cavalier^ :sê- 
parë du gr^dë'laitroùD^, mé:cbâit;en"avîànt 
S'en' èclairèùrs, tandis. 'que ^^sïx. ou. ;liui^ autres 
venaient un' peti L 'éh arrière, ;pr.obal5renîérit|a- 
.fin- de veiller à 4a.surète; générale;: ?;* .' l ; ;, : { J 
: 'Malgré 1 là situàuon;:préçajré ' : îàns laquelle 
'elle se r tr6ùvàit et lés appréKènsidnâ fïônt -^on 
esprit était t .botirtèlé; .. ; là';: f^aTqulse;;è'prôuvnit 
éép;èhdant ùhbettain ^'btén-êtt.e i ët;iin:ihdéfi- 
!nissàbïé;séntoéht,^t3^» i'A# t ; .se.^qi^^ftfin 
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hors du repaire^ des bandits. Gomme toutes 
les organisations imprèssioiinablGSi elle subis- 
sait^ malgré elle> influence de- la nature forte 
qui- l'entourait^, elle- se sentait renaître' à 1 l'ésr 
pérahce, et pour 1 la première fois depuis-bien 
dès ? jours 1 , son* visage 1 prenait peu* à> peu une 
•autre expression que celle do la tristesse qui 
lut était devenue pour ainsi dire habituelle; 
Don Pablo> afin sans douté déùepas gêner 
les deux dames par sa présence, se tenait à 
l?avant-gardei et aussitôt que le jour fut 1 de 1 
venu assez clair pour qu'il fût possible dé se 
diriger sans risquer de s'écarterdu droit che- 
min, les deux cavaliers placés auprès' des dar 
mes s'étaient éloignés, dé sorte qu'elles jouis- 
saient d- une liberté relative et pouvaient cau- 
ser entT-3 elles sans craindre que leurs paro- 
les fussent entendues. GéfUt doha Eva qui, 
la première, entama- l'entretien . 

— Ma mère, dit-elle après avoir jeté un re- 
gard curieux autour d'elle,, est-ce qu'il ne 
vous semble pas' étrange que dépuis- notre 
départ de Gasa-Tramaylé seûor don Sebasliao 

■ Yianno ne* se soit pas approché encore de 
nous pour nous souhaiter là bienvenue et 
nous donner ' dés nouvelles de mon père; • 

— En effet,- cette conduite de la part d'un 
ami intime de notre famille me paraît sin- 
gulière, mon- enianti; cependant -il-ne* nous 
faut pas hàier de la juger, peut être don Se- 
basliao a-t-il des motifs- que plus lard'il nous 
expliquera de demeurer ainsi à l'écart, ou 
peut-être est-il parti en avant, ce que je supr 
pose d'autant plus, qu'au camp il ne nous a 
a non plus fait visite^ etnè nous -rejoindra-t-il 
qu'à un endroit convenu, sans douté à la hal- 
te à laquelle nous allons' probablement bien- 
tôt arriver. 

— Don Sebasliao doit cependant compren- 
dre quelle hâte nous avons de recevoir des 
nouvelles de mon père ;' je vous avoue que 
je suis 1 inquiète plus que je ne saurais le 

. dire.. 

— Ma fille/nos rôles sont-ils donc changés, 
fit en souriant la marquise, c'est vous qui 

'•' doutez lorsque maintenant, moi j 'èRpère. 

— C'est vrai, ma mère; je doute en effet, 
la façon dont uous avons entrepris ce voyage; 
les avertissements de don Emilio, son départ, 
précipité, ce que vous a dit hier don José An- 

'■> tonio, tout jusqu'aux façons' courtoises de 
donPablo et les attentions' dont ii nous com 
bléi augmente mes soupçons au lieu de les 
diminuer; plus nous avançons sur cette coûte, 

Ï nus je me sens, inquiète sans en comprendre 
es motifs : est-ce pressentiment, intuition ou 
découragement? Je ne saurais vous le dire, 
ma mère;- mais je suis convaincue que ce 
voyage cache un mystère, et que notre posi- 
tion déjà srnialheureuse doit, d'ans un temps 
îort.rapproché, le devenir encore davantage. 
'■ — Yous êtes folle; Eva, répondit la mar- 



façon aussi singulière? Quel était Fhomme 
^qui le lui- rendait ainsi à la dérobée?; i 

Sa- course avait été; si rapide 1 et lès ailes de 
son chapeau était tellement rabattues- sut 1 , ses 
yeux, ; que la marquise 1 Savait pu- fe recon- 
naître; d'ailleurs^ son mouvement avait été 
si' brusque; qu'elle n'avait pas songé' à l'exa- 
miner, et que lorsqu'elle voulut le faire; 
il était déjà trop loin et presque confondu au 
milieu dèTavant-garde ; du reste; ; il portait 
le même costume' que les autres^ cavaliers de 
l'escorte 

Les' deux dames demeurèrent un instant 
interdites, ne com pren ant rien à" cet le action 
èh apparence si bizarre. Cet homme était-il 
un ami qui voulait les ; prévenir contre un 
danger qui les menaçait, ou était-ce un en- 
nemi qui les voulait au contraire tromper ? 
Le cas était difficile à résoudre. 

Cependant, le ; seul moyen dé connaître la 
vérité, était d'ouvrir le livre qui , sans doute^ 
contenait quelque avertissement;là marquise 
s'y décida; 

■ Nous avons dit que lès ! deux dames se 
trouvaient à peu près seules; on effet, les 
partisans marchaient à une distance assez 
grande en avant et en arrière; la marquise, 
s'assura que personne: ne les observait et ou- 
vrit lé livrer 
Un billet plié en deux était placé à la pre- 



était 



mièrepagje; ce billet, écrit au crayon, 
en français et signé Emile Gagnepaïn. 

Les deux dames reconnurent l'écriture 
peintre au premier coup d'œil ; toutes deux 
pariaient un peu le français : elles Réprou- 
vèrent donc aucun embarras à lire celle let- 
1 Ire arrivée d'une façon si bizarre à son 
adresse; 

Voici ce qu'elle contenait : 

« On yous-, trompe en étant soi-même 
» trompé; le bandit est de bonne foi dans la 
trahison dont IL est ■ complice à . son insu.; 
quoi que vous voyez, quoi que vous en- 
tendiez,, ne témoignez aucune surprise; 
n'essayez aucune: résistance, ne demandez 



sauvera, ma mère; ainsi que'dej&itfMfait, et 
puis la façon- dOnt ce livre nous estparvenu 
ne vous prouve- t-elle pas que-même ici, nous 
avons des amis j un au moins? ' Cette assurance 
doit nous rendre fortes; que comptez-vous 
-faire, ma mère ?' 

— Hélas] pauvre enfant, que puisse faire t 
Rien, si ce 1 n'est suivre 1 ponctuellement le 
'conseil que; nous donne notre ami ; malheu- 
reusement, il est seul pour lutter contre nos 
ennemis j, il se perdra; sans réussir à nous 
sauver. 

— Non, ma mère, don Emilio a* sans* dou- 
te, pris ses précautions et n'agira qu'à coup- 
sûr; déjà vous Pavez* vu à Fœuvrej vous sa- 
vez combien il est prudent ; fiez-vous à lui. 

— La prudence et le courage ne suffisent 
pas dans cette circonstance -, ma pauvre en- 
fant. La force' seule peut, donner le succès et 
malheureusement celte 7 force lui manque; il 
est isolé, sans ami, dans un pays dont il vparle 
a. peine la langue et dont lés mœurs lui sont 
inconnues ; il se perdra, j'en ai la triste con- 
viclion, sans : - réussir à nous 1 être' utile; Oh! 
s'écria-t-elle aVec une énergie fébrile en ser- 
rant le poing et lançant un regard 1 de défi 
vers le ciel; si moi seule: j'étais au pouvoii 
dé ces; misérables 1 si je ne tremblais pas pour 
vous, mon enfant adoréel j'en aurais fini 
depuis longtemps avec ces tigrés- à face bu - 



» aucune explication; jeveille^urvous; 



quise; vos pressentiments ne proviennent 
que d'une mauvaise disposition de votre, ésr- 
' prit; que pouvons-nous avoir à' redouter de 
: plus? Les hommes aux mains desquels' nous] 
: 'nous; trouvons sont complètement maîtres de ' 
- notre sort; ils n'ont aucunement 1 besoin dé 
■ &ssimuler avec nous;; rassurez-vous donc, 
. chère enfant;: tout cela, j'en ai l'espoir, finirai 
pour nous beaucoup mieux que nous ne l'es?- 
perons. 

En ce moment le galop d ? un cheval' se fit 
entendre -derrière elles;' lés dames se retour- 
nèrent macnïnalëme^ un cavalier passa 
rapidement à leur côto en; les. frôlant légère- 
ment j: sans doute à 1 cause: dû peu dé lar&eur. 
du sentier.. 

MaiS'St vite que: cet homme eût passé: il 
avMtceperidânteu le temps; dé jeter, adroite- 
; ment un-liyré d'heures, recouvert en maro% 
! ! • quin rouge, fermé par des agrafes en or 
' /;guiUoche;;puis il avait piqué des deux: et s'ë- 
: ; tàitèloiigneàïtoutévbridéi ; 
, , La marquise j;eta un cri d'ëtonnèment étouif- 
^ ; fèënrappuyantlia main suriè livre; afin de 
H ; Fempêcherde- rouler à terré; *■ - 

V- : . Çé'lwre: d'heures,, elfe ên;àvait:fàit présent 
■ ^quélquûSjjDuxs i auparavant auïjeune nëmj£rB: { 
A - comment se ^aiatal : quTOur revenarrofer 



, tout 
» ce. qui sera possible de faire pour 'vous 
» sauver, je le tenterai : j'ai à prendre une 
■» revanche, de l'homme auquel vous allez.etre 
» livrées dans quelques heures. A trompeur, 
i» trompeur; et demi. Nousi verrons; qui,, de 
» lui. ou de moi, serarleplus fin.. 

»- Ne: conservez pas ce.- papier, ,qui. pourrait 
» vous compromettre ; ayez confiance en Dieu 
» et flezrvous, au dévouement- de- l?homme 
qui déjà vous a délivrées une fois et qui 
espère réussir encore* Surtout,, je vous en 
conjure, ne yous> étonnez de: rien, quoi 
qu'il arrive. 

»■ EMILE. GAGNEPAÏN'. ». 

La marquise relut deux fois ce billet avec 
Une angoisse croissante ; puis,, elle le 1 passa à 
sa fille.. 

LoTsquedona Eva en eut pris connaissance, 
:sur un signe de sa mère, elle le déchira en 



» 



maine, ces' monstres lâches et sons cœur qui 
n'ont pas honte de martyriser des femmes 
innocentes I 

— Calmez-vous, ma mère, au nom du ciel, 
calmez-vous, on" pourrait vous entendre et 
tout serait perdu.: Notre escorte s'est beau- 
coup rapprochée, voyez, ces hommesne* sont 
qu'à quelques pas de nous, un mot qui par- 
viendrait a l'oreille dé l'un d'eux suffirait,, 
s'il était compris, pour rendre inutile l'aver- 
tissement que nous avons reçu 1 eh leur ap- 
prenant que nous connaissons leurs projets 
'contre nous. 

— Yous avez raison, ma fille, il faut ren- 
fermer au fond de notre cœur la douleuruui 
nous dévore; soit, je suivrai votre - conseil, 
rien ne fera sur. mon visage connaître la 
souffrance horrible que- j'ènaum 

DonaEYa se pencha vers sa mère; lui fit un 
: collier de ses bras et l'embTassa à plusieurs 
reprises. 

— Tous êtes grande et courageuse* ma mè- 
re, lui dit-elle, je suis fière et heureuse d'être 
votre fille. 

La marquise lui rendit ses caresses avec 
une ardeur passionnée, et comme' en effet, 
les partisans s'étaient rapprochés d- elles 1 pres- 
que à les joindre, les deux dames se turent 
ef continuèrent à cheminer silencieusement, 
plongées dans les réflexions douloureuses que 
'leur suggérait le billet qu'elles^ avaient reçu 
'si à llimproviste.. , 

Cependant, depuis quelques instants^ le 
ciel avait pris uno apparence menaçante^ le 
soleil avait subitement perdu sa fôroe etn*ap T 
paraissait plus que noyé dans des' nuages 

„ '^ -""^avecra- 

voi- 
élbùffàntè, 




parcelles impalpables; 
sur la route. 

Pendant quelques. 
;r es,, retombées du haut de toutes leurs esr 

p&ahces au pïus J profond; de Fàbîine, .dont , — . .. . __ 

e des. croyaient être' éofin- sorties,, demeuré)-, jcine.au faîte en entrechoquant leurs-bran- 
rent pâles, inertes" et sans voix; accablées par iches: avec: des f plaintes lugubresv une: vapeur 
cette désiliusiotthorrUjlé.. ,fàuve:s ? élèvait,dufonddes,quebrad'as,se ! con- 



■.ratmosphère lourde; sans qu'ily eûtun souf- 
■fle dans Tair, les arbres' frémissaient dé la?m- 



— "Vous aviez- raison,, ma.flllè;, ; dit enfin la 
marquise d'Une voix bTisée par.' la doulteur, 
.vos pressentiments, étaient vrais;.., cîèst inoii 
qui étais "folle de supposer' que la- fàtalitése; 
fatiguerait de s'acharner après nous. J'avais, 
Tai'son de douter hier il / 

— Ma mère, réponditdona Eva, mieux vaut 
pour nous avoir la certitude de notre mal 1 - 
heur, que de continuer à nous bercer de chi-; 
mères; en nous avertissant, don Emilio noua 
a rendu un immense-service. Lorsque le couj^ 
dont nous sommes menacées tombera sur; 
nous, grâce ô,.lui i: nûusrseEons préparées à lé; 
recevoir; d'ailleurs j ne nous assure-Ml pas 
,qjie tout.n? est point, désespérée et., qu'il veilfe 
sur nous ; c'est un cœur puissant, il' nous 
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densàitpeu à peu et enveloppait lé paysage 
comme d'un sinistre i linceul.Les oiseauxtour- 
Uoyaiént enlbngs cerclés au-d'essiis ; dès ; bar- 
jancas eu poussant dés cris discordants 1 , et, 
:par;inteT.vailes; on: entendait: des' roulements 
'de, mauvais âugure< qui s'échappaient dés- 
profondeurs! du désert :* tout semblait présa- 
iger rapproche du: temporal/ 

Eilésàreconnurent don: PabloPinchèyra ;. le 
partisan leur faisait' des- signes' touten ga- 
lopant et poussait 'dés: cris quevl^ distance 
aésiempêchaitdé. comprendre,, bien;: qu/it fût 
iévidôntqulilfeup donnait uir. indicé sérieux. 
1 B^finffiieVattèig)ïit. ^;*" ! r . \' 

; — -mes-vousy g^neies^, leur demanda-tHl 
aussitôt sans prendre 1 méhio le 4 térnp^' dé* lés 
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ZEN0 CABRAI. 
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Muer, ?v,ouS; sentez-vous capables; de, tous te- i 
nitof ermes *sur vosi chevaux lancés • a f ond de] 
team? : ;, ' >■ - ; ; - ■ - ■■■:.- ;-n 

— S'il le faut absolument, oui, seïïor, Œé-- 
pondit la marquise* : , ï 

-i- Ecoutez, l'instant ? est suprême; avant 
une heure le temporal fondra sur nousi; s'il? 
nous:alteint dans ces: gorges étroites: qui ne 
nous, offrent aiucunabri pour nousten garant 
tir,; nous sommes perdus;; il : nous ; envelop^-; 
pera dans son tourbillon .et nous loMera 
commei desjf élus de paille;, je ne réponds pasf 
<ie vous sauver, mais je, ferai tout ce que je; 
pourrai pour y Téussir,- voulez^vôus avoir 
f oi en moi et m ? obéir? i ^ 

: ~: Ordonnez, senor*. 

>*- Bien, piquezdonc vos'dhevauxet laissez-, 
vôûs f emporter par eux, ils sauront vous di^> 
riger mieux que vous ne pourriez le faire 
Vous-mêmes.; les animaux sentent ;le danger 
mieux que les homtnes.iEn: avant donc r et à': 
la grâce -dé Dieu ! i 

— A-la grâce deDieivl^répélèrent-les deux 
dames en se signant, et, se penchant sur 4e 
cou de leurs ^montures, elles leur Hachèrent la 
bride, i 

•ties'CheYaux partirent avec une extrême vé- 
locité. ■■■■'-. >■-':■: 

— Santiago 1 ah! Santiago ! s'écria donjPa- ; 
blo^ etPmettant les^éperons aux flancs de son 
cheval. 

Mors toute la caravane détala^avec une vé 



^temporal qui iesmenacaiti ,>■■- : 

! L'imminence :seule du t péril pouvait don^ 
iner à-des gens^si braves qu'ils fussent, lèi cou- 
rage necessairepour affronter d'aussi grands; 
idangers. : -■■■•■ ^-lk- 1 .--Z ■ ■• 

Ravins, fossësetfondrièresiétaieritifranchisi 
avec une rapidité vertigineuse dans .iCette 
fuite affolée, exécutée presque dansdes té- 
nèhres ? car-une lueur pâle >et terne avait 'rem- 
placé île/ jour, Je. soleil était sans chaleur- et 
sans rrayons^ semblable* à une boule de cuL-j 
vre >jauhe:; : les nuages Rabaissaient déplus 
jen plus, et des rumeurs sinistres montaient' 
IsouTiemeht 'du fond ;des ;quebradas$ un 
brouillard- grisâtre s'épaississait incessam- 
ment ,aux Hancs; des montagnes, set rendait la 
^situation des voyageurs plus précaire* encore,: 
ù cela était possible. 



locité effrayante sur ce sentier à peine prati-' 
câblOfOÙie m oindre- faux pas aurait été mor- 
tel'; mais les nobles animaux, élevés dans les 
montagnes, avaient le pied tùr^ et coua-aient 
sans broncher à travers les ronces 
loux elles fondrières. 

'En Amérique, la science de l'équitalion 
est- poussée à son extrême 'limite, nom- 
mes; femmes et enfants, montent des che- ; 
vaux souvent à demi sauvages et accom- 
plissent, comme en se jouant, des prodiges 
d'adresse et de solidité devant lesquels pâli- 
±* àien t J nos p lus 'fer mes cava liers < e u ro p ée n s : ; 

cela soit, dit . entre parenthèse et pour bien 
faire comprendre aulecteurla'course étran- 
ge' à 'laquelle il va assister. -" 
.'■ 'Nous'Uvvons dit que les voyageurs suivaient 1 
les méandres d ? un rentier à peine tracé sur 
les flancs d'une montagne abrupte ; mais, a- 
r moins que d'avoir soi-même parcouru le 
nouveau monde, îles t impossible de se-ren- 
dre/ùn compte exact-de ce que, dans ces con-* 
tréëssauvagesyon : décore dunorn de roule ou" 
de chemin : un de nos sentiers de village des^ 
iihé à ; séparer les champs j esl, sans contredit;; 
plus suret plus praticable que certaines rou-* 
tes américaines sur lesquelles nous nous^sou^! 
venons 'd'avoir voyagé. Le sentier dont, nous 
parlons, et qui servait en ce moment dé ter- 
rain de- course aux voyageurs, avait primi- 
tivement r été tracé par les fauves, puis les 
hommes l'avaient adopté depuis le comment 
eémerit de'-la guerre de l'indépendance.- Gom- 
me il formait la seule voie de communica- 
tion pour venif^ de la plaine à Gasa-Tràma, 
Je quartier-général dés TinCheyras , ceux-ci- 
s étaient.naturellement bienigardés dele ren- 
dre, ndus'he dirons pas commode, 'mais^seu- 
lement praticable pour tous autres qU ? euxV 
Bans sa plus grande largeur -il 'avait six 
;; souvent il se rétrécissait jusqu'à -n-© 
î J ea avoir que deûx%peinef de distancé* 
en distance , il était coupé par - des ravins' 
creusés ipar 'les torrents -que formait la 
fonte^des^neiges,Ta^ihs ; qu'il 'fallait -souvent* 
franchir d'un seul bond au risqua de-seibri^! 
:sêr, ou bien traversèrsurdes pierres rendues 
.glissantes par-leseâux^verdâtres qui y>croU^ 
pissaient. Incessamment montant et descend 
dantselon^les^cGidehts ; du terrain, % : sol en 
■était raboteux, et crevassé, obstrué presque 1 
partout par des-qnartiers^de^ochës-topàr 

des-buissons ?à : droite^I-était bordé par- un 
preeipiGe^d'une profondeur -insondable >et# 

gaucho' par une-murâille^ae^gramt^uis'êlë-" 

van presqu'à pic. Yoilà par quel chemin les* 

deux dames et leur escorte^étaientMonirôîntes 
^galoper^tôute 'bride U mmà^chm^Sa 



Cependant, le vent, commençant à souf- 
fler par Mb ouiïées, dispersait; quelquefois dé 
brou il lard, mais:pas assez pourtîint pour lais^ 
ser distinctement voir les;accidents du paysa- 
.ge et aider les voyageurs & se diriger dans des; 
ténèbres opaques qui les -enveloppaient 'de 
toutes parts ,! d'autant plus que le brouillard^ 
seulement agité et /déplacé par :1a brise,- re-^ 
tombait plus intense un instant après. ' 

Les voyageurstgalopaient ainsi -sans échan- 
ger, une parole, pressant désespérément leurs- 
chevaux, dont les eiîorts semblaient déj& sur- 
naturels. 

Tout à coup la voix de don Pablo: s ? éleva, 
dans le silence j avec un accent de comman- 
dement suprême : - ''■'"'•■ 
— illaltel cria-t^il, pied à terre et : à plat- 

ventre-, si vous tenez a lia viel Mtez^vousl 1 

les cail-lhâlez-vous! - u-:.- - 

\\ y avait dans le son de la ; voix; 'du paîU- 
san un tel accent d'angoisse, ; que les" plus 
braves se sentirent, malgré 'eus, frissonner. 

Mais tous comprirent que, pour eux, il y al- 
lait de la vie dans le prompt-accompliysement 
de Tordre 'qu'ils venaient de recevoir. -Par un 
efïOTt désespéré, ils -pesèrent 1 sur. la îbride et 
arrêtèrent court leurs chevaux. IDeuxoU ;trOis 
cris 'd'agonie, suivis dufbruit;iauque> de plu- 
sieurs chutes-se Ihent: entendre 1 . - 

Cl 'étaieut des cavaliers^ dont ; les chevaux 
avaientren se cabrant, trébucliésur lêTebordï 
;du sentier et qui avaient' roulé' dans le pré-; 
teipice. ' 1 

Ces chutes horribles passèrent inaperçues,) 
{l'Intérêt égoïstede la conservation. ïdominaili 
itrop là situation pour que-nul songeât àdtau 1 
1res qu'à lui-même. " - * 

En un instant tous les cavaliers - eurent mis 
pied à terre-ét 1 furent couche s < sur le sol au- 



jpiès de leurs chevaux, qui, comprenant ins- 
itin ctivement ' le danger, s'étaient accroupis 
éux'âussLsUr le sentier, enfonçant leurs ma^ 
zeaux dans la terre et présentant la croupe à 
la tempête. 

— L-6uragàn< l l'ouragan 1 ! 1 cria alors 'le iPin • 
cheyra d'une voix retentissante;cramponnez- 
vous à ; tout ce qui se trouvera sous vo&mainsï 
si Vous -nevoulez pas être 1 enlevés* 
, ■ Teu t' à coup un grondement^ horrible ; se iflt' 
entendre et lèvent se ; déchaîna ! avec»une-fu-' 
rie si extraordinaire que^la nion'tâgne isêmblai 
tressaillir comme si- elleiâYalt'ôté secouée par 
un^:Fe'm^lèm'B^t:dB:tëîire:;- > 'ùn& , îâfdîe46iFibl6! 
balaya la vallée en mugissantvet : , : pendant; 
quelques 1 minutes écartant le ; voile debrouilT- 
lards, ■ laissa nettement .discerner le=paysagé*î 
depms'sïiongtemps invisible r en~rêndaht aux 
voyageurs ! la vue'des^ horreurs qui les=entou- 
raient. - - ,v ■.■-''■■" ■-'■-'- :'-■'■■ ■■■'■'■■'>■ » - : 

Don Pablo se redressa "à demi, ^au risque 
d'être enlevé éomm&unë* îêùlMe^ sècheïpar -le 
tourbillon qui faisait *age;-Uordantiet déraci- 
uant les 'arbres comme dès -fétus de -paille» eti) 
tes enlevant dans une œurse j écheYélée;fD?uni 
coup^.d'œiUrapide rnais -sûr Ue ; ^partisan ,-ex- 
ploraHes environs 1 ; alors il Rassura que, 'ïfci 
quelques pas à peine, après une descente' 
àssei' douce, le ; sentier 'S'élaTgissait subite-' 
mentit; îdrinait ; 'une «pl^erïorme? de% " f - lls 
quatre éents^mè'tresienvironitassez^iên 
téë^ohtrë iésmfibrts^ea^iémpête." • 
\ ^yértàit "cet endroit > qd*ll : Connaissait ï 



vers lequel avaient ;tendu tous les. efforts,4u 
parlisaniitJne fois, arrivé dans le vallon, la ssi- 
jtuation, bien que demeurant toujours assez- 
ipérilleusê, ne serait plus aussi critique. ; ; 
■ : Il fallait donc, coûte que coûte jaiteindrédOi 
jvallqn. • -.;■:■>■> . -■ , \v.-v. 

i" Seulement, au: -^lemieriet^sioterribie cho,C): 
Ide: la ftempête, qiut,i.dans ces, régions sauvà- 
lges,\ agit dans :de si lormidables proportions, 
'une avalanche s'était âétachée du.fâîte.idesla 
imontagne, s'était précipitée de roc en roc avec . 
un fracas effroyable entraînant avec elle la 
; terre, les broussailles et les arbres qui pous- 
isaient sur son passage et était venue rebon- 
idir sur le sentier où elle s'était à demi écra- 
sée, l'encombrant de débris de toutes sortes 
let interceptant toute communication avec 
ll'esplanade. . 

j Le cas était d'autant plus, grave,* que la 
;tempête redoublait dé Violence, et que les 
[ténèbres, un instant dissipées, étaient relom- 
| bées plus opaques, et rendaient presque im- 
i possible toute exploration . ; 

Maiis Pincheyra était un.'de ces hommesde 
granit contre la volonté desquels: toute âm^ 
i possibilité' se- brise; né dans les montagnes^ 
Ihien souvent, il avait lutté corps; à corps avec 
; la tempête,; et toujours il était sorti vaih- 
iqueùr de cette lutte gigantesque; aussi y loin; 
' de désespérer, il ses mit en4evoir de s'assu- 
rer des moyens de salut quûrestaieni à ses 
icompagnonset à lur. : -'■«'' :'■> 

Essayer de se lever et de marcher, aurait 
été une Jolie; ]e; partisan m?y songea pas un 
seul moment. Prenant à la main ie couteau 
placé dans sa polena droite, afin de pouvoir 
s'en servir domine de point d'appui; en 'le 
plantant dans le sol, letliurdi montagnard 
commença à ramper doucement et avec >prè- 
i caution sur ^ les genoux et sur les coudes,- du 
icôtédesdebris entassés en travers dû-sentier. 
! A chaque pas il s'arrêtait et baissait la tête 
i pour ? lai's^er passer la rafale qui tournoyait 
I au-dessus de lui; puis il reprenait impasse 
; blement sa route. ri 

■'îl'M> fallut pTès> d'une lieure pour parcou- 
rir une distance de moins de soixante. m 6 très. 
;Pendant ce temps, ses;eompagnons.clemeu-- 
iraientimmobiles, cramponnés après -le sol, 
iet luttant h grand' peines contre de temporal 
Iqui semblait redoubler d'intensité et de fu- . 
jrie: l] " ' v ' ,■■■:■■' ! ■' ■ ■■ -- 

: Enfin v'don Pablo' atteignit l'end roit où 3 'a^ ; 
(Valanche s'était écrasée; alors* il regarda.- 

Si brave quefùt le partisan ,,:ii'.nevput> rete- 
nir Un = cri d^angoisse au spectacle terrible 
qui s'Offrit à ses regards ; il jeut un instant de- 
stupeur et- de découragement. ' 
'LesTOGhers, ; sur'lesq.uels le sentier étaittracéj 
^déchaussés par la chute de 1 ;l'avalanche , s ? é-< 
: aient en partie écroulés sui^un: espace de 1 plus 
sixmètreset avaient- roulé dansle prëcipice, 
en ouvrant un gouffre effroyable, impossible ; 
àcomblét; entre lairoute etiap]ate-foï>me; 
: tLès débris -laissés par l'avalanche se corn- 
posaient en! grande: partie d?arbres et de quar- 
tiers de roche .quiv enchevêtrés les uns -'dans- - 
les autres et soudés pour ainsi dire ' par les 
branches et les broussailles, ^formaient un 
inur 4pàisîisur l'arête même du gouffre^ qui 
venait si- subitement de s'ouvrir.;* ■•■■-::-'. > ; : -: v 
i IPn^avâitpas^àîsbnge&'à'tenter le passage 
avec/: des 'chevaux et j des- ^mules - chàrgéest 
peut-être en courant les dangers les -plus sé- 
rieux des : hommes-:résolus ! > seraïéntetls piar- 
venus^à-ïfranchir cet obstacle ; maisi ; dans da l 
situation présente, battus par l'ouragan; c'é^^ 
'tait chose compléteméhtum praticable.- r 
! Le ^partisan frappa ^du' poing avec %ge 
ï?obstàcle qu'il me ^pouvait ^détruire, et '^së ■ 
f mit endëv<)iTrdeiTéjoindre-ses ; compagnons/ 
^Âprès avoir jeté un dernier regard/- -sur- 
fer gôuiïrèv : il se^préparaitïà rétrdgraueri **lbrs;- 
^que^tout^ a coup îil ; luisembla i entendre un- 
cri ?àigu et prolongé semblable h céùix 
^employés par nes^ omontàgnaÈdsMBvtôutês^es ; 
■cdntréesipout rcoiïimuniquèr^éntre eûx,>sou- 
iivent A Îles distances ^considérahlëâ^pàr j|és- 
! lsus- ; des précipices, dïùne^rjbfondeùr et d'une 
-^àrgeur^prodigimise. m ^ ï > y r- 
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Don Pabjb s*arrêtà subileimenl et prêta l'o^jjdepuis longtemps déjàsans l'avalanche mau- l'homme, après tout, bien faible et bien chétif 
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léille ; mais un laps de temps considérable 1 
découla pendant lequel il s'entendit - que le 
fracas horrible cause par le temporal ;le par- 
tisan crut avoir été lé jouet d'une illusion ; 
mais soudain le même cri plus fort et plus 
rapproché Tésonna à son oreille* ' 

^- Vive Bios! s'écria- t-il, df au très chrétiens 
se trouveraient-ils par cette tempêté horrible 
perdus dans les montagnes? 



;dite qui, en lom^ant^ a rompu le sentier. {devant la colère de Dieu; je ne puis empê- 



XItT 



Entre la vie et la mort. 



Cependant après quelques secondes de ré- 
flexion, Don Pablo hocha tristement la tête. 
.' — Je me suis trompé, murmura-t-il, ces 
montagnes sont désertes; nul n'oserait se ha- 
sarder aussi près de Gasa-Trama, j'ai été dupe 
d'une illusion. 

En ce moment il sentit qu'on lui touchait 
légèrement l'épaule ; il se retourna tout fris-? 
sonnant. Un homme i'avait rejoint et se te- 
nait à demi couché derrière lui. 

Cet homme était don Zèno Cabrai. 

Depuis le départ du camp, le partisan était 
continuellement demeuré a l'avant-garde a- 
vec les trois, espaguols, afin d'échapper aux 
regards des deux dames dont il ne voulait 
être reconnu qu'au dernier moment, c'est à- 
dire lorsque les Pincheyras se seraient sépa- 
rés de lui. 

— Ah I c'est vous, don Sebastiao, lui dit 
don Pablo, que pensez-vous de notre situa- 
tion? . 

— Elle est mauvaise, fort mauvaise même, 
cependant je n« la crois pas désespérée, ré^ 
pondit froidement le partisan. 

— Hum, je ne partage aucunement votre 
opinion, je suis persuadé au contraire que 
nous sommes bien malades. 

— C'est possible, mais nous ne sommes 
pas encore morts, que je sache. 

— Non, mais peu s'en faut. 

— Avez -vous cherché un moyen de nous 
tirer du mauvais pas où nous sommes. 

— J'en ai cherché mille, mais je n'en ai 
pas trouvé un qui fût praticable. 

: — C'est qu'alors vous aurez mal cherché, 
cher seigneur ; en ce monde, vous savez cela 
aussi bien que moi, tant que le cœur bat 
dans la poitrine, il y a de la ressource, si cri- 
tique que soit la position dans laquelle on se 
trouve; donc le remède existe toujours, seu- 
lement il s'agit de le trouver, voulez-vous 
que -je vous aide à cela? 

— Vive Diosl je n'y mets pas d'amour- 
propre, Tépondit presque en souriant don 
Pablo, je ne demande pas mieux, mais je 
crois que nous aurons de la peine à trouver. 

— Bah I qui sait? 

~r- Vous êtes optimiste. 

;^-Non, je suis un homme résolu, comme 
vous en êtes un autre; mon orgueil se révolte 
à la pensée de mourir d'une mort ridicule 
dans cette souricière, et je veux m'échapper, 

VOilà tOUt. ..--•„ ;r - ■-... ■ . - : ■.".■.; 

, rrPardieu I vous me plaisez de parier ainsi, 
don Spbastiao.Vous êtes réellement un char 
mant compagnon. 

— Vousme flaitez, : senor. 

,— NonvJe vous dis ce que je* pense, comp- 
tezrsur moi comme je compte sut vous, ;et, 
vive. Bios ! non s; ferons des ■ merveilles, j'en 

Slfts,SÙfiw- ■■•■.--'; ';-. ; --f-:b -'" ■.■■■> : - . -■-•' ■' 

"r-r, .Les ^miracles n'appartiennent ;qu'à Dieu , 
mais soyez tranquille nous ferons de notre 
mieux, et si.nous succombons ce né sera 
qu'après •?.. avoir disputé ; notre vie : pouce, à ; 
poupe dans une lutte acharnée contre^ le tern-, 
potat; êW'abord, où-sommes-nous ici? .: -■- 

r-^Nous sommes à quelques pas ; à peine;du 
Vàlle del Tambo, où nous serions oen^ sûreté 



Fort bien;,., mais, s'arrêtant 1out à coup, 
n'avezfvous rien entendu ? demandait-il. ; 
j -=■ Si, reprit Pincheyra, voilà plusieurs fois 
;que ce bruit-frappe mon oreille. 
1 — C'est un cri d'appel. 
■ — Croyez-vous? 

; — Pardieu I et vous ne m'en avez rien dit. 
-! — Je craignais de nVêtre trompé; d'ailleurs, 
vous savez que la contrée que nous ; traver- 
sons est déserte et que nul ne peut s'y trou- 
ver. 

— Nous y sommes bien, nous ? 
; — Ce n'est pas une raison, nous sommes 
chez nous ou à peu près ici; personne n'ose- 
jrait s'aventurer sur celte route. 

Don Zèno sourit avec ironie. 
\ — C'est possible ; cependant, jusqu!à preuve 
jdu contraire, agissons comme si nous étions 
certains de rencontrer quelqu'un. 

— Quand il y aurait en effet d'au très voya- 
geurs aux environs, ne doivent-ils pas se 
trouver dans la même situation que nous, si- 
non pire, et ce que vous prenez pour des cris 
d'appel peut au contraire fort bien être des 
cris de détresse. 

— Voilà pourquoi il faut nous assurer.de 
la vérité. 

— Mais par quel moyen? 

— Eii répondant pardieu ! cela est simple 
il me semble. 

— Vous avez raison; répondez donc puis- 
qu'il en est ainsi. 

— Attendons un cri nouveau, afin de nous 
rendre compte autant que possible de la di- 
rection vers laquelle nous devons nous tour- 
ner en répondant. 

— Soit, attendons, répondit Pincheyra. 

Ils s'étendirent de nouveau sur le soi, l'o- 
reille collée à terre, écoutant avec la plus vive 
anxiété ; quelques-minutes s'écoulèrent, pen- 
dant lesquelles on n'entendit d'autre bruit 
que celui de la tempête, qui sévissait avec un 
redoublement de fureur, et dont le fracas as- 
sourdissant augmentait a chaque seconde. 

D'instant en instant, la situation devenait 
plus critique; déjà plusieurs chevaux avaient 
été précipités dans la barranca, et ce n'était 
qu'avec des difficultés extrêmes qu* gens et 
bêtes parvenaient à résister aux efforts du 
tourbillon qui, à tout moment, menaçait de 
les enlever. 

Cependant, après quelques minutes qui 
semblèrent durer un siècle, les deux hom- 
mes entendirent retentir de nouveau le cri I ri 
déjà, s'était élevé au milieu de Pou- 1 p 



qui, 



cher mes nerfs de tressaillir ni mon cœur d& 
faiblir en me trouvant face à face avec la 
mort horrible qui nous est réservée. 

Zèno Cabrai lui tendit la main avec un 
'sourire sympathique. 

— Excusez-moi, don Pablo, lui dit-il d'une 
voix douce, excusez moi de vous avoir parlé 
ainsi que je l'ai fait ; il faut qu'un homme 
soit bien réellement brave et soit bien sûr de 
lui-même pour avouer aussi nettement qu'il 
a peur. ' - - 

■: — Merci, don Sebastiao, répondit le Pin- 
cheyra, touché plus qu'ils ne le voulait mon>- 
irer de ces paroles si tranches et si loyales ; 
faites, ordonnez, je serai le premier à vous 
obéir en tout ce que vous jugerez convenable- 
de tenter pour le salut commun. 

— Avant tout, rejoignons nos compagnons; 
il nous faut leur aide et leurs conseils ; hâ- 
tons-nous; le plus grand effort de la tempête 
me semble passé ; avant quelques instants 
nous pourrons agir. 

Les deux hommes rejoignirent alors leurs 
compagnons en rampant sur les coudes et 
sur les genoux avec les mêmes difficultés 
qu'ils avaient éprouvées précédemment, car 
bien que le temps commençât à s'éclaircir, le 
Yent n'avait pas cessé de souffler avec furie 
et de balayer le sentier sur lequel c'eût été 
un acte de folie d'essayer de se tenir de- 
bout. " - . ■ 

En ^quelques mots don Pablo Pincheyra 
mil les partisans au courant de la situation 
et leur fit part du faible espoir qu'il avait 
conçu ; mais ces hommes si braves et si ré- 
sol us cependant, qui souvent avaient, avec 
un rire de dédain, regardé la mort en face, 
brisés par les émotions sans nombre qu'ils 
avaient supportées depuis le commencement 
delà tempête, et découragés par les obstacles 
immenses qui s'opposaient à leur délivrance, 
hochèrent la tête avec incrédulité et neré- 
pondirent pas une parole; toute énergie était 
brisée en eux, ils attendaient .la mort avec 
une résolution apathique. 

— 11 n'y a rien à attendre de ces brutes, 
dit Zèuo Cabrai avec dédain, la peur a neu- 
tralisé chez eux tous les sentiments humains, 
même l'instinct de la vie. 
1 — Que faire ? murmura le partisan. 
; — S'il ne s'agissait que de vous et de moi, 
.reprit don Zèno, forts, déterminés et adroits 
comme nous le sommes, bientôt nous sau- 
rions nous tireT de péril, mais je ne veux 

as abandonner ces deux malheureuses 



ragan. 

Cette fois il paraissait beaucoup plus rap- 
proché, il était clair et parfaitement distinct. 

-r* C'est un cri d'appel, dit don Zèno avec 
joie. 

Et plaçant ses deux mains, en forme de 
porte-voix, aux coins de sa bouche, il répon- 
dit aussitôt par un cri non moins strident 
et non moins prolongé qui, s'en volant sur 
l'aile de la brise, alla d'écho, en écho mourir 
à une grande distance, après avoir duré pen- 
dant plus d'une minute. 
:-^ Vous êtes sûr que c'est un cri d'appel 
que. nous venons d'emendre? dit alors Pin- 
cheyia avec un accent.de doute.: . 
\ r- Oui, vive Dios, c'en est un, répondit 
Zèno Cabrai,, dont : le visage prit une expres- 
sion^ d'énergie Impossible â rendre, et main-: 
tenant à l'œuvre 1 car, nous sortirons d'ici, 
mon maître, nous en sortirons sains et saufs; 
è'est moi qui vous le certifie. 
: Don Pablo hocha tristement la tête. 
; î ~ Vous doutez encore, réprit le hardi par- 
tisan d'un ton de dédain; est-ce que, vous au- 
riezs peur, par hasard ? 
\ — Certes, j'ai ; peur, dît nettement le Pin- 
cheyra, et j je ne ; trouye rien u'humiiiant 
4ans ivcèt. ayeu;> tout autre ; , dans, une si- 
tuation aussi /àifrèus^v tremblerait plus 
que moi: , encore , -j'en suis convaincu ; 
mais v soyez tranquille, cette peur, si grande 
qu'eue soit,. ■ ne. m'empêchera, pas de faire 
ibrave'ment mon - devoir ; ;.jf^flë suis qu'un 



femmes ; coûte que coûte, je les sauverai ou 
je mourrai avec elles. 

— Je partage complètement votre opinion 
à ce sujet 

— Ainsi, je puis compter sur yous ? 

— En tout et pour tout; mais que pouvons - 
nous? 

. — Kappelez.vos souvenirs, vous connaissez 
bien ces montagnes, n'est-ce pas? 
■ — Elles, ne possèdent pas une gorge, un 
repaire ignoré, une cachette secrète, que je 
haie vingt fois exploré. ..-'-.,■ , 

) — Bien! vous i êtes .sûr ; alors de l'endroit où 
nous sommes?, 
; *- Oh! parfaitement. 

— Le seniier que nous suivons est-il donc 
le seul qui mène à l'endroit où nous voulons 
bous rendre? . 

: — Il y en a un autre, mais pour le prendre 
il nous f audraitrétrogradèr pendant.au moins : 
Quatre lieues. . v<" ., 

\ ; .-r. h jamais nous ne pourrions, opérer ce, 
mouvement; quelle direction suit ce che-"- 
min? ..'..■ 
r— Ma foi, je ne saurais positivement vpus^ 

le dire. . : 

i Don, Zèno fit un geste de dépit. 
' ir-- Nous n'avons plus qu'une -ressource, 
réprit-i^. c'est de rejoindre Phomme dont 
Pàppël s'est à plusieurs reprises fait enten- 
dre.. • ..,..- - ■ .-;.. -... .;■-., ■■■:■ 

•■ ;.«**. A quoi cela nous avancera-t-il? 
S ^Jé)he sais pas; mais comme nous n'a^ 
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vons que celle chance de- salut, il faut; rem- 
ployer. , _ : . 

^Je ne demande pas mieux ; mais com- 
ment descendre dans le précipice? •'"-■-.- 

— Yoici mon projet : nous prendrons et 
nous attacherons, bout à -bout,- tous les lassos 
de ces pontons; l'un de nous roulera une 
extrémité dé ces lassos autour de son corps 
et tentera la descente, tandis que son com- 
pagnon conservera le reste dans ses mains, 
ne filant qu ? à mesure la reala dè ; façon à ce 
qUe, si précaire que soit .ce point d'appui, ii 
serve à maintenir en équilibre celui qui des- 
cendra; voilà, à mon avis, le seul moyen qui 
nous reste de sortir d'ici; l'âdoptez-vous? 

— Oui, répondit nettement le Pincheyra, 
mais à une condition. 

— Laquelle? 

— C'est que ce sera moi qui descendrai. 
: — Non, je ne puis admettre cette condi- 
tion; mais je vous en propose une autre. 

— Voyons? 

— Le temps nous presse, il faut en finir. 
Chaque minute que nous perdons nous rap- 
proche de la mort; rapportons-nous-en au 
hasard. 

— Soit, je suis heureux au jeu. 

— Tant mieux. 

. Le partisan retira de la poche de son panta- 
lon une bourse pleine d'or et la plaça entre 
lui et le Pincheyra. 

— r Je ne sais pas quelle somme contient 
cette bourse, dit-il, je le jure sur l'honneur. 
Pair où non ? Si vous devinez, vous descen- 
drez -;> sinon vous me céderez votre place. Est- 
ce convenu ? 

— Je le crois bien. 

— Alors, demandez? 

— Pair, dit sans hésiter le Pincheyra. 
Malgré la prostration dans laquelle ils se 

trouvaient, quelques-uns des aventuriers, 
poussés par l'attrait irrésistible de cette étran- 
ge partie jouée au milieu d'une horrible 
tempête et dont lainort était l'enjeu, s'étaient 
a. demi relevés et. fixaient des regards ardents 
sur les deux hommes qui avaient vidé l'or 
sur le sentier et comptaient froidement les 
pièces. 

r~ Quarante- sept I s'écria don Zèno avec un 
accent joyeux, j'ai gagné. 
% —C'est vrai, répondit don Pablo, faites- 
don c a votre guise. 

Sans perdre un instant, le partisan s'em- 
para des lazos des Pincheyras, les attacha so- 
lidement ensemble, et après s'être fixé une 
des extrémités autour de la ceinture, il remit 
l'autre à don Pablo et se prépara à commen- 
cer sa hasardeuse descentes 

Le visage de don Zèno était grave et triste; 
il: jeta ua long regard vers l'endroit où les 
deux dames gisaient évanouies, et, se pen- 
chant a l'oreille de don Pablo : 
. — Je vous confie ces deux pauvres femmes 
lui dit-il à Yoix basse, si, comme cela est 
probable, je no puis résister à, l'effort de la 
tempête et si je suis brisé sur les rochers, pro- 
mettez-moi de veiller sur elles jusqu'à votre 
dernier soupir. 

— Allez hardiment, je vous jure de le faire. 

— Merci, répondit simplement don Zèno. 
- Il s'agenouilla, adressa au ciel une prière 

mentale; puis,, saisissant d^une main son 
couteau et de Fan tre son poignard : 
y-- A la grâce de Dieu! dit-il d'une voix 
ferme; et il s'approcha en rampant de la lè- 
vre du précipice. 

: Tous les aventuriers.se signèrent pieuse- 
ment, et, ranimés par Faction héroïque qu'ils 
voyaient accomplir par le partisan pour le 
salut gênerai, ils sentirent renaître leur cou- 
rage et se préparèrent à aider de tout leur 
pouvoir, leur chef* en. maintenant avec lui te 
lasso, dont la tension menaçait de l'entraîner 
dans le gouffre; ;. . - 
^Cependant don Zèno avait; commence sa 
descente avec ce sang- froid de l'homme qui. 
bien qu'ayant.resolûment: fait lé = sacrific^de 
sa ; vie, applique pourtant: toute; l'énergie de ; 

frnv$ ome àla reussite * un e ^ Périlleuse enS 
irepnse. . ^jim'\ 



Le bord du précipice était moins èscaTpe 
qu'il ne4e paraissait d'en haut$ bien qu'avec 
ne grandes difficultés cependant le partisan 
réussissait à maintenir assez bien son équi- 
libre eh s'accrochant aux herbes et aux -ar- 
bustes qui se rencontraient sous sa main. 

Le brouillard qui se levait peu à peu. per- 
mettait aux aventuriers, penchés sur le gouf- 
fre, de suivre d'un œil anxieux les mouve- 
ments du jeune homme, qui, de la façon 
dont U èttiit placé, et à la distance uù il se 
trouvait déjà, ressemblait plutôt, tant sa si- 
tuation était précaire, à un insecte rampant 
sur la surface d'une muraille perpendicu- 
laire* qui change de place sans qu'il soit pos- 
sible ae connaître comment il parvient a se 
soutenir, qu'à un homme marchant par la 
voie naturelle. 

Don Zèno continua à s'avancer ainsi sur un 
rebord étroit qui paraissait aller insensible- 
ment en se rétrécissant, et sur lequel ii ne se 
maintenait que par un prodige d'équilibre ; 
puis , arrivé auprès d'un arbre qui avait 
puussé ses branches horizontalement, il dis- 
parut au milieu du feuillage, et, au bout 
d'un instant, les aventuriers reconnurent que 
la tension du lasso qu'ils filaient pouce à 
pouce avait subitement cessé : don Pablo tira 
â lui la reala ; elle vint saus résistance, flot- 
tant* à droite et à gauche au gré de la brise. 
Don Zèno avait lâché son point d'ajmui. Ce 
fut en vain que les aventuriers essayèrent de 
découvrir le jeune homme : un laps de temps 
assez long s'écoula; ils ne iê découvrirent pas; 
puis, tout a coup, l'arbre dans les branches du- 
quel il avait disparu, osalla lentement, et 
tout à coup il roula avec fracas au milieu du 
précipice 



1- Ohl s'écria don Pablo avec désespoir en 
se rejetant en arrière } le malheureux 1 il est 
perdu. 

Les aventuriers, qui s'étaient un instant 
repris à esperer v retombèrent sur le sol, où 
ils se roulèrent avec de sourds gémissements 
et incapables de rien tenter pour leur satut; 
ils attendirent la mort qui, t>eion toutes les 
probabilités, ne devait pas tarder a les saisir. 

Cependant, le partisan, froid et caime, en- 
visageant le danger dans toute sou étendue 
réelle, mais le soùinettaul, grâce à son habi- 
tude du désert, à la juste mesure du bon 
sens, avait continue pas à pas son terrible 
voyage, n'avançant que lemement et avec 
prtcaution, fouillant le terrain de son poi- 
gnard et ne s'aventurant à se cramponner à 
une souche ou à une touffe d'herbe que lors- 
qu'il s'était bien assuré de leur solidité, pru- 
dence qui seule le sauva d'une mort horrible 
et imminente. 

lt atteignit ainsi l'arbre dont nous avons 
parlé et qui formait à peu près l'angle du 
précipice, juste au-dessous de i'enuroit ou 
l'avalanche avait rompu le sentier, bien qu'en- 
tre l'arbre et l'autre bord du précipice la dis- 
tance fût assez grande. Cependant, Zèno Ca- 
brai, après mûres reilexioijs, ne désespéra 
pas de la franchir. S'il parvenait a sauter de 
l'autre côté, il pourrait alors se rendre com- 
plètement compte des dégâts causes par 
Tébouiement et peut-être trouver moyen de 
frayer un passage à ses compagnons. 

En Conséquence, il se débarrassa du lasso 
qui non-seulement lui devenait inutile,, mais, 
qui encore l'aurait empêché d'exécuter son 
: hardi projet;. 

[ Embrassant le tronc de l'arbre, il s'éleva 
rjusqU'â la . maîtresse- branche et. s'en servant 
comme de pont, tout en se retenant aux bran- 
ches supérieures, ii s'avança vers son extrér 
mité qui ne se^ trouvait qu'à quelques pas de 
Fendroit qu'il voulait atteindre. 1 ; 

Mais à peine avah>il parcouru la moitié de 
} la longueur de la branche^ qu'il s?aperçut 
;/avee effroi que l'arbre; ébranlé par la chute; de 
^l'avalanche et déchausse par la pluie, vaeil- 
Uait sous lut et s'inclinait par un mouvement 
Uent vers Fabîme ; : un frisson deiterreur par? 
icourùt les veines du partisan; ses- cheveux se 
ures? èrent sur sa têie;cune sueur :f roide inon- 
ida ses^tempes- ;' ses^ïegards se portèrent/ main 

$ ■ 



Igré lui sur le; gouffre' béant qui s'ouvrait au- 
-dessous deluipTêt à> l'engloutir; le vertige! 
le prit ; il ? se sentit perdu et ferma les yeux 
en murmurant une dernière prière ; mais, au 
moment où il allait s'abandonner et se laisser 
tomber dans le gouffre, 1 instinct de .la- 
vie se réveilla subitement en lui. Pat- 
un effort suprême de sa volonté il 
idompta le vertige* ordonna, pour ainsi! 
dire, â ses artères de cesser dé battre et* 
résolu à tenter un effort suprême ,, il s'élança 
'en courant sur la branche qui pliait de plus 
en plus sous lui, bondit en avant et atteignit 
le bord opposé du précipice,au moment juste 
ou l'arbre, perdant tout à coup l'équilibre, 
roulait dans l'abîme avec un bruit horrible. 

Epuisé par l'effort terrible qu'il lui avait 
fallu faire,et ne sachant encore s'il était per- 
du ou sauvé, le; jeune homme demeura, pen- 
dant quelques miuutes,étendu sur le soVpâle, 
haletant, les yeux hagards, ne se rendant pas 
bien compte de la façon miraculeuse dont il 
avait échappé à une mort presque inévitable, 
et n'osant bouger, tant M lui semblait sentir 
encore le sol se dérober sous lui. 

Cependant, peu à peu, le calme rentra dans 
son esprit, la lucidité revint à son cerveau ; 
il se redressa et jeta un regard anxieux autour 
de lui. 

Le lieu où il se trouvait était une espèce de 
petite plate-forme, située à quelques mètres 
au-dessous du chemin qui, a cet endroit, s'a- 
baissait par une pente douce et une incli- 
naison presque insensible pour aboutir à la 
vallée que la chute de l'avalanche avait em- 
pêché les voyageurs d'atteindre, en rompant 
\ le sentier. 

Bien que la position du partisan fût très 



améliorée, cependant elle ne laissait pas que 
d'être encore fort précaire. En effet, la paroi 
du précipice au-dessus duquel il se trouvait 
littèraleinsnt suspendu, s'élevait complète- 
ment à pic; il était impossible de l'escalader. 
Zèno Cabrai n'avait réussi qu'à changer de 
genre de mort. S il ne craignait plus dêtre 
précipité au fond de l'abîme, en revancbe il 
acquit, d'un regard, la certitude que, à moins 
d'un secours étranger, il ne pouvait quitter 
le lieu où. il était et que par conséquent, à 
moins de se brûler a cervelle ou de s'enfon- ■ 
cer son poignard dans le cœur , ii était con- 
damné à mourir misérablement de faim, pri- 
sonnier, sur l'espèce de piédestal qu'il avait 
réussi a atteindre. 

Ces sinistres réflexions, il les fit avec cette 
rapidité -d'intuition des gens placés dans une 
situation désespérée, pour lesquels^ comme 
dernière et foudroyante ironie du sort, Fave^ 
nir semble se dévoiler exprès, afin de bien 
leur montrer toute Fhorreur de leur posi- 
tion. 

Le partisan s'appuya contre la muraille 
de granit, afin dé se garantir contre la vio- 
lence du vent qui s'engouffrait avec des ru- 
;gist J ements sinistres dans la quebrada ; et, 
(bien qu'il eût la conviction de son impuis- 
jsanee, cependant il chercha résolument dans 
j son esprit un moyen d'échapper au sort af- 
jfreux qui le menaçait. 

Pendant quelques instants , il demeura 
lainsila tête. basse, les yeux. fixés sur le roc, 
puis machinalement il releva la tête, et il 
fit: un geste de terreur.: Un énorme vau- 
tour chauve s'était abattu à l'extrémité do la 
plate-forme et le regardait avec une expres- 
sion sinistre. 

Si brave que fût lé jeune homme, il ne pût 
supporter le regard froid et glauque du hi-' 
deux oiseau pui semblait le fasciner. Par un 
mouvement instinctif, il saisit à sa ceinture 
un> ue> ses: pistoiets.et lé déchargea, ; sur; le 
vautour, : qui s'éuvola aussitôt avec tin cri 
.rauque et discordant/. ..'...■'. 

: Le bruit de la détonation, renvoyé; par les 
échos,; de quebrada en quebrada,.comme aùr- 
>tant de coups, de ton uerre v né fit. place au 
silence que lorsqu'il se ; fut; élevé jusqù^aùx 
régions, des neiges éternelles,/ qui l'eritéhdîv-. 
rent ;et le daissèrent; mourir . sans y répondre 
dans leurs majestueuses- solitudes;. '■": -':'-!.;.. 
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:Mais à peine- ce; bruit se fut-il éteint, que' 
le?cri d'appel, qui. déjà avait à plusieurs re- 
prises frappé lforeille du partisan, résonna! 
demouveau plus intense et plus rapproché*.. 

Leïjeune homme se reprit de nouveau ai 
espérer. Réunissant toutes ses forces afin de: 
donner plus ^'ampleur; à sa voix ,11. répondit 
par un cri semblable; presqu'immédiaiemenl; 
rappel fut répété, mais cette fois au-dessus; 
de lui. 

RGonvamcu que des hommes se ^trouvaient 
ptesdeluiet ne tsachant quel moyen em ■■ 
ployerpour leur indiquer l'endroit juste où 
il se trouvait, Zèno Cabrai déchargea r son: se-; 
Gondipistolet; presqu'en même temps, une* 
formidable délonalionéclalaiau-dessus de«a 
tête; puis, lorsque le: silence seif ut enfin :i:é- 
tabli, une voix sonore >■ et fermement accen- 
tuée, lui cria à deux reprises : ; 

>~ Courage 1 courage ! * 

; ïl faut s'être trouvé seul,- abandonné, sans : 
espoir de salut, lorsque déjà la mort étendait 
sa 1 griffe hideuse et implacable pour saisir. 

une. proie pleine encore de vie et de : f orce. 1 évanoui .dans les bras; de ses 
pour comprendre l'émotion que, dans un te J 
fait éprouver le son d'une 



; que: la tempête avait perdu de son intensité, [jlres, qui: lui venaient à l'esprit, interrompit 



il : fut * assez facile au jeune . homme de là 
prendre. Il: s'occupa aussitôt de Jâ fixer soli- 
dement dans une .fissure; du rocher. : 

— L'avez-Yous attachée? cria lUndien . , 

— .Oui,* répondit-il. . ; 

— Bien! maintenant,. nous allons la roidir 
afin que vous mon liez plus commodément. -, 

-^Bahl fitrjl, icein'est pas la peine; tenez 
bien, seulement. 

— Allez. ■ ' 
Alors, le jeune hommoji pour lequel, celte 

ascension touteipôrilleuse qu'elleeùt été pour 
tout autre,, n'était qu'un jeu d'enfant, grâce 
âsa force et à son adresse* saisit la corde et 
monta. - : 

Quatre . hommes le reçurent,: lorsqu'il mit 
le pied sur le chemin. 

— Soyez le bien venu en terre ferme, lui 
dit en riant et en dui tendant la main celui 
qui paraissait être le maître. 
; — Merci! répondit Zèno = Cabrai, et vaincu 

[enfin par: tant d'émoûons, il roula à demi 

amis inconnus* 



moment, fait éprouver le son d'une voix hu 
maine qui, par un seul mot, rend t?espoir 
perdu. 

Zèno Cabrai fut contraint de s'appuyer 
contre le roc pour ne-pas tomber ; un trem- 
blement convulsif agita ses membres, un 
sanglot déchira sa gorgevun cri rauque s'é- 
chappa de sa poitrine hait tante ; ses flancs 
serrés perdirent celte agitation convulsiYe 
que leur imprime l'épouvante,* et il cacha sa 
tête dans ses mains en fondant en -larmes. 

S'il n'avait pas pleuré, il serait devenu fou 
ou bien il aurait succombé -aux. coups -répè- 
tes 1 , des poignantes émoiions qui, depuis 
quelques heures, l'avaient assailli sans dis- 
continuer et avaient enfin brisé son énergie 
et presque annihilé les forces vives de sa 
volonté. 

1 Mais cet état de prostration n'eut que là 
durée de l'éclair; presque aussitôt le jeune 
homme se redressa, r plus ferme- et plus réso-? 
lu, et certain désormais que<des amis incon- 
nus veillaient sur 'lui, il attendit patiemment 
le résultai de leurs efforts pour le sauver, se 
préparant a les aider quand le moment serait 
venu de le faire, avec cette froide détermina- 
tion qui distingue- les organisations- d'élite. 

Dix minutes, dix siècles, s ? écoulorenl ainsi 
sans que lepailisan aperçût rien qui le porrâu 
à j sup poser qu ? on s'occupât de son sauvelage; 
déjà l'inquiétude commençait' à rentrer. soui- 
dément dans^orrcœur, lorsque soudain il vit 
au-dessus de la crête du précipice apparaître 
la-téte cuivrée ci-ua; Indien. i 

~ : — Je-suislàlcria-tàl aussitôt en s'avançant 
un peu, afin d'être bien aperçu. ' - 

■ ^- Nous : vous ' soyons, ^répondit on ; êtes- 
vôus blessé?- Mouvez-vous vous aider? ; 

-i— Je J ue suis pas blessé, grâce à Dieu! dit-- 
il,. et j'ai toutes-mes forces. 

— Tant mieux 1 parce que l'ascension sera'' 
rude.- Oh va vous jeter un lasso, vous d'at-; 
tacherez à j votrecorps et nous vous tirerons- 
en haut, à moins que vous vousseniiez en était 
de Vous enlbver 'sur une corde à nœuds, 
mieux vaudrait la corde, si vous éliezassez* 
fort pour 1 vous en servir. 1 --■ i 

■^- Descendez ; moi- une corde; ^je l'isolerait 
du horfret je la fixerai' solidement v à?.une cer- 
taine distance, de façon à ne pas être ballotté 
et jeté contTe les rochers. 



XIV 
El valle dcl 'ffaBEifoo. 

El vaîle del Tambo est une vallée assez 
étroite, mais ombragée par do beaux arbres 
et garantie presque entièrement contre les 
temporales qui sévissent si souvent dans ces 
régions, par les parois <â pic de la montagne, 
qui, montant perpendiculairement à une 
hauteur prodigieuse et l'entourant presque 
en entier forme une barrière in franchissable 
aux vents impétueux delà. Cordillière. 

Celieu sert ordinairement de campements 
de nuitaux arriéres qui y trouvent a foison 
de l'herbe et de Peau pour leurs mules. Une 
espèce de maisonnette assez basse, mais soli- 
dement construite en pierres sèches où; les 
voyageurs se garantissent, contre la pluie, le 
Yentet la neige, lui adait sans doute donner 
le nom de valiez del Tambo, .c'est-à-dire val- 
lée de l'ilôlellerie. ' 
. flous constaterons que ces loges ou tambos 
se rencontrent fréquemment dans des hautes 
régions desiCordillières; le gouvernement es- 
pagnol alors qu'il était tout puissant dans ces 
contrées, en avait ordonnéla construction sur. 
une grande échelle, afin que les marchandi- 
ses transportées à dos de mulets à draversdes 
montagnes, ne fussent pas ;gâtées et ùétério ■ 
réus en; demeurant pendant les haltes expo» 
:sées en plein air lors de lasaison^des pluies.; 

Aujourd'hui, grâce à d'incurie desigouver-i 
neineuts qui .ont succédé a celui d'Espagne,; 
la plupart de; ces tambos sont en ruines ■= eu 
i nul me songe à les réparer malgré, leur in 
iconiestable.uiilité. 

I Lorsque don Santiago Pincheyra, après la : 
(conversation avec Emile Gagnepain que nous* 
lavons rapportée plus haut, s'était éloigné] 
lavec ses partisans pour retourner à Gasa-Tra-i 
ima,le peintre; et son serviteur s'étaient assis 
! devant de feu de veille ; et avaient tenu con~ 
isëil. 
1 Les nouvelles que le Pincheyra, cédant à 



Attendez, 'nou^allGns ! vous filer 

corde. 

"L'Indien disparut, mais presque aussitôt 
une corde assez grosse et- garnie* de nœuds de 
distance en- iiistàncé r descenditdentement, O dî 
avait attaché uné-pierre d'unassezforl volume 
à son. extrémité pout l'empêcher 'de flotter;. 
.Cependant le vent avait encore-Une 'force si 
granaélvqùemalgré 1 cette précaution elleavait 
Un bàlaheernent (jui inquiétait; fort ieîjeune 
nomme, qui craignait de ne pas réussir- à la; 
saisir lorsqu'elle arriverait à sa portée. 

'Pourtant, lorsque la pierre toucha la plate- 
forme, soit a ; cause de son s poids;, 'soit^parcé 



1 un rhouvement.de reconnaissanceiavaiti .bien 



qu'avec certaine ^réticence, donné au leunei 
Krancaisietaient.de la plus; haute importance 
pour lui ;, malheureusement ces renseigne- 
menls.arrivaient trop > lard ;pour qu'il fût pos-i 
sible d'avertir lés dames; et de les mettre suri 
leurs igardes contreiles dangers qui des me- 
naçaient, dangers 4ont ^ au : reste Emile igno- L 
rai t- complètement: l'espèce. : • 

lise torturait vainement l'esprit pour trou-î 
ver un moyen dé sortir à son dionnetiri 
de la situation difficile dans ilaquelle il ; sei 
; trouvait lorsque: Tyro^ qui lut avait laissé- ex- 
pliquer, dansdes plus grands détaLls i; les pro- 
jets, plus impraticables des uns^queûes au?- 



brùsquement ses réflexions, 

Ehl seigneur mon maître, dit-il, nous 
jnous creusons la tête pour peu de chose ; je 
me .charge^moiv de? prévenir ces dames. 

— Toi, Tyro 7 mais de guell e façon? 

— Laissez-moi faire, je réponds de tout ; 
écrivez seulement une leitre àla. sefïora mar- 
quise; placez-la dans un objet quelconque 
qu'elle reconnaisse, à première vue, et moije 
la, lui remettrai, soyez tranquille. 

: r-,. Mais quel moyen emploieras-tu pour 
cela? 

— Gela me regarde. 

— .Diable.I.netva pasite faire duer^ surtout. 

— Il n 5 ^ a .pas de danger» 

— Tu me le promets? 

— Foi de Tyro ? -- 

— Boni Je vais écrire la lettre:; j'ai juste- 
ment un divre d'heures dont la marquise a 
daignéime faire présentai y a quelques jours 
à peine; elle ne manquera pas de, le recon- 
naître ; je placerai le ]3illet à la première 
page. : 

— C'est parfait, mon maître, écrivez tout de 
suite, afin que je parle plus tôt. 

Tout en parlant ainsi, le Guaranis avait al- 
lumé une torche a la clarté de laquelle le 
jeune:homme traça quelques signes sur une 
feuille de son. agenda, puis il plia* le papier 
en deux, le plaça dans le livre d'heures, et 
fermages agrafes afin que le hillet ne se 
perdît : pas. ,, 

Pendant que son maître écrivait, Tyro a4 
vait seUé'Kou cheval, de sorte qu'il se trouva' 
prêt aussitôt que lui. .'...:- 

— Maintenant, dit il, soyez sans inquiétu- 
de, mon maître ; demeurez tranquille ici, 
; bientôt; vous me reverrez. 

— Va donc/ puisque tu le veux, mais sur- 
tout sois prudent. 

— Il n'y a pas le; moindre danger à courir; 
au revoir, mon maître. 
,. —Allons, nu revoir,, Tyro. - .. r ■ 

Le Guaranis piqua des deux et s'éloigna aii 
galop, bientôt dl disparut dans la nuii, et le 
bruit des! pas -, de son cheval cessa de se faire 
entendre. . .■ ,■ >-.\ 

Le jeune liomm&poussa un soupir et alla 
tristement s'étendre, dans le tambo, où, mal- 
gré l'inquiétude dont, son esprit, était bour- 
relé, il ne tarda pas à s'endormir profondé- 
ment, à cause deda.fatigue qui lïacrablait. ■ 

Cependant Tjto était parti; le brave ln- 
;dien, sans se soucieT.de la.nuit dont les épais- 
ses ténèbres 1 -enveloppaient, ni du. temporal 
i qui menaçait, galopait à toute déride dans la 
direclion de Casa-Trama; le plan qu'il avait 
iconçu étaitrextrêmement : simple, et, par cela 
môme,, devait réussir, à moins. d'un hasard 
impossible à prévoir. 

A quatre ou cinq lieues du camp environna 
ïoute traversait une quebrada assez large, 
:dont les flancs couverts de bois touffus stële- 
ivaient en ipente douce à, droite ai h gauche. 
IGe fui. encet endroit que lllndien fit halte;- 
;il entra sous; le couvert, se dissimula derrière 
des arbres et les buissons, mit pied 'à terre, 
serra avec sa.faja les naseaux de ; son cheval 
jpour l'empêcher de;hennir, et attendit. 

La nuit était sombre' et sf roirie, de mystë- 
irieuxmurmuresrcouraientHdansil'air,deifoK ! 
des bouffées .de vent faisaient sourdement 
frissonner des. feuilles des arbres. Parfois -un 
.oiseau de nuit »Yenait>deson<aiie frôter;le \vk?\ 
isage du jeune homme, qui, malgré son ;gou-> 
?rage, sentait alors passer! dans ses musclés 
ides tressaillements âier veux. 

Le corps penGhôen- avant, Imll et Poreille 
ïaUiguet, il écoutait le; bruit que, sur son aile 
ihumide, lui; apportait d a hrise^ nocturne, prêt 
làuagir aussitôt quede; momentrserait venu. ; ; 

. Enfin, un peu avant deciever du soleil , >au 
moment où l'ombre luttait par, un ueraier;=et 
îsuprêmeretïort contre laxclarté uutjourqui 
ïfàisait^jâlirdes étoiles :et; nuançait de ^ciel ; de 
ibanUeSigid*âtresvJEyiro,?dont;ies ^yeux' ne s ? é*« 
uaient;pas^un instant /fermes, crut saisir un 
"bnuît impeic^ibleidansla%directionde"Gasa- 
ITramà, 
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Ce bruit, d'abord indistinct; alla ; peu àpeui 
en augmentant, devint plus- clair-, ;; et? bientôt! 
fut-facilë à- reconnaître pour ËêiurpTbdiiit paii 
les- pâs ! pressés- de- plusieurs : animaux mar-î 
chant avec hésitation sur un sentier rocail- 
leux et butant contre les pierres' du ! chemin.: 
^ II 1 n'y 1 avait pas à : s'y- tromper; c'était la ca- 
ravane partie du camp etau milieu de la- 
quelle se trouvaient les deux dames; 
•'Tyro. se mit en séllëj bientôt- il distingua # 
travers les branches des arbres; derrière - les- 
quels 1 il se cachait; de longues ombres qui 
passaient lentement sur là toute. Ee Guaranis 
s'avança pas à pas, et à peihede dernier cava- 
lier se fut-il confondu dans les ténèbres du 
sentier qu'ilsorlit du bois et oommençaà sui- 
vre la méme : direction que-lès voyageurs, sei 
rapprochant insensiblement de l'arrière^-gàrde 
à laquelle, dix minutes plus tard, il réussit àt 
se réunir, sans que personne- s'aperçût 'de sa 
présence. 

La première partie du plan de l'Indien 
avait réussi avec une facilité' plus grande: 
qu'il n'aurait osé l'espérer: Seulement restait 
là seconde partie, c'est-à-dire la remise du 
livre-d'iieuresà la marquise. 

Tyro, tout en affectant lès allures somno- 
lentes de ses compagnons, chatouillait dou- 
cement j.on cheval qu'il tendit serré en bride,, 
et, sans exciter les soupçons, il se rapprochait 
de plus en plus du gros de la troupe. 
, Son but était de joindre les deux- dames et> 
de glisser, si cela était possible, le livre 1 dans 
leurs" mains sans être aperçu ; mais bientôt 
il reconnut que ce projet était impraticable; 
lés deux dames formaiennt le centre d'un 
groupe au milieu duquel il; ne pouvait son- 
ger à pénétrer. 

Nous avons dit.' plus haut que don Pablo 
Pincheyra, dans le but d'éviter une chute 
aux dameB qu'il escortait, avait placé auprès 
dîelles 1 des cavaliers chargés do les retenir 

sommeil 



s'ils les voyaient succombant au 
chanceler sur leurs selles. 

Cependant Tyro- ne se découragea pas 
cette difficulté qui tout à coup surgissait de- 
vant lui; au lieu de l'abattre, ne lit qu'auge 
menlèr son désir de sorlir,.à son honneur, de 
l'entreprise hasardeuse' dans laquelléil 's'éluit 
jeté; 

. Il n'y avait pas un instant à- perdre; toute 
hésitation, devenait périlleuse; le jour com- 
mençait^ se faire, les voyageurs s'éveillaient; 
quelques instants encore, et il 1 courait le 
risque d'être reconnu. 

Le parti dix Guaranis fut pris aussitôt. Placé 
à dix pas environ en arrière des deux dames 1 , 
au risque de ce qui pourrait lui arriver et. 
déterminé à accomplir à v fùut risque sa mis- 
sion, il profita de ce que les cavaliers, placés 
à droite et à gauche des captives, venaient de 
s'éloigner d'elles, et, lâchant là bride,, il par- 
tit à fond d'e train. 

' Nous avons vu qu'il avait réussi, à donner 
au passago le livre à la marquise. Certain l 
maintenant, qu'elle lirait le billet placé par 
le^peintre à la première page; l'Indien, dont 
la. présence n'était plus nécessaire au milieu 
de- l'escorte et dont la situation se faisait ex- 
trômementpérilleuseparmi des hommes. quii 
avec raison, lur auraient demandé' compte de 
,. sa conduite plus que suspecte; et qui;, en de- 
meurant davantage^, risquait de' perdre celles 
qu^t voulait sauver; continua^ bravement à 
galoper; passant, avec âa-rapidité ded'éelàlr, 
au; milieu -\ dès partisans qu^Uéut* laissé bieni- 
. tot'derrière lui. ; : ; 

; ;, DW Rabin- Pincheyra,; étOnné-dè l'allure 

insolite devcé cavalier qu'il- n'avait fait qu'èh)- „ , „ , 

trevpirau passage, mais quiluirparut né- pas «aurait être, 
faire partie^- de sa troupe;, se- préparait à : lé — Hélas ! i 



que celui auquel il venait d'échapper était 
suspendu -sur sa 1 tête; excitant son cheval,! 
dont les efforts étaient : déjà prodigieux: ;! 
franchissant ravins et- fondrières j au ris-; 
; qùe dé se 1 briser au fond d'es : irrêcipices; 
qu'il côtoyait: 4ians sa course; affolée', il 
semblait voler: sur ce- sentier étroit à peiné 
praticable et que l'obscurit&qui tout à' coup 
Jetait étendue- sur 'les montagnes-rendait plus 
périlleux encore. 

Soudain, un bruit effroyable éclata à quel- 
ques- pasde lui, un nuage de poussière l'en-: 
veloppa, son cheval fit un écart, se dressa 
• sur ses pieds de derrière, se tenant pendant 
quelques secondes en équilibre sur le bord 
même du gouf rei. L'Indien se^ sentit perdu ; 
par un prodige d ? équitation, il rendit la bri- 
de en enfonçant vigoureusement les éperons 
dans les flancs haletants de sa monture et 
en pesant de tout son poids sur le coude l'a- 
nimal . Le cheval hésita un instant ; soudain 
f il s'élança en avant, fit quelques pas en tré- 
buchant' et manqua des quatre pieds^à la fois, 
en jetant-^ la Yolée son cavalier pardessus sa 
tête. 

L'tndiense releva tout froissée! tout meur- 
tri de sa chuté et regarda anxieusement au- 
tour de lui. Un spectacle affreux s'offrit à ses 
yeux. Une avalanche énorme s'était détachée 
du sommet de la montagne et avait roulé sur 
le sentier où elle s'était écrasée* en ouvrant 
■une énorme crevasse qui interceptait complè- 
tement le passage. 

Par un hasard providentiel, Tyro, grâce à 
la- rapidité de sa course* avait atteint la val- 
lée; il ! était sauvé, mais séparé des voyageurs 
qui le suivaient par une barrière presque in- 
franchissable : la chute de, l'avalanche avait 
coïncidé presque avec le passage de l'indien. 
Quelques secondes de plus, il aurait été en- 
glouti sous la masse énorme de terre et de 
rochers qu'elle avait entraînée avec elle. 

Le jeune homme s'empTessa de courir vers 
son cheval, qui déjà s'était relevé; mais, en 
proie à une terreur folle; l'animal se soute- 
nait à peine sur ses jarrets tremblants: il cou- 
chait les oreilles et renâclait; avec- forcev Tyro 
le flatta en luiparlant pour le rassurer ; mais* 
reconnaissant l'impossibilité* de le monter 
dans* l'état de prostration; où il, se trouvait, il 
le prit- p ar ta* bride ■■ et continu a s a r ou te en le 
traînant' derrière lui. ! 

Heureusement; il n'avait plus quequ elques 
pasrà faire pour atteindre le tambOï où le 
Peintre et les : deux Gauchos s'étaient réfugiés 
.orsque'avatt éclaté la j tempêle; 

Emile était en proie à- la plus vive inquié- 
tude; cef Ut avec joie qu?iLreçutTyrOi qu'il f é-^ 
licita chaleureusement d'être revenu sain et 
sauf. L'Indien, sans lui rien dire du danger 
auquel il avait si miraculeusement échappé; 
s'assit auprès- du feu v et, tout en- déjeunant 
comme si rien d'extraordinaire ne lui était 
^arrivé, il rendit- compte A son; maître. de la 
façon dont il s'était acquitté de sa mission. 
Le jeune homme- frémit: à 1 , la pensée- des 
dont les- deux dames- étaient mena- 
cées;, 

— Il faut les sauver! s'écria- t-il avecélam 
Tyro liochaila- tête avec découragement. 

- — Miles sont perdues, dit-il. 
':• — Perdues 1 reprit-Emile; avec, énergie; al- 
lons, donc, ut ne le crois pas,. Tyro;: cem?est 
pas- possible; Gomment V toi si brave^ tut dou- 
tes? 

— Je ne doute pas,, maître; je. suis sûr.. 
;■ — Mais non, tu* te .trompes ; : je-neïveu&pas 
te croirez cela- serait trop affreux. : Boita* É va 
ïsi jeune; sibellev périr ainsik non,, celav ne 



plaintes les ais mal joints .de; la. porte et des 
.fenêtres du tambo. . ; 
- Le Français^ releya ila tête: soniiront ravon- 
nait, une expression de bravoure> suprême 
était répandueisuri sa. physionomie j : ses yeux 
i semblaient lancer des éclairs.: , r 

^BUssérje- être brisé- contre les. rochers, 
dit il d'une voixferme qui dénotait une im- 
muable résolution,- jene laisserai, pas mourir 
ces malheureuses femmes; sans, essayer .de 
leur vennren aide ! . : Notre sort est entre lès 
mains de Dieu; quoi qu'il arrive je veux leur 
porter secours, tous les; hommes se doivent 
appui et protection dans- une circonstance 
commecellerci v ie me manquerais à. moi- 
môme si.je-ne tentais; pas un effort suprême 
en. faveur de ces malheureux placés si- fatale- 
ment entre la, vie et; la mort, 

En parlant; ainsi j lei jeune; homme s'était 
levé-euse dirigeait résolument vers la porte 
dutambo. 

: -TT- Maître, que prétend ez-vous faire? s'écria 
Tyro^ en: se jetant vivement devant lut&pour 
lui barrer le>passage; vous ignorez ce que 
c'est qu'un, temporal dans ces montagnes; 
;vous=aliez ; , sans espoir: de réussite, vous ex- 
poser, aune mort horrible*, 

— Soit ! répondit , froidement- le j eune 
homme^ enessayant de se dégager des bras 
vigoureux qui l'enlaçaient, mais Saurai, fait 
mon devoir; 

: — Votre devoir, . maître ? s'écria l'Indien ; a- 
vec douleur, vous aurez couru à votre perle, 
-voilà tout. 

— d'est possible ; bien que ne connaissant 
pas. l'importance: du danger qutrhe menace, 
je le crois grand,. mais ma résolulion est irré- 
vocablement prise: et s'il le faut je mourrai 
pour essayer do l!accomplir.. Laisse ^moi donc 
aller, mon brave: Tyro, tes efforts et tes paro- 
les ;pour me retenir seraient inutiles. 

tîlndien ouvrit les bras. 
■ — Que votre; volonté soit faile^ maître^ dit- 
il, essayons donc, puisque vous le voulez., 




poursuivre afin de s'assurer rïë son identité!, 
; lorsque' tout à : coup un autre sbih^ vint rsubi^ 

ternent changer le course de ! sesidéés, en le 

contraïgnantÈL.s'èccuper du salut denses : coml- 
, pagnons. Ba témpêtèï qui menaçait depuis si 

rongtèmpB^ éclatait èniln avec unev force ext- 

'trême;/ - ; 

Au joremier souffle- de Pouragan , Tyro 

cnmprit qu'ttrr dângé^cent'foisrplUs térriblb 



maître, fit l'Indien; avec: un^sour 
brire^d'une^ristessemav^antevcombiementai-je^ 
vvuesîmourir^ainsiaus&i jeunes; aussi belles 1 , 
et aussi aimées sans doùtè^ajouta^tol: d'une 
voix basse et inarticulée ï. 

Quelqùeè mMutes^éGoulerentnendântles- 
JquelléS les deuxhommes^emeurerent muets 
^t pensifs ; on n?entendait d'autoev biuit que- 
icelttideKourâgaflïquiïfàîsaitî rage dans 1& 
vallée et faisait craquer ^avec; d©î lugubres 



ses lesjConséquences;.demeuTe donc ici. 
\ -r- t)h 1 maître^ répondit l'Indien* d'un ton 
de reproche, que vous: air je donc fait pour ■ 
que vous mevparliez ainsi, pour que: vous me 
laissiez- de ; côte dans^ une- circonstance aussi 
grave? 

— Tu ne m'as rien fait, mon ami, je ne 
suis nullement fâché contre toi;, seulement je 
ne me reconnais pas le droit de t'es poser, 
pour satisfaire a un de mes- caprices; à une 
mort terrible^ 

— Matiroj fit l'Indien d'unitonpénétréjje suis 
à vous ameet corps : où vous allez-, je vais; ce 
que vous ïaites,,je leiais; vous vouiez essayerde 
sauver ces: voyageurs?, soit, essayons; mais- je 
vous en supplie, au; nom du dévouement 
sans bornes que; je profêssepour vous, ne 
soyez plus aussi dur pour moi, et, à;defaut 
de:]?intelligence qui, malheureusement, me 
manque, accordez-moi iabnégation et le dé-' 
sir dé vous.satisf aire: em tout 
f — -Tu mfas compris fort. mali mon ami;;je 
infâi nullement eu l'intention: de te blesser* 
tu m!as dit toi-même que je courais à tâi& 
i mort certaine en essayant de venm en-aitie à 
ces malheureux; je n'ai pas voulu;, toi que 
ccela- ne saurai ttoucher,% te mettre de raoitié 
i dansées ■. périls;.., , 

— Pardon, maître; interron.pit-vivementae 
ïeùnej homme,, résumons ^question*; je ne 
•condamne: ni approuve vôtres projet. Vous 
voulez le mettre à exécution; fort bien: c'est 
fvotreï desir.ae: ne: discuterai point, avec 
[vous:; seulèinentvje rev^ndiqueîlei droit oui 
'mJappartient, d?ën partager -.tes* périls;, d!aù- 
tant plus que mon expérience; vous? est 
indispensable; et: . que; habitué au* désert 
s'il surgit une chance de .salut pournous et 
pour ceux, qiie vous prétendes sauver, seul 
jjei pourrai la; saisiii. 

j : -. Viensidtmc; puisque emest ainsi^maîs 
ije*Uens:à constaten que ^m©j te faisipas vio- 
lence; efeque>tu mîaecompagnes: parc l?effet de 
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ta propre volonté. 

—Certes, mon maître, et, quoi qu'il arrive, 
soyez convaincu que nul reproche ne sortira 
de mes lèvres. 

Une plus longue conversation devenait in *• 
utile' entre les deux hommes: ils s'étaient 
compris. Malgré l'ouragan; ils quittèrent le 
tambo, suivis par les Gauchos, auxquels ils 
ordonnèrent de les accompagner, et se diri- 
gèrent résolument vers l'endroit où l'avalan- 
che avait rompu le sentier et intercepté lé 
passage. 

Grâce au plan incliné du sentier et à sa lar- 
geur à l'endroit où il débouchait dans la val- 
lée, le mal causé par l'avalanche, bien que 
fort grand, n'était pas irréparable. Ce que les 
voyageurs ne pouvaient tenter à cause de la 
situation précaire dans laquelle ils se trou- 
vaient placés, les quatre hommes, en unissant 
leurs forces, avaient l'espoir de parvenir à 
l'accomplir , c'est-à-dire qu'apTès trois ou 
quatre heures d'un travail fort pénible, ils 
étaient certains de rétablir un passage provi- 
soire assez solide, cependant, pour que les 
chevaux et les bêtes de somme pussent s'y 
aventurer. 11 s'agissait seulement de je;er sur 
rabhne un pont formé avec des troncs d'ar- 
bres, reliés entre eus par des lassos et garnis 
de feuilles et de branches, en assez grande 
quantité pour former un plancher. 

.Ils se mirent immédiatement à l'œuvre, 



malgré les efforts de la tempéle alors dans 
toute sa force, mais dont les rafales, brisées 
par les montagnes, n'avaient point cette in- 
tensité qu'elles atteignaient sur la route où 
aucun obstacle ne s'opposait à leur furie. 

— Pendaul que vous travaillez ici à réta- 
blir le passage, dit Tyro, je vais de mon côié 
m'occuper du soin d' avertir les malheureux 
que nous voulons sauver, el, en leur faisant 
connaître qu'ils ont près d'eux des hommes 
résolus à leur venir en aide, leur Tendre le 
courage nécessaire pour disputer leur vie à. 
la -tempête. 

Et, sans attendre de réponse, l'Indien s'éloi- 
gna. Nous avons dit comment ses appels ré- 
pétés avaient été entendus et avaient poussé 
Zèno Cabrai à tenter un effort suprême, afin 
de s'assurer des moyens de salut cnii restaient 
encore a ses compagnons et à lui. 

Lorsque le partisan se trouva enfin sur la 
terre ferme, son premier mouvement fut de 
remercier Dieu de sa merveilleuse délivrance; 
puis, tendant la main à Emile que du premier 
coup d œil il avait reconnu pour le maître de 
ceux qui lui avaient porté secours : 

— Merci, seîïor, lui dit -il, grâce à vous, je 
suis sauvé; je ne l'oublierai pas, mais je ne 
suis pas seul, d'autres malheureux... 
. — Je le sais, caballero, interrompit le jeune 
homme. Une troupe asseznombreuse de voya- 
geurs est en ce moment encore exposée à un 
danger terrible sur le sentier qui aboutit à 
cette vallée; avec l'aide de Dieu nous les sau- 
verons. . 

t- Le croyez-vous? s'écria vivement le par- 
tisan. 

— Je l'espère du moins, seîior; depuis plu- 
sieurs heures déjà, mes compagnons et moi, 
nous travaillons afin d'obtenir un résultat; 
venez, voire aide ne nous sera pas inutile. 

Zèno Cabrai le suivit avec empressement. 
ILpbussa un cri de joie en apercevant lé 
pont improvisé, que le peintre avait réussi, 
avec des difficultés extrêmes, à jeter d'un 

■ hoTd^à l'autre du gouffre. - : '. 

-■'.; Le travail était presque terminé :1e plan- 
cher seul restait à établir, ce fut l'affaire d'une 

; demi heure au plus. . 7: 

■■.'■■ •— " Pensez-vous, maintenant, demanda le 

; jeune homme, que vos compagnons oseront 
se risquer sur ce pont si frêle, sans craindre 

Me i vertige? .-'■■'■ . ; ' 

. h -—Ohl ce ne sera qu'un jeu pour eux, ré- 

'I pondit le partisan. • i ,r ■ ■ ! 

i^-. Traversez donc le pont, frayèzr-vous-un 
passage à travers les débris laissés par l'avat- 

< lanche;;pnis, arrivé de l'autre côté* vous n ? auf* 

- rez plus qu'à : ouvrir dans; la terre amoncelée 
sur le rocher, une tranchée assez large pour 



le passage d'un cheval, chose facile et qui,: 
avec l'aide de vos compagnons^ ne vous de- 
mandera que quelques minutes^ . 
:— Ne veriez-vous; donc pas avec moi ? 
^ À quoi bon? Mieux vaut que vous alliez 
seuli notre présence, subite pourrait causer 
à vos amis une surprise trop grande* ' 

— 'Vous avez; raison ; dans l'état d'abatte- 
ment où ils se trouvent, cela aurait peut-être 
des conséquences fâcheuses. Au revoir donc, 
et à bientôt. 

Le jeune homme serra une dernière fois 
la main du Français, s'élança en courant sur 
le pont, qu'il franchit en une minute; et il 
disparut presque aussitôt au milieu du fouil- 
lis de branches, de teireel de feuilles qui, à 
l'autre rive, formait une barrière de plusieurs 
mètres de hauteur. 

Cependant les Pincheyras, qui avaient eu 
un moment d'espoir lorsqu'ils avaient vu 
aveo quelle adresse et quelle insouciante 
bravoure don Zèno Cabrai s'était lancé d»ns 
le précipice pour essayer de trouver un pas- 
sage, avaient subitement senti cet espoir s'é- 
teindre dans leurs cœurs, lorsque tout à coup 
l'arbre sur lequel se tenait l'aveutureuxjeune 
homme avait roulé dans le gouffre. Ils s'é- 
taient de nouveau étendus sur le soi, et, in- 
capables désormais de rien tenter pour leur 
salut, ils attendaient la mort avec cet inerte 
et égoïste découragement d'hommes qui se 
reconnaissent vaincus par la fatalité et qui 
n'ont plus la force de soutenir une lutte im- 
possible. 

En vain don Pablo, dont l'indomptable cou- 
rage n'avait pas été abattu par ce coup leni- 
ble, essaya-t-il à plusieurs reprises, soit en 
les gourmandant, soit en les excitant, do gal- 
vaniser ses compagnons et de réveiller en eux 
une étincelle de bravoure. Tout fut inutile: 
l'Instinct de la conservation, le dernier senti- 
ment qui résiste dans le cœur de l'homme et 
qui le soutient dans les crises les plus hor- 
ribles, était éteint dans leurs cœurs. Ils ne 
vivaient plus que de l'existence do la brute, 
sourds à toutes les injonctions, prières ou 
menaces de leuT chef, dont la voix n'arrivait 
à leur oreille que comme un son vague et 
dénué do signification, 

Don Pablo, désespéré de celte torpeur dans 
laquelle ses soldats étaient tombée, et recon- 
naissant l'impossibilité de les en retirer, alla 
s'accroupir au pied de la barricade, et là, les 
bras croisés sur la poitrine, il attendit, lui 
aussi, la mort, non pas en homme résigné à 
la subir, mais en vaincu qui se révolte contre 
le destin qui l'accable. 

La tempête avait sensiblement diminué, le 
ciel s'était éclairci, le Yent ne soufflait plus 
que par rafales et le brouillard, en se dissi- 
pant, laissait apercevoir le paysage bouleversé 
par le temporal, et dont l'aspect désolé ajou- 
tait encore, s'il est possible, à l'horreur de la 
situation dans laquelle se trouvaient les voya- 
geurs 



— Il faut en finir, murmura don Pablo; 



puisque ces brutes sont incapables de s'aider, 
et que la terreur les paralyse, je les abandon- 
nerai, s'il le faut, a leur sort; mais, sur ma 
part de paradis, je jure que je sauverai ces 
deux malheureuses dames. Si je ne puis aller 
en avant, peut-être me. sera-t~it permis de 
retourner sur mes pas,r du moins j'essayerai; 
si je.succombe, eh. bien I jusqu'à la dernière 
seconde de ma vie j'aurai bravement soute- 
nu, le combat; • 

:Tout en parlant ainsi, le partisan se leva et 
jetant autour de lui un dernier regard, il se 
prépara à se rendre auprès des dames, qui 
gisaient, évanouies, à quelques pas de l'en-^ 
droit où il .était. V 

Soudain les branches -de la barricade, rev 
poussées par une main vigoureuse, s'écartè- 
rent brusquement derrière Jui, et un homme 
sauta dans le sentier. p .'."-'■■*".' 

:::-':•?- Don Sébastian! s'écria don Pablo en joi- 
gnant les mains avec une surprise impossible 
a^exprimer. ;>. ai r • v -^ ' i 

i rr-iMoi-tmAmè, seiior :don. PabïoV répondit 
joyeusèmentiZèno Cabrai. ■ - ; 



: — O Bios santo ! vous n ? êtes pas mort, 
^.probablement. v 

— Mais je rvous ai vu rouler dans l'abîme.j 
r-ï Vous vous êtes trompé, puisque me voici. 
— ? Mais par quel miracle du ciel,?... '.;.•;" 

. —Gela serait trop long, à vous racontërr, 
.nous avons autre chose à faire en ce moment. 
D'abord il faut sortir d'ici. : 

— Vous avez trouvé un passage? \\ 
: — Ne voyez-vous pas de quel coté je viens, 

— C'est vrai, çardonnez-moi, mais la joie, 
la surprise, le saisissement, que sais-je enco- 
re, m'a complètement bouleversé. 

— Je m'en aperçois, reprit en souriant don 
Zèno. 

— Vous riez, nous sommes sauvés alors. ï 
— . Pardieu ! Voulez-vous vous eh assurer? 

— Tout de suite. 

— Venez, alors. 
Don Pablo le suivit. 
A la vue du pont, le Pincheyra joignit les 

mains avec les marques de la stupéfaction la 
plus profonde. ; 

— C est un miracle! dit -il. 

— Oui, un miracle de dévouement; mais 
ce n'est pas tout encore, il nous faut mainte- 
nant travailler de notre côte à élargir le pas- 
sage. 

— C'est juste; -agissons sans perdre de 
temps. 

Lorsqu'ils reparurent dans le sentier, un 
changement total s'était opéré dans la troupe 
à la vue de Zèno Cabrai qu'ils croyaient mort; 
les partisans s'étaient relevés comme frappés 
d'une commotion électrique, et l'espoir, en 
rentrant dans leurs cœurs, leur avait rendu 
tout leur courage. 

Don Pablo n eut pas besoin de leur ordon- 
ner de se mettre au travail, ils se ruèrent sur 
la barricade avec une ardeur fébrile, et/ en 
moins d'une demi-heure, tout obstacle avait 
disparu ; la terre, les rochers, les arbres eux- 
mêmes avaient été précipités dans le gouffre 
aux cris do joie dés partisans, qui s'excitaient 
l'un l'autre à qui ferait le plus d'ouvrage. 

Les chevaux et les mules, tenus en bride 
par leurs maîtres, traversèrent le pont sans 
grande difficulté, et se trouvèrent bientôt en., 
sûreié dans la vallée. 

Un brancard avait été fabriqué pour trans- 
porter les deux dames toujours évanouies; 
on les déposa dans le tambo sur un lit de 
feuilles sèches recouvert de pdlvnes et de 
ponchos, et on les confia aux soins intelligents 
de Tyro. 

Don Pablo , en apercevant son ancien pri- 
sonnier, poussa une exclamation de sur- 
prise. - 

— Comment, s'écriait- il, don Emilio, vous 
ici? 

— Comme vous voyez, répondit le jeune 
homme en s'inclinant avec un sourire. ' '■ ', 

— Et c'est à vous que nous devons notre 
salut? 

w Après Dieu, c'est en effet à moi que vous 
le devez, oui, séiior. ' 

Le partisan regarda le Français avec admi- 
ration. 

— Est-il possible, mùrmura-t-ii, qu'il existe 
des natures aussi grandes et ..aussi nobles I 

Puis, se découvrant; et s'incjinant avec hji- 
milité devant le jeune homme : . ; ' 

— Don Emilio, lui dit-il j j'ai. eu dés 'torts 
graves envers vous, je "vous ai persécuté pen- 
dant; tout le temps que vous : êtes demeuré, à 
Casa-Tramày s&oà motifs plausibles; ma;c6n- 
uuitè a été indigne, vous devriez me haïr et 
vous me sauvez ï Je vous demande pardon, de 
vous avoir: méconnu, don Emilio; tout -autre, 
à votre place, pour . se venger, , serait resté 
neutre et m'aurait - laissé périr ; pourquoi ne 
l'avez -vous pas fait? - ^ 

— Pourquoi? don Pablo, répondit, le /jeune 
homme, parce que vous êtes un homme dans 
la véritable" expression du mot; parce que vos 
■défauts.: sont •■.'■ ceux que la vie qiie voushàe- 
nez vous; oblige à avoir, mais que tpdt:bion 
sentiment n'est pas mort en vous et que 'votre 
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cœur est généreux. Je ne me suis pas recon- 
nu le droit d'êlre plus sévère que Dieu et de 
vous condamner à périr lorsqu'un espoir 
existait de vous sauver; d'ailleurs, en vous 
imposant l'obligation de me devoir la vie, je 
me suis mieux vengé de vous que par tout 
autre moyen. 

— Cette obligation que vous m'imposez, 
don Emilio, je l'accepte avec joie ; vous avez 
de moi une meilleure opinion que je n'ose en 
avoir moi-même. J'essayerai de me montrer 
digne dans l'avenir de ce que vous avez au- 
jourd'hui fait pour moi. 

—■Vous vous connaissiez donc, sénores?dit 
alors don Zèno avec défiance. 

— Un peu, répondit don Pablo. 
L'entretien en resta là provisoirement ; les 

partisans se mirent en devoir d'établir leur 
camp et de préparer leur déjeuner dont, 
maintenant qu'ils étaient sauvés, ils commen- 
çaient à éprouver le plus grand besoin; les 
émotions creusent l'estomac; au désert, le 
danger passé la faim se réveille. 



XV 



Cependant le temporal s'était calmé, le ciel 
était presque subitement redevenu pur, et 
le soleil, sortant enfin du chaos de nuages 
qui le masquaient et que le dernier effort 
de la tempête avait emportés au loin, dé 
versait à profusion ses chauds rayons sur les 
montagnes ; le paysage, bouleversé par l'ou- 
ragan, témoignait seul par son apparence 
échevelée de la force de la tourmente qui, 
pendant de si longues heures s'était avec une 
fureur inouïe abattue sur lui: les arbres tor- 
dus, renversés les uns sur les autres, les sen- 
tiers obstrués par les avalanches et devenus 
impraticables, les torrents qui se précipitaient 
en bondissant de la cîme des monts, les gouf- 
fres soudainement ouverts ça et là par la vio- 
lence des eaux se frayait une issue, don- 
naient un aspect sinistre et désolé à cette 
contrée, la veille encore si riante et si pitto- 
resque. 

Emile, après avoir confié les deux dames 
aux soins intelligents du Guaranis, avait quit- 
té le tambo sous ie poids d'une sombre ap- 
préhension. 

Dans le premier moment, emporté par l'élan 
de son cœur, il avait, au péril même de sa vie, 
essayé de sauver des hommes menacés d'une 
mort affreuse, mais le danger passé, toute 
la difficulté de la situation dans laquelle 
il se trouvait placé 'lui était apparu tout à 
coup. En effet, parmi les hommes qu'il avait 
sauvés, deux étaient ses ennemis, ou, du 
moins, les ennemis des dames au service des- 
quelles il s'était si généreusement voué et 
qu'il avait juré de détendre. 

La position, était critique pour le jeune 
homme; un événement, impossible à prévoir, 
avait brisé toutes ses combinaisons et rendu 
impossible le moyen presque infaillible qu'il 
avait imaginé pour délivrer les prisonnières. 
Le, temporal, en. venant ainsi en aide aux 
ravisseurs, obligeait le Français à adopter un; 
système de... dissimulation incompatible avec 
son caractère loyal et dont le résultat n'a- 
boutirait peut-être qu'à un échec. 

Cependant, il n'y avait pas d'autre moyen 
une celui-là; il fallait l'adopter. Le jeune 
homme s'y résigna, à:. contre-cœur il est vrai, 
espérant intérieurement que peut - être la 
.Providence se lasserait -1 e persécuter les deux 
faibles créatures que, lui, il voulait sauver, et 
qu'un hasard heureux viendrait, lorsqu'il y 
songerait le moins, lui fournir l'occasion dé 
les délivrer. 
Eu proie à des pensées qui n'étaient nulle- 



derrière le dos et la tête penchée sur la poi- 
trine, arpentait de long en large, d'Un pas 
saccadé, l'étroite plateforme qui s'étendait 
devant le tambô, lorsqu'il s'entendit appeler 
d'une Yoix forte à plusieurs reprises. 

Il releva la têle^ Don Zèno et donPablo Pin- 
cheyra, assis côte à côte sur le revers d'un 
fossé, à quelques pas de lui sur la droite, lui 
faisaient signe de les venir joindre. 

— Que me veulent ces démons? murmura- 
t-il, selon sa coutume de se parler à demi- 
Yoix. C'est égal ce sont deux beaux types de 
scélérats. Ah! fit-il avec un soupir que S'al- 
vator Rosa était heureux, lui, qui pouvait à 
son gré peindre tous les brigands qu'il ren- 
contrait! Quel splendide tableau je ferais ici! 
quel magnifique paysage! Hélas! il faut y 
renoncer, voyons ce que me veulent ces ho- 
norables coquins. 

Tout en parlant ainsi, le jeune homme s'é- 
tait dirigé vers les deux partisans devant les- 
quels il se trouva juste au dernier mot de 
son aparté ; il s'inclina devant eux, le sourire 
sur les lèvres et, touchant légèrement de la 
main droite les rebords de son chapeau : 

-7 Vous désirez me parler, seîïores? dit-il, 
pourraHe vous être bon à quelque chose? 

— Vous pouvez, répondit en souriant Zeno 
I Cabrai, me rendre, à moi personnellement, 

un service dont je vous garderai une éter- 
nelle reconnaissance. 

— Jene vous comprends pas, caballero. 

— Veuillez m'écouter. 

— Un mot, avant tout. 

— Parlez! 

— Bien que j'ignore ce que vous attendez 
de moi et quel est le service que vous allez 
me demander, je ne veux pas abuser de vo- 
tre confiance et vous tromper ; il est néces- 
saire que nous convenions bien de nos faits 
avant que vous vous laissiez aller à parler à 
cœur ouvert. 

— Que voulez-vous dire, seûor? répondit 
don Zèno avec un tressaillement de surprise. 

— Je m'explique ; vous ne me reconnaissez 
sans doute pas, seftor. ,l 'avoue que moi-même, 
dans ïe premier moment, lorsque je suis venu 
à voire secours, je ne savais pas quel était 
l'homme .auquel je sauvais la vie ; mais, 
maintenant que je suis de sang-froid et que 
j'ai pu vous examiner à loisir, je vous recon- 
nais pour être don... 

— Sebastiao Vianna, officier portugais, ami 
et aide de camp du général marquis de Gastel- 
melhor, interrompit vivement don Zèno avec 
un geste si péremptoire, que le jeune homme 
s'arrêta net; parbleul pourquoi hésiter, je ne 
cache nullement mon nom, je n'ai aucun 
>motif pour en faire mystère; le seigneur don 
Pablo, sait que, ami dévoué de la marquise 
et de sa fille, ma mission n'a d'autre but que 
,de les conduire en sûreté près du général. 

— Il n'y a rien que de fort honorable dans 
cette mission, appuya le Pincheyra, et avec 
L'aide de Dieu, le colonel l'accomplira. 

— Je l'espère, répondit don Zèno. 

—En effet, balbutia le jeune homme, at- 
terré par ce qu'il entendait, et sa gaieté 
reprenant le dessus sur les préoccupations 
dont son esprit était bourrelé : Ah! çà, mur- 
mura-t-il, de qui se moque-t-on donc ici? 

— Est-ce tout ce que vous vouliez me dire? 
continua don Zèno. - 

-^ C'est tout, oui, seigneur, répondit le 
peintre en s'inclinant, sans oser hasarder une; 
révélation devenue aussi dangereuse pour 

lui. -■■ ' : ; ■"■■.- ■-- '.'■•.■■ : 

— Fort bien, reprit le partisan avec un sou- 
[rire aimable, je n'attendais pas moins de 

votre courtoisie ; mais ce que vous ne voulez 
pas révéler, c'est à moi de le faire connaître 
et de l'avouer hautement : ïë service que vous 
m'avez rendu m'en fait un devoir. 

— Hum 1 : je suis assez curieux de savoir 



— Votre conduite envers moi, donËfnilio, 
dit-il, vous voyez que je ine rappelle votre 
nom, est d'autant plus belle et d 'autant plus 
généreuse, que la mienne, en apparence du 
moins, n'éstpas à votre égard complètement 
exempte de blâme. A nofte* première rencon- 
tre, j'ai voulu, je crois, si ma mémoire 1 m'est 
fidèle, vous faire arrêter comme, espion. De 
là à être fusillé, il n'y avait qu'un pas, et je 
dois avouer que je l'aurais franchi sans le 
moindre scrupule. 

— Je vous remercie de cette franchise, se- 
îïor, répondit en souriant le jeune homme. 

^- Vous me jugez mal, caballero; reprit le 
partisan avec une certaine animation^, et 
cela ne m'étonne pas. Vous ne sauriez 
comprendre tout ce que notre position, à 
nous autres Américains du Sud, a, en ce 
moment, d'étrange et d'anormal: nous su- 
bissons la plupart du temps les événements 
sans pouvoir les discuter. A un certain point 
de vue, j'avais raison d'agir ainsi que je le 
faisais à votre égard.' Grâce à Dieu, vous 
avez non-seulement su vous soustraire t au 
sort qui vous menaçait, mais encore, vous, 
étranger en ce pays^ dont vous parlez à pei- 
ne la langue, et où votre nationalité, même 
est un titré à la haine générale, vous ayez 
réussi à vous venger de moi, en m'enlevant 
par un coup de filet, dont je proclame 1 haute- 
ment l'habileté, un trésor dont je croyais, ce- 
pendant, m'être complètement assuré là pos- 
session; aujourd'hui, vous avez, par un dé- 
vouement héroïque, iris le Comble à cette 
noble vengeance toute française en sauvant 
ma vie et celle de mes compagnons; vous 
voyez, caballero, que je suis franc et que je 
ne marchande pas avec vous ; je parle net, 
parce que j'attends un dernier service ou, 
si vous le 'préférez, une dernière preuve de 
votre générosité. 

Emile Gagnepain était surtout homme 
d'esprit; la façon délibérée dont le partisan, 
tout en fardant légèrement les détails, était 
convenu de ses torts, lUi plUt par son excen- 
tricité même. 

— Parlez, don Sebastiao, répondit-il en 
appuyant avec intention sur ce nom, pour 
bien faire comprendre à son interlocuteur 
qu'il savait fort bien à quoi s'en tenir sur 
son incognito; je serai heureux de vous 
rendre le service que vous attendez de moi, 
et croyez bien que si cela est eh mon mon 
pouvoir, je le ferai sans hésiter; 
; — Je le sais et je vous en remercie, serîor; 
voici ce dont il s'agit. En deux mots, vous se- 
rez -au courant; veuillez donc, je vous prie, 
me prêter toute votre attention. 

— Parlez; senoT, répondit le .jeune homme 
vivement intrigué par de si longs préambu- 
les, mais qui, nous le devons constater^ était 
fort loin de s'attendre à la singulière révéla- 
tiOn que le partisan allait lui faire. - /- 

Don Zèno sembla pendant quelques ins- 
tants en proie à une hésitation assez ''mar- 
quée ; mais surmontant enfin le sentiment, 
quel qu'il fût, qui l'agitait , dl jeta un regard 
de côté à don Pablo Pincheyra, qui fumait 
ilegmatiquement une cigarette sans paraître 
autrement s'inquiéter de la conversation à 
laquelle il assistait, s'adressant brusquement 
au peintre: - - ; r 

— Voici le fait en deux mots, dit-il, en 
fixant son interlocuteur^ dori Pablo Pinchey- 
ra, mon ami, et il appuya aveG intention : sur 
cette qualification, don Pablo; Pincheyra' m% 
appris que vous accompagniez la marquise 
de Gàstelmelhor et sa fille lorsque son frère 

es conduisit à Casa-Trama. o 

— C'est vrai, répondit sérieusement le pein- 
tre, ces dames m'avaient fait l'honneur- de 
m?accepter pour guide ; je suis de plus de- 
meuré auprès d ? ellés tout le temps qu'elles 
ont passé à Casa-Trama, puisque destituer 



comment il se tirera de là, murmura le jeune (seulement que je me suisséparé'd^ellesï 



homme en fixant un regard railleur sur le 
hardi partisan. ' 

Mais celui-ci, sans paraître remarquer Pex- 



§ 



ment cmiimiT <Ïa toTp FmîiA T£ tKS? '?*■ ^ pression ironique du coup d'œil que lui lan. 
ment couleur de rose, Emile, les bras croisés Jçait le Français, reprit avec bonhomie : 



— Donc vous leur êtes dévoué? dit • nette- 
ment le partisan, dont le regard demeurait 
cloué sur le. visage du Français i ; 

Celui-ci ne sourcilla pas ; il pressentit un 
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— Pardon, fit-il d'un, ton de bonhomie im- 
possible à traduire, avant d'aller plus loin, 
entendons-nous bien, s'il tous plaît, ca- 
baliero; je- suis étranger à ce pays, moi, j'en 
parie fort mal la langue et j'en ignore com- 
plètement les coutumes; vous dites, n'est-ce 
pas, que je suis dévoué à ces mallieureusesi 
âames? 

— Don Pablo me l'a assuré, Tépondit le. 
partisan. 

™ N'est ce donc pas la vérité? ajouta le* 
Pihcheyra. 

— Jusqu'à un certain point, oui, senor; ces. 
dames avaient besoin d'aide, je me suis irou- 
vé là, elles ont réclamé la mienne; les refuser 
n'eût été ni galant ni de bon goût; j'ai dû 
souscrire à leur volonté, mais mieux que per- 
sonne vous savez, senor don Pablo, que hier,; 
ayant appris qu'elles n'avaient plus besoin 
de moi, je me suis nettement expliqué avec 
vous à f-e sujet et que j'ai pris congé d'elles. 

■— Hum , voilà qui est fâcheux, murmura 
Zèno Cabrai, aviez-Yous donc de sérieux mo- 
tifs pour agir ainsi? 

— Pas précisément, senor; ces dames ont 
-.toujours été parfaites pour moi ; mais main- 
tenant que mes services, leur deviennent inu- 
tiles, j'ai compris qu'il était de mon devoir 
de me retirer, et je l'ai fait avec d'autant plus 
d'empressement que j'avais hâte, de recon- 
quérir ma liberté. 

Il y eut un silence assez long, entre les trois 
interlocuteurs; l'accent d.u- jeune peintre était 
si naïf et si. brutalement franc que don Zèn-i, 
malgré toute sa finesse* ne parvenait pas v 
deviner s'il émettait réellement l'expressic 



expression 
de sa pensée ou s'il le trompait ; malgré son 
habitude de lire sur le visage des hommes 
leurs, divers sentiments, celui du peintre était 
tellement froid et impassible, qu'il demeu- 
rait pour lui comme un livre fermé. Cepen- 
dant un pressentiment secret l'avertissait que, 
sous son apparente bonhomie, cet homme 
cachait une intention bien ferme, qu'il jouait 
un rôle et qu'il le trompait. Enfin, il reprit : 

— Je suis désespéré de ce que vous inlim- 
noncez, serïor, d'autant plus désespéré que j'a- 
vais l'intention de vous demander de me: 
rendre un, service. 

— A propos de ces dames? fit le jeune 
homme avec un étonnement si bien joué que: 
le partisan s'y trompa. 

— Oui! service dont, entre parenthèse, jei 
vous aurais élé fort reconnaissant. 
: — Je ne vois pas en quoi je puis vous ser- 
vir, senor. 

— Je le vois, moi; tenez, cherjseigueur,. 
jouons cartes sur table; le voulez-vous ? 

— Je ne sais ai quel propos vous me parlez; 
ainsi, senor; ma conduite, envers - vous de- 
vrait, j'imagine,, me mettre à l'abri de tout 
soupçon de; déloyauté, répondit il d'un ton 
piqué. 

— Yous ne me comprenez pas,, je le vois, 
seîïor. 

—Je l'avoue, caballero. 

-r Je vais tâcher d'être clair. 

LeVrançais sîinciina sans répondre. Don 
Zèno continua. 

~ Gés dames, à tort ou à raison, je ne veux 
pas discuter cela avec vous, s'imaginent 
qu'elles sont entourées d'ennemis acharnés ai 
leur perte;: peut-être si je me présentais à 
elles,; leur esprit aigri en ce moment par les 
. contrariétés dont le hasard s'ëstpluàlesa- 
breuver depuis quelque temps, leur ferait-il 
voir en moi, qu'elles ne connaissent que fort 
imparfaitement, au lieu d'un ami. sûr et d'un 
serviteur dévoué, un de ces: ennemis qu'elles 
s'obstinent à voir partout. 

— Oh I s'écria hautement le peintre, que 
dites-vous donc, la, séfjior? n'êtes-vous. pas 
aide de camp.du général marquis de Çastel^ 
înelhor., 

— C'est vrai, réponditle partisan avee un 
certain 1 embarras qu'il ne réussit pas à dissi- 
muler assez bien pour que son interlocuteur 
ne ie remarquât pas* 

-^ Eh bien 1 mais il me semble, caballero, 
que ce titre doit vous servir de sauvegarde 



contre d'injurieux soupçons? 

— Oui, il en serait probablement ainsi, du 
moins, je le l'espère ; malheureusement, des 
raisons de la plus haute importance exigent 
que je confie a un autre que moi le soin de 
conduire la marquise à son époux; cet au- 
tre*.. 

— Ce sera moi, ; n'est-ce pas? interrompit 
vivement le jeune homme; voilà ce que yous 
me vouliez proposer, caballero? 

— Qui pourrai-je choisir, si ce n'est vous ? 
senor; vous que ces dames connaissent,, en 
qui elles ont pleine confiance ; je crois, pour 
vous parler franc, que nul choix ne saurait: 
être aussi heureux que celui-là. 

— Malheureusement, caballero, mon ad- 
hésion est nécessaire en cette affaire, et déjà 
j'ai eu l'honneur de le dire, sinon à vous, du 
moins à don Pablo : je ne me sens aucune- 
ment disposé à continuer vis-à-vis de ces 
dames le rôle que j'ai joué pendant près d'un 
mois., Je vous le répète, je suis étranger : v«nu 
en ce pays pour me livrer en toute liberté à 
mon goût pour la peinture, je n'ai pu, depuis 
près d'un an que j'ai débarqué en Amérique, 
faire une seule esquisse, dessiner le moindre 
croquis ; amoureux, avant tout de la liberté, et 
ayant en exécration la politique, je me suis. 
vu impliqué, malgré moi et complètement à 
mon corps défendant, dans dea 'machina- 
tions dont j'ignorais le premier mot, niais 
qui, à plusieurs reprises, ont failli me coûter 
la vie et m'ont, mis en butte â lahaiue des 
Espagnols et des libéraux; aujourd'hui, voilà 
que, d'après votre proposition, je me vois ex- 
posé à être aussi poursuivi par ies Portugais 
ou les Brésiliens, comme il vous plaira de les 
nommer. G est trop de moitié. Je leiionc,: à 



soutenir plus longtemps une partie dont ma 



vie est ainsi l'enjeu, à mon insu. Pardonuez- 
moi de décliner l'honneur que vous voulez 
me faire, et laissez-moi gagner paisibluueuii 
le port le plus prochain, afin que je puisse 
mettre, dans le plus bref délai, la mer 
entre moi et ceux que j'ai, à mes déptms,, 
appris à redouter. J'en suis désespéré pour, 
ces dames , que j'estime et que je vou- 
drais seivir, mais il faudra qu'elles se. pas- 
sent de mon appui. 

Cette longue tirade fut débitée par le jeune 
homme avec un accent de désepoir si comi- 
que que les deux partisans ne purent s'em- 
pêcheT de rire. 

— Allons, allons,, répondit don Zèno, vous 
êtes un excellent compagnon, caballero,, et je 
vois avec plaisir que je ne m'étais pas trompé 
sur votre compte; rassurez -vous, la mission 
que je désire vous confier n'est nullement 
périlleuse pour vous et ne contrariera en 
aucune façon vos projets d'embarquement;; 
les dames.que je vous prie d'escorter seront 
avant trois Jours, quatre jours au plus tard,, 
reunies à leurs amis. Ainsi, vous voyez que 
cette fois, du moins, vous ne risquerez pas 
votre têie. , 

— Ruml qui sait? murmura le jeune homme, 
en paraissant réfléchir. 

Don Zèno, gui l'examinait attentivement, 
le cnut ébranlé. 

— Je vous donne ma foi de caballero, re- 
piit-il en appuyant avec une certaine solen- 
nité sur ces paroles, que, quoi qu'il arrive, 
vous serez libre, et nul ne vous molestera ! 

— Hum! huinl fit encore le jeune homme 
en hochant la tête. 

; — Âhçàvdit tout à coup don Pablo Pin- 
cheyra en se redressant, pourquoi donc, moui 
cher don Sebastiao, teuezrvous, tant à pré- 
sent à ne pas escorter ces dames que vous 

;êles exprèsavenu me demander de vous ren- 
dre de: la part: du général 'de Gastetmeihoi ? 

— devons ai-je pas fait part, répondit don 
èno en se pinçant les lèvres de dépit, du 

message qui m?a été remis par eei cavalier 
qui nous a croisé presque à la sortie du 
camp, et que, dans le premier moments vous 
avez pris pour un espion. 
r± C'est juste,, fit don Pablo, je^y songeais 
ûs-jce message est donc pressant? 

— On ne ; saurait davantage. 
ï ' - t 



— Diable, diable. Voyons,, don Emilio,; re- 
prit le Pincheyra d'un Ion conciliant, rien ne 
saurait-il vous convaincre. Vive Dieu ! si je le 
pouvais, moi, je n'hésiterais pas à escorter 
ces deux malheureuses dames. 

— Me refuserez-vous donc ce service, ca- 
ballero? ajouta don Zèno. 

Le jeune homme sembla réfléchir profon- 
dément pendant quelques secondes. 

— Enfin, dit-il, comme si cela lui coûtait 
beaucoup de prendre celte détermination, 
puisque vous le voulez,, pour cette fois en- 
core je consens à me jeter dansles embarras, 
dont je croyais cependant être sorti; puis- 
qu'il le faut, soit; j'escorterai ces. dûmes., 

Don Zèno fit un geste de joie aussitôt ré- 
primé. 

— Merci, caballero, dit-il ; peut ê^re Dieu 
permettra t-îl qu'un jour je m'acquitte en- 
vers vous de tout ce que je vous dois; en atr 
tendant, croyez, à ma Tive sympa ihie pour 
vous. Maintenant que cette affaire est réglée 
à notre mutuelle satisfaction, permettez-moi. 
de prendre congé de yous. 

— Comptez-vous doue vous éloigner aussi 
vite ? 

— il le faut; les intérêts fort graves dont je 
suis chargé réclament impérieusement ma 
présence sur un point 1res éloigné de 
l'endroit où nous nous trouvons en ce 
moment, je ne saurais mettre trop d'em- 
pressement à m'y rendre. Ainsi maintenant 
que je suis suffisamment reposé des faligues 
deîtoutes sortes que j'ai endurées depuis quel- 
ques heures, je vous quitte confiant en votre 
parole loyale et: convaincu que yous l'accom- 
plirez. 

— Je tiendrai ma promesse^ senor. 

— Merci, caballero, je vous en tiendrai 
compte, croyez le bien. 

El après avoir serré amicalement la main 
du jeune Français et s'être incliné avec ceur- 
toisie devant don PabJo, le partisan alla re- 
joindre ses compagnons qui, sans doute, pré- 
venus à l'avance par lui, étaient déjà en sellé 
depuis quelques minutes ; Don Zèno monta à 
cheval, lit un dernier salut et rendant la main 
à sa mouture, il partit à toute bride. ' 

Le peintre le suivit d^s yeux aussi long- 
temps qu'il put l'apercevoir; puis lorsqu'on- 
fin le montoiieTO eut disparu derrière une 
poinle de rocher, il poussa un soupir de sou- 
lagement et se- tourna- vers le Pincheyra, en- 
murmurant à voix b^sse entre ses dents. 

— Uo; à l'autre maint'îiuint; pouT celui-là, 
je crois que ce ne sera pas fort difficile. 

Don Pablo, toujours assis sur le tertre dont 
il s'était fait un siège, continuait h fumer sa. 
cigarette avec celte béatitude qui caractérise 
ies tlispano Américains. 

Le jeune homme s'assit à son côté, le con- 
sidéra un -instant, et lui posant la main sur 
l'épaule: 

— Vive Dieu 1 don Pablo, s'écria -t-il avec 
; entraînement depuis un mois passé que j'ha- 
bite voire camp, je vous ai vu accomplir des 
choses u.ervei lieuses, mais celle-ci ies dé- 
passe toutes de cent coudées. 

— Hein l fit le paniv-an comme réveillé en 
sursaut, que voulez-vous dire? 

— Rien; je vous rends hommage, voilà 
tout, continua le jeune homme sur le même 
ion. 



— Hommage I répéta don Pablo, eldequoit 

— Comment, de quoi 1 Parbleu, je nem ? at- 
tendais pas à> un tel excès de modestie^ 

— Parlons-nous par énigmes? 

— Pas e moins du monde ; ce que j e dï; r 
est fort clair, au contraire. 

— Pas pour moi, je vous jure. 
— A quoi bon feindre? ne sais- je pas que 

vous avez joué votre rôle avec une rare 



perfection, moi qui, sans être dans le 
secret des motifs qui vous ont engagé à agir 
ainsi que vous l'avez fait, connais cepen- 
dant, l'homme aussi bien que vous. 
: — Quels secrets, quels motifs, et de- quel 
homme parlez-vous au nom du diable, com- 
pagnon? s'écria don PaMo avec impatience. 
? — Pardieu I de l'homme qui vient de nous 
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•quitter, 

— Don Sébastian Vianna, l'aide de camp 
du général de Castel melhor? " 

Emile considéra pendant quelques secon- 
des le partisan avec les marques de la plus = 
grande admiration et, éclatant de.rire lout à 
*joup : 

— Allons, c'est bien jou é, dit-il, 'mais main ■■) 
tenant toute dissimulation est inutile; du ; 
reste, si vous tenez à ne pas prononcer 
son nom , bien qu'il soit parti et assez 
loin déjà, cela vous regarde; tout cela, au 
résumé, ne m'inquiète que médiocrement; 
donc vous êtes libre, et tant que cela vous 
plaira, je continuerai, pour vous être agréa- 
ble, h donuer à don Zèno Cabrai le nom de 
don Sébastiao. 

— Hein ! s'écria le partisan en se levant 
-comme s'il -avait reçu une commotion éleclri 
que ; quel nom avéz-vous prononcé? 

— Un nom que vc;s savez aussi bien que 
moi. celui de l'homme qui, il y a quelques 
instants à peine était ici même où nous som 
mes. 

Don Pablo fronça le sourcil ; une pâleur 
livide couvrit son "visage, et un tremblement 
convulsïf agita tous ses membres. 

— Ainsi, cet homme, s'écria-t-ïl d'une voix 
saccadée par la colère, cet homme est Zèno 
€abral? 

— L'ïgnorlez-vous donc réellement? de- 
manda le jeune nomme avec une feinte sur- 
prise. 

— Si je l'ignorais ! s'écria le Pincheyra. 
Puis se reprenant : Jurez-moi que cet homme 
est en effet Zen» Cabrai? jurez-le moi? 

— Parrëieu ! je le connais depuis assez long 
temps pour ne pas craindre de me tromper, 
et je vous donne ma parole que c'est bien 
lui. 

Le partisan lui lança un regard farouche, 
Il ouvrit la bouche eomme'pour parler;mais, 
changeant sans doute d avis, il se détourna 
subitement, <4 se dirigeant à grands pas vers 
ses hommes campés autour du tambo : 

— A cheval l à choval! lfur cria-til. 

— Je crois 
va ni 'des yeux 

là me délivrer» de l'autre, à moins que ce 
soit Faulm qui me délivre de .celui-ci; lais- 
sons-les s'expliquer. 



— Soit , seîïor don Pablo , répondit le 
jeune homme «n s'inclinant froidement de- 
vant lui; vous me connaissez assez bien, je 
suppose, pour être convaincu que je ne vous 
redoute pas plus que je ne vous aime. 

— Je sais que vous êtes un homme brave, 
seîïor, et que le moment arrivé de me faire 
face, vous me tiendriez vaillamment tête; 
mais brisons là, le temps me manque pour 
faire ou écouter de longs discours. Je n'ai 
pas voulu vous quitter sans vous apprendre 
mes intentions et vous avertir de vous tenir 
sur vos gardes. 

— Je vous remercie de cet acte de courtoi- 
sie, senor, et je mettrai, n'en doutez pas, vo- 
tre avertissement a profit. 

— Maintenant, adieu; tâchez de ne plus 
vous trouver sur ma route. 

— Je ne vous chercherai pas, seîïor, répon- 
dit le jeune homme; mais, au cas où je vous 
rencontrerais, je n'essayerais pas de vous 
éviter. 

Le partisan lui jeta un regard oblique, 
demeura un instant immobile; puis, frappant 
du poing avec colère le pommeau de sa selle, 
il se détourna brusquement, alla se mettre 
en avant de sa troupe et après avoir crié : 

-r En avant ! d'une voix tonnante, il s'élan- 
ça au galop suivi de tous les Pincheyras dans 
la même direction que don Zèuo Cabrai. 

— Ah ! ah! fit Emile, voilà qui va bien; les 
vautours sont lancés à la curée; voyons main- 
tenant, ce qu'il est possible de faire pour le 
salut des deux damtis! La situation, au lieu 
de s'éctaircir devient de plus en plus diffi- 
cile ; n'importe, puisque mon mauvais des- 



tin m'a jeté dans cette affaire contre ma vo- don Zèno Cabrai. 



freuse suspendue sur nos têtes. 

— Je n'ai été qu'un instrument dansla main, 
de Dieu, madame; toute force humaine eût 
été impuissante à accomplir un si grand .mi- 
raple 

— Cet Indien m'a tout appris, dit la ifiàr* 
quise en désignant Tyro d'un geste; je Sais 
que maintenant don Pablo Pincheyra, lié par 
la reconnaissance qu'il vous doit, n'oserait 
rien vous refuser, et que, loin de nous nuire, 
il nous protégerait au besoin. 

— Don Pablo n'était pas seul , madame. 

— En effet, don Sébastiao Vianca l'accom- 
pagne, dit-on. Je vous avoue même, à ce su^ 
jet, mon cher don Emilie, que je suis blessée 
de la façon dont ce gentilhomme, l'ami de 
mon mari et le mien, agit avec nous; je ne 
l'ai pas encore vu ; il n'aura pas sans doute 
jugé à propos de présenter ses hommages à 
la femme de son général, de celte qu'il doit 
lui conduire après l'avoir délivrée de sa cap- 
tivité. 

Le peintre sourît d'un air narquois. 

— Vous riez, don Emilio? fit-elle avecéton- 
nement. 

— Pardonnez-moi, madame, cet excès de 
gaieté ; il doit en effet vous paraître étrange 
dans les circonstances où nous nous trouvons* 
Je inexpliqué: vous ne vous étiez pas trom- 
pée, madame; ce tfest pas don Sébastiao 
Vianna que se nomme l'homme qui est venu 
au camp des Pincheyras réclamer votre li- 
berté. * 

— Ah î murmura-t-elie, est-ce un homme 
que je connais, un ami? 

— Vous 'lé connaissez, en effet, il se nomme 



lonté, je persévérerai, et, quoi qu'il arrive, 
j'irai jusau'au bout ; c'est une belle partie à 
gagner que de soustraire ces deux colombes 
aux serres crochues de ces deux oiseau* de 
proie! Essayons, vive Dieu I On ne sait pas 
ce qui peut arriver, la chance tournera peut- 
être à la fin. 

Et complètement remis de bonne humeur 
par cet aparté, le peintre entra, le visage cal- 



murmura le Français en le sui- me et le sourire aux lèvres, dans le tambo. 
: d'un air narquois, que celui- : Les deux dames étaient à demi-ci 
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JLSB>rcs peut-être! 

Après cet aparté machiavélique, le Fran- 
çais, tout en se frottant les mains, s'avança à 
petits pas vers le tambo' en suivant d'un cei! 
sournois les préparatifs de départ des Pin- 
cheyras qui, aiguillonnés par leur chef , sel- 
•laienl en toute hâte leurs chevaux, et sinter- 
rogeaiem avec inquiétude sur les motifs de 
cette détermination subite a laquelle ils ne 
-comprenaient lien. 

Don Pablo fut le premier prêt. 

— Don Emilio, dil-il au jeune homme en 
s approchant vivement de lui et avec un 
sourd accent de colère dans la voix, je ne 
veux pas essayer de sonûer les motifs qui 
vous ont poussé à ne me Té vêler qu'en ce 
moment seulement le nom d'un homme que 
depuis _ longtemps déjà vous savez être mon 
ennemi. 

Le Français voulut l'interrompre, 

— Ne me dites rien, s'écria- t-il avec vio- 
lence, le service que vous m'avez rendu est 
trop récent encore pour que je vous demande 
compte de celte conduite ambiguë mais re- 
tenez bien ceci : je me considère dégagé en- 
vers vous de toute reconnaissance. Dieu 1 
veuille que nous ne nous retrouvions plus 
iace a face, car ce serait en ennemi bue iV 
vous traiterais; - ' l 



couchées 
sur des petlones, devant un feu allumé par le 
Guaranis. A, peine remises encore des périls 
qu'elles avaient courus et des terreurs qu'elles 
avaient éprouvées, elles demeuraient immo- 
biles, sileucieuses, le front pâle, les yeux à 
demi fermés, recueillies en elles-mêmes, ne 
sachant si elles devaient se réjouir ou regret- 
ter a'êire enfin a l'abri du danger et d'avoir 
échappé aux efforts furieux de la tempête. 

A l'entrée du jeune peintre dans le tambo, 
un pâle sourire apparut sur leurs lèvres. Lors- 
qu'elles se furent assurées que l'expression 
de sa physionomie était calme, presque 
joyeuse, et sa démarche assurée, les baue- 
ments de leur cœur furent moins forts, et, 
saus en pouvoir encore deviner tes motifs, el- 
les sentirent qu'un événement heureux avait 
surgi en leur faveur, et que tout espoir n'é- 
tait pas perdu pour elles.' 

— Enfin, vous voilà ? s'écria la'marquise en 
lui tendant la main. 

— Don Emilio! dit dofia Eva en rougissant. 

— Me voilà; oui, mesdames, répondit le 
jeune homme en slnclinant ; ne m'attendiez- 
vous pas ? 

— Hélas! reprit la marquise, je n'osais es- 
pérer. ■ 

— Oh! moi, j'étais sûre de vous revoir, 
don Emilio , s'écria dona Esa avec entraîne- 
ment. 

— Je vous remercie, sefiorita, d'avoir eu 
foi en ma parole, répondit le jeune homme 
avec un imperceptible tremblement dans la 
voix. 

Dofia Eva, honteuse des paroles qu'elle avait 
laissé ainsi monter de son cœur à ses lèvres, 
courba la tête pendant qu'une vive rougeur 
colorait son visage. 

; — Ainsi, réprit la marquise après avoir. 1 à 
la dérobée, âeté un regard sévère à sa fille,. 
C'est grâce à votre courage et à votre présence 
d'esprit que nous avons échappé à la mort af 



— Don Zèuo Cabrai! s'écria-t-elle avec é--' 
pouvante; cethomme a osé s'introduire jus-, 
que parmi les Pincheyras pour s'emparer de 
moi. Oh ! alors, je suis perdue I 

— r Rassurez-vous, madame, vous êtes en 
sûreté, quant à présent du moins. 

— Que voulez-vous dire? 

— La conduite de don Zeno est extraordi- 
naire et inexplicable pour moi. 

— Qu'a t-il fait 1 

— Il est parti. 
~- Parti ? 

— Il y a une heure à peine, après m'avoir 
prié de vous servir de guiie et de vous con- 
duire auprès de votre mari. 

— Cette conduite est, en effet, incompré^ 
hensible ; cette feinte renonciation à un plan 
>«i bien conçu et si bien exécuté pour s*em- 
parer de moi, lorsque j'étais de nouveau re- 
tombée entre ses mains, doit cacher un piège. 

— J'en suis convainc u ; sans doute, don 
Zéno a de nombreux affidés dans ces monta- 
gnes, espions invisibles chargés. de surveiller 
lous nos pas et il a : jugé inutile de commuer 
a jouer, en demeurant près de vous, un rôle 

tevenu impossible. 

— Que faire, hélas ? Que devenir ? Si nous 
étions seuls, peut-être réussirions-nous a é~ 
chapper, mais don Pablo 1 

— Don Pablo e?t parti, madame, je l'ai lan- 
cé à la poursuite de don Zèno en lui révélant 
le nom de celui-ci. Donc en apparence nous 
sommes complètement délivrés de tous nos 
ennemis. 

La marquise lui tendit la main. 

— Je vous remercie, lui dit-elle, votre dé- 
vouement ne se lasse jamais. 

— Et jamais il ne se lassera, madame, mais 
pardonnez-moi d'insister auprès de vous pour 
nous. hâter de prendre une détermination 
qu'elle quelle soit; nous ne- pouvons plus; 
longtemps demeurer ici, iî nous faut tenter ; 
un dernier effort, et lutter de ruses avec nos 
ennemis pour glisser inaperçus entre 1 les . 
maillés de l'invisible réseau qullsoht, je-'n'ên 
doute pas; fcndù autour de nous; 

— Avez-vous un projet ? ;■ 

— Malheureusement non^ madame; mais, 
«eut-être qu'avec votre aide et celle de notre h* 
bravé et fidèle Tyrè; parviendrons-nous <~ àk 
concerter, un pian. v. -?> .-.. 

— Essayons donc, répondit-elle avec dé- 
couragement, et ne perdons pas un temps; 
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qui, pour nous, est si pTécieux. 

Tyro, qui. pendant la conversation du pein- 
tre avec la marquise s'était discrètement é- 
loigné,: rentra en ce moment . 

— Eh bien, lui demanda Emile, est-il sur- 
venu quelque nouvel événement? 

— Non, mi amo, Sacatripas, que j'avais char- 
gé de surveiller le départ des Pinclieyras, les 
a vus se, diriger a toute bride vers la plaine ; 
ils sont actuellement entre nous et don Zèno 
Cabrât, ce qui nous enlève provisoirement 
la crainte d'une surprise de celui-ci ou de ses 
affidés ; car jusqu'à une assez longue distan- 
ce en avant, il n'existe qu'un chemin prati- 
cable, et c'est celui sur lequel nous nous 
trouvons. 

— Tu en es sûr ? 

— Parfaitement, mi amo. 
— - Yoilà qui est fâcheux, en vérité ; la fuite 

nous est impossible. 

— Mon Dieu! murmura doua Eva en joi- 
nant les mains avec angoisse. 

— Ainsi, nous sommes perdus ? ht la mar 
guise. 

— Je ne dis pas cela, madame; je suis con- 
traint cependant de vous avouer que la situa- 
tion est extrêmement critique. 

— Voyons, Tyro, mon ami, toi qui con- 
nais si bien les montagnes au milieu des- 
quelles tu as été élevé, cherche, invente, que 
sais-je, moi? trouve un expédient qui nous 
donné une chance de salut! s'écria le peintre. 

— Dieu m'est témoin, mi amo, que mon 
désir Je plus vif est de vous voir hors de dan- 
ger, répondit-il, 

-r- Nous n'avons d'espoir qu'en toi, mon 
brave Indien, lui dit Emile en lui frappant 
amicalement sur l'épaule. 

-i ll'y aurait bien un moyen, fit le Guara- 
nis devenu rêveur. 

— Lequel?... Parle, parle vite! 
Tyro secoua la tête. 

— Non, murmura-t-il, ce serait une folie; 
1 ne faut plus y songer; nous ne réussirions 
pas. 

— Une folie, dis-tu, Tyro; vive Dieu! ex- 
plique toi sans plus tarder. Tu ignores donc, 
pauvre ami, que les projets les plus fous sont 
justement ceux qui ont le plus de chances de 
succès. 

— Non, mi amo, ne m'obligez pas à vous 
faire paTt dé ce projet, c'est une idée qui, je 
ne sais comment, m'a passé par la tête ; mieux 
vaut ne pas en parler. 

— Dis toujours, nous venons après ce que 
nous aurons à faire. 

— Parlez au nom du ciel, sénor, c'est à 
Dieu qui vous inspire, dit la marquise avec 



Yous le voulez, je vous obéirai, mada- 
me, mais je vous demande pardon, au préa- 
lable, pour ce que vous allez entendre, ré- 
pondit le Guaranis d'un air rechigné. 

— Va, va, mon ami, et n'aie aucune crain- 
te, novis ne t'adresserons aucun reproche. 

— Ecoutez donc, puisque vous l'exigez ; 
d'abord, je dois vous apprendre qu'à une 
lieue d'ici, un peu plus un peu moins, il 
existe un sentier presque impraticable, qui 
n'est autre chose que le Ut d'un torrent des- 
séché; ce sentier, peu de personnes le con- 
naissent, et personne, j'en suis convaincu, ne 
se hasarde à le suivre, tant il est difficile. A 
peine tracé sur le flanc des montagnes, il 
serpente à travers les rochers et le J s précipi- 
ces, et doit en ce moment être inondé, à cause 
dé, l'effroyable orage qui a sévi dans ces ré- 
gions. Ce sentier, cependant, a cet avantage 
énorme sur celui-ci : qu'il raccourcit fort ie 
trajet d'ici à là pMne. 

:r~ Jusqu'à présent, interrompit le peintre, 
je^nè vois rien que de fort, avantageux pour 
nous dans ce que tu nous dis; je ne com- 



— Si nous n'étions que vous et moi, mi 
amo, reprit le Guaranis, si dangereux que 
Soit ce sentier, quelques périls qui nous y at- 
tendent, je n'hésiterais pas à vous conseiller 
de vous y engager, mais... 

— Pourquoi l'interrompre? lui demanda le 
jeune homme. 

— Je vous comprends, dit la marquise; ce 
que deux hommes forts et résolus peuvent en- 
treprendre avec quelque chance.de réussite, 
ce serait à des femmes une folie île le tenter ; 
n'est-ce pas cela que vous n'osez dire ? 

L'Indien s'inclina respectueusement devant 
les deux dames. 

— Telle est, en effet, ma pensée, sefîora, 
dit-il; mais en admettant qu'il fût possible 
que vous et votre fille consentissiez à nous 
suivre par celte route périlleuse, il nous reste- 
rait encore à prendre des précautions gui 
rendraient, j'en suis convaincu, l'exécution 
de ce projet impossible. 

— De queUes précautions parlez-vous? 

— Ce sentier, fort peu connu et surtout fort 
peu utilisé par les blancs qui, pour la plu- 
part, ignorent son existence ou ne veulent 
pas s'y risquer, est cependant assez fréquenté 
par les Indiens pu elches et les Pampas, nations 
féroces et indomptées, aux mains desquelles 
nous serions à peu près certains de tomber, et 
qui nous réduiraient en esclavage; nous n'au- 
rions donc échappé à un danger que pour 
cheoir dans un autre plus terrible encore. 
H faudrait , dans tous les cas , que ces 
dames consentissent à reprendre les vête- 
ments masculins qu'elles avaient adoptés 
pour s'échapper de San Miguel. 

— Qu'à cela ne tienne, s'écria la marquise. 

— IL faudrait, de plus, ne marcher en avant 
qu'avec la plus grande prudence, en s'écJai- 
rant avec soin, do crainte de surprise ou 
d'embuscade. 

— Et le cas échéant d'une surprise, inter- 
rompit vivement la marquise, se faire brave- 
ment tuer, plutôt que de devenir la proie 
des barbares païens! 

— Vous résumez admirablement ma pen- 
sée, sefiora, répondit en s'inclinant respec- 
tueusement le Guaranis; je n'ai "rien autre à 
ajouter; réfléchissez, et ce qu'il vous plaira 
de m'ordonnes je l'exécuterai avec le plus 
vif empressement et avec le dévouement le 
plus sincère. 

— Ce projet est hasardeux et hérissé de 
difficultés, j'en conviens, dit alors le peintre, 
mais, pour ma part, je ne vois rien qui en 
rende l'exécution impossible.Tous les moyens 
doivent nous être bons pour échapper au 
danger terrible suspendu sur nos têtes, puis- 
que celui-ci est ie seul que nous pouvons 
employer, je crois qu'une plus longue dis- 
cussion serait oiseuse et que nous devons 
nous y Tésoudre; il nous faut quitter le 
tambo dans le plus href délai, sous peine de 
voir bientôt revenir ceux que nous avons 
tant de motifs de désirer de ne plus revoir. 
Partons donc au plus vite, à moins, ajoutâ- 



t-il en se reprenant, que vous pensiez autre- 
ment que moi, madame la marquise, et que 
les dangers qui nous attendent sans doute 
sur ce chemin ne vous semblent trop grands; 
auquel eus, madame, je me conformerai à 
votre volonté. 

— Puisqu'il en est ainsi, répondit noble- 
ment la marquise, une plus longue discus- 
sion devient inutile ; parions, partons sut le- 
champ. Pendant que vous préparerez les 
chevaux et chargerez les mules, ma fille et 
moi, nous reprendrons nos vêtements mascu- 
lins; allez, dans quelques minutes, nous se- 
rons toutes deux prêtes à vous suivre. 

— Soit, madame, dit le peintre, nous obéis- 
sons. 

Il fit signe au Guaranis de le suivre, et tous 



Il était environ trois heures et demie 
après midi, heure assez, avancée pour re- 
prendre un voyage , surtout au milieu 
des montagnes, dans des réglons abrup- 
tes et sauvages, où les orages sont si fré- 
quents et les changements de temps si ra- 
pides; mais les fugitifs, environnés d'en- 
nemis auxquels ils n'avaient échappé que 
par miracle, avaient le plus grand intérêt à 
s'éloigner au plus vile d'un endroit -où ils 
savaient que ceux qu'ils redoutaient ne 
manqueraient pas de les venir chercher; 
aussi, au risque de ce qui pourrait sur- 
venir, voulaient-ils atteindre ce jour mê- 
me le sentier dont Tyro leur avait affirmé 
l'existence, et où ils avaient l'espoir de faire 
perdre leurs traces, soit aux Pinclieyras soit 
aux montoneros de Zèno Cabrai. 

Le ciel était d'un bleu mat : le soleil, pres- 
que au niveau du sol, répandait à profusion 
ses rayons obliques sur la terre qu'il échauf- 
fait ; une légère brise tempérait la chaleur et 
agitait les feuilles des arbres qui frémissaient 
doucement; de longues files de cygnes noirs 
s'élevaient du fond des vallées, et fuyaient à 
tire d'ailes dans la direction des plaines, pour- 
suivies par les grands vautours chauves; l'a- 
près-dîner était magnifique et semblait pré- 
sager la continuation du beau temps pendant . 
un laps d'au moins quelques jours. 

Emile, après s'être assuré d'un coup d'œil 
investigateur que tout était en ordre, donna 
enfin le signal du départ et la petite caravane 
s'éMgna d'un pas pressé du valle del Tambo 
où, pendant plusieurs heures, elle avait joui 
d'un repos indispensable après les fatigues 
surhumaines supportées pendant l'orage. 

Malgré la situation d'esprit assez perplexe 
dans laquelle se trouvaient nos voyageurs, 
cependant la route se faisait assez gaiement, 
ils causaient et même plaisantaient entre eux, 
s'elTorçant de voir sous un jour meilleur un 
avenir" oui semblait pourtant ê'.re encore en- 
veloppé de nuages assez épais. 

Ainsi que Tyro l'avait annoncé, à environ 
une lieue de la vallée, dissimulé au milieu 
d'un bois touffu, ils trouvèrent ie commen- 
cement du sentier sur lequel ils s'engagèrent 
aussitôt. 

Pour tous autres que des gens habitués de 
longue date à la vie du désert, l'aspect de ce 
sentier aurait paru des plus rassurants; en 
effet, les broussailles l'obstruaient presque 
en entier, une herbe haute et touffue le re- 
couvrait comme d'un tapis de velours vert. 
A l'approche des voyageurs, les oiseaux s'en- 
volaient à grand bruil, et les viscachas s'é- 
chappaient effarés presque sous les pieds des 
chevaux. 

Cependant, malgré ces indices rassurants 
d'une solitude complète , le Guaranis con 
naissait trop bien l'astuce de ses congénè- 
res, et il était trop au courant des ruses 
qu'ils emploient pour dissimuler les traces 
de leur passage dans un endroit lorsqu'ils 
ont intérêt à ce qu'elles soient ignorées, pour 
se laisser tromper aussi facilement; et l'ap- 
parence déserte et désolée de ces parages, au 
lieu de lui rendre la confiance, l'engagea, au 
contraire, à redoubler de précautions. 

— Eh bien! Tyro, lui demanda le. peintre, 
vous ne vous plaindrez pas, j'espère? on croi- 
rait, sur mon âme, que depuis vingt ans, ce 
sentier n'a pas été foulé aux pieds des che- 
vaux ou des hommes tant il est sauvage. 



prends donc pas le moins du monde d'où ] deux quittèrent le tambo, où les dames de- 

provient la crainte ridicule dont tu parais j meurèrent seules. 

être si fort agité.; Les Gauchos sellèrent leurs chevaux elles 



— Patience, mi amo, je n'ai point fini en- 
core. ' l '.'■.-.■. 

— Finis donc, au nom du diable ! s'écria le 
Français avec impatience. ; 



mules, et bientôt tout fut prêt pour le départ. 
En effet, à peine s'était-il écoulé un quart 
d'heure lorsque les dames sortirent du tambo, 
à se mettre en route. 



— Trop sauvage, mi amo, répondit l'In- 
dien en hochant la tête, ce désordre est trop 
bien ordonné pour être réel ; je soupçonne, 
au contraire, que des voyageurs sont passés 
par ici depuis peu. 

; — Oh ! ohl et qui vous fait supposer cela, 
mon ami ? J'ai beau : regarder à mes pieds et 
tout autour, de moi, je ne vois absolument 
rien de suspect 

: —C'est que vous ne regardez pas au-dessus 
de vous, mi amo; au désert, et surtout dans 
la montagne, une piste se suit dans les arbres 
et non sur la terre ; elle serait trop facile à 
découvrir. ' ' ' ', 

— Mais nous, il me semble que nous sui- 
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vons tout simplement le sentier. A 

— Et nous avons tort, mi amo, à notre en- 
trée dans le bois nous aurions d*ï n'avancer 
que de branches en branches sur les arbres, 
nos chevaux nous trahiront, soyez-en sûr, si, 
ainsi que cela est probable, certaines gens 
que vous savez reviennent sut leurs pas pour 
nous poursuivre ; malheureusement ce que 
vous et moi aurions pu faire avec quelques 
chances de succès, les dames qui nous ac- 
compagnent ne sauraient le tenter sans suc- 
comber avant une heure à la fatigue.. . 

— Ce que tu dis est fort juste, mon ami ; 
ainsi nos efforts n'aboutiront , d'après tes 
prévisions, qu'à retarder de quelques heures 
seulement notre capture. 

— Peut-êtra oui, peut-être non, mi amo, si 
Dieu nous accorde jusqu'à demain, à midi, 
sans que nos ennemis nous aient rejoints; 
nous serons probablement sauvés ou du 
moins nous aurons de grandes chances pour 
l'être. 

— Gomment cela, mon ami ? 

— Voici, mi amo : ce sentier se dirige vers 
le. désert des Frenlones, nation indépendante 
campée dans le llano de Manso, sur le terri- 
toire contesté, c'est-à-dire libre, entre lès 
Portugais et les Espagnols. Les Frentones 
sont surtout ennemis des blancs, à quelque 
race qu'ils appartiennent ; mais ils sont 
bons et hospitaliers pour les voyageurs. 
Si nous parvenons à atteindre leur terri- 
toire, nous serons relativement en sûreté; 
notre liberté ne sera plus qu'une question de 
rançon à débattre avec les chefs de la na- 
tion. 

— Fort bien ; et tu comptes atteindre de- 
main ce territoire ? 

— Non pas ; niais nous nous trouverons 
presque hors des montagnes, sur les bords 
du rio Primero,, et en nous laissant aller à la 
dérive sur un radeau, nous = échapperons a 
ceux qui nous poursuivent. 

■— Pardieu ! s'écria joyeusement le jeune 
homme, voilà une triomphante idée ; il serait 
désolant qu'avec tant de chances de succès 
nous ne réussissions pas à nous échapper. 

— Ne chantons pas encore victoire, mi amo; 
soyons prudents, au contraire ; yous connais- 
sez les gens contre lesquels il nous faut lut- 
ter; croyez-moi, nous ne sommes pas sauvés 
encore. 

-- Bah! bahl tu vois tout en noir, toi. 

— C'est vrai; mais, par contre, vous voyez 
tout en beau. 

— Pardieu 1 avec cela que la vie serait amu- 
sante si on ne l'égayait pas un peul reprit le 
jeune homme en haussant les épaules. 

Kl, laissant à ses pensées son défiant com- 
pagnon, le peintre se rapprocha des dames. 



ment brunies par le soleil, qui avait donné à 
son teint un reflet doré. Sa peau fine, sous la- 
quelle on distinguait le réseau de ses veines, 
conservait encore le duvet velouté de l'en- 
fance; ses traits étaient beaux, ses yeux pé- 
tillants de malice, sa bouche rieuse et d'une 
rare perfection de dessin. 

Elle portait le costume des femmes guay- 
curus, c'est-à-dire une longue Tobe en toile 
de coton rayée, serrée aux hanches par Yayu- 
lale, cette ceinture symbolique que les fem- 
mes doivent conserver jusqu'à leur mariage , 
un large manteau de même étoile que la 
robe, et pouvant, au besoin, envelopper tout 
son corps, reposait en ce moment sur la 
croupe de son cheval; de petits cylindres 
d'argent, enfilés les uns au bout des autres, 
formaient une espèce de chapelet qu'elle 
portait au cou ; des plaques de^méial, affec- 
tant différentes figures, tombaient sur sa poi- 
trine, et des demi-cercles en or étaient sus- 
pendus à ses oreilles. 

Ses petits pieds délicats , et aristocratique- 
ment cambrés, étaient emprisonnés dans 
d'élégants brodequins fabriqués avec les fi- 
bres d'un certain palmier dont la souplesse 
et la solidité sont extrêmes. 

Le cavalier qui cheminait côte à côle de la 
jeune tille, avait avec elle une ressemblance 
frappan te. Sus traits étaientfins et intelligents, 
son front large, ses yeux noirs et bien ouverts. 
Bien qu'il portât le costume complet des 
guerriers guaycurus, aucun tatouage, aucune 
peinture ne souillaient la blancheur de sa 
peau ; il paraissait être de huit à dix ans plus 
âgé que sa compagne ; son visage imberbe 
lui donnait une apparence féminine rendue 



commande les guerriers de notre tribu? 

— C'est juste ; je suis folle de vous adres L 
ser cette question, mon frère. Que je suis, 
heureuse 1 ajouta-t-elle tout à coup en frap- 
pant ses petites mains l'une contre l'autre. 

£ ' — OEil-de-Colombe, répondit le guerrier 
avec sévérité,. que. signifie- celte exclamation? 
ne vous rappelez-vous plus mes recomman- - 
dations? 

— Oh ! si, mon frère, fit-elle en rougissant 
légèrement et en baissant les yeux ; mais 
quel mal y a^-t-ilà dire cela, puisque seul 
vous m'entendez et qu'il ne le saura pas ? 

— Ma sœur, une jeune fille doit savoir ren- ' 
fermer ses sentiments dans son cœur et ne 

tout 



pas se laisser aller à les exprimer ainsi 
haut. 

— Mais, vous savez, mon frère, combien j'ai 
me Gueyma; vous-même avez semblé encou- 
rager notre inclination mutuelle; d'où pro- 
vient donc ce changement que vous affectez 
depuis quelques jours? 

— Yous vous trompez, ma sœur, je suis tou- 
jours le même à votre égjird, c'est vous au 1 
contraire qui... 

— Oh ! ne me grondez pas, mou frère, in- 
terrompit vivement OEil-de-Colombe, ne gâ- 
tez pas par vos remontrances Ja joie gué- j'é- 
prouve; je vous promets, lorsque le moment 
sera venu, de me contraindre, de ne laisser à 
personne deviner mes sentiments. 

Le jeune homme hocha la tête d'un air de 
doute. 

— Vous ne me croyez pas, reprit-elle, vous 
avez tort, Arual, je tiendrai ma promesse. 
Depuis douze jours que nous avons quitté le 

1 E-Canan pour entreprendre ce voyage si pé- 
pins frappante paVl'expression douce et mé- pible à travers des pays inconnus, vous ai-je 
lancolique de sa physionomie et lu timbre de donné un seul motif de mécontentement? 
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Complications. 

Le même jour et presqu'à la même heure 
où Emile Gagnepain quittait le Valiedel Tâm- 
bo, une petite troupe composée de sept ou 
huit cavaliers au plus, émergeait d'.un bois 
touffu de chênes-liéges, et, après une légère 
hésitation, s'engageait sur un sentier peu 
éloigne du campement des Guaycurus. 

Ces voyageurs, bien montés et bien armés, 
paraissaient être des Indiens, une femme, où 
plutôt une jeune fille, lés accompagnait, 
particularité singulière et complètement en 
dehors, des habitudes des indigènes améri- 
cains qui, sur le sentier de la guerre, ne 
conduisent jamais de femmes avec eux. 

Cette jeune fille paraissait âgée de quinze 
ans au plus. Toute gracieuse et toute mi- 
gnonne, elle laissait flotter en désordre les 
boucles soyeuses de sa longue chevelure d'un 
noir bleu sur ses blanches épaules, légère^ 



sa voix ; cependant lorsque sous l'impression 
d'un sentiment quelconque, ses sourcils se 
fronçaient, un éclair si fulgurant jaillissait 
de son regard que son visage semblait subi- 
tement transfiguré, tant il respirait l'énergie 
ot la résolution. 

Bien que sa taille fût à peine au-dessus de 
la moyenne, ses membres délicats et ses ma- 
nières légèrement efféminées, on comprenait 
cependant que cette enveloppe éléganteet 
faible en apparence renfermait une âme ar- 
dente et un cœur fort. 

Les autres guerriers composant la petite 
troupe étaient des hommes aux traits durs, 
au teint bistré, à l'aspect farouche, qui for- 
maient un contraste parfaitement tranché 
avec les deux personnages que nous avons 
essayé de décrire. Ils marchaient un peu en 
arrière, surveillant avec soin lés abords du 
sentier dont ils sondaient chaque buisson de 
la pointe de leur lance, prêts à toute éven- 
tualité, et jetant, par intervalles, des regards 
inquiets sur leurs deux compagnons qui mar- 
chaient en avant en causant entre eux à voix 
basse. 

— Arriverons-nous bientôt, mon frère? de- 
mandait la jeune fille, au moment où nous la 
mettons en scène. 

— Bientôt, je l'espèTe, répondit distraite- 
ment le guerrier; les indications qui nous ont 
été données me semblent être -bonnes; rien, 
du moins jusqu'à présent, ne me fait suppo- 
ser qu'on nous ait trompés. 

— Ainsi, vous croyez, mon frère, que nous 
atteindrons le camp avant le coucher du so- 
leil? 

— Selon toutes probabilités, oui, ma sœur. 
; 11 y eut un silence de quelques minutes; 

puis la jeune fille reprit : 

— Savez-vous, mon frère, pour quelle rai- 
son le Cougouar nous fait mander auprès de 
lui? ■ ■ ■ ■ ' 

— Je l'ignore, ma sœur, répondit le jeune 
homme avec une certaine hésitation ; le Cou- 
gouar est un chef prudent qui ne fait rien 
sans y avoir d'abord mûrement réfléchi ; pour 
agir ainsi qu'il l'a fait, il a sans doute de sé- 
rieux motifs qu'il nous. expliquera. t* 

— Et nous reverrons Gueyma? demanda- 
Velle vivement. , '.-;',. 

— N'est-ce pas lui qui, avec le Cougouar, 



— Je ne dis pas cela, chère enfant; je n'ai 
eu jusqu'à présent, au contraire, qu'à me 
louer de votre conduite sage et modeste; seu- 
lement je redoute pour vous le moment où 
nous reverrons nos .amis. 

— Ne vous inquiétez pas de cela, mon frè- 
re; je serai, si vous l'exigez, aussi froide et 
aussi impénétrable qu'un bloc de rocher. 

— Il ne faut pas tomber d'un excès dans 
Vautre, ma sœur; sans témoigner une joie 
trop vive, vous devez cependant laisser voir 
sur votre physionomie l'expression d'une sa- 
tisfaction franche et cordiale, en retrouvant 
des amis et des frères de notre nation dont 
depuis longtemps nous sommes séparés. 

— Bien! je vous entends, mon frère ; vous 
serez content de moi. 

En ce moment, un guerrier s'approclia, et, 
après s : être respectueusement incliné devant 
le jeune homme : 

— Arual a-t-il remarqué que la piste de- 
vient plus ferme? demanda-t-il. 

— Je l'ai remarqué depuis quelques ins- 
tants. Que suppose mon frère l'Agouti? 

— Je suppose que nous sommes sur la tra- 
cé d'une troupe nombreuse de cavaliers. 

— L'Agouti a- t-ii reconnu ces cavaliers? 
reprit Arual. 

— Je crois les avoir reconnus ; je n'oserais 
cependant l'affirmer. 

— Mon frère est prudent. Je serais heureux 
qu'il me communiquât le résultat de ses oh- 
ser valions?. 

— Je le ferai, si le chef le désire, répondit 
respectueusement l'Agouti. 

— J'écoute mon frère. 

; L'Agouti se rapprocha et, levant le bras droit 
jusqu'à la hauteur des premières branches 
des arbres dont le sentier était bordé ; 

— Qu' Arual regarde, dit-il laconiquement, 
ces branches placées juste à la hauteur des 
épaules d'un cavalier sont toutes froissées* 
quelques-unes même sont froissées^ et tor- 
dues. 

— C'est vrai, observa le guerrier. 

■i- Voyez le sol maintenant, l'herbe est cou- 
chée sur un espace assez large* Voici dans ' 
cette flaque d'eau la trace parfaitement des- 
sinée du pied d'u n cheval. 

-r- En effet, murmura Arual d'un ton rê- 



veur; 



vous concluez de ceci? 
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— Je conclus que vingt cavaliers au moins 
ont passé ici il y a une heure à peine. 

— Sont-ce des blancs ou des guerriers in- 
digènes? 

— Ge sont des blancs, de ceux qu'ils nom- 
ment des soldats; voyez, les fourreaux deier 
des sabres ont* en plusieurs endroits, déchiré 
l'ècorce des arbres. 

— Oui, cette piste est bien distincte ; ces 
ommes, quels qu'ils soient, marchent fran- 
chement devant eux ; ils se sentent assez forts 



qui ils sont, mais amis ou ennemis, j'ai pensé 
que le plus prudent pout nous était de ne 
pas nous laisser surprendre à l'improviste. 

— Et tu as bien fait; écoute, ils s'appro- 
chent. 

— Oui, dans un instant ils passeront de- 
vant nous. 

— Nous les reconnaîtrons à notre aise sans 
craindre d'être découverts par eux. 

— Vous croyez? s'éciia du milieu du feuil- 
lage une voix rauque et gutturale avec un 



sans douie pour ne pas avoir besoin de se ea- accent d'ironie indicible. 



cher; mais, heureusement pour nous, ces 
voyageurs vont dans une direction contraire 
à celle que nous suivons nous-mêmes ; nous 
n'avons doue rien à redouter d'eux. 

— En effet, de plus, voici ici le sentier par 
legueKils ont débouché sur cette roule. 

— Mous pouvons donc continuer à pousser 
enavani; cependant l'Agouti, dont la pru- 
dence est exu èine, redoublera de précaution, : 
et, à la moindre trace suspecte, nous averti- 
ra. îSous sommes ici sur un lerriioire ennemi, > 
nous ne saurions trop nous tenir sur nos 
gardes. 

— Mon frère Arual peut être tranquille, Je 
veillerai. 

— Bon. Mon frère est. un guerrier sage, j'ai 
confiance en lui, répondit Arual en le congé- 
diant d'un geste. 

L'Agouti s'inciiaa et reprit sa place à Ta- 
vaM-garde delà petite troupe, qui se remit 
en marche, car pendant cette courte conver- 
sation les guerriers salaient arrêtés. 

ÔÉil-de-Gokanbe allait toute pensive auprès 
de sou compagnon. La jeune fille paraissait 
avoir perdu toute sa gaieté et sa charmante 
étourderie. La têie baissée sur la poitrine, 
sans .rien regarder et sans rien voir, de sa 
main mignonne olte frappait à petits coups 
son -cheval, sans avoir conscience de ce qu elle 
faisait, tant eiie était absorbe par ses pen- 
sées. Arual loi lançait parfois un regard obli- 
que, et un sourire u une expression singulière 
se dessinait sur ses lèvres; mais, pour une 
raison ou pour une autre, le jeune -guerrier 
ne témoignait aucun désir de renouer l'en 
tretieu et semblait, au contraire, salibfait du 
mutisme obstiné de sa compagne. 

Cependant le soleil commençait à baisser à 
l'horizon, les silhouettes noires désarmes 
s'allongeaient de plus en plus sur la ien«,: 
une brise fraiche faisait frissonner les ieuil- 
. les, les ciseaux regagnaient les taillis à lire- 
d'ailes, la nuit s'approchait. 
L'Agouti sembifîit, depuis quelques ins- 



Les indiens tressaillirent; bien que fort 
braves ils firent un geste d'effroi, un frisson 
de terreur passa au milieu d'eux, glacé com- 
me un souMe de morL Arual et l'Agouti 
avaient parlé en langage guayeuru, et c'était 
d;sns la même langue que ces deux mots leur 
avaient été adressés si à l'improviste. 

Mais avant qu'ils eussent eu le temps de 
se reconnaître et de reprendre leur présence : 
d'esprit, les buissons s'écartèrent brusque- ; 
ment, refoulés, à droite et à gauche par un 
effort puissant, et un cavalier surgit devant 
eux comme s'il se fut élevé du sol. 

— Ah I s'écria Arual avec un geste de joie, 
le Cougouar. ' 

- - stu- 



— Le Cougouar 1 répéta l'Agouti avec 
peur. 

— C'est moi, répondit le chef, vous ne vous 
attendiez pas sans doute à me rencontrer 
aussitôt, 

— En effet, reprit Arual, mais je remercie 
ce hasard qui vous a amené près de nous ; 
àvez-vous donc abandonné votre campe- 
ments 

— Depuis le lever du soleil, mes guerriers 
ont repris leur marche. Ils viennent derrière 
moi. 

— Guf j yma est avec eux, mon frère? de- 
manda timidement la jeune fille d'une voix 
anxieuse. 

-— OlîU-de- Colombe oublie, répondit sévè- 
rement le vieux chef, qu'une femme n'a pas 
le droit d'interroger un guerrier. 

— J'ai tort, je le reconnais, fit-elle en bais- 
snnthumblemenl la tête; mais, mon père est 
bon, il aime OEil-de-Colombe, il me pardon- 
nerai 

— Je te pardonne, mon enfant, parce que 
ton inquiétude est naturelle, et que depuis 
longtemps tu es séparée de nos guerriers ; 
mais à l'avenir ne m'adresse plus de ques- 
tions indiscrètes, une jeune fille ne doit par- 
ler que lorsqu'on l'interroge. 

Cette verte réprimande était tempérée par 



tants, en proie à uno vive inquiétude; ses re- un Tegard si doux et un sourire si bon, que 
gards erraient a droite et à gauche comme | la jeune fille, toute rougissante cependant, ne 



s'ils eussent voulu sonder les profondeurs du 
désert; tout à coup il s'arrêta, mit pied à 
terre, s'étendii à plat ventre sur Je sol et pa- 
rut, pendant deux ou trois minutes, écouter 
avec ia plus sérieuse attention. 

Les voyageurs avaient reienu la bride de 
leurs chevaux, ils attendaient. 

L'Indien se releva, sauta en selle d'un bond 
et, faisant signe à ses compagnons de le sui- 
vre, il s'élauca au galop dans le bois qui bor- 
dait la route. 

Les Guaycurus avaient obéi, pour ainsi 
due, instiuciivement à Tordre peremptoiro 
du guerrier; ils comprenaient qu'un danger 
les menaçait, mais quel était ce danger? 

Après une course de quelques minutes les 
Indiens s'arrêtèrent. 

Un rideau de feuillage les enveloppait aussi 
complètement que l'eût pu faire une épaisse 
muraille, .rideau transparent cependant et à 
travers lequel il leur était possible devoir, 
sans, risquer d'être aperçus, le sentier qu'ils 
avaient si; brusquement quitté et dont un es- 
pace d'une dizaine de mètres à peine les sé- 
parait. 

Arual se pencha alors vers T Agouti, qui 
éta£tya#ec intention peut-être, venu se pla- 
cer près 4e kh»- ; 

-T- Que se passe-t-il donc , lui demanda- 
t-il. 

.-T.- Une ; nombreuse troupe de cavaliers 
s'avance, répondit celui-ci; je ne sais ^encore 



se sentit pas la force de garder rancune au 
vieux chef et se dissimula toute joyeuse der- 
rière ses compagnons. 

— Tu avais donc deviné que nous étions 
ici? demanda Arual. 

— No t'attend ais-je pas? répondit laconique- 
ment le Cougouar. 

— C'est vrai; nos frères sont-ils loin en- 
core? 

— A quelques pas à peine; avant dix mi- 
nutes, tu les verras, c'est en cet endroit même 
qu'ils doivent camper pour la nuit. 

— Avons-nous à redouter des ennemis? 

— Aucuns, quant à présent. Bonne Tordre 
à tes guerriers de s'installer pour la nuit. 

Arual fit un geste. 

Les Guayourus mirent pied à terre. 

Le Cougouar entraîna alors le jeune guer- 
rier h sa suite, et tous deux regagnèrent le 
sentier, tandis que l'Agouti faisait disposer 
le camp, couper le bois et allumer les feux. 

Le Cougouar, dès qu'il fut sur le sentier, 
jeta un regard investigateur autour de lui, 
afin de s'assurer qu'il était bien seul avec son 
compagnon; puis il se tourna vers lui et 
sembla attendre qu'il lui adressât la parole. 

Arual hésita un instant; ses sourcils se 
froncèrent comme sous l'effort d'une pensée 
intérieure; le vieux chef sourit doucement, 
nomme pour l'encourager. 

Enfin, le guerrier se décida à. prendre la 
parole; mais, au lieu de la langue des Guay- 



curus, ce fut en espagnol qu'il «^exprima * r ■ ■ ■ 
— ■ Gomment est-il, depuis que iel'ai vu? 

demandait il. 
Les manières du vieux chef changèrent 

ausssitôt, et il prit toutes les façons d'un 

homme civilisé. 
-<- Bien, quant au physique; sa santé est 

excellente. 

— Se doute-t-il de quelque chose? 

— De rien encore. 

— A-t-il vu celui que vous savez? 

— Il Ta vu. 

— {Juand? 

— Lt y a quelques jours à peine. 
Les -traits d'Arual exprimaient la plus vive 

anxiété. 

— Rassurez-vous ; tout s'est passé dans cette 
entrevue mieux que vous et moi nous n'au- 
rions osé l'espérer, reprit vivement le chef. 

— Vous me le jurez, Diogo. 

— Par mon honneur, seftor... Maisserepre- 
nant aussitôt : CaballeTo, dit-il, ils se sont 
juré amitié ; ils ont échangé leurs armes. 

— Oh ! j'en Temercie le ciel, s'écria avecé- 
lan Arual, enjoignant les mains avec ferveur* 
Mais lui? 

— Lui. est toujours le même. 

— Se doute-t-il de quelque chose? 

— Je le crois, bien que cependant je n'ose 
Taffirmer. 

— Ainsi le moment approche. 
-— Oui, si nous ne commettons pas d im- 
prudence. 

— Qiae lui avez- vous dit? 

— Strictement ce quïl était nécessaire qu'il 
apprît, rien de plus; j'ai voulu vous laisser, 
à -vous ta soin de tout lui révéler. 

— Oh 1 je tremble, Diogo 1 je tremble qu'il 
ne me pardonne pas. 

Le vieux chef fronça les sourcils. 

— Ne pas vous pardonner î ISt de quoidonc 
êtes-Yous coupable d'avoir été victime de la 
plus odieuse trahison, d'avoir souffert une 
horrible torture pendant de longues années, 
sans avoir rien fait pour m< riler un sort aus- 
si affreux?... Ohl s'il en était ainsi, ce serait 
à douter delà justice divine! Non, non. rele- 
vez fièrement la tête, vous n'avez rien de tel 
à redouter. 

— Je n'ose espérer, murmura Arual avec 
un douloureux soupir. 

— Silence, répondit le Cougouar, composez 
votre visage, reprenez votre impassibilité de 
commande; rentrons pour quelques jours 
encore dans nos rôles, et surtout conservons 
bien notre secret si nous voulons réussir. 
Voilà, nos amis. . 

— Ohl vous êtes fort, vous, Diogo, dit fai- 
blement le ieune guerrier; mais moi, heiasl 

— Vous, vous êtes Arual, un des gu mers 
les plus braves et, malgré leur jeunesse, les 
plus renommés des Guaycurus, ne l'oubliez 



sourit à travers ses hn> 



ptu; 
p;<s. 

Le jeune homme 
mes 

— "Oh! vous êtes bon et dévoué, mon ami! 
répondit-il; je tacherai de me souvenir de 
votre recommandation. 

Le bruit du galop précipite d'une nom- 
breuse troupe de cavaliers se rapprochait ra- 
pidement, bien que, à cause des courbes 
nombreuses du sentier, il fût encore impos- 
sible de les apercevoir. 

— OEil-de-Golombe? demanda le Cou- 
gouar. ... * .X 
& w- Toujours bonne, naive et armante, ré- 
pondit Arual ; mais Gueyma?... 

— Ne craignez rien de ce côte; sa leçon est 



— D'ailleurs, je veillerai, Teprit le guer- 

rier. 

En ce moment les premiers cavaliers guay- 
curus apparurent dans un nuage de pous- 
sière au tournant du sentier. 

— Rejoignez vos compagnons, 
ment le vieux chef, laissez-moi 
préparer votre réunion. „' . ' ' . , 
F _Cela vaut mieux, en effet, répondit le 

jeune homme. . . *-.»-. 

Et, après avoir fait un dernier geste de la 
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tain que yous ne sortirez pas dés homes (jne 
vous vous êtes vous-même posées. 

Les deux chefs entrèrent dans le bois suivis 
par leurs guerriers, et bientôt ils atteignirent 
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main au Cougouar, il rentra dans le bois. 

te Vieux chef demeura seul; sa tête se 
pencha sur sa poitrine, et, pendant deux ou 

trois> minutes, il parut en proie à une grave „. . 

préoccupation ; mais bientôt il se redressa en | le campement où lés attendait Arual. 
jetant autour de lui un regard empreint 
d'une fierté et d'une énergie singulières. 

— Ce n'est pas maintenant qu'il me faut 
faiblir, murmura -t-il d'une voix basse et 
presque inarticulée; plus le moment appro- 
chOi plus je dois sentir ma volonté devenir 
ferme, et immuable. Quoi qu'il arrive, je 
tiendrai mon serment î 

Bientôt il se trouva entouré par les guer- 
riers guaycurus. 

— Eh bien! lui demanda Gueyma* quoi de 
nouveau ? pourquoi avoir fait halte ? 

— Parce que c'est en ce lieu même que 
nous nous arrêtons pour la nuit. 

— Déjà camper l 'lorsqu'il reste encore près 
de deux heures de jour, fit le jeune chef d'un 
ton de- mauvaise humeur. 

— C'est vrai, reprit le chef; votre observa- 
tion est très juste, mais cela ne dépend pas 
de moi. 

— Comment cela? 

— Parce que les feux sont allumés dans ce 
bois et les campements préparés. 

— Le campemeut prépare ! fit Gueyma avec 
étonnement. Et par qui donc? , 

— Par des amis^ probablement, répondit le 
Cougouar av* c un sourire énigmalique. 

— Ah ! fil Gueyma en rlmerrogeaut du re- 
gard, parce qu'il n'osait formuler sa pensée 
d'une façon- plus explicite. 

— Oui, des amis, repritle vieux chef en ap- 
puyant avec intention- sur les mots, n'en at- 
tendions-nous donc pas quelques-uns. 

— Si, en c;fet, Arual peut-être et... 
Il s'interrompit avec une hésitation visible. 

— OEit-de-Colombe, n'est-ce pas? fit le 
Cougouar en souriant. 

—Eh bien? demanda le jeune homme avec 
anxiélé. 

— Eh bien 1= ils sont là dans ce bois où ils 
nous attend ont. 

— Oh! alors, s'écria l'impétueux jeune 
homme en faisant cabrer son cheval pour Ba- 
lancer en avant. 

Mais le Cougouar l'interrompit brusque- 
ment, et appuyant froidement la main sur la 
bride que le jeune chef tourmentait vaine- 
ment. 

--Souvenez-vous de la parole que vous 
m'avez donnée, Gueyma, lui dii-il. 

— Mais elle est là. 

— Oui, elle y est, puisque je vous l'ai dit, 
mais qu'importe un relard de quelques mi- 
nutes pour la voir. 

— Une minute est un siècle pour moi. 

— Est-ce donc ainsi que vous me répon- 
dez, Gueyma? Est-ce donc de cette façon 
que vous comptez tenir votre serment? L'a- 
mour d'une femme suffira- 1- il donc pour 
yous faire oublier tous vos engagement* 
a honneur. Vous qui prétendez commander 
aux autres, êtes-vous donc incapable de vous 
dompter yons-même? Ohî jo regrette de ni'ê- 

ï? îî«u û ? v' v u"i ; altez > Gueyma, ajouta-t-il 
en lâchant la bride que jusqu'à ce moment 
il avait tenue dans sa main ; allez, laissez- 
vous dominer par-un» passion Insensée; met- 
tez; tout, en oubli pour satisfaire un honteux; 
mouvement d'impatience; je ne vous retiens 
plus.. 

Le. jeune homme pâlit affreusement fr ees 



vement chargées de tous les soins du ménage 
et de tous ees travaux duTs et souvent 



L'entrée des guerriers guaycurus dans le 
campement fut caractéristique. 

Gueyma et le Cougouar marchaient côte à 
I côté, modérant le pas de leurs chevaux et se 
al jetant à la dérobée des regards investiga- 
teurs. 

Derrière eux se pressait la foule des In- 
diens. Arual et QEii-de- Colombe, debout au- 
près du principal feu de veille, immobiles et 
la main dans la main, avaient les yeux diri- 
gés vers les arriva ots avec une fixité étrange. 

Que se passait il dans ces quatre cœurs? 
Quel sentiment les faisait frissonner, mai» 
cependant arrêtait sur leurs ; lèvrvs les pa- 
roles de joie ou de douleur prête à s'en é- 
chapper ? 

Olïil-de-Colombe était pâle et frémissante, 
mais en apparence froide et calme. 

Arual souriait doucement à Gueyma, dont 
le regard se fixait parfois sur lui avec une 
tendresse indicible. 

Le Cougouar, seul, paraissait inquiet, non 
du présent, peut-être, mais, de l'avenir. 

Lorsque les deux chefs ne se trouvèrent 
plus qu'à trois ou quatre pas du brasier, iib 
mirent pied à terre, et, rejetant la bride sur 
le cou de leurs chevaux, ils s'inclinèreni 
courtoisement devant le jeune guerrier; ce- 
lui-ct leur rendit immédiatement leur salut 

— Je suis heureux de vous voit, chef, ali- 



gnants qui, en d'autres pays, sont le lot 
des hommes ; les guerriers les considèrent 
plutôt comme des esclaves faites pour 
obéir à leurs moindres .caprices-» que comme 
des compagnes destinées à supporter eh. 
commun avec eux la bonne et la mauvaise 
; fortune. Les femmes élevées dans ces senti- 
ments ne supposent pas qu'il puisse en être 
autrement; elles acceptent sans murmurer la 
position abjecte qui leur est faite et s'acquit- 
tent, avec un dévoue ment a louleépreuvei sans 
se plaindre ou protester, des devoirs qui leur 
sont si durement imposés; en un mot, pour 
lludien, la femme est un eue d'une qualité 
inférieure, faite pour sevviF aux plaisirs de 
l'homme dans ses joies matérieitesv et pour 
prendre la part la plus rude de sa vie de pri- 
vation et de lutte. 

OEIL- de-Colombe, apTès avoir servi avec 
empressement aux guerriers les mets prépa- 
rés par elle et leur avoir offert un maté ci mar- 
ron, cVst-à-dire fait sans sucre, s'était discrè- 
tement assise, un peu en arriére: du groupé, 
auprès d'Arual. 
Ce fut alors seulement que Gueyma sem- 



bla s'a percevoir dosa présence; [I fixa son 



regard d'aigle sur la jeune fille, et, lui ten- 
dant amicalement la main : 

— Eaah! fit-— IL avec un doux sourire, OEîl- 
de-Goiombe a- donc consenti à< quitter les val- 
lées de sa nation pour suivre Arual? Je suis 
heureux de la voir ici. 

À ces paroles bienveillantes, la jeune fille 
devint rouge comme une cerise, et baissant 
modeslemeat les 'yeux, elle répondît d'une 
voix légèrement tremblante. 

— Arual est le frère d'OEil-de Colombe 1 ; il 
loi a tervi de père; partoutoù va AraaJ, OEil- 
de Ci tlombe doit le feuivre, c'est son devoir. 

— Bonjlje remercie OEiï t«e Colombe;, dit 
le chef; car, si Arual est le- frère adopiïf de 

l. la jeune fille, il 1 est aussi le frère, de Gueyma; 
.- mais la place d'une-- femme esi-elle bien par- 



il d'une voix suave, dont les mélodieuses mi des guerriers qui suivent le sentier delà 
t quelque chose de doux et guerre? 



sévères paroles, Un instant il fixa un regard 
courroucé sur L'intrépide vieillard qui fixait 
sur lui ses yeux avec une 1 ex pression de dou 
ioureux dedam, mais s rentrant par un effort 
iinmense. de volonté presque aussitôt en Mi- 



modulations avai 

de mélancolique qui arrivait au cœur; parti 
depuis plusieurs soleils déjà pour me Tendre 
auprès de vous, je remercie le Grand Esprit 
qui me fait ainsi vous rencontrer à l'impro- 
viste; soyez donc doublement les bien venus 
à notre campement. 

Gueyma s'inclina de nouveau et, affectant 
de ne pas se préoccuper de la préseuee 
d'OEil-de- Colombe, qu'il feignait de ne pas 
avoir aperçue : 

~~- Je vous remercie^ mon frère -, répondît- 
il en s'adTessant à Arual; nul campement ne 
saurait mieux me convenir que le vôtre; bien 
que je m'attendisse à vous revoir bientôt, je 
n'osais espérer que notre réunion serait si 
prompte. 

— Veuillez donc prendre place devant ce 
foyer, mon frère, reprit Arual; F air est froid 
dans ces montagnes» réchau fiez r vous pendant 
qu'QEUVde Colombe préparera le- repas doul s 
sans doute, après une. longue route, vous de- 
vez: éprouver le besoin. 

Gueyma s'assit silencieusement devant le 
feu sans paraître remarquer que le nom 
d'OËil-de-Golombe< avait été prononcé de- 
vant lui et que, à tfordre d'Arual, la jeune 
fille s'était éloignée, vive comme une abeille, 
pour hâter les apprêts du repas, du soir. 

Ces formules depoltose strictement exigées 
par les règles, sévères do l'étiquette indienne, 
épuisées, la glace se trouva rompue entre 
les chefs-, et la conversation en cessant d-'être 
aussi cérémonieuse* devint plus amicale et 



Strlt^iK ud f nt 'P« r un mouvement de cor- l Séparés ôjepuî» longtemps, î 
mat ropentïT, ta mar^à) son vieil ami r Ibien des^choses à- se c*irm bien des 

— Pardonnes-moivlui dït41 f j'étais, fou. Je m " 4 - *■ —•*"■ vt> ™ *~* —"" 

vous remercie* de ">'»«*•' — '.f--i-- ... 



toA m avoir rappelé àt moi 

même;, vous serez: content do moi,, Cougouar 
je saurai; tenir mon serment, '«a""*"* 

m^Jï?? 2 ' do ™ ato - s ; .^nduv & chef en 
S?f c ii r r la maiu 1 U1 Jetait tendue avec uh 
vif sentiment de oie; maintenant je suis cer- 



surtout plus intime. 

ils. avaient 
renseigne- 
ments à se 1 donner, bien des nouvelles à s'ap; 
iprendrei 



guerre 

— ha place d'une femme est partout où il 
y a. des amis h aimer et a servir. 

— .OEi'-de Colombe se souvient que, mou- 
rante et délaissée', elle a, toute enflant', été 
recueillie par les Guaycurus , dit alors le 
Cougouar, et elle leur a donné son-, cœwn, 

— El le se souvient aussi,, répondit la jeune 
fille avec une certaine -animation dans- la voix, 
qu'elle a été élevée par Arual, le frère de 

V Gueyma; n'est-elle pas r-a sœur? 

11 nous faut ici ouvrir une parenthèse de 
■quelques lignes. 

Tarou-Niom, le principal capitao des Guay- 
curus, après une absence assez longue, était 
un jour arrivé au village des guerriers de sa 
nation, accompagné d'Ai'uaiet du Cougouar. 
Arual, bien qUïl fût un homme, et qu'il en 
portât le costume et les armes, tenait, chose 
étrange, un enfant dans ses bras; cet enfant 
était son frère Gueyma, ou du moins ce fut 
ce que dit Tarou-Niom à ceux qui lui deman- 
dèrent des explications. 

Présentés par Tarou-Niom, le Cougouar et 
; Arual devaient être bien reçu s par les membres 
' de la nation. Ce fut en effet ce qui- arriva. Ja- 
mais personne ne songea à demander aux 
'deux amis du grand chef qui ils» étaient ni 
d'où ils venaient; d'ailleurs, les deu»x étran'- 
Igers surent si bien eonquorir en peu de 
-temps, par leur sagesse et. leur' bon^ l'es- 
time générale, que ; tous; les guerriers les con- 
sidérèrent bientôt comme, des compatriote» et 
des membres de la nation . 

Quelques années s ? écoulèrent, divers êv&~ 
nements: importants.: survinTentv et on oublia 
complètement,, devant les services rendus: par 
les deux étrangers, la fagou dont ils- avaient 



Cependant, OEil-de^Colombe n'avait pas 



perdu de temps ; elle tétait si intelligem- 
ment oceupéei des* apprêts du repas, que 
bientôt îi« se trouva en état d'être servi 1 . 
Pùrmiles Indiens; les- femmes sont exclusif 



été amenés* de sorte qu'ils se trouvèrent de 
; fait être des Guaycurus. 
' Arual et le Cougouar habitaient ensemble 
une charmante petite cas© ou jeo bâtie par 
eux mêmes, où tousdeux s'occupaient avec un 
J ~ ""dévouement de l'éducation de Gueyma, 
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qui, déjà grand, commençait à prendre part 
aux exercices guerriers des jeunes gens de la 
tribu, et se faisait remarquer parmi eux par 
son adresse, sa force etson courage. 
, , Une seule particularité de la. vie des deux 
■guerriers aurait pu à non droit sembler étran- 
ge et éveiller l'ai len lion d'hommes moins in- 
souciants que les Guaycums, qui eux ne la 
remarquèrent jamais. Deux ou trois fois cha- 
que; année, le Cougouar quittait le village et 
.demeurait absent pendant un laps de temps. 
'. qui variait entre sept et huit semaines, 
■ puis il reparaissait dé nouveau, sans avoir 
plus annoncé son arrivée qu'il n'avait an- 
noncé son départ. Si, par un hasard ex- 
traordinaire, quelqu'un lui; demandait d'où 
il venait et ce qu'il avait fait pendant 
cette longue absence , il se contentait 
de répondre qu'il avait chassé, répon- 
se qui, naturellement, satisfaisait la curiosité 
de l'interrogateur qui n'avait aucun motif 
. d'en suspecter la véracité ; car, à chacune de 
. ces mystérieuses excursions au dehors, le 
Cougouar revenait toujours littéralement 
chargé de gibier de toute sorte; gibier, M- 
' tons-nous de le dire, qu'il partageait géné- 
reusement avec tous ses amis, ce qui faisait 
que ceux-ci étaient, au résumé, fort satisfait 
de oes^ absences qui, selon eux, ne se renoua 
vêlaient pas aussi souvent qu'ils l'auraient 
désiré. . . . 

Les choses allaient ainsi, depuis plusieurs 
années, lorsqu'un jour, de retour û'une ex- 
cursion qui s'était prolongée beaucoup plus 
longtemps que de coutume, le Cougouar re- 
parut au 'village, amenant avec lui, ou plutôt 
^ portant dans ses bras une charmante petite 
fille de deux ou trois ans au plus, qu'il pré- 
tendit avoir trouvée abandonnée et mourante 
de faim dans un village incendié. 

Cette fois le Cougouar était peu chargé de 
gibier, mais il paraît que celui qu'il avait 1ué 
lui avait causé de grandes difficultés à abat- 
tre, car il avait sur la poitrine les traces de 
' deux blessures graves à peine cicatrisées en- 
core, malgré la connaissance que les Indiens 
possèdent des simples et la facilité avec la- 
quelle ils se guérissent. 

La petite fiile, si miraculeusement sauvée 
par le Cougouar, avait été' adoptée par A- 
rual, qui lui avait donné, a cause do.la dou- 
ceur de son regard, le nom caractéristique 
d'ÔKil-de-Colombe, et avait été élevée au- 
près de Gueyrna, dont bientôt elle s'était con- 
sidérée comme étant la sœur, et auquel elle 
avait voué une profonde .amitié.' 

Les deux enfants avaient donc ainsi vécu 
côte à côte, grandissant de compagnie, si bien 
que peu à peu, insensiblement, sans môme 
. qu'ils s'en doutassent ou cherchassent à s'en 
défendre, leur- amitié s'était changée en 
amour. . 

ÀruaL et le Cougouar partageaient égale- 
ment leur tendresse entre les deux enfants, 
et semblaient heureux de les voir si intime- 
ment liés l'un a Vautre. 
Cependant, par une contradiction singulière 



eï impossible à. expliquer, cette amitié des 
deux enfants que, dans d'autres circonstan- 
ces^ il encourageait de tout son pouvoir, .sein-: 
blait irriter Arual; ses sourcils se fronçaient,, 
lliudÔyait OÊù-de-Colombe et réprimandait 
son frère i; sous les plus frivoles prétextes, 
imais presque .aussitôt, faisant un èriort sur 
"lui-même, son visage se rassérénait, le sou- 
rire, revenait sur ses, lèvres,! et il caressait les 
deux enfants, les pressait.dans ses bras avec 
.une fiévreuse ,énergie et les engageait à s'ai- 
mer, toujours. Gueynia était devenu, grâce, à 
"son courage > un des guerriers lès plus, re- ! 
.nommés de la nation,, et, malgré sa jeunesse, 
4&ïou-Niom, qui : l'aimait beaucoup, l'avait 
vfpt élire chef, et, lorsque, le traité dont plus 
•nàutnous avons parlé, avait été conclu avec 
les Portugais, par l'influence toute puissante 
' de son protecteur Tarou-Nïonn Gueyma avait 
été nommé iV en compagnie du Cougouar, chef 
^de l'expédition chargée d'opérer dans la ban- 
ïôé orientale j, sous les ordres des Portugais, : 
'.-'! £â séparation, avait, été douloureuse: : entre 



Gueyma et OEil-de Colombe; ce fut alors que 
les deux jeunes gens .comprirent, pour la pre- 
mière fois, la force des liens qui les atta- 
chaient l'un à l'autre; mais il fallait partir. Le 
Cougouar, qui, calme et impassible comme 
toujours, assistait aux adieux, entraîna Guey- 
ma en lui promettant que la séparation né 
serait, pas aussi longue qu'il le redoutait-, et 
que bientôt il reverrait OEil-de^Colombe. 

Le Cougouar avait une grande autorité sur 
l'esprit du jeune chef, gui professait pour lui 
une profonde amitié jointe à. un respect et à 
une déférence sans bornes, li obéit bien qu'à 
contre-cœur et laissa derrière lui son premier 
amour. 

Nous avons vu comment le Cougouar avait 
tenu, à Gueyma, î a parole qu'il lui avait 
donnée en appelant auprès delui, non-seule- 
ment OEil-de-Colombe, mais encore Arual. 

Nous fermerons ici cette parenthèse, un 
peu longue peut-être, et nous reprendrons 
notre -récit au point où nous l'avons -inter- 
rompu pour donner aux lecteurs ces rensei- 
gnements indispensables pour l'intelligence 
des faits qui suivent. 

La joie de Gueyma avait été grande en re- 
trouvant enfin OEil-de -Colombe, qu'il n'espé- 
rait pas revoir aussi tôt, car, malgré sa confian- 
ce en la parole du Cougouar, il n'osait croire 
qu'il l'accompJït d'une façon aussi péremp- 
toire; aussi, le premier moment d'ivresse pas- 
sé, se souvenant des recommandations du 
vieux chef, il refoula, bien qu'à grand'peine, 
sa joie au fond de son cœur, et réussit à 
étendre un masque si complet d'indifférence 
sur son noble et beau visage, que* Arual et 
OEil-de- Colombe elle-même s'y trompèrent. 
La jeune fille, blessée dans sa tendresse 
par cette froideur qu'elle ne savait à quoi at- 
tribuer après une aussi longue absence, et 
les solennelles promesses, de celui qu'elle ai- 
mait, sentit se révolter en elle sa fierté. Gom 
me lui elle refoula les divers sentiments qui 
l'agitaient, et se conformant aux conseils 
d'Arual plus peut-être que celui-ci ne s'y 
attendait, elle soutint la conversation enta- 
mée entre elle et Gueyma, avec cette puis- 
sance de coquette ironie qui, en faisant le 
désespoir des hommes, rend les femmes si 
fortes, etbientôt elle sut si bien aiguillonner le 
jeune homme sous ses incessantes piqûres, 
que celui-ci fut contraint de s'avouer vain-r 
eu; il rompit brusquement l'entretien, se 
leva d'un air maussade et, sous prétexte de 
fatigue, il alla à une assez grande distance 
du brasier s'étendre sur le sol; il s'enveloppa 
dans ses couvertures, et bientôt il s'endormit 
ou plutôt feignit: de s'endormir. 

Sur un signe d'Arual, OEil-de-Colombe 
alla se renfermer dans une enramada ou ca- 
bane de feuillage construite pour elle, où 
elle demeura libre de se livrer à ses pensées. 
Les deux guerriers restèrent seuls auprès 
du feu. 

Après s'être assurés d'un regard que nul ne 
les surveillait, et que tous les Indiens, enve- 
loppés d.ans leurs couvertures , dormaient 
étendus autour des feux, le Cougouar et 
Arual commencèrent à converser à yoix bas- 
se en langue espagnole , de crainte sans 
doute que leurs, paroles fussent comprises 
par quelque guerrier mal endormi. 

Leur entretien fut long ; les étoiles com- 
mençaient à ..pâlir, au ciel, , lorsqu'ils son gè-^ 
rent enfin à prendre du repos,: ce qu'ils ne 
firent; toutefois qu'après avoir visité les senti- 
nelles, afin de. s'assurer qufelïes veillaient 
bien véritablement sur la sûreté commune. ; 
Au lever du, soleil, le; camp fut levé etles 
Guaycurus reprirent. leur marche. 

Arual, avec cette réserve: qui distingue les 
Indiens,, n'avait adressé aucune question à 
Gueyma sur la routé qu'il faisait suivre à sa 
troupe, mais ce fut avec un vif sentiment de 
joie qu'il reconnut que la direction suivie par 
le.jeune chef, était celle des plaines du fucu- 
man; chaque pas rapprochait ainsi les Guay-: 
curus de leurs territoires de chasse, et ils 
pouvaient, espérer de revoit bientôt le pays 
qu'ils regrettaient tant-depuis qu'ils en étaient 



éloignés. 

Les guerriers semblaient aussi savoir qu'ils 
-etournaient sur leurs pas, et qu'ils quittaient 
enfin cette terre espagnole ou, depuis qu'ils 
combattaient, ils avaient tant souffert; mal- 
gré l'impassibilité dont les Indiens croient 
ne devoir jamais se départir, leurs traits, à 
leur insu, avaient une expression de joie mal 
contenue; leur allure était plus libre, et c'é- 
tait avec une gaieté depuis longtemps négli- 
gée et oubliée par eux qu'ils supportaient les 
obstacles qu'ils rencontraient à chaque pas 
devant eux, dans les sentiers affreux et pres- 
que impraticables qu'ils étaient contraints de 
suivre pour descendre des montagnes dans 
les plaines fertiles du Tucuman. 

Cependant les .Indiens étaient trop pru- 
dents et trop circonspects pour oublier qu'ils se 
trouvaient en pays ennemi etpour négliger de 
prendre les précautions nécessaires pour évi- 
ter une surprise. Lorsque la largeur du sen- 
tier le permettait, des batteurs d'estrade, dis- 
persés sur. les flancs de ïa troupe, éclairaient 
sa marche, tandis que d'autres, placés en a- 
vatit et en arrière, interrogeaient chaque buis- 
son et chaque fourré. 

Gueyma affectait de marcher en tête de ses 
guerriers en compagnie du Cougouar avec le- 
quel il s'entretenait, tandis que Arual et OEil- 
de- Colombe étaient, avec intention sans dou- 
te, demeurés à l'arrière-garde, au milieu des 
guerriers qui composaient leur troupe parti- 
culière. 

Les Guay curus descendaient ainsi depuis 
deux jouts les versants des Cordiltières qu'ils 
coupaient par une ligne oblique, à traversées 
chemins perdus et ignorés, afin de dérober 
leur marche aux ennemis qui seraient tentés 
de les poursuivre et qui raccourcissaient 
presque des deux tiers le chemin qu'il leur 
fallait faire pour regagner leur pays. Le soir 
du second jour, au moment où Gueyma et 
le Cougouar se préparaient à donner l'ordre 
de camper pour la nuit, un cavalier, lancé à 
toute bride tourna un angle du sentier suivi 
par les Indiens, et se dirigea vers eux en agi- 
tant, en signe de paix, un poncho qu'il te- 
nait de la main droite et faisait flotter au- 
dessus de sa tête. 

Bientôt, en arrière de ce cavalier, un autre 
apparut, puis un autre, un autre encore; en 
tout six, lui compris. 

Du reste, ces inconnus paraissaient être 
dans des dispositions pacifiques, leurs cara- 
bines demeuraient rejetées en bandoulière 
sur leur épaule, leurs lassos attachés à l'ar- 
ceau de la selle. 

D'un geste, Gueyma ordonna aux siens de 
s'arrêter;; puis, après avoir échangé quelques 
mots à voix basse avec le CougouaT, il remit 
ses armes à l'Agouti, qui se tenait à ses côtés, 
et' s'avança au petit galop au-devant du cava- 
lier qui n'avait pas ralenti sa course, mais 
dont les compagnons avaient imité les In- 
diens et comme eux avaient fait halte un peu 
en arrière. 

Lorsque les deux hommes arrivèrent à por- 
tée l'un de l'autre, d'un regard rapide, ils 
s'examinèrent, et reconnurent du premier 
coup d'œil que bien qu'appartenant à des 
nations différentes, tous deux étaient de la 
même race, c'est-à-dire Indiens. > 

Les deux guerriers se saluèrent; chacun 
courbant la tête jusque sur le cou de son che- 
val, puis après un instant d'attente, Gueyma 
voyant que l'étranger voulait, par courtoisie, 
lui laisser entamer l'entretien, il se décida à 
prendre la parole. 

— Mon frère voyage au milieu de ces mon- 
tagnes dans une mauvaise saison, lui dit-il ; 
plus il ira eh avant, plus ; les chemins seront 
mauvais. , - 

— Je ne veux pas aller plus avant dans les 
montagnes, répondit l'étranger ; je désire, au 
contraire, en sortir au plus vite. 

~ : Alors, fit Gueyma^ mon frère a. perdu sa 
route, il s'est égaré, car il tourne le dos à la 
direction qu?il doit suivre*. 
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-^ Je le sais, dît 'laconiquement l'étranger. 
Guêyma lé considéra un instant avec sur- 
prise. 

— Je ne comprends pas mon frère, dit-il 
enfin. 

— Mes compagnons et moi, nous avons, 
depuis ce matin, eu connaissance de la troupe 
démon frère* que nous précédons sur le 
môme sentier ; en nous apercevant que mes 
frères faisaient des préparatifs de campe- 
ment, nous avons tenu conseil, et j J ài été 
Chargé de revenir sur mes pas, afin de m'en- 
tre tenir avec le chef principal des cavaliers 
dont nous étions suivis. 

— Epoï (c'est bon), reprit Gueyma en sou- 
riant, l'œil de mon frère est droit, sa langue 
n'est pas double, son cœur doit être loyal; je 
suis le principal chef des guerriers guaycu- 
rus qui sont derrière moi; que mon frère 
s'explique, les oreilles de Gueyma sont ou- 
vertes. 

Gomme les deux Indiens s'étaient reconnus 
de nations différentes, ils avaient commencé 
l'entretien en castillan, langue mixte, que 
tous deux devaient comprendre, sinon parier 
couramment; ils continuèrent à s'entretenir 
dans le même idiome. 

A la réponse du chef, l'étranger s'était res- 
pectueusement incliné, puis il avait repris la 
parole. 

— Ceux qui me suivent, dit- il, ne sont 
pas des enfants de notTe terre, ce sont des, 
visages pâles, dont les territoires de chasse 
sont bien loin d'ici, dans la contrée où se 
cache le soleil, là-bas, derrière le grand 
lac Salé; je leur sers de guide, dans ces. 
régions qu'ils explorent et qu'ils ne connais- 
sent pas, redoutant d'être attaqués par les 
ennemis embusqués dans ces montagnes et 
qui pillent et assassinent cruellement les 
voyageurs, trop peu nombreux pour espérer 
de se défendre avee succès au cas où ifs se- 
raient surpris à l'hnproviste; ils viennent 
franchement demander aide et protection à 
mon frère et se placer sous sa sauvegarde en 
réclamant les droits de l'hospitalité indienne, 
jusqu'à ce qu'ils jugent que tout péril est 
passé pour eux; j'ai dit, j'attends la réponse 
que mon frère daignera me faire. 

—QUels que soient les hommes qui accom- 
pagnent mon frère, à quelque nation qu'ils 
appartiennent, quand même ils seraient les 
ennemis les plus implacables dé ma tribu, 
ils ont droit à ma protection et a ma 
bienveillance; du moment qu'ils réclament 
les droits de l'hospitalité indienne , ces 
droits sont sacrés, nul n'oserait les mé- 
connaître. Que mon frère dise à ses com- 
pagnons que je ne veux rien savoir sur eux, 
ils sont Voyageurs, voilà tout, des hôtes en- 
voyés aux GUaycurus par le grand Àmieto 
(Dieu). Ils vivront avec nous aussi longtemps 
que cela leur sera nécessaire; lorsqu'il leur 
plaira de nous quitter, nul ne s'opposera à 
leur départ. Voici mon hmk, ajouta-t-il en 
retirant un couteau de sa ceinture et le re- 
mettant entre les mains de l'étranger ; si je 
trahis ma promesse, mon frère me l'enfoncer 
ra dans le cœur devant tous les chefs de ma 
nation réunis. Mon frère et ses compagnons 
dormiront ce soir auprès des guerriers Guay- 
curus. J'ai dit. 

Les deux guerriers se saluèrent, puis, f ai- 
sant volter leurs chevaux sur place, chacun 
d'eux retourna au galop vers lés siens. 



Tyro s'était chargé de servir de guide à; la 
petite caravane composée des deux dames 
du peintre français, des deux Gauchos et de 
lui-même. 

Il ne répondait pas, bien entendu, de réus- 
sir à soustraire eèùx qui se confiaient ainsi à 
lui, aux dangers dont, sans doute, ils étaient 
menacés; mais ceux-ci savaient par expé- 
rience que le fidèle Guaranis tenterait des 
choses impossibles et accomplirait presque 
des miracles pour atteindre ce but. Les voya- 
geurs s'étaient donc mis presque aussitôt en 



route, e 
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es un laps de temps relalive- 
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le guide. 



Cependant, ainsi que nous Pavons vu dans 

ïi?fô? é( i en i ciia E Ure ' a ^ rès te conseil tenu 
au VaUe del Tambo, après le double départ 

Zeno. Cabrai et de dontfablo Pinehéyra 
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ment fort court, ils s'étaient engagés résolu- 
ment dans le sentier perdu, au milieu du^ 
quel nous les avons laissés pour revenir à 
d'autres personnages de cette histoire. 

Ainsi que l'avait prévu Tyro, les voyageurs 
ne devaient rencontrer sur cette route d'au- 
tres obstacles que les difficultés matérielles 
du chemin ; obstacles qu'à force de courage 
et surtout de persévérance, ils parvinrent a 
surmonter sans trop de peine. 

Le Guaranis, en guerrier habitué de longue 
main à parcourir les pays ennemis, veillait 
avec une sollicitude extrême à la sûreté de 
ceux qui s'étaient si franchement fiés à lui, 
rôdant continuellement autour de la carava- 
ne, en avant, en arrière et sur les côtés ; il 
sondait chaque buisson, inspectait chaque 
motte de terre, et semblait se multiplier pour 
remplir à son honneur ce difficile métier de 
batteur d'estrade dont dépendait en ce mo- 
ment le salut général. 

Chaque soir il campait dans une position 
étudiée avec soin, et qui les mettait pendant 
leur sommeil à l'abri d'une de ces surprises 
si fréquentes' dans ces contrées. 

Les hautes cîmes des Cordillères commen- 
çaient peu à oeu à s'abaisser devant les voya^- 
geùTs. Ils avaient quitté les régions froides, et 
déjà se trouvaient au milieu des régions tem- 
pérées : l'air devenait plus doux, le soleil 
plus chaud, l'atmosphère moins acre à respi- 
rer; les arbres prenaient des teintes moins 
durement tranchées, leurs branches étaient 
plus feuillues, et les oiseaux apparaissaient 
plus nombreux et diaprés de couleurs plus 
vives ; tout enfin portail à supposer .que bien- 
tôt on atteindrait les plaines. 
HÀussi les deux dames, qui, par leurs habi- 
tudes aristocratiques, étaient peu faites pour 
supporter ces gigantesques fatigues, et qui 
cependant les avaient endurées, sans laisser 
échapper une plainte, avec un courage hé- 
roïque, sentaient elles peu à peu l'espoir ren- 
trer dans leurs cœurs brisés par la souiïrance 
et entrevoyaient- elles, dans un avenir peu 
éloigné, la fin de leurs maux. 

Quelques jours déjà s'élaient écoulés ainsi 
depuis leur départ du Yalle del Tambo, sans 
que rien fût venu mettre d'obstacle sé- 
rieux à leur voyage, disons mieux, à leur 
fui'e, lorsqu'un matin la petite caravane 
[abandonna son campement pour s'engager 
sur la pente un peu roide d'une quebrada, 
où, après un trajet d'une douzaine de lieues, 
elle, devait enfin atteindre les derniers con- 
tre-Torts. de la Cordillère, et, après avoir tra^ 
Versé une forêt de chêues4iéges assez éten- 
due, se trouver sur les rives même du rio 
Primero, eh laissant un peu sur la droite 
caché comme un nid de bengalis dans un 
fouillis de feuilles, une petite ville ou plutôt 
un village, nommé la ■ villa del Yalle Fertile, 
[ village situé à une vingtaine de lieuesà peu 
près au-dessous, de San Miguel de Tucuman 
Les voyageurs se trouvaient presque en 
; ^ays civilisé, et, bien qu'ils dussent redou- 
te de prudence pour échapper aux nom- 
areusès mout'oneras des patriotes, montone- 
ras qui couraient la campagne dans tous les 
sens , cependant; 1& perspective de se voir 
bientôt hors des montagnes désolées, au mi- 
lieu desquelles depuis si longtemps ils er- 
raient, les. avait rendus :tout joyeux et leur 
faisait, si 1 on peut employer celte expression, 
non-seulement oublier tout ce qu'ils avaient 



bien longtemps ils s'étaient gaiement mis en 
marche. 

Tyro, seul, qui avait assumé sur sa tête là 
responsabilité de la sûreté générale ne se 
laissait aller à aucune folle esçérance ; plus 
on approchait des contrées civilisées, ou du 
moins plus on les côtoyait, plus il se croyait 
obligé de redoubler de précautions et de pru- 
dence. .. ' ■ ■ 

11 savait, l'Indien rusé, que les monloneros 
et autres écumeurs de grands chemins ou, 
pour. être plus clair,- de grandes, plaines, 
avaient la coutume,— coutume que, par expé- 
rience, nous savons qu'ils n'ont pas perdue*— 
de s'embusquer au débouché des montagnes, 
afin de surveiller le passage des voyageurs 
ou des caravanes, de fondre sur leur proie et 
de s'en emparer, au moment précis, où tout 
danger semblait être enfin passé; ce qui simple 
fiait singulièrement la question, en ce sens 
que les pauvres diables de voyageurs se 
croyant sauvés, n'étaient pas sur leurs gar- 
des et se trouvaient ï>ris et dépouillés sans 
coup férir, double avantage pour les monlo- 
neros, qui, de cette façon, moissonnaient for- 
ce butin sans combat"et par conséquent sans 
péril. 

Tyro, fort au fait de cette particularité, au 
rebours de ses compagnons dont les traits s'é- 
panouissaient de plus en plus, se faisait, lui, 
de plus en plus sombre et de plus en plus sé- 
rieux, parce qu'il comprenait que chaque pas 
qu J il faisait le rapprochait d'un.danger d'au- 
tant plus terrible qu'il était j a moins d'un mi- 
racle du Très-llau t, presque inévitable. Ce- 



„ , . -.-.,-- . -- qu'ils avaient 

souffert, mais encore voir pour le présent 

Mont en rose;^ et celte fois, du moins, depuis 






pendant, comme il y aurait eu barbarie de sa 
part à troubler la joie de ses compagnons, tout 
en redoublant de vigilance, il renf eimail avec 
soin ses appréhensions dans son cœur, et 
feignait même parfois de partager leur 
gaieté. 

. Le jour dont nous parlons, lorsque le camp 
fut levé, que chacun fut prêt à partir, l'In- 
dien j)rit le peintre à part et lui donna tous 
les renseignements nécessaires pour suivre, 
sans s'égarer, le sentier qui s'ouvrait dans la 
quebrada et tournait autour.de ces flancs a- 
brupts. 

— Pourquoi tant de détails? lui demanda 
Emile, puisque vous êtes avec nous, vous 
saurez bien nous guider, je suppose* 

Tyro sourit d'un air mystérieux. 

-—Non, mi amo, répondit il, je no serai 
pas avec vous, voilà pourquoi je dois vous 
renseigner ainsi. 

— Comment, vous ne serez pas avec nous, 
s'écria le jeune homme avec surprise, et où 
serez-voiis donc alors ? 

— Je serai d'avant-garde, mi amo, afin de 
reconnaître le terrain que nous devons tra- 
verser et nous assurer qu'il ne recèle pas de 
nièces. 

— Des pièges! tu es fou, mon bon Tyro^ tu 
sais fort bien, et tu me l'as dit toi-même "plu- 
sieurs fois déjà) que maintenant nous n'avions 
plus rien à redouter; nous sommes loin du 
Valle del Tambo et de l'antre des Pincheyras. 
Que diable! nous avons fait du chemin de- 
puis quelques 'jours; à quoi bon ce grand 
luxe de précautions maintenant. 

— Mi amo, bien que comme vous, ré- 
pondit froidement, mais nettement, le: Gua- 
ranis, je sois convaincu que nous ne 
sommes menacés d'aucune des catastrophes- 
qui si longtemps ont été suspendues sur nos, 
têtes, cependant, comme il serait terrible 
pour nous d'échouer à l'instant même h où> 
tout nous fait supposer que nous sommes 
sauvés,. et que dans cette* affaire c'est- mon 
honneur surtout qui est en jeu, laissez -moi, 
je vous eh prie, agir à ma guise. En toutes 
choses, ml amo, mieux vaut trop de précau- 
tions que pas assez. , . V ; L 

Le jeune homme réfléchi l|un instant. 11 fixa 
un regard perçant sur le visageim passible et 
sévère de l'Indien; puis, paraissant prendre 
un parti : 

__ goit, dit-il, fais ce que tu voudras; 
cours, regarde, surveille , je te laisse- li- 
berté entière de manœuvrer. Nous avons avec 
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nous deux dames que j'ai Juré de sauver, 
je n'ai donc; pas le droit d'être' imprudent en 
cette circonstance; si ua malheur arrivait, les 
conséquences pour elles en seraient trop gra 
yes^ et je me le Teprocherais toute ma \ie. ; Va 
donc! mais ûe sois pas trop longtemps. 
— Le moins longtemps possinle^ répondit- 
il en s'mclinanl. . 

Et, mettant son cheval au galop, il' s'élança 
en avant, laissant les voyageurs continuer 
leur Toute au petit pas. 
: — Que vous a donc dit Tyro, et pourquoi 
nous qui tte-t-ii ainsi, monsieur Emile? de-^ 
manda la marquise au jeune homme, lorsque 
celui-ci vint se ranger auprès d'elle. ■ 

— Il m'a indiqué, madame, repondïMlenJ 
la saluant^ la roule que nous devons suivre, 
et il est parti en avant en éclaireur. 

-7- Toujours dévoué, repartit en souriant la 
marquise^. toujours fidèle. 

..-— Gomme son maître, ajouta à voix basse 
dofia Eva, en jetant à la dérobée un clair re- 
gard sur le peintre. 

Plusieurs heures s'écoulèrent sans incident 
qui mérite d'être rapporté. 

VeTs onze heures du matin, les voyageurs 
s'arrêtèrent à l'ombre d'un bouquet d'arbres, 
afin de laisser passer la plus grande chaleur 
du jour et de donner un peu de repos à leurs 
montures, fatiguées d'une longue marche. 

Tyro n'avait pas reparu ; jamais , depuis le 
commencement du voyage, il n'avait fait une 
absence aussi prolongée; malgrélui, le jeune 
homme' se sentait inquiet; mais il cachait 
avec soin ses appréhensions, de crainte de 
troubler Ja tranquillité dont jouissaient ses 
compagnes, qui, assises pi es de lui, s'entre- { 
tenaient à voix basse et formaient îoTce pro- 
jets sur : ce qu'elles feraient dès que leur 
voyage serait terminé. 
. Plusieurs fois, sous un pértexte ou sous 
un autre, le peintre, que l'inquiétude talon- 
nait de plus en plus, et qui ne pouvait tenir 
en place, s'était levé et avait, d'un regard 
anxieux ^interrogé la route solitaire qui, à 
perte- de vue, s'étendait devant lui; mais il 
n'avait rien aperçu, la route était toujours 
solitaire ; enfin , vers trois heures de l'après- 
dîner, le jeune homme donna le signal du 
départ. 

On se mit en marche; seulement, cette fois, 
au lieu de se tenir auprès des dames, ainsi 
qull l'avait fait jusque-là, Emile mit lès épe- 
rons au ventre de son cheval 1 et .s'élança en 
avant, sans cependant trop s'éloigner de ses 
compagnes que, malgré la confiance relative 
qu'il avait pour les Gauchos, il ne voulait pas 
laisser seules avec eux». , 

Déjà le bouquet d'arbres, espèce d'oasis 
jetée par la Providence au milieu d'un désert 
de sable, et. sous lequel les voyageurs avaient 
trouvé.une ombre protectrice, avait depuis 
longtemps disparu dans les lointains bleuâ- 
tres de l'horizon, le soleil commençait à s'a- 
baisser visiblement,' lorsque le peintre aper- 
çut ; enfin, en tournant un angle du sentier 
qu'il suivait, un cavalier qui se dirigeait vers 
lui à toute bride. 

Dans ce cavalier, le jeune homme reconnut 
aussitôt son guide,; ou si on le préfère son 
serviteur - Tyroi,-'..; ■ i .. 

Cédant aussitôt à l'impatience qui, depuis 
si- longtemps^ le tourmentait, . le - peintre mit 
son cheval au galop, ^afin. &êti©f plus tôt au- 
près] de lui.. 
JBienlotji l'eut, rejoint; .;,;.-.■ ,- - 
-tt=- Eh j bien ! lui demanda-t^il , quoi de 
/nouveau?'/; ■ ,,^ : -: ; ; ...■/(■ -, t , ;: -. ..,,.. 

-*-• Beaucoup de choses j répondit laconique- 
ment l'Indien, f ■ ,, P , ■ i v 
^fHeinï: fit-il; avec une inquiétude crois- 

, Saute* ."■-■:,.-'■: ù-a. -■; ■■;>,: , : := r-- 

t^ J'ai dit beaucoup de choses, mi amo 
reprit rindiem -. -;.;;' 

'*rr[ J'ai parfaitement entendu, pardieu 1 s'é- 

çria-if-il, seulement je yeux savoir si ces cho- 
ses sont, bonnes; ou mauvaises; ' ■:".- y 

— C'est selon de quelle façon vous les ju- 
gerez 5[ miama; pour moi* je les crois bonnes, 

-** Dis-les vite * alors. ;^ '■.- -■■ v. -■ '- • -«•- 



-r Je ne demande pas mieux, mi amo, 
seulement, peut-être vaudrait-il mieux que, 
au lieu de rester ainsi îmmôbilesau milieu de 
là Toute, nous continuassions à marcher; je- 
préf érerais que yous entendissiez seul d'abord 
ceqùé j'ai à vous apprendre; Vous -. en ferez 
part à ces dames ensuite, si vous le jugez né- 
cessaire. 

— Tu as Taison, mon ami; marchons, 
et, tout en marchant, tu me raconteras ce 
que tu as fait, dit le jeune homme en rendant 
la bride à son cheval, qui repartit aussitôt. 
Maintenant, parlé, ajôuta-t-iï. 

Tyro, par habitude plutôt que par pru- 
j denci , jeta un regard/autour de lui; puis, 
assuré qu'il était bien seul avec son maître et 
que les buissons ne recelaient aucun écou- 
teur indiscret, il se décida enfin à parier. 

**- Ce que j'ai à vous rapporter n'est pas 
long, ini amo, dit-il, mais je le crois fort im- 
portant pour vous. 

— Va toujours, répondit le jeune, homme 
avec impatience, je te ferai connaître mon 
opinion dès que je saurai ce dont il. s'agit. 

— Yoici la chose en deux mots : - Nous ap- 
prochons des plaines ; plus nous avançons 
dans cette direction, plus- nous risquons de 
trouver des ennemis devant nous. 11 nous 
faut donc êlTe sans cesse sur nos gardes afin 
de déjouer les pièges qui pourraient nous 
être tendus.. Donc, je ne sais pourquoi, mais 
ce matin, au moment de lever le camp, je me 
sentis tout àcoup saisi d'une inquiétude se- 
CTète qui, sans cause apparente, me tourmen- 
tait plus que je ne saurais dire. 

— C'est comme moi, interrompit le jeune 
homme devenu subitement sombre, je ne sais 
ce qui se passe en moi, mais j'éprouve com- 
me le pressentiment d'un malheur ou tout 
au moins d'un événement important qùi,une 
fois encore, modifiera subitement la position 
dans laquelle nous nous trouvons mainte- 
nant; est-ce en bien? est-ce en mal? voilà ce 
que je ne pourrais dire. 

— Je penche pour la première opinion, mi 
amo, et voici pour quelle raison : ce matin 
donc, apTès avoir causé quelques instants 
avec vouSi je vous quittai pour aller en quête 
de nouvelles, ainsi que vous le savez. 

Le peintre baissa affirmativement la tète, 
le Guaranis continua. 

~A environ trois lieues de l'endroit où 
nous sommes en ce moment, le sentier que 
nous suivons se bifurque et forme deux 
routes, dont l'une remonte vers les monta- 
gnes, tandis que l'autre continue à descendre 
dans la plaine. Arrivé d'assez bonne heure à 
cette bifurcation, par. une inspiration subite, 
au lieu de continuer à descendre droit devant 
moi, j'appuyai sur ma gauche et je m'enga- 
geai dans le sentier qui ; remonte; ce sentier, 
bordé de bois épais à droite et à gauche, 
m'offrait un abri fort convenable et me 
fournissait le moyen de voir sans être 
vu; je le suivis pendant assez longtemps 
sans que rien de suspect vînt s'offrir à 
mes regards.; je me préparais' même à 



Tous avez entendu dire, n'est-ce pas, 
rêprit-il, que les Portugais^ eh entrant sur le 
territoire espagnol, se sont adjoints, comme 
auxiliaires, plusieurs tribus indiennes dû 
Brésil. 

— En effet, je crois me souvenir; ïnW 
qu'a dé commun?... 

, -— Attendez, âittehdez, mi amo ; la trôutr 
pë que j'ai rencontrée, se trouvé justement 
être composée des guerriers décestribusi de 
la plus belliqueuse de toutes peut-être, les 
Gùaycurus ; leur costume différé trop dés 
iQdios Pampas, et est trop remarquable pour 
que je ne les aie pas reconnus au premier 
coup d'œil, 

-'-=-. J'admets bien que cela m'étonne que tu 
ne te sois pas trompé; que conclus-4ù de 
cela? 

— Une chose fort simple ; "d'après le che^ 
min qu'ils suivent'» . ces : guerriers se dirigent 
vers leurs territoires qui ne sont pas fort éloi? 
gp.es de ces parages, c'est-à-dire vers le Bré- 
sil. 

— Le Brésil! s'écria lé jeuhehomme. 
-^ Oui, le Brésil, le pays où nous voulons 

nous rendre, mais que nous h'alteindTohs- 
que difficilement, à cause de notre petit nom- 
bre. 

— Que pouvons-nous faire à cela, mon 
pauvre ami? l'affaire est malheureusement 
sans remède. 

r— Pardon, mi amo, il y en a un, au con- 
traîTfl 

— Pardieu I je serais curieux de le con- 
naître. '."'":.. 

— Cela ne tient qu'à vous, mi amo; ce re- 
mède, le voici. 

— Yoyons-le donc, répondit le jeune hom- 
me avec incrédulité. 

L'Indien né remarqua pas ou feignit de ne 
pas remarquer le ton dont cette question lui 
était faite, il co ntinua froidement : 

^— Ces guerriers gùaycurus forment une: 
troupe d'au moins deux cents hommesy en- 
nemis des Espagnols, auxquels ils font la 
guerre en ce moment, et voulant rentrer dans 
leurs pays; de deux choses l'une : ou ils es- 
sayeront de glisser inaperçus .au milieu des 
montoneros qui sillonnent les plaines; où,, 
s'ils ne peuvent s'échapper ainsi , . ils s'ouvri- 
ront un passage à la pointe de VeuTS lames. 

— Eh bien? fit le jeune homme devenu at- 
tentif. '..'■-, 

— Eh bienl mi amo, en nous, joignant 
à eux, nous suivrons leur foTtune et nous 
doublerons les chances dé succès de notre 
voyage. ."■■.'.'■: ',.'■-. 

•=- Oui, ton raisonnement, est juste, mon 
brave Tyro, fort juste même; je crois même 
qu'en nous joignant à cette troupe, nous se- 
rons infailliblement sauvés. 
: — N'est-ce pas ? fit l'Indien :tout joyeux. 

r^ Certes;, seulement,. Vous oubliez une 
.chose, monpauvré ami, une chose bien im- \ 
portante, pourtant. 

— Laquelle- donc, mi amo? 

Celle-ci : C'est qûenous ne pouvons pas 



rebrousser chemin afin; de vous rejoindre nous mêler ainsi à: çèUé troupe, et , que, si 



et de vous rassurer ; mais je ne voulus pas le, 
faire avant que d'avoir pris une dernière pré- 
caution. Je mis pied à terre, et, appuyant' 
l'oreille sur lé sol, j'écoutai: j'ehténais alors 1 
un bruit éloigné; presque indistinct, mars; 
ressemblant à celui produit par Une troupe 
nombreuse de cavaliers. Après m' être assure 
que je ne mé trompais pas; je remontai à che- 
val et je m'élançai en avant : Un quart d'heure' 
plus tard, tous mes doutes étaient évanouis, 
j'avais bien 1 entendu : à deux portéës ; de fu- 
sil environ devant moi ^apercevais, venant 
d'un pas assez modéré, l'avant garde dé cette 
.troupe;--' 1 . '-■ '■" '■';-'•'■ 

— L'avant^ garde! s'écria Emile: ce 
donc des soldats ? T - r 

: •-*■ Non; -ce sent des partisans." ""''- 

— ; Des partisans? ( - ; 

>— Oui, mais écoutez-moi avec attention, 
1 mi amo, car ! voilà où la question devient 
pour nous intéressante. 

^- Parle, 



nous sommes assez foiis. pour nous décpùr 
vrir à elle v nous serons à l'instant faitsprisôn- ; 

niers. :., . . - ; , -"- ■ 

— Êst-cë cela seulement qui vous embar- 
rasse, mi amo ? ..--. .. : ,,, ':, ;; .- v-: -w ,.. ■'■•■ v :" 

— Ma foi oui, mon ami, répondit en riant, 
le jeûne homme; seulement, je.t^avoue que 
cela m'embàtràssë beaucoup. 

— Alors, mi amo, soyez tranquille, je me- 
charge, moi, de vous, faire recevoir paT cette 
troupe d'une façon, non-seulement flatteuse,, 
mais encore avantageuse pour vous ; je con- 
nais les mœurs indiennes, étant indien moi- 
même, ainsi que vous le savez. 

5 — Parfaitement* mon ami, continue. 
' — Je réclamerai les- droits de l'hospitalité 
indienne, mi amo ; lès Gùaycurus sont nom- 
més Indios caballeros, à cause de leur loyau- 
té; une fois que* vous ■ serez soùs leur protêt 
tion, vous n'aurez pasde trahison à redouter; 
et tous seiferont tuer pour vous défendrez ±, : 
5 ^ttumîrsais'-tùnque ^est ïort tentant- ce* 
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que tu me proposes-là, mon ami? 
"— Acceptez -vous alors, mi amo ? • 

— Je -ne demande pas, mieux, nïais r il ioe 
semble qu'avant de rien faire, je dois d'abord 
consulter ces .dames.; cela les, regarde plus 
due môï encore. '-■.-. : : ,-,'."* 

— En effet, ' mi amo» consultez* les donc, 
mais tout de suite, si cela est possible, car le 
temps nous presse. "■.■■■■>.' 
; — Ce ne sera pas long, répondit le jeune 
homme, et tournant bridé aussitôt avec celte 
dëcisibiiqûi formait le fond de son caractère, 
ai rejoignit ad galop les voyageuses qui rie 
se 'trouvaient plus qu'à une légère distance 
an arrière. , 

Les dames écoulèrent avec la plus se- 
ïiêuse attention la communication du 
jeune homme ; le projet do Tyro leur 1 
parut ce qu'il était en effet, c'est-à-dire 
très simple et d'Une;réussite infaillible; aussi 
elles y adhérèrent avec empressement. - . t 

te Guaranis se prépara aussitôt à le mettre me permettre de vous adresser une question. 

— Laquelle, monsieur? faites vite, je vo as 



tenir du prodige ; puis, arrivé à une espèce 
de carrefour où la route se bifurquait en deux 
sentiers, dont l'un tournait brusquement à 
droite, tandis 'que Pautre inclinait sur la gau- 
che, i\ s'arrêta, et; se penchant vers ses deux 
compagnons qui l'avaient suivi jusque-là/ à 
grand'peinë : 

— Caballeros, dit-il en les saluant cêrémo- 
nieusemeni, veuillez, je vous prie, agréer 
tous mes remerciements pour la façon loyale 
don l vous avez len u la parole que vous m 'a- 
vez donnée; c'est ici que nous devons nous 
séparer. Voici votre chemin, fit-il en éten- 
dant le bras vers le sentier de gauche, et 
voici le mien, ajouta-t-ii en montrant celui 
de droite. Quittons-nous donc; Dieu .veuille 
que nous ne nous retrouvions pas bientôt face 
à face, les armes à la main ; je vous rends 
votre liberté et je vous souhaite'bon voyage. 

— Je vous remercie, monsieur, répondit 
courtoisement le comte. Seulement, veuillez 



il exécution. ■■ . . 

.Nous avons rapporté plus haut son entre- 
tien avec Gùeyma, entretien à la suite du- 
quel il était retourné auprès de ses compa- 
gnons qui attendaient son retour avéc ; une 
impatience qui n'était pas exempte, d'inquié- 
tude; mais toute anxiété cessa lorsqu'ils con- 
nurent la réponse noble et franche du chef .. 

Emile, suivi par les deux dames,; s'avança 
alors vers les G uaycurus qui avaient fait balle 
pour recevoir leurs hôtes, et remercia cha- 
leureusement Gueyma de la protection qu'il 
consentait à accorder à. lui et à ses compa- 
gnons. 

Le chef indien répondit avec une dignité 
pleine de majesté qu'en agissant ainsi qu'il 
le faisait, il remplissait un devoir prescrit par 
l'honneur; que des remerciements étaient su- 
perflus, et que tant que les étrangers demeu- 
reraient au milieu de ses guerriers, ils seraient 
odhsidérés comme des frères chéris et des 
enfants do la nation. 

Après ces compliments mutuels, les blancs 
se* retirèrent et établirent leur camp au mi- 
lieu de celui de leurs nouveaux amis. 

Le Cougouar était demeuré spectateur im- 
passible de cette scène, à laquelle il ne s'était 
mêlé en aucune, façon. Lorsque les étrangers 
se.fuTent éloignés, il se pencha à l'oreille dé 
-Gueyma: 

— As- tu bien regardé ces gens-là? lui- de- 
mandait-il. 

— Oui, répondit celui-ci; pourquoi m'a- 
dresses-tu cette question? 

— ; Parce que deux d'entre eux sont des 
femmes. 

— Ea. effet, mais que nous importe? 
.—Plus que tu ne le supposes, fit-il avec 

wnsourire d'une expression singulière. 
*— Que vëuxrlu dire? .■'... 

— Plus tard, tu le sauras; il n'est pas temps 
encore. ; ■■ ' : '- . 

, Et il s'éloigna, rompant brusquement l'en- 
tfëtieri poux échapper sans doute à des inter- 
rogations auxquelles il ne se souciait pas de 
orépondrei 



txl 



fcé camp. 



ISèhO Cabrai, après son entretien avec le 
îeuno peintre,, tétait, éloigné au galop det 
Mléi dei; Tambd , suivi naturellement par lès, 
Officiers espagnols qui n'àyàiênt: pasdé; rho^ 
tif s.; plausibles. pour /restërvavec don Pabto 
Pmçhèjfïjà,; auquel cependant, ils ay^iôht, eu ; 
le; .quittant,; serré la. maiaiconlnïè & Un ami 
<ïu*us. lesp.êf aient; biëptôt: revoir. ,': "- Li ; : 

léMôritoiiërdiglùô^ , , 7 _„„ 

neuies: envirdh, excitant iflceèsammént sa Imarchez, nous vous suivons; 
jnonfùré, dont pourtant la vélocité semblait l ' Ils repartirent. : ■■"• :; 



prie, car le temps me presse. 

— Je serai bref. 
■— Parlez. 

— Je me suis mal exprimé, monsieur ; ce 
n'est pas une question que je veux vous 
adresser, c'est Une prière que je désire vous 
faire. 

— Prière Ou question, parlez, monsieur, je 
vous répondrai. 

-r Monsieur, mon compagnon et moi nous 
sommes Espagnols d'Europe, c'est-à-dire 
étrangers à ce pays,que nous ne connaissons 
pas; Li vous nous laissez ici, nous nous per- 
dions inévitablement, ignorants que nous 
sommes de la route que nous devons suivre, 
pour rejoindre ceux do notre parti. 

— Dans quel lieu désirez-vous vous ren- 
dre? ■'..',.'.■' 

— Mon Dieu, senor, voilà justement ce qui 
nous embarrasse, dit le capitaine en se mê- 
lant à la conversation; depuis assez longtemps 
déjà nous avons quitté l'armée royale, de 
sorte que nous ne savons réellement comment 
la rejoindre. . 

— C'est juste, ainsi vous désirez? 

— Mon Dieu, nous désirons atteindre ses 
avant-postes, et cela 1e plus tôt possible. 

Le Montonero réfléchit pendant quelques 
Instants. 

-— Messieurs, répondit-il enfin, ce que vous 
me demàhdez-ià est fort difficile ; il: est évi- 
dent que vous aurez beaucoup de peine à 
vous frayer un passage à travers nos troupes; 
cependant je ne sais . réellement comtneni 
vous venir en aide* bien que j'en aie le fer- 
me désir; je ne vois qu'Un moyen de voii: 
sortir d'embarras, mais je crains que vous ; ne 
consentiez pas à l'accepter.. 

; 'rr Quel est ce moyen, monsieur! s'écrièrent 
îles deux Espagnols. 

: — Levoici: me suivre où je vais; seule- 
ment j'exige votre parole d'honneur de sol- 
dats etde gentilhommes que Vous serez mue! s 
sûr ce que vous aurez, vuouentendu.ptmdani 
tout le temps, que : vous demeurerez en ma 
:compagnie* À celte condition, je m'engage 
à vous, faire atteindre dans un délai fort 
icourt les avant^postes: de .votre armée, et 
jcela sans que vous courriez d'autres [risques 
; que ceux que jèvcourrai moi-même. ÀCcep- 
|tez^vôUs cette proposition?' .. 

; ■^.^ous^acceptotis de' grand cœur, cabale 
■lero,. s'écrièrent les deux officiers. ■■,-.-,■: 
[ ?-#- Ainsi, vdus : me: donnez votre parole. - 
-,:■** Nous voua la dourtohsi teprirtsnt^ils éti 
=lô saluant avec courtoisie; 

-^sulfiti^ 
se.décoUvraM et en ^iuclitlent jusque sur 1 le 
!c6U de sont Kêval; nous faisons un nbûveàU 
imarché quL f en suis convaincue sera aussi 
^loyalement tënuquô le premier; fenéai donc, 
ïmessieursi nous ne' som mes Y bue ■'■ trou IôM- 
ïtemps \&m demeures ici. ^ -*% 

tocte^ônsiéur, répondit le conite: 



Us coururent ainsi jusqu'au soir sans échan- 
ger, une parole; pom quoi auraient-ils parié? 
il n'avaient rien à dire; il n'y avail éntrele 
chbf .montonero et les deux Espagnols Ut 
communion de croyances* ni communion. de 
pensées ; le hasard, qui un instant s'étaif plu 
à les réunir*' ne les avait liésque par une 
question d'intérêt personnel qui, une fois rè^ 
solde* devait ne jamais^ les rattacher dans l'a- 
ronir. 

Au moment où. le soleil disparaissait dei> 
rière les pics neigeux des; Gordillières,sur un 
signe du partisan les cavaliers s'arrêtèrent* 

La nuit commençait à se faire, mais cepen- 
dant l'obscurité n'éiait pas encore assez épaisse 
pour que- le paysage, à demi-voilé par les 
ombres du soir,- n'apparût- encore grandiose, 
et majestueux aux yeux des voyageurs. 

Le sentier s'était peu à peu élargi;: il for*., 
mait maintenant une route bordée a droite et 
à gauche par de hautes forêts de chênes-, 
lièges, au milieu desquels elle passait sous 
de imigiuuqu.es arceaux de feuillage au dôme 
élevé tt verdoyant; une herbe épaisse et 
drue montait presque jusqu'au poitrail des 
chevaux, et une cascade, se précipitant pat 
bonds échevelés du haut d'un chaos de ro- 
chers, au milieu desquels elle se frayait un 
passage, formait à la droite des voyageurs 
une large nappe argentée où se reflétait 
le disque blafard ue la lune ; par .une 
éclaircio. ménagée par le hasard, on aper-, 
cevail à l'horizon les cimes neigeuses des 
montagnes noyées déjà dans les ténèbres 
et enveloppées d'une couronne de nuages; la. 
brise du soir courait avec des frémissements 
mystérieux dans les hautes branches des ar- 
bres, et mille bruits indistincts, mêlés aux 
grondements de la cataracte , achevaient de* 
donner à cette nalure puissante et abrupte 
un cachet de grandeur primitive et sévère 
qui saisissait lame et la plongeait dans une 
douce et mélaucolique rêverie. 

Nous avons dit que les cavaliers s'étaient 
arrêtés sur un signe deZèno Cabrai; celui-ci 
i mit presque ausbilôl pied à terre. 

— Nous sommes arrivés, messieurs* dit-il» 
vous pouvez quitter la selle. 

—Arrivés, lit- le comte en regardant autour 
deluû ' 



— Pour ce soir, du moins, monsieur le 



comte, répondit le partisan, car les quelques 
pas que nous avons à parcourir, nous les fe* 
rons à pied. ' .. 

' Tout en parlant ainsi, le montoneTo avait, 
■attaché la bride de sa mouture aU pommeau 
■ie> la selle et relevé les étriers. 

— Mais nos chevaux? demanda le capi- 
taines . , '■■''.' 

—.'Né vous inquiétez: pas d'eux- ; faites seu- 
lement comme vous m'avez vu faire^ 
■^- Mais ils ne peuvent demeurer ainsi 1 

— Aussi n'y demeure.ronl-iis pas; soyez 
tranquiUe,on en aura soin* 

Le comte et le capitaine, sans plus^ d'expli*. 
cation, mirent pied à terre. 
— ^Bien, reprit don Zôno; maintenant, at* 
tendez Un instant. ■■■■'-■ 

11 prit alors un sifflet pendu & son cou par 
une chaîne d'or et caché sous ses vêtements, 
iil approcha ce sifflet de ses lèvres et en tira 
un son-aigu et prolongé» '-•■/■ ';',= . -^. 

Presque- au même instant un bruit léger se- 

l fit entendre dans les broussailles, elles s'écar> 

■tèrent et un homme partit^ ■■■-■_ ■■' : \ -^ ^, 

— Ah 1 ah l c'est vous don. Sylyio, dit le; 
partisan d'un ton de bonne humeur, j^ ; j> 

— Oui, mon général, cest moi; tepondit iôs 
vieux soldat en grimaçant un sourirei n ; 

^- M'attendez-vous depuis. longtemps?; -t.- 
;^ Depuis hier matinj nous commencions^ 
[être inquiets. : .^ ^ : - «■" ■- ■■.-;. :, *. : .' i i"i:»-.ii-'. '■■;■ 
■ ^ ^ous^'ête^ddnG pas seul 10U-- .- 
^ j'alisi* hommes avec moi; ,^- i , ^ 
-* Fort bieri^ qu'on prenne som dès me** - 
Ivaux ee qu'on les- conduise au camp. : j.: n 
1 L'officier se tourna versv les broussailles:, 
^dont il êtatï sorti si inopinément. ^ -r 
\ — Holà! dit-il d'une voix- fdrte» venez-Vous 
Vautres. 



■; y 

'il 



■ sA ri 



:i 



:ï\ 



1 






\i 



!i 



'I 



116 
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Lès six soldats annoncés, et qui sans doute 
étaient embusqués h- quelques pas à peine, 
s'élancèrent tout à coup du milieu des buis 
sons et, apîès avoir respectueusement salué 
Zèno Cabrai, se rangèrent derrière le vieil of . 
ficier, prêts à obéir aveuglément aux ordres 
qu'ils recevraient 

- — Le camp est-il loin ? reprit le Montonero 
en s'àdrèssant à don Sylvio. 

— Aoïne portée de fusil, au plus, général. 

— Vous nous guiderez ; quant à vous, 
ajoùta-t-il en se tournant vers les soldats, 
vous savez où vous devez mettre les chevaux; 
seulement je vous recommande d'en avoir 
grand soin, parce que ce sont des animaux 
de prix. 

Los soldats s'inclinèrent, sans répondre ; 
puis ils s'approchèrent des nobles animaux. 

Don Zèno jeta un regard circulaire autour 
de lui comme s'il eût vouLu sonder les ténè- 
bres et s'assurer que nul œil ennemi "ne le 
surveillait dans l'ombre; puis, ordonnant d'un 
geste à don Sylvio de passer devant lui : 
■::. — Allons, dit-il, venez-, messieurs. 

Tous trois entrèrent alors- dans le taillis 
à là suite du capitaine. Malgré l'obscurité 
toujours croissante, celui-ci se dirigeait avec 
une certitude qui témoignait, ou que de mê- 
me que certains animaux, il possédait la fa- 
culte de voir dans les ténèbres, ou qu'il avait 
une connaissance approfondie des lieux qu'il 
parcourait; car, malgré les mille détours qu'il 
obligeait ceux qui le suivaient à faire inces- 
samment, cependant jamais il n'hésitait et 
marchait toujours du même pas ferme et as- 
suré sans, presser ni ralentir sa marche. 

Les soldats étaient demeurés en arrière, 
"sans doute qu'obligés de conduire les chevaux 
avec eux, ils avaient pris un chemin plus 
droit et surtout, plus praticable. 

Un quart d'heure au moins s'écoula, pen- 
dant lequel les| quatre hommes marchèrent 
en file indienne, c'est- à-ciire à la suite les uns 
des autres, sans échanger une parole. Au 
bout dé ce temps, ils commencèrent à aper- 
cevoir la lueur rougealre de plusieurs feux 
brillant, comme des étoiles, à travers les ar- 
bres de plus en plus rapprochés. 

Tout à coup, un homme sembla sortir de 
terre, et appuyant le canon de son fusil sur 
la poitrine du capitaine, qui marchait en 
avant. 

— Halte! qui vive! cria-t-il d'une voix me- 
naçante. 

— Zèno y liberlad! répondit froidement le 
capitaine. 

; -T- Passez 1 fît la sentinelle en redressant 
son arme. ' 
Les voyageurs continuèrent leur route: à 



— Silence! voici le commandant de la 
garde. 

Eh effet, l'officier appelé par la sentinelle 
arrivait en ce moment, suivi par plusieurs 
soldats prêts , selon toutes probabilités , à 
lui venir en aide si besoin était. 

Mais, cette fois, ce fut Zèno Cabrai qui se 
chargea de répondre; en apercevant l'officier, 
il- écarta de la main don Sylvio, et, prenant 
sa place : 

— Chacun son tour, lui dit-il à voix basse 
en lui posant amicalement la main sur l'ë- 
paule. 

— C'est juste, répondit le vieil officier en 
s'inclinant respectueusement, et il s'écarta. 

— Qui vive! cria le chef de la patrouille 
venue à l'appel de la sentinelle. 



nous trompons, un autre homme 
encore; cet homme était Zèno Ca- 



Nous 
veillait 
bral. 

Courbé sur une table, la tête dans la main, 
il examinait attentivement, à la lueur incer- 
taine d'une lampe fumeuse, une -carte dérou- 
lée devant lui. -. 

Cette carte était celle de la vice-royauté de 
Buenos-Ayres, v 

Puis, par intervalles, à certaines places de 
cette carte qu'il étudiait avec un si grand 
soin, le Montonero plantait des épingles dont 
la tête était enduite de cire noire ou rouge. 

Depuis environ une heure, don Zèno se li- 
vrait à ce travail qui l'absorbait à un tel point 
qu'il en avait oublié la fatigue et le sommeil, 
lorsque le rideau de la tente se releva et un 



Hél fit le montonero en apostrophant I homme parut. Au bruit des pas, le général 
l'officier, vous voilà donc, capitaine don Es- releva la tête. 



dix pas plus loin, une seconde sentinelle les 
arrêta, puis une troisième leur barra le pas- 
sage au moment où ils atteignaient la lisière 
d'une vaste clairière au milieu de laquelle 
était établi un campement qui, par le nom- 
bre des feux allumés, paraissait être consi- 
dérable. Cette sentinelle, lorsqu'elle eut é- 
changê le mot d 1 ordreavec le capitaine, ne re- 
leva pas son arme, ainsi que cela avait été 
fait par les autres; elle se contenta de tourner 
à demi le visage en arièrev 

— Officier de garde, reconnaissez, cria- 
t-elle. , 

Il se fît un certain mouvement dans la 
clairière, on entendit un bruit d'armes, sui- 
vi immédiatement du pas -pressé de plusieurs 
hommes, et une dizaine de soldats, comman- 
dés par un officier, se dirigèrent; vers la sen- 
tinelle, passant comme de noirs fantômes à 
travers les broussailles. ... 

— Vive Bios l dit à demi-voix le* capitaine 
don Lucio Ortegà au partisan, recevez mes 
félicitations, senor, vous entretenez une rare 
discipline dans votre montonera. 

— Que voulezr vous, capitaine* répondit en 
souriant don Zeno, il faut>.q.u'ii eu soit ainsi ; 
ne séràiUl pas par trop ; ridicule aae nous, 
dontle métier est de surprendre l'ennemi 
nous nous laissassions un jour,faut6d'unDeu 
de vigilance, surprendre bêtement; par lui. 

: -* Diable! 3e le crois bien. \;- 



tevan Albino ! 

— Cuerpo de Cristo! s'écria l'officier, c'est 
la voix du général. 

— Là, je savais bien que vous me reconnaî- 
triez, reprit gaiement le montonero. 

— Ah ! voilà une heureuse arrivée par 
exemple,' dit avec un joyeux éclat de voix le 
capitaine. 

— Vous savez, fit don Zèno , que j'attends 
que vous me permettiez de passer, ainsi que 
les personnes qui m'accompagnent. 

— Vive Dios l général, n'êtes-vou pas chez 
vous, nous vous escorterons. 

— Allons, venez, messieurs, dit-il en s'à- 
drèssant aux deux Espagnols, je crois que 
nous serons bien reçus. 

Ils passèrent. 

— Il ferait beau voir qu'il en fût autrement, 
grommela don Sylvio dans sa moustache. 

Déjà la nouvelle de l'arrivée du général s'é- 
tait répandue dans le camp; ceux qui veil- 
laient encore s'étaient levés ; les dormeurs, 
tirés brutalement de leur sommeil, les avaient 
imités en se frottant les yeux, et tous s'é- 
taient précipités, armés de torches et en pous- 
sant de joyeux vivats, au-devant du chef 
quïls adoraient. 

Zèno Cabrai entra donc dans son camp, aux 
reflets sanglants des torches, dont les flam- 
mes agitées par la brise nocturne, faisaient 
courir de fantastiques ombres dans les hal- 
liers de la forêt. 

Dès que le chef se trouva au milieu de son 
état-major, qui s'empressait autour de lui 
pour le féliciter, d'un geste il réclama le si- 
lence; aussitôt, chacun se tut comme par en- 
chantement. 

— Senores, dit-il en désignant du doigt les 

deux hommes qui raccompagnaient et qui se 

l'tenaient modestement derrière lui, ces deux 



canal leros sont mes amis et non mes prison- 



niers. Bien que servant une autre cause que 
la nôtre et ne partageant pas nos convictions 
politiques,, ils sont provisoirement, du moins, 
placés sous la sauvegarde de notre honneur, 
je les recommande à votre prudhomie, veil- 
lez à ce qu'ilsne manquent de rien ; puis, se 
tournant vers les Espagnols : Messieurs, ajou- 
ta-t il, vous êtes mes hôtes. 

Les deux hommes s'inclinèrent. 

î— Merci, général, dirent : iis ; nous n'atten- 

ions pas moins de votre courtoisie. 

Cette présentation faite, on s'occupa de 
l'installation des nouveaux venus. 

Probablement que l'arrivée du général, 
ainsi que le nommaient les Montoneros, était- 
non-seulement prévue, mais encore atten- 
due, car une vaste tente dressée au milieu du 
camp avait été expressément préparé pour 
lui; mais,. malgré la lassitude qu'il éprouvait 
et le besoin de nourriture, il ne consentit à 
s'y retirer que lorsqu'il eut vu les Espagnols 
Installés, aussi confortablement que le per- 
mettaient les circonstances où on se trouvait, 
sous une ènramada, espèce de cabane en 
branchage élevée à la hâte; par les soldats. : 

Peu à peu, Je calme s'était rétabli dans le 
camp, les Montoneros avaient repris leurs 
places autour des feux de bivouac et s'étaient 



Ah ! c'est vous, don Juan Armero, dit-il 
en saluant le nouveau venu d'un geste ami- 
cal, quoi de nouveau? vous revenez de battre 
l'estrade, je crois ? 

— En effet, général, répondit don Juan, 
après avoir militairement salué son chef,, 
j'arrive à l'instant et j'apporte des nouvelles. 

— Des nouvelles, fit-il en se redressant su- 
bitement, nt elles bonnes ? 

— Je ne sais, général, mais vous en ju- 
gerez. 

— Voyons-les donc, je vous prie. 

— Puis-je parler sans crainte ? 

— Oh l certainement, tout le monde dort 
dans le camp. 

— C'est égal, si vous me le permettez, gé- 
néral, je vous dirai ces nouvelles en plein 
air, et non ici. 

— Pourquoi donc, fît don Zèno avec un re- 
gard interrogateur, nous sommes à mon avis 
fort bien ici pour causer. 

D.on Juan Armero hocha la tête d'un air de- 
doute. 

— Excusez-moi, général, dit-il au bout d'un 
instan.t, mais ces murs de toile qui intercep- 
tent la vue tout en laissant entendre les paro- 
lesi me causent un effroi que je ne puis sur- 
monter, je crains bien qu'il soit plus que pro- 
bable que je me trompe, qu'il y ait un espion 
aux écoutes. 

Don Zèno lui lança un regard pénétrant» 
L'officier ne sourcilla pas, il supporta sans 
qu'un muscle de son visage bougeât le regard 
acéré de son chef. 

— Ce que vous avez à m'annoncer est donc 
bien important? lui demanda enfin celui-ci. 

— Je le crois d'une certaine importance. 

— Hum ! fit Zèno devenu rêveur ; venéz- 
donc, puisqu'il en est ainsi. ■ ' ~ 

Ils sortirent. 

La nuit était calme et pure, des millions d'é- 
toiles étincelaient dans le ciel d'un bleu som- 
bre; la brise faisait doucement frissonner les- 
cîmes feuillues des arbres; la lune, à son dé- 
clin, répandait une lueur incertaine qui illu- 
minait le paysage de reflets blafards. 

Les deux hommes firent silencieusement 
quelques pas côte à côté ; Zèno^Gàbrai réflé- 
chissait, don Juan Armero attendait respec- 
tueusement que son chef lui adressât la pa- 
role. 

Enfin le partisan releva la tête. 

— Eh bien l dernanda-t-iï, quelles sont ces 
nouvelles, don Juan? Je crois que vous pou- 
vez sans crainte me les communiquer ici. 

— En effet, général, répondit-il. Sans plus 
de préambule donc, je commence. J'ai été, 
ainsi que vous le savez, expédié en batteur 
d'estrade; depuis deux jours je suis absent, 
du camp. 

.— Ahl ahl fit donZ^no; continuez, je vous 
prie. 

-r- Voici ce que j'ai appris.. L'armée brési- 
lienne a quitté ses cantonnements dé la: 
ÏBàhde orientale; une division de cette armée; 
s'avance à. marche forcée dans cette direction,: 
afin de, s'emparer des gués des rivières et des 
débouchés des défilés, pour permettre à une 
-seconde division, qui la suit "à un jour de 
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rendormis enveloppés dans leurs manteaux, rmarche, d'envahir le Tucuman. . 
Les sentinelles seules veillaient. : - I — Oh! oh!; murmura le partisan, Yoila. qui 
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est sérienxj en effet. Et celle nouvelle vous a 
été donnée par une personne sûre? 

— Oui, général. "■■.,*•■■. 

— Bien, conlinuezj mais, ayant tout, un 
mot. Avez-vous appris par quel général était 
commandée: cette division brésilienne ? 

— Oui, général, répondit don Juan A^- 
mero. .: 

—■Et il se nomme? demanda Ml avec un 
léger tremblement dans là voix. ^ 

— Il se nomme le marquis don Roque de 
Castelmelhpr. 

Quelque chose comme un sourire passa sur 
le visage austère du montonero et lui donna 
une inexprimable expression d'espérance et 
de haine. * '• . 

— Quelle direction suivent ces troupes et 
où se trouvent-elles en ce moment? dit-il. 

— Elles se préparent^ traverser les plaines 
désertes des Abipones. 

'— C'est bien, murmura-t-il, répondant plu- 
tôt à sa pensée intime qu'aux paroles, de son 
lieutenant : si vite qu'ils marchent, nous les 
rejoindrons ; et, haussant légèrement la Yoix : 
des Guaycurus, quelles nouvelles ? 

— Aucunes, général. 

— C'est étrange ; n'avez- vous rien autre, a 
me communiquer ? 

— Pardon, général, j'ai à vous éprendre 
une nouvelle assez importante même. 

— Ah! voyons, parlez, je yous écoute. 

— Don Pablo Pincheyra, rours.:, de Casa- 
Trama, a subitement abandonné son inac- 
cessible repaire. 

— Je le sais, dit le général. 

— Mais ce que vous ignorez sans doute, 
c'est que, furieux d'avoir été si complètement 
trompé par vous,ùl s'est mis à votre pour- 
suite, avec quelques hommes seulement, il 
est vrai; mais il a envoyé à sa Guadrilla l'or- 
dre de le rejoindre, et nous devons nous at- 
tendre à être attaqués d'un moment à l'autre. 

— Bon, fit en souriant Zôno Cabrai, qu'ils 
viennent, don Juan, qu'ils viennent, ils seront 
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Dix jours environ s'étaient écoulés entre les 

événements que nous venons de raconter et 

le jour où nous reprenons notre, récit en 

priant lé lecteur de nous suivre, non plus 

dans les Cordillières cette fois, mais au milieu 

des vastes déserts qui! séparent le Brésil des 

possessions espagnoles, espèce de territoire 

neutre que les deux nations se disputaient 

depuis longues années avec acharnement et 

qui en réalité n'appartenait ni à Tune ni à 

l'autre et était possédé par des Indiens belli- 
queux et indépendants qui seuls erraient en 

liberté dans Ces solitudes grandioses et inex- 

plorées-. 

Le soleil se levait, la nature semblait re- 
naître. Pendant . qu'une partie du ciel était 
éclairée d'une éblouissante clarté, dans les 
derniers lointains de l'horizon, l'ombre s'en- 
fuyait comme chassée par la baguette d'un 
puissant enchanteur. Les bêtes fauves rega- 
gnaient à pas lents leurs repaires ignorés, je- 
tant, comme une^ plainte, un dernier rugisse- 
ment vers le ciel; les oiseaux 's'éveillaient 
sous la feuiiiée .qu'ils agitaient de mys- 
térieux frémissements et entonnaient - à 
pleine gorge leur chant matinal, hymne 
d'amour qu'ils lançaient au Très-Haut; déjà 
çà et là les taureaux et les' cerfs s" élevaient , , 

au-dessus de l'herbe et jetaient autour d'eux \^-> endormis pour la plupart, ces 
leurs regards mélancoliques; dans les régions ne semblaient pas soupçonner le 



élevées des airs, les vautours et les urubus 
tournoyaient en longs cercles, poussant leurs 
cris sinistres et discordants. 

L'endroit où nous avons transporté notre 
scène était une plaine, immense encadrée par 
de hautes montagnes aux cimes couvertes de 
neige; une large rivière coupait celle plaine 



les armées peuvent sans peine franchir de 
grandes distances, et que le moment venu de 
combattre, les soldats se trouvent frais et dis- 
pos et parfaitement en état de faire brave- 
ment leur devoir. 

Arrivée à une score de la rivière, Pavant: 
'garde s'arrêta; lés cavaliers mirent jpied à 
terre et commencèrent, sous lès ordres de 
leurs officiers, à abattre des arbres, à remuer 
la terre, en un mot, à. tout préparer pour 
établir un camp. 

En effet, deuxheures plus taTd, les tentes 
étaient dressées, des, retranchements établis, 
des sentinelles posées, et le corps d'armée 
dont nous avons parlé se trouvait solidement 
établi dans une position excellente et parfai- 
tement à l'abri d'un coup demain, peu à 
Redouter du reste daos ces parages, à causé- 
°- e sa force numérique. 
Il était dix heures du matin. 
A part le corps d'année au campement du- 
quel nous avons fait assister le lecteur, l'im- 
m ense plaine paraissait entièrement déserte. 
Cependant, s'il eût été donné à un œil hu- 
main de sonder les mystérieux couverts des' 
bois épars ça et là sur les flancs des collines 
ou d'interroger lès herbes du ne hauteur dé- 
mesurée qui couvraient la surface du sol, il 
eût, à deux lieues à peine de l'armée, aperçu, 
campés sous l'abri tuielaire d'un bois épais, 
une nombreuse troupe de cavaliers qu'à leurs 
costumes et à la couleur de leur peau il était 
facile de reconnaître pour des guerriers in- 
diens, ■■-■■. 
Assis ou couchés nonchalamment sur l'her- 

guerriers 
voisinage, 



bien reçus; avez-vôus autre chose à me dir ? en deux parties presque égalés, formant mille 
~ Rien, général ; sinon de yous demander capricieux détours ; ses eaux d'un blanc d'ar 



si votre expédition a réussi et si yous êtes sa 4 
tisf ait du résultat. 

— Enchanté, don Juan, enchanté; j'espère 
que d'ici à quelques jours j'aurai enfin at- 
teint le but que je vise depuis si longtemps. 

— Dieu le veuille, général; bien que j'i- 
gnore complètement à quoi "Votre Excellence 
fait allusion, je serai heureux d'assister à 
réussite de yos projets. ... 

— Merci, don JUan, dit-il avec une certaine 
animation; j'espère que Dieu ne trompera 
pas mon espoir. 

—. P uis-je me retirer ? général . 

'— Oui, allez vous reposer; yous devez être 
exténué de fatigue. Ah! un mot encore. 
. — Je; suis aux ordres dé Votre Excellence, 
général. 

'.'■— Entendez-vous avec don Sylvio pour que 
des éclaireurs soient laissés eu arrière, de fa- 
çon à prévenir les guerriers guaycurus denos 
mouvements,- et leur donner ainsi : la facilité 
d'opérer leur jonction avec nous le plus tôt 
possible; peut-être, d'un moment à l'autre, 
aurai-je besoin de leur aide. 

— Yos ordres seront exécutés, général. 

— C'est bien 1, allez, bonne nuit, don Juan! 
L'officier salua et se retira aussitôt. 
• Zèno Cabrai régagna sa lente à pas lents. 
.— Ah! murmura-t-il en se laissant tomber 

, sur un siège, Dieu serait-il enfin pour moi, 
et permettrait-il que je les prisse tous d'un 
d'un coup de filet. 

Il demeura un instant pensif ; puis, après 
avoir ravivé la lumière desaîampe r it se pen- 
cha.ft? ïM?uyeau.sur, la carte qu'il recommen- 
ça^ étudier avec une profonde attention: : 

Lé silence lé plus complet régnait au de- 
hors; excepte les sentinelles, tout lé monde 
dormait dans le camp. 

^ Jusqu'au matin, la lampe du général brilla 
dans sa tente. ' 



gentlégèrement ridées par la brise matinale 
et frappées par les premiers rayons du soleil, 
lançaient de chatoyants reflets comme si des 
milliers de diamants eussent surnagé à sa 
surface. 

Le calme de ce majestueux désert, qui 
semblait être demeure tel qu'il était sorti des 
la, mains du Tout-Puissant au jour de la créa- 
tion, n'était troublé en ce moment que par 
une troupe nombreuse de cavaliers qui, au 
milieu d'un "nuage épais de poussière, sui- 
vait au galop la rive gauche de la rivière. 

Ces cavaliers, dont il était, vu leur éloigne- 
ment, impossible de reconnaître la nationa- 
lité, paraissaient cependant être des gens de 
guerre, car, non-seulement ils étaient armés 
•ainsi que le doivent être. des voyageurs ; mais 
encoie, ils portaient de longues lances au fer 
acéré et orné de banderoles couleur de pour- 
pre, qur flottaient agitées, par la brise, armes 
employées, seulement par les soldats ou les 
partisans. 

". Du. reste, quels que fussent ces hommes, 
ils paraissaient avoir grande hâte, et malgré 
leur harnais militaire, ils s'avançaient avec 
une rapidité qui, s'ils continuaient ainsi seu- 
lement quelques heures, menaçait de semer 
leur route de traînards. 

Plus cette troupe, sjayançait dans là plaine, 

us il était, facile,, à travers le. nuage de- 
poussière qui renveloppaitj et qui parfois 
s'ouvrait coupé: par; là brise, ; de reconnaître^ 
les détails, dé sa marche;, elle se composait' 
déplus de quatre mille hommes divisés en 
trois corps, dont le premier et lé dernier, asr- : 
sez éloignés de celui du milieu, formaient 
Une avant-garde et ; une : arrièrè^garde de 
chacune quatre à cinq cents hommes ail plus; 
chaque cavalier Id.û corps, principai' portait un 
fantassin en cidupè. . 

Cette particularité n'avait, du reste,. rien 
d'extraordinaire ; en Amérique, l'infanterie 
èsttôujoùrs transportée: dé cette, façon d'un 
lieu à un autre, de sorte, qu ? en péu'dë temps 



des soldats, ou, s'ils le connaissaient, ils pa- 
raissaient fort peu s'en soucier. 

Cependant, quelques mesures de précau- 
tions avaient été prises par eux pour leur sû- 
reté/, des sentinelles, placées d'espace en ésr- 
pace, veillaient au salul général, et leurs che- 
vaux, qu'ils laissent ordinairement paître en 
liberté. pendant les haltes, étaient entravés et 
ai&chés à des piquets fichés en terre; leurs 
feux de bivouacs étaient allumés dans de 
profondes excavations et alimentés par un 
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bois extrêmement sec, qui né produisait que 
de légers flocons d'une fumée presque im- 
perceptible. 

Particularité assez singulière, plusieurs 
blaucs, ou, pour être plus compréhensible, 
plusieurs individus revêtus du costume des 
créoies hispano-américains de la Banda orien- 
tale, se trouvaient parmi les Indien?, au milieu 
desquels ils semblaient jouir dune entière 
liberié et être traités par eux comme des hô- 
tes et des . amis , malgré l'antipathie irisur- . 
montante des Indiens pour la race blanche. 

Puis de l'autre côté de la rivière, àl'anglé 
opposé du triangle dont le corps d'armée 
formait, pour ainsi dire, le sommet, sur une 
ligue presque parallèle au campement des . 
Indiens, se trouvait une troisième troupa 
fort nombreuse aussi de cavaliers; mais ceux- 
ci avaient tout simplement fait halte dans les 
hautes herbes, qui, du reste, les cachaient 
entièrement., 

Ces cavaliers étaient des montoneros, c'est- . 
à- dire des partisans.. 

Pour ceux-là ,, ils. n'avaient négligé: aucune 
précaution pour échapper aux regards; ca-: 
chés derrière un épais rideau de broussailles, 
ils se tenaient embusqués comme dés: chas- 
seurs à l'affût, Tœil au guet, le doigt sur là 
détente de. la carabine. 

Les chevaux,, Août sellés et prêts à être mon-, 
tés, avaient; les naseaux serrés par une faja 
pour les empêcher, de -hennir et de révéler la 
position de l'embuscade ; près, de chaque 
cheval une lance était piquée; en terre lé fer 
eh bas. '.-. : ...■ '""■-..■.■:•■ : .-. . : . :.'■.-.- ■-.■■,: : 

Cette. dernière, troupe, connaissait évident 
ment ;la\ situation précaire dans- ; laquelle elle 
se trouvait, et les: voisins incommodes que le- 
hasard ou la fatalité lui. avaient donnés ;: 
aussi faisait-elle bonne garde. ; V 

Cependant, ces montoneros, loin demom- 
trerla moindre inquiétude ou la plus légère 
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appréhension des ennemis campés si près 
d%ix , semblaient au contraire fort gais 
et fort tranquilles, et s'ils témoignaient quel- 
que impati en cè, ; •c'était évidemment dans l'at- 
tente trop prolongée d'un événement qu'ils 
savaient devoir avoir lieu bientôt. 
1 Mais, à la surface, l'a plaine conservait son 
calme apparent, nulle ondulation suspecte 
n'agitait les herbes, les bois conservaient leur 
silence mystérieux, et un observateur super- 
ficiel se sérail cru, de la meilleure foi du 
monde, au centre do la" solitude la plus com- 
plète et loin de tout Tegard humai n . 

Il était environ deux heures de l'après- 
midi, une chaleur lor ride pesait sur la terre, 
une atmosphère embrasée que nulle brise ne 
rafraîchissait penchait vers le soi les herbes 
a demi-brûlées ; en ce moment une trentaine 
de cavaliers, parmi lesquels étincelaient les 
broderies d'or des uniformes de 'plusieurs 
officiers, quittèrent le camp dont nous avons 
parlé plus haut et obliquant légèrement, ga- 
gnèrent les bords de la rivière dont ils com- 
mencèrent à suivre au petit pas les rives sa- 
blonneuses. 

Ces cavaliers portaient l'uniforme brési- 
lien. Soit qu'ils fussent persuadés que la 
plaine était réellement solitaire, soit qu'ils 
comptassent sur la proximité de leur camp 
pour les défendre contre les dangers qui 
pourraient les menacer, soit pour tout autre 
motif , ils marchaient a peu près sans ordre, 
les officiers, parmi lesquels se trouvait un 
officier général, tenant la tête, et les cavaliers 
d'escorte venant à peu près pêle-mêle, aune 
cinquantaine de pas en arrière, les armes au 
repos et causant gaiement, entre eux, sans re- 
garder ni à droite ni à gauche. 

A peu près au même instant où ces fourra - 
geurs ou batteurs d'estrade sortaient de leur 
camp pour faire, à une heure aussi insohV, 
une pointe clans la plaine, à une assez grande 
distance devant eux, sur le bord même de la 
rivière dont elle suivait les sinuosités, une 
troupe de cavaliers, égale en nombre, c'es^à- 
dire composée d'une trentaine d'hommes re- 
vêtus du costume, pittoresque des Gauchos 
buenos^ayriens, apparut marchant a leur ren- 
contre. 

Cette seconde troupe s'avançait aussi rapi- 
dement que le lui permettaient ses chevaux, 
harassés par une longuetraite et accablés par 



une expression de douce pitié; mais compre- 
nant, sans doute, que les quelques paroles 
échangées entre lui et le gênerai avaient 
réveillé chez celui-ci des souvenirs tristes, et 
peut être rouvert une blessure mal fermée , 
;il respecta son silence et continua à marcher 
côte à côte avec lui. 

: Quelq ues minutes s'écoulèrent ainsi ; en- 
fin, le généraL releva la tête, et s'adressant de 
nouveau à son aide, dé camp : ; telle était, en 
effet, la position que le capitaine occupait 
auprès de lui. 

-^ Ces Gauchos sont de rudes hommes, 
n'est-ce pas, don Sébasliao ? lui demanda-t- 
il de l'air le plus indifférent qu'il put affecter. 

— On dit, en effet, général, répondit l'offi- 
cier, que ce, sont des hommes remarquables 
comme force, adresse et courage ; je ne pour- 
rais l'affirmer, ne l'ayant appris que par ouï 
dire; car voici là première fuis qu'il m'arrive 
de me rencontrer avec eux.. 

— Je les connais, moi, je les ai vus à l'œu- 
vre; ce sont des démons, rien ne les arrête, 
rien ne leur résiste. 

-^ C'est possible, général, dit en souriant 
le capitaine; mais cependant, sans leur faire 
tort ni vouloir en aucune façon nuire à leur 
réputation, je crois que, sans aller bien loin, 
il nous serait facile de trouver au Brésil qui, 
comme bravoure, comme force et comme 
astuce, les égalent, s'ils ne leur sont pas su- 
périeurs. 

— Oh! oh! vous plaisantez, sans doute, 
don Sébasliao. 

— Je ne plaisante pas le moins du monde, 
général, j'exprime au contraire une convic- 
tion. 

— Une conviction? et de quels hommes 
voulez -vous donc parler, mon ami? 

— Mais des Paulislas, général, des Pauiis- 
(as que voUs connaissez aussi bien que moi, 
de ces hommes exlraurdinaires qui ont ac- 
compli tant de choses étonnantes depuis ia 
découverte de l'Amérique et auxquels Je Bré- 
sil est redevable, non-seulement de la con- 
naissance exacte de son immense territoire, 
mais encore de ses incalculables richesses. 

L'aide de camp aurait pu continuer à par- 
ler longtemps encore sur ce ton, le général 
ne récoutaitpas, son visage était devenu^d'u- 
ne pâleur livide, un tremblement couvulsif 
avait, comme un courant électrique, parcou- 



l Alors ils firent halte, et pendant quelques 
instants ils parurent se, concerter entre eux; 
puis un. cavalier se détacha du groupé qu'ils 
formaient et piqua droit vers les 1 Brésiliens. 
Arrivé à demi portée de pistolet, cet homme 
s'arrêta, dégaina son sabre , attacha Un mou- 
choir blanc à la pointe; l'élevà à deux re- 
prises au-dessus cie sa tête et attendit. 

Le général avait attentivement suivi de l'œil 
les mouvements des nouveaux venus, sur un 
signe de lui don Sébasliao qui, sans doute, 
avait reçu à l'avance ses instructions, quitta 
sa troup"e qui demeura immobile en l'atten- 
dant et, enfonçant les éperons aux flancs de 
son cheval, il s'approcha résolument du gau- 
cho après toutefois avoir à son exemple atta- 
ché un mouchoir blanc à la pointe de son 
épée. 

Les deux parlementaires, gui s'étaient ainsi 
reconnu* pour tels, se joignirent donc à égalé 
distance des deux troupes, toujours arrêtées 
en arrière, mais prêtes à l'attaque comme a 
la défense. 

Après avoir attentivement éxami hé pendant 
un instant l'homme en face duquel il se trou- 
vait,, don Sébasliao se résolut enfin, voyant 
qu'il restait silencieux, à rompre le premier 
le silence^ 

— CaDoLfiero, dit il en langue castillane en 
inclinant/légèrement la tête, je suis don Sé- 
basliao Vianiio, capitaine au service d u Brésil, 
envoyé vers vous par mon général, dont le 
corps d'armée campe à une lieu d'ici, et qui 
est lui-même venu à "votre rencontre afin dé 
savoir si vous et vos compagnons êtes enne- 
mis ou amis. 

— La question que vous me faites l'hon- 
neur de m'adresser, seïïor capitaine, répondit 
le Gaucho avec une exquise courtoisie, est 
extrêmement délicate, et je ne saurais y ré- 
pondre moi-même, laissant à d'autres, mieux 
placés que moi-même pour lé faire, le soin 
de la résoudre. 

— Ce raisonnement est fort sensé, caballe- 
•ro; cependant, j'aurai l'honneur de vous faire 
observer que tenant la plaine avec des forces 
supérieures, nous sommes en droit d'exercer 
pour le soin de notre, sûreté une police sé- 
vère sur le territoire qui nous entoure et les 
personnes, quelles qu'elles soient, qui par 
hasard ou autrement s'y rencontrent, et que 



ru tout son corps, et il s'était affaissé sur 

sur le point 



été 



la chaleur intolérable des rayons du soleil. 

Bientôt les deux troupes se trouvèrent en son cheval comme s'il avait 
vue l'une de l'autre, bien qu'elles fussent en de perdre connaissance 
core à une-distance assez considérable. — Ciel ! qu'avez 1 you s, général? s'écria l'of- 

— Ehl eh! dit l'officier général brésilien, licier, remarquant enfin l'état de prostration 
en s'adressant à un capitaine qui chevauchait de son chef. 

à ses côtés, je crois que voilà nos gens; qu'en — Je ne sais, répondit celui-ci d'une voix 
pensez-vous? étranglée, je ne me sens pas bien. 

— Je le crois aussi, général, répondit l'offi- — La chaleur, sans doute, général. 

cier après avoir jeté un coup d'œil en avant; : —Oui, c'est cela, je crois; mais rassurez^- 
allons, voilà qui me raccommode avec eux et vous, je suis mieux, bien mieux; ce ne sera 
me prouve qu'ils ont bien véritablement lin- rien, je l'espère! 
téntion de traiter. '" — Dieu le veuille! général; vous m'avez 

— Oui, ils sont gens de parole ; cela me réellement inquiété quand je vous ai vu si 
fait bien augurer pour le résultat de notre pâle et si défait; je vous avoue que j'ai eu 
conférence. Remarquez que nous sommes peur. 

ici fort loin du Tucuman, et qu'ils ont dû — Je vous remercie don Sébastian,, votre 
faire grande diligence pour arriver ici au amitié m'est co u nue, ce que: vous me dites 
jour dit et presque à l'heure dite. ne nV étonne pas; mais rassurez-vous, me voi- 

—^Ëq effet, générai, nous nous trouvons, si ci tout à fait bien maintenant, 
je ne me trompe, en plein territoire des In- — Yous me dites la .vérité, général? rep'rit- 
dios Bravos, sur une terre neutre, bien qu'elle J il avec sollicitude. 

ait- ' tou \ ours été revendiquée par lés Portu- — • Je vous* eh donne ma parole ; d'ailleurs, 
gais'èt les Espagnols. que ce qui m'arrive en ce moment ne vous 

— Oui, vous avez raison, don Sebastiao, ré- étonne plus à l'avenir mon ami; depuis quel- 
pondit le générai devenu subitement pensif , que temps je suis sujet ainsi à de subites dé- 
]e crois même avoir un souvenir confus d'ê- f alliances, que je ne : sais à' quoi attribuer, 
ire déjà venu dans ces parages. mais cela n'a rien de dangereux^ et ainsi que 

'■^Voustf général. ; vous l'avez vu vous-même l'accès esttoujours 

— Oui; oui, mais il- y a longtemps, hién fortcourt. 

longtemps de cela ; j'étais jeune alors, je nej Le capitaine 7 s'inclina sans répondre et la 
songeais nullement à prendra^ du service. 
Poussé par je ne sais -quelle furieuse ardeur^ 
je: 1 parcourais ces 1 régions désertes à la re- 
cherche d'aventures..... pour mon plaisir, 
ajouta-t-il avec un sourire amer en laissant 
tomber sa lêie sur sa poitrine. . 
:Le capitaine le considérai un instant avec 



- conversation en resta là , les deux interlocu- 
teurs semblant n'avoir ni l'un ni l'autre en- 
vie de la continuer. 

•; ■ Cependant les cavaliers aperçus par don. 
Sebastiao avançaient rapidement, bientôt ifs 
ne^ se trouvèrent plus qu'à une cinquantaine 
de pas des Portugais.- ., 



je suis contraint, au nom du générai com- 
mandant le corps auquel j'ai Thonneur d'ap- 
partenir, d'exiger une réponse immédiate; je 
me plais à espérer que parmi les personnes 
qui yous accompagnent, il s'en trouvera au 
moins une en état dé me donner cette ré- 
ponse, sinon à moi, du moins à. mon chef. 

— Je l'espère aussi, eaballero, répondit en 
souriant le Gaucho; du. reste, rien n'est plus 
facile que de vous en assurer; la chaleur est 
étouffante. Voici à quelques pas de nous 
un bois touffu dont les épais ombrages sem^ 
blent nous inviter à y chercher un refuge 
temporaire contre les ardeurs torrides du 
isoleil. Arrêtons-nous-y pendant une heure, 
i en nous jurant sur l'honneur de nous sépa^ 

rer sans coup férir si nos mutuelles expïica- 
ttons ne nous persuadent pas, et de nous ré- : : 
tirer chacun de notre côïé^ads être inquié- 
tés. De cette façon, ou je me trompe fort, 
toutes difficultés seront aplanies. 

— Vive Dios'l." cabatlëro, votre proposition 
me semble de tout point loyale et je l'accepte 
dé grand cœur. Au désert, les haines doivent, 
se taire, elles hommes civilisés, à quelque 
natioh qu'ils appartiennent et quelle qiiê soi-t 
ia cause qu'ils défendent, se considérer coin* 
me des amis et dès: frères. 

Les deux' cavaliers, se saluèrent alors céreV 
moniéuséhiettt, tournèrent bride et téjoigriir 
rent au galop ceux qui lès avaient expédies' 
ainsi en avant. . ;, .....".; 

Ainsi que le lecteur Fauta compris, sâtiè 
doute, les paroles échangées, par ies : deux 
parlementaires n'étaient qu'une /comédie pré- 
parée de longue main pour mettre sur lé 
compte du hasaTd une entrevue convenue 
depuis plus d'un. mois^et, pouvoir, le cas 
'échéant, nier hardiment toute arrière-pensée 
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de trahison. " • 

Quelques minutes plus tard, les; deux trou* 
pes se joignaient et se confondaient en une 
seule; lès cavaliers mettaient pied a terre et 
s'étendaient nonchalamment sur l'herbe à 
Pombre des grands arbres qui formaient la li- 
sière du bois ; les officiers brésiliens et trois ou 
âuatre Gauchos qui paraissaient être les chefs 
e la troupe, après s'être poliment salués, 



peut-être, ainsi que le disaient ses ennemis, 
et le général en comptait un- grand nombre, 
sous le lourd fardeau de cuisants remords. 

M. Dubois était toujours le même person^- 
nage aux traits ascétiques, au teint pâle et 
aux gestes froids et compassés* 

Après leur présentation mutuelle, les six 
hommes s'examinèrent curieusement pen- 
dant quelques minutes, s'éiudiant sournoi- 
semenl* et chacun cherchant à part soi à de- 



s'étaient, sans échanger une, parole, enfoncés 

sous le couvert, où bientôt ils avaient dis- 1 viner sûr les traits de son adversaire l'endroit 

gens, qui, du où il le pourrait attaquer avec plus d'avan- 



paTu aux regards de leurs 
reste, n'avaient même pas tourné la tête de 
leur côté pour voir, ce qu'ils faisaient et pour- 
quoi ils s'éloignaient ainsi de compagnie, au 
lieu de suivre leur exemple et de se reposer 
comme eux. 

Si ces officiers n'avaient pas été aussi ab- 
sorbés par leurs pensées en entrant dans le 
bois et eussent songé à jeter les regards au- 
tour d'eux, peut-être les ondulationslnsolites 
des hautes herbes et les étranges froissements 
qui se produisaient dans les buissons au- 
raient-ils éveillé leur attention et probable- 
ment leur défiance.; ils ne se seraient pas 
ainsi aventurés sous le couvert avant d'avoir 
fait sonder avec soin les fourrés et les 
taillis qui les environnaient; mais, grâce 
au soin qu'ils avaient pris de quitter les 
régions civilisées pour s'avancer aussi avant 
dans le désert, au; secretprofond qu'ils avaient 
gardé sur leurs intentions, et plus que tout, 
confiants dans les forces nombreuses qui les 
accompagnaient et, au premier signal, ac- 
courraient à leuT secours, ils étaient con- 
vaincus qu'ils n'auraient aucun danger à re- 
douter et que nul espion, si avisé qu'il fût, 
ne surprendrait le secret de leur entrevue. 

Après une marche d'un quart d'heure au 
plus, les offisiers atteignirent une clairière 
assez vaste, entourée de fourrés et de taillis 
en. apparence impénétrables, et qui en fai- 
saient, avec son dôme de feuillage, une déli- 
cieuse salle de verdure. 

Les cendres froides d'un feu, quelques res- 
tes de bois calcinés, montraient que, quel- 
ques jours ou peut-être quelques heures au- 
paravant, d'autres voyageurs étaient venus 
chercher un -abri provisoire en cet endroit. 

— - Nous ne sommes pas les premiers qui 
ayons découvert cette clairière, dit le général 
en s'arrêtant et en saluant courtoisement les 
personnes qui l'accompagnaient; mais, peu 

est bien 
que nous désirons 
nous ferons bien de 



importe, senor, a monavis, le lieu 



choisi pour l'entretien 
avoir, et. je crois que 
nous y tenir, 

— Je partage complètement votre opinion, 
senor général, restons donc ici, il nous, serait 
difficile de rencontrer mieux. 

Les six officiers formèrent alors un groupe 
au milieu de la clairière et on commença les 
présentations , car ces hommes qui se con-; 
naissaient parfaitement de nom et qui ve- 
naient de si loin traiter d'importants intérêts, 
ne s'étaient jamais vus jusqu'à ce jour. 

Ces officiers étaient du côté des créoles es- 
pagnols : le général don Eusebio Morartin, 
le duc de MantoUe, ce Français qui exigeait 
qu'on ne l'appelât gue Louis" Dubois, et don 
Juan Armero, officier montonero de la cua- 
drilla dé Zèno Gabrâl. 

Les Brésiliens étaient représentés par le gé- 
néral don Roque,- marquis de CastëlmelhOr* 
le capitaine don Sôbastiao "Vianna, son aide 
de camp", et un autre officier 1 d'un grade infé- 
rieur qui joUe un rôle trop effacé dans cette 
histoire pour que -nous le présentions plus 
sérieusement au lecteur. ' 

Le marquis de Càstélmellïor n'était plus 
1 élégant et beau cavaiièr que nous avons 
vu dans le prologue de ce long récit. Les 
années, en s'accumulaht sur sa tête, a- 
valent sillonné son visage 1 de rides profon- 
des, le : feu de soir regard s'était éteint pour 
ne lui laisser qu'une expression inquiè- 
tes sombre et presque farouche ; ses che- 
veux avaient blàncm ; et sa haute taille 
commençait à se courber sous le poids des 
fatigues incessantes de la vie militaire, ou 



lage. 

Ces officiers silencieux et sombres, se. re- 
gardant ainsi a la dérobée avant d'enta- 
mer l'entretien, ressemblaient bien plutôt à 
des duellistes prêts à engager le fer qu'à des 
diplomates reunis pour discuter de hautes 
questions politiques, 

. Le marquis comprit bientôt que ce silence, 
en se prolongeant, deviendrait de plus en 
plus difficile pour tous et les placerait dans 
une situation embarrassante ; aussi, après 
avoir passé à plusieurs reprises la main sur 
son front, comme pour en chasser une pen- 
sée importune, prit-il sur lui-même de: le 
rompre. 

— Gaballeros, dit- il en réclamant l'attention 
d'un geste, je suis heureux qu'il nous soit 
enfin permis de nous rencontrer face à face ; 
l'occasion qui s'offre à nous est trop précieu- 
se pour que nous n'en profitions pas en hom- 
mes de cœur, afin d'essayer d'aplanir les dif- 
ficultés en apparence insurmontables qui, de- 
puis si longtemps, nous divisent et. qui, ani- 
més comme nous le sommes de sentiments 
vériUiblement patriotiques, n'existeront plus 
dans quelques minutes, j'en ai l'espoir.. 

— Voilà qui est bien parlé, vive Dios! 
s'écria une voix railleuse parlant de l'inté- 
rieur du bois, et j'aurais été désespéré de ne 
pas arriver à temps pour assister aune aussi 
philanthropique réunion. 

Les officiers se retournèrent avec un éton- 
nement qui touchait à l'épouvante en atten- 
dant les accents ironiques de cette Yoix et ils 
se reculèrent en portant vivement la main à* 
leurs armes. 

— Y aurait-il trahison? s'écria le marquis 
en interrogeant du regard le général JMora- 
tin. 

Au même instant, les buissons s'écartèrent, 
et un homme bondit plutôt: qu'il entra dans 
la clairière. 

— Bon Zèno Cabrai 1 firent les Buenosay- 
riens avec stupeur^ ..--■. 

— Moi-même, senores, répondit railleuse- 
ment le montonero, en ôtant son chapeau et 
saluant courtoisement à la ronde, vous ne 
m'attendiez pas, il me semble. Et faisant quel- 
ques pas en avant : J'arrive au bon moment, 
à ce qu'il paraît. Que je ne yous gêne en rien> 
continuez, je vous prie; ce caballero dont je 
regrette de ne pas savoir le nom, mais vous 
me l'apprendrez, ri'esl-ce.pas? a]outa-t-il en 
s'inclinant avec une expression de mordante 
ironie devant le marquis, ce caballero était 
en train.de dire des choses fort sensées que 
je serais au désespoir d'interrompre plus 
^longtemps. 



■ ■■ : XXIII ■-■ 
Tigres . et renards* \' 

Gomment-don Zèno Cabrai;, que nous avons 
quitté au milieu des Gordilïières, était-il ar- 
rivé ainsi à l'improviste pour assister à ce 
mystérieux conciliabule ? 
"Gtest ce que nous allons expliquer au lec- 
teur, mais pour cela il nous faut retourner dé 
quelques pas en arrière et revenir au mo- 
ment où nous l'avons laissé rentrant dans 
soncamp. - : f ^ » - 

A peine le soleil commençait-il à paraître 



au niveau de l'horizon, que le montonero 
sortit de la tente dans laquelle il avait veillé 
pendant la nuit tout entière, et donna l'ordre 
â un soldat d'aller chercher don* Juan Ar- 
mero. • 

Celui-ci arriva au bout de quelques minu~ 
tes à peine. 

~ — Ecoutez* don Juan,- lui dit Zèno Cabrai 
en passant son bras; sous le sien et en Pen- 
Iraînant à l'écart, où il commença à lui par- 
ler presque à l'oreille, après s'être assuré par 
un regard circulaire, que nul ne~pouvait en- 
tendre, vous m'êtes dévoué, n'est-ce pas ? < 

— A la vie et à la mort, général vous le sa- 
vez. ■ 

— Oui» je le sais, mon ami, mais la mission 1 
crue je veux vous confier est d'une si haute 
importance; que j'avais besoin de vous en-: 
tendre me le répéter. 

L'officier s'inclina sans répondre; le géné- 
ral reprit: ; 

—.Depuis que je vous ai quitté pour me 
rendre au camp des Piocheyras, dit-il, j'ai- 
appris bieu des choses. Pendant que nous» 
sommes ici à guerroyer loyalement au périt 
de notre vie pour assurer l'indépendance de 
notre patrie, il parait que là-bas, au Tucu>- 
man, ceux qui nous gouvernent nous tendent 
en ce moment d'assez jolis pièges; les preu- 
ves de leur trahison sont à peu près toutes 
entre mes mains ; mais elles ne suffisent pas 
encore pour le coup que je Yeux leur porter. 
J'ai conçu un projet audacieux dont la réus- 
site dépend complètement de vous. 

— Bon, fit l'officier; alors soyez tranquille, 
général, je réponds de tout. 

— Tenez, don Juan,ajoula-t-il en ! lui présen- 
tant une large lettre cachetée avec soin : pre- 
nez ce papier; il contient vos instructions; j'ai 
préféré vous les donner écrites que de vive 
voix, afin que vous n'oubliiez aucun détail- 
lorsque le moment d'agir sera arrivé ; vous 
me comprenez, n'est-ce pas 1 

— Parfaitement, général; quand parliravjo? 

— Tout de suite ; vous emmènerez six hom- 
mes avec vous. 

— Pour quoi faire? général. 

— Tous le saurez plus tard. : 

— Ah ! bon, continuez. 

— Hier, sont arrivés avec moi, au camp, 
deux officiers royalistes dont je ne sais que 
faire; cependant, comme ils sont mes hôles; 
je veux les traiter avec égard, vous les accom- 
pagnerez jusqu'en vue des avant-postes es- 
pagnols, et là vous les laisserez; il est bien 
entendu que, pendant tout le temps qu'ils 
demeureront avec vous, vous aurez pour eux 
les attentions les plus amicales, et yous les 
défendrez même au besoin. 

J — Gela sera fait, général. Après 1 r 

-, ~ Vous n'ouvrirez la lettre contenant vos 
instructions que lorsque vous aurez atteint 
les plaines ; vous lirez attentivement ces ins- 
tructions, vous les graverez dans votre mé- 
moire^ puis, vous anéantirez ce papier de 
façon à ce que la. plus mince parcelle ne 
puisse en être retrouvée. 

— C'est entendu, général; avez-Yous d'au- 
tres ordres à me donner ? 

— Aucun, mon ami ; il ne nie reste qu'à 
vous recommander; non pas d'être brave, je 
vous connais trop : bien pour douter de ; votre 
courage, mais d'être prudent, adroit, : et sur- 
tout d& réussir. -' - -.->-; 
|. — Je réussirai, je vous le jure sur Thon- 
jneur, mou général. • : : - n 
| — Je retiens -vôtres parole,- mon^ ami : et 
Maintenant, mon cher don- Juan , il ne me; 
Teste plus qu'à vous souhaiter un bon vOyagêL- 
une bonne chance* et à -vous s errer la main, 
;ayou;ta-il en tendant vers lui la main ai ditev 
:qué l'officier- serra énergiqùement à : pluëiéûrs ; 
reprises* : ■■•■';'• ■.-- ;^ -:- :. 

; — Ëh! : général, voici mes' compagnons dë : 
route,; il ine semble, dit don Juan. ; ..■••■" 

i — Ge sont eux; en effet, répondit le monto-. 
nero en s'avàncant au-devant dés deux Espa- 
gnols qui se- dirigeaient vers lui dans Pihtèh.- 
ition évidente de le saluer; 
[ Après l'échange - des premiers compli- 
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înents, Zèno Cabrai aborda franchement la 
question avec eux, certain, du reste , qu'ils 
tie courraient qu'être satisfaits de la pers- 
pective de rejoindre bientôt en sûreté l'ar- 
mée dont ils faisaient partie. Le monte^ 
nerône s'était pas trompé dans ses suppo* 
sitlions à cet égard'. Le comte de Mendoca 
et le capitaine onega^; reçurent, avec les mar- 
ques du plus vif contentement, la nouvelle 
de leur prochain départ, et ce fat de la. façon 
ia plus cordiale, et en le remerciant vivement 
de la façon loyale dont iL avait agi envers 
eux, qu'ils prirent congé de lui pour se pré- 
parer à/quitter le camp sans délai.; 

Une heure plus tard, une petite troupe dé 
cavaliers, coin mmandée par don Juan Arme- 
xo'ï et ayant avec elle les deux officiers espa 
gnols, s'éloignait du camp et prenait au galop 
la direction des plaines. . 

Zèno Cabrai, pour des motifs que sans 
doute il connaissait seul, mais qui devaient 
être fort graves, demeura encore deux jours 
arrêté dans le lieu où il se trouvait ; cepen- 
dant, malgré cette immobilité, il .était loin 
de demeurer inaclif, des éclaireurs et des 
batteurs d'estrades, choisis avec soin parmi 
les riommes les plus agiles, les plus braves et 
les plus adroits étaient incessamment expé- 
diés dans toutes les directions, et à leur ren- 
trée au camp ils étaient immédiatement in 
terrogés avec la plus sérieuse attention par le 
général qui paraissait attacher la plus grande 
importance à leurs rapports. 

Enfin, dans la soirée du' deuxième jour 
écoulé depuis le départ de don Juan Armero, 
un batteur d'estrade sorti depuis la veille, 
rentra dans le camp; cet homme semblait ac- 
cablé de fatigue, son cheval était couvert de 
sueur et se soutenait à peine sur ses pieds. 

A là vue de cet homme, le visage de don 
Zèno qui, pendant toute la journée avait été 
sombre et inquiet, s'éelaircit tout à coup; il 
s'avança rapidement vers lui et, lui laissant 
à peine le temps de mettre pied à terre, il le 
saisit par le bras et l'entraîna dans sa tente, 
. où il eut avec lui un entrelien qui se pro- 
longea pendant plus d'une heure. 

Enfin le batteur d'estrade sortit et rejoignit 
ses compagnons qui, à leur tour, voulurent 



reprises d'un air mélancolique. 

— Prenez garde, général, dit il enfin, ces 
imprudences , j'en ai le pressentiment, vous 
coûteront elïeT quelque jour ! 

— Bah'l'Yous : êtes fou de vous inquiéter 
ainsi, don Sy Mo ; bientôt vous me verrez 
reparaître gai et dispos, croyez -en ma pa- 
role. 

Et sans plus écouter le vieil officier qui es- 
sayait encore de le retenir, le jeune homme 
enfonça les éperons aux flancs de son che- 
val qui l'emporta au galop et disparut au 
bout de quelques minutes à l'angle du sen- 
ier. 

Pendant près de trois heures, malgré " les 
difficultés dii terrain qu'il foulait et qui, dans 
certains endroits, devenait presque imprati- 
cable le monlonero maintint son cheval à 
une allure rapide, puis, lorsque sans doute il 
se crut assez éloigné de ses compagnons pour 
ne pas risquer d'être rejoint par eux, il retint 
la bride, prit le pas et, laissant tomber sa tête 
sur sa poitrine, il se laissa aller à ses ré- 
flexions. 

En quittant ainsi sa cuadrilla à l'impro 
viste, Zèno Cabrai agissait sous l'influence de 




toujours marché en avant sans douter et sans 
hésiter, lorsque autour de lui' lés plus con- 
vaincus sentaient leur foi chanceler et leur 
espoir s'évanouir, comptait-il Un nombre 
considérable d'ennemis secrets et implacables 
parmi les hommes que les circonstances fou- 
jours étranges d'une révolution avaient tout 
à coup fait sortir de la foule, où jusque-là 
ils étaient demeurés confondus* et -qui main- 
tenant se croyaient appelés à prendre en 
main les rênes du nouveau gouvernement. 

Quelques-uns le supposaient un homme à. 
courte vue. et sans valeur politique; d'autres 
ui prêtaient, au contraire, une ambition 
démesurée et lui supposaient des projets 
mûris dans le silence et qui n'attendaient 
qu'une occasion favorable pour paraître au 
grand jour ; d'autres encore en faisaient un 
niais de bonne foi, bon tout au plus pour se 
battre et se faire tuer, sans même savoir 
pourguoi. 

Mais to.us.le redoutaient. 

Deux hommes surtout avaient pour lui une 
antipathie profonde et une crainte instinctive 
que rien ne parvenait à dissiper. .* 

Ces deux nommes étaient lé duc de Man- 



toue et le général don Eusebio Moratin. 

C'est que, ennemis d'abord, ces deux per- 
sonnages n'avaient pas tardé à se comprendre 
provinces buenos-ayriennes, grâce à latrahi» 1 et à se réunir dans une même pensée : l'ac- 
son de plusieurs chefs du mouvement révo- \ eomplissement du même projet, et qu'ils 



l'interroger, mais tous leurs efforts furent 
vains, ils ne purent en rien obtenir; il avait 
probablement reçu de son chef de sévères 
instructions à cet égard, car il se borna a ré- 
pondre car oui et par non à toutes les ques- 
tions qui lui furent adressées, et évita soi- 
gneusement et avec la plus grande adresse 
d'entrer dans aucun détail sur son expédi- 
tion. 

Le lendemain, au point du jour, Zèno Ca- 
brai donna enfin l'ordre attendu si impatiem- 
ment par tous, les monioneros de lever le 
camp ; puis, lorsque tous les hommes furent 
à cheval et que les premiers rangs commen- 
cèrent à s'ébranler dans la direction des plai- 
nes, d'un signe le chef appela auprès de lui 
le capitaine Quiroga. 

Le vieil officier, dont les regards étaient 
incessamment fixés sur son commandant, 
accourut aussitôt se ranger auprès de lui. 

Zèno Cabrai était une de ces natures fran- 
ches, déterminées, qui ont horreur des longs 
discours et vont toujours droit au but. 

^Don Sylvie, dit-Il à son subordonné, cer- 
taines raisons qu >u est inutile que je vous 
fasse: connaître en ce. moment, m'obligent à 
vous confier de nouveau la cuadril la. 

.— i Comment, général 5 s'écrià-t-il avec une 
pénible' surprise, à peine de retour vous nous 
quittez déjà? 

^'11 le faut. Pendant que nous sommes ici 
itse passe là-bas, dans les villes,, d'étranges 
choses qu'il est dé mon devoir de surveiller. 
Je vous ai indiqué la route à suivre, ne vous 



lutionnaire, étaient plus que jamais mise en 
question. 

Non pas que ces chefs eussen^la pensée de 
traiter avec les royalistes et de replacer leur 
patrie sous le joug détesté de l'Espagne, tetle 
n'était pas leur intention, loin de là; mais 
ainsi que cela existe toujours dans les mo- 
ments de crise pour les pays qui, lorsqu'ils 
ont renversé, ou à peu près, un gouverne- 
ment, cherchent à en constituer un autre, 
les ambitions, noyées d'abord sous le flot 
oujours montant du patriotisme, commen- 
çaient déjà à surnager à la surface, à se faire 
jour peu à peu, et les chefs qui jusque-là 
avaient combattu avec le plus de dévoue- 
ment et ' d'enthousiasme pour la cause de 
leur pays, jugeant le moment favorable, 
tendaient leurs filets et dressaient leurs 
I batteries dans l'espoir de confisquer la ré- 
volution à leur profit et de se tailler une 
toge de^dictateur, ou peut-être un manteau 
de roi dans l'étamlne sanglante du drapeau 
de l'indépendance dont ils avaient été les 
premiers soldats, qu'ils avaient tenu d'une 
main si ferme et élevé si haut contre les op- 
presseurs de la métropole. 

Le montonero avait accueilli la révolution 
avec cette joie et cet entraînement qui ca- 
ractérisent les natures d'élite; la première 
cuadrilla sérieuse que les insurgés avaient 
opposée aux troupes royales, avait été celle 
qu J il commandait encore aujourd'hui et 
qu'il avait , avec un dévouement et un dé- 
sintéressement, rares, levé et équipé à ses 
frais ; jamais il ne s'était mêlé aux intrigues 
politiques ■ qui, dès le premier jour du sou- 
lèvement, avaient commencé à déchirer les 
colonies. Sans ambition personnelle* aimant 



profondément sa patrie, Zèno Cabrai s était 
contenté de combattre pour elle en toutes cir- 
constances et de se placer résolument à l'a- 
vant-garde, en offrant généreusement sa poi- 
trine aux premiers coups de l'ennemi. K 

Un homme du caractère de Zèno Cabrai de- 
vait donc, pour une foulé de raisons inutiles 
?à- déduire, porter ombrage à tous ces ambi- 
tieux de bas étagelet à ces vautours à leur suite 
qui cherchent une curée facile et productive 
dans tous les grands mouvements populaires ; 
qui, dans ïeurégoïsme sordidement vil, ne 
voient que leur intérêt personnel, et pour 
1 lesquels le nom sacré de patrie, qui fait tres- 



en écartez pas d!une ligne, peut-être vous saillir de joie et d'orgueil les nobles cœurs 
Té]oihdrai-ie plus tôt que vous ne le croyez. * - 

-r- Dieu lé veuille; général. 
. "-- Merci donc ; au revoir, bon courage. 

t- Est-ce .que vous partez seul ?' .■"•'..- 

— : Pàrdiéul fit-il en; souriant, i v 

Le vieil officier, hocha la tête à plusieurs 



nest qu'un écho sonore d'un sentiment ridi 

;CUle.. '■.-;.•: , ■ v- ■ 

Aussi le hardi montonero, dont lès /témé- 
raires coups domains et les. audacieuses en- 
treprises avaient si souvent rétabli la fortune 
chancelante de. la révolution; celui qui avait 



du même projet, et 
prévoyaient qu'au moment de l'exécution un 
obstacle infranchissable se dresserait devant 
eux, et que cet obstacle, le montonero seul 1© 
ferait surgir. 

Du reste, ces deux personnages étaient faits 
pour s'entendre, et l'esprit du mal qui s'oc- 
cupe plus des choses de ce monde qu'on ne 
le suppose généralement, les avait créés sans 
doute afin qu'ils pussent se compléter l'un par 
l'autre. 

M. Dubois, ancien oratorien, ancien con- 
ventionnel, ayant servi tour à tour tous les 
gouvernements qui s'étaient depuis vingt ans 
succédé en France, et les ayant trahis tour à 
tour, contraint d'abandonner l'Europe, ne 
s'était réfugié en Amérique que dans l'espoir 
de se reconstituer une fortune et une position 
équivalente à celle qu'il avait perdue. Pour 
atteindre ce but, il lui fallait pêcher dans 
l'eau trouble des révolutions, et l'insurrection 
des colonies espagnoles lui offrait l'occasion 
qu'il cherchait si ardemment. 

Résolu à rompre avec son passé, la rencon- 
tre fortuite qu'il avait faite du peintre français 
lui avait été excessivement désagréable à 
cause des histoires peu édifiantes que celui- 
ci, s'il était interrogé, pourrait raconter sur 
sa vïë passée, il avait habilement dissimulé. 
la contrariété que lui avait causée cette ren- 
contre, avait feint la plus grande joie de.re- 
trouver uu compatriote sur la terre d'exil, et 
sous les apparences de la plus vive amitié, il 
avait tout doucement essayé de le perdre, ce 
à quoi il avait presque réussi; le peintre 
n'avait que par miracle échappé aux pièges 
tendus sous ses pas avec un si profond ma- 
chiavélisme. 

Arrivé à Tucuman et mis en relations sui- 
vies avec le général don Eusebio Moratin, 
avec cette expérience du cœur humain.qu'iî. 
possédait à un si haut degré, H l'as ait jugé. en 
"*un instant et- s'était dit : voilà l'homme qui 
me rendra ce que j'ai perdu. 

Son parti fut pris aussitôt, et ^manœuvra 
en conséquence. Don Eusebio ne visait à rien 
moins qu'à être nommé président de- la ré- 
publique. M. Dubois résolut de l'aider à arri- 
ver au pouvoir, et un pacte fut conclu entre 
les deux hommes, dont Mn était une espèce 
de brute, féroce, sauvage. à demi dégrossi par. 
une fausse '-.civilisation., et l'autre un ambir 
tieux froid, cauteleux, calculateur, et dont ta 
civilisation atrophiée du dix-huitième siècle 
avait fait moins qu'un homme et plus qu'un 
démon. t 

Zèno Cabrai, gui par sa présence aurait gê^ 
né et probablement contrecarré lés machina^ 
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lions ténébreuses des deux personnages, avait, 
sous tin pTéiexie honorable, été éloigné 
ainsi que sa cuadrilla; puis des négociations 
avaient été enîaïnées. - 

Malheureus-e ment pour les; projets de don 
Eusebio et de M. Dubois, Zèno Cabrai, bien 
qu'il fût éloigné, n'en était pas moins à crain- 
dre, el peut-être était-il plus redoutable par 
son absence même. 

Si le montonero avait un grand nombre 
d'ennemis, il complaît aussi quelques amis, 
hommes honnêtes, et, comme lui, dévoués à 
la chose publique. Ces amis, sans être parve- 
nus à dévoiler complètement les menées cou- 
pables du général et de son acolyte, avaient 
cependant réussi, si grande que fût la pru- 
dence de ceux-ci, à obtenir sur leurs projets 
certaines données qui leur avaient suffi pour 
deviner à peu près le but auoùel tendaient 
leurs efforts. 

Si incomplets que fussent ces renseigne- 
ments, les amis du montonero Savaient pas 
hésité, vu la gravité des ci- constances, à l'a- 
vertir et a le mettre au courant de tout ce qui 
s'était passé dans la ville, à rassemblée des 
représentants de l'ancienne vice-royauté de 
Buenos-Ayres; mais encore ils lui apprirent 
tout ce qu'ils avaient réussi à surprendre des 
projets cachés du diplomate français et du 
générai Moratïn. 

Zèno Cabra! avait depuis longtemps de for- 
tes préventions contre ces deux hommes ; ses 
soupçons sur leur loyautés valent, à plusieurs 
reprises, été éveillés par les tentatives que 
que ceux-ci avaient faites à plusieurs reprises 
auprès de lui, sans oser cependant jamais 
s'expliquer clairement,- de crainte d'échouer 
honteusement auprès d'un homme dont ils 
étaient, malgré eu*, contraints de reconnaître 
l'inflexible honorabilité. 

Depuis la veille, les soupçons du montone- 
ro s'étaient subitement chaires en certitude. 
Le dernier batteur d'estrade arrivé au camp 
lui avait annoncé des nouvelles d'une si liante 
gravité que le doute devenait impossible de- 
vant les faits accomplis, faits dont les preu- 
ves lui avaient été fournies d'une manière 
péremploire par le messager. 

Le général Moralin, se croyant assez fort 
pour marcher à découvert, grâce à l'appui 
que lui avait prêté dans le congrès une ma- 
jorité achetée à beaux deniers comptant*, 
avait soudainement jeté le masque, et posé 
sa candidature, non pas à la présidence mais 
à la dictature des provinces unies deBuénos- 
Ayres, s'appuyant.d'un côté sur la majorité 
dont nous avons parlé et dont les voix lui 
étaient acquises, i-t de l'autre sur les forces 



en songeant à l'abîme subitement ouvert par 
l'ambition hideuse d'un' nommé sans fol et 
sans moralité, abîme dans lequel allait s'en- 
gloutir à jamais l'indépendance de son pays 
et ces franchises si chèrement acquises, par 
dix ans de luttes et de combats opiniâtres. 

Mais don Zèno Cabrai était non-seulement 
un véritable homme de coeur,mais encore une 
de ces natures énergiques, immuables dans 
leurs convictions, que les obstacles excitent au 
lieu de les décourager, et qui, grandissant avec 
le danger, se trouvent toujours au niveau de 
la situation, quelle qu'elle soif, dans laquelle 
la fatalité les place. Au point du jour sa 
résolution était prise : sauver son pays de 
la ruine dont il était menace quelles qu'en 
dussent être , pour lui personnellement , 
les conséquences. Son plan dressé avec soin, 
il se mit immédiatement en mesure de l'exé- 
cuter. Mais comme le montonero était aussi 
prudent et aussi rusé qu'il était brave, mal- 
gré la confiance illimité qu'il avait en ses 
compagnons, il leur laissa ignorer les faits 
qui s'étaient accomplis à Tucuman en leur 
absence, et après avoir exigé du batteur d'es- 
trade porteur des nouvelles une promesse 
solennelle de garder le silence le plus pro- 
fond sur ce qu'il lui avait appris, il quitta sa 
cuadrilla et se dirigea hardiment vers les 
basses terres, afin d'obtenir par lui même les 
derniers renseignements qui lui. étaient in- 
dispensables pour mettre ses projets à exé- 
cution, tout en se réservant in petto, si cela 
devenait nécessaire plus tard, de mettre en 
quelques mots ses soldats au fait des événe- 
ments, certain de l'appui qu'ils n'hésiteraient 
pas à lui donner. 

Un voyage à travers 10s Cordillières n'était 
rien pour Zèno Cabrai, dont la vie tout en- 
tière s'était écoulée à parcourir les pampas 
dans tous les fens, et dont les besoins maté- 
riels se réduiraient au strict nécessaire. 

One peut avoir à redouter un véritable 
coureur des bois dans ces majestueuses soli- 
tudes qui sont devenues pour lui pnsque 
une p-ilrie et dont il connaît les sites tes plus 
inexplorés. 

Bien que le montonero ne s'astreignît pas 
à suivre les sentiers tracés et qu'il voya- 
geât à l'indienne, c'est-à-dire en cou- 
pant en ligne droite et à vol d'oiseau a 
travers ravins et fondrières, franchissant les 
obstacles sans dévier d'une ligne, ce ne fut 
que vers le soir du troisième jour après son 
dépari du camp, qu'il atteignit enfin les 
plaines, au moment où le soleil disparaissait 
à l'borizon, el que presque sans transition 
au en ne les ténèbres envahi suaient le ciel. 

Zèno Cabrai, fatigué d'une longue course, 
chereha immédiatement un endroit propice 
pour établir son campement de nuit. 

Cette recherche rie fut pas longue. Devant 
lui, une rivière assez large, aux ilôts couleur 
d'émeraude, déroulait comme un serpent 
les sinuosités de son cours. En homme ex- 
périmenté et connaissant depuis longtemps 
les lieux où il se tïouvait, le monionero 
se dirigea vers une açore a ; s^z élevée 
qui s'avançait dans le lit de la rivière et dont, 
la eîme et les lianes dénudés lui offraient Un 



Vharina loslada, ou farine rôtie délayée avec 
de Feau et du sucre dans une corne de tau- 
reau sauvage, forme la principale nourriture 
des habitants de ces régions; il soupa de bon 
appétit. 

Son repas terminé, il alluma une cigarette 
qu'il fuma avec celte religieuse béatitude qui 
caractérise les HispanoAméricains lorsqu'ils 
se livrent à celle occupation, pour eux si 
remplie de charmes ; puis il ni sa prière, 
s'enveloppa dans son poncho, plaça ses pis- 
tolets et sa carabine à portée de sa main, s'é- 
tendit lès pieds au feu, ferma les yeux et 
s'endormit presque aussitôt, sans paraître se 
soucier des bruits mystérieux du désert, ni 
des rauquemenls des bêtes f au Yes,.qui, chas- 
sées par lafairh de leurs tanières ignorées, rô- 
daient dans les ténèbres en quête d'une proie 
et, parfois attirées par les tueurs rougeâtres 
du feu de veille, venaient sournoisement re- 
connaître les abords du campement. 
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refuge assuré contre les rôdeurs, hommes ou 



militaires de longue main travaillées parjses 
agents, qui se trouvaient, à cause des récents 
événements, coneenirées autour de là place, 
et dont le concours lui, paraissait assuré pour 
un coup de main. 

Sans perdre de temps, le " général s'était 
fait proclamer dictateur sur les marches 
du C^bildo ,• aux applaudissements de la 
populace; puis il avait dissous le con- 
grès désormais inutile, formé un minis- 
tère dont M. Dubois avait été nommé 
par lui président , lancé dès manifestes 
dans toutes les provinces de la république, 
-et, après avoir mis le Tucuman en état 
de siège,, fait camper ses troupes sur toutes 
les places de la vide et emprisonner les ci- 
toyens suspects, c'est-è-dire d'une opinion 
opposée à la sienne; il avait inauguré sa dic- 
tature en condamnant à mort et faisant exé- 
cuter dans les vingt quatre heures six des 
hommes les plus influents et les plus juste- 
ment respectés de la province. 

La terreur régnait dans le Tucuman, le ré- 
gime militaire, rabus de la force, le mépris 
-du droit des gens avaient, au ; nom de la li- 
berté^ inauguré une ère de sang et de 
larmesi 

En apprenant ces sinistres nouvelles, un 
frisson d 'horreuT avait parcouru les mem bres 

&^ m P nlDnero 1 ; ! a , nuit tout entière S'était I après avoir jeté sur les tisons ardents quei- 
, f52 u l? e iPP u J ^1 A an t U ?Ç insomnie terri- ques morceaux de charqui, viande coupée en 

nie. n frémissait de honte et de désespoir! longues lanières et séchée au soleil, qui, avec 



fauves, qui, dans les llanos^ sont sans cesse 
aux aguets pour surprendre les voyageurs. 

Apiès avoir enlevé les harnais à sou cheval 
et l'avoir bouchonné avec soin, le jeune hom- 
me l'entrava pour l'empêcher de s'éloigner, 
le.. fit boire, puis il étendit une pessâdà à terre 
et lui donna sa ration de maïs sec, provende 
que le noble animal, malgré sa fatigue, ac- 
cepta avec un hennissement de plaisir et se 
mit incontin en t h broyer -a pleine bouche. 

Ce devoir accompli envers son fidèle cokh 
pagnon, le^Monlônerb songea à son souper et 
â son campement; de quelques coups, de 
sabre, il abattit le bois nécessaire, pour entre- 
tenir, pendant toute la nuit, un feu de veille 
de tiné à éloigner les bêtes féroces; puis, 



Bien que le montonero eût atteint, grâce à. 
la rapidité avec laquelle il voyageait, la zone 
tempéTée des Cordillières, et que déjà il res- 
sentît pendant le jour une chaleur assez for- 
te, cependant les nuits étaient toujours froi- 
des, ou, pour mieux dire,' glaciales ; l'aven- 
turier ne s'était autrement occupé de cette 
particularité désagréable qu'il connaissait de- 
puis longtemps que pour s'envelopper avec 
soin dans ses ponchos, ses couvertures et ses 
pdlones, peaux de moutons peintes fort en 
usage dans ces contrées, et qui, après avoir 
recouvert la selle du cavalier pendant le jour, 
lui forment la nuit un lit chaud el moelleux 
que la pluie et la neige ne. sauraient traver- 
ser. De plus il avait eu soin, avant de se li- 
vrer au repos, de jeter une quantité considé- 
rable de bois dans le feu et de se coucher les 
pieds exposés à la flamme. Cependant, mal- 
gré toutes ces précautions, vers minuit, la 
bise devint si piquante et le froid tellement 
vif, que don Zèno s'éveilla, et, après une 
lutte désespérée de plus d'un quart d'heure 
pour reprendre le sommeil qui l'avait fui, et 
| contraint de s'avouer vaincu, il sortit à demi 
gelé de dessous ses fourrures et alla en mau- 
gréant s'asseoir près du feu à demi éteint, et 
qu'il fut obligé de raviver. 

La nuit éclairée par les pâles rayons de la 
lune était calme, belle et claire; le ciel û%n 
bleu profond semblait pailleté d'éblouissantes 
étoiles;- l'atmosphère, d'une pureté et d'une 
transparence singulière, laissait à Une assez 
grande distance distinguer presqu'aussi bien 
qu'en plein jour, bien que la lumière fût 
toute différente, les accidents du paysage qui 
prenait aux reflets blanchâtres de là lune dés 
proportions grandioses et des apparences 
fantastiques. 

Les hulottes voletaient ça et là, attirées, par 
le bourdonnement des cerf s : volants dont elles 



font leur nourriture, et qui planaient au- 
tour du feu; les petites chouettes grises de la 
pampa, gravement perchées sur les branches 
basses des arbres, fixaient d'un air mélanco- 
lique leurs yeux ronds sur le campement du 
chasseur. Au loin dans les fourrés s'enten- 
daient les hurlements saccadés des loups aux- 
quels à de longs intervalles se mêlait un miau- 
lement sonore et strident, auquel, répondait 
immédiatement un autre de même espèce 
dans une direction opposée, Lorsque s'élevait 
dans le silence ce miaulement sinistre, tous 
les cris du désert faisaient immédiatement sir 
lencè, des froissements précipités agitaient 
: les buissons sous ; les pas effrayés des, ani- 
maux fuyants éperdus, car ils reconnaissaient 
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le rauquement formidable du cougouar. L&- 1 
tyraii de la pampa était en quêté d'une proie 
et chassait en compagnie dé sa famille. 

Zèno Cabrât était trop familiarisé avec les^ 
bruits du r déseTt : , pour s'inquiéter des hurle- 
ments des fauves, bien que ceux-ci semblas- 
sent se rapprocher assez rapidement dé l'en - 
droit qu'il avait choisi pour son campement 
rMnuit. Jt se contenta d'aller parler à son 
cheval, attaché à quelques pas, et de le flat- 
ter afin de rassurer le pauvre animal que les 
rauquements des tigres faisaient trembler de 
terreur; puis H revint s'asseoir auprès du feu, 
en renonçant définitivement â dormir; il se 
mit en devoir de tordre une cigarette en pro- 
menant autour de lui des regards indiffé- 
rents, plutôt paT désoeuvrement que par l'im- 
pulsion d'une crainte quelconque. 
Nous l'avons dit, la nuit était spl 



nous nous laissons surprendre,; mais cette; 
fois, Heureusement, si: Je rai été, c'est par des 
amis que je suis heureux de rencontrer, car 
je les cherchais,, et je suis, h eureux.de les 
voir. 



— Nous Jes avons reçus dfaprès les lois de 
l'hospitalité indienne; ils sont nos ; , frères; 
Àfual a exigé que nous agissions ainsi. 

— Malédiction ! s'écria le. montohero en 
frappant du pied avec .colëré et se levant en 



Alors, dit Gueyma en souriant, vpu s # ne j proie à une agitation extrême. 



avoir ainsi i 



>plendide; le 
ciel semblait un dôme de diamant, la superbe 
végétation qui accidentait le paysage appa? 
raissait ça et là comme des masses sombres 
dont Ja° lune éclairait doucement les con-. 
tours. D'innombrables vers-luisants jetaiens 
de longues et brillantes étincelles dans let 
interstices des branches des arbres, tandis 
que des millions d'insectes invisibles fai- 
saient bruire les bois de leurs faibles ru- 
meurs. 

Ces beautés naturelles jointes au bruit ca- 
dencé des flots'd'une large rivière qui, comme 
un ruban d'argent, dessinait a peu du dislance 
ses capricieux détours, et à la calme majesté 
de la nuit, présentaient un spectacle gracieux 
et sévère qui, peu a peu, émut l'âme impres-^ 
sïonnablo du hurdi montonero et le plongea 
presque à son insu dans une mélancolique 
rêverie dans laquelle tontes ses facultés fu- 
rent bientôt si complètement absorbées, qu'il 
perdit la conscience non- seulement du lieu 
où il se trouvait, inais encore des hôtes in- 
commodes dont ïï était environné, nageant 
voluptueusement dans le riant pays des chi- 
mères et s'éleva nt par la pensée à des hau- 
teurs incommensurables telles que seule 11- 
maginalion, cette folle du logis, lés peut at- 
teindre. 

Depuis assez longtemps déjà le montonero 
était plongé dans celte rêverie, lorsqu'il en 
f iit subitement tiré par la même impression 
de froid qui déjà avait, deux heures aupara- 
vant, interrompu son sommeil. 

Le jeune homme releva la tête en répri- 
mant un léger frisson et s'enveloppa avec 
soin dans son poncho, tout en jetant machi- 
nalement les yeux autour de, lui. 

Deux hommes gravement accroupis devant 
le feu, en face de lui, le regardaient attentive; 
ment tout en fumant du tabac roulé dans des 
feuilles sèchrs. Ces deux hommes étaient 
armes, leurs fusils reposaient sur leurs ge- 
noux. 

Malgré la surprise toute naturelle cepen- 
dant qu'il devait éprouver en apercevant 
ainsi à l'improvisté des hôtes qu'il était loin 
d'attendre à cette heure avancée de la huit 
et surtout au fond de ce désert, le visage du 
monlonero demeura impassible, ses traits 
conservèrent leur rigidité, . ses sourcils ïnéme 
ne se froncèrent pas. 

— Ohl oh! dit-il en espagnol en essayant 
de distinguer à travers le rideau de flamme 
qui les voilait à quelles sortes dé gens il avait 
affaire et s'ils étaient amis ou ennemis, vous 
voyagez tard, senores? N'importe, soyez les 
bienvenus à mon feu de veille; si vous avez 
faim ou soif, parlez, j'ai quelques provisions 
dont je serais heureux de disposer en votre 
faveur. 

-^ Les visages pâles ont les oreilles bou- 
chées lorsque tours yeux sont clos, répondit 
un des étrangers; il est facile d'arriver jus- 
qu'à eux^ 

— C'est vrai, répondit en souriant le jeune 
homme qui, au premier mot quïit avait pro- 
noncé, avait recounu son interlocuteur; vôusi 
avez; raison, Cougouar : nous autres blancs,i 
quelque grande que soit notre habitude du? 
désert, nos sens n'atteignent jamais le àegtë 
4e perfection que possèdent les vôtres, éli 



nous gardez pas Tancune de vous 
surpris à l'improvisté ? 

— Loin de là ; d'ailleurs, ne savez-vous pas 
que, en tous lieux et à toute heure, je serais, 
charmé de recevoir votre visite. Maïs, com- 
ment se fah>il que vous vous trouviez dans 
ces parages juste en même temps que moi? 

— Avez -vous donc oublié le rendez- vous 
que vous nous aviez donué*? objecta le Cou- 
gouar. 

— Non, certes; mais si mes calculs sont 
justes, vous devriez avoir passé ici depuis 
longtemps déjè. 

— En effet, reprit Gueyma, nous sommes 
en retard de trois Jours. 

— Ge n'est pas Un reproche que je vous 
adresse, chefs, bien au contraire, dit vive- 
ment le montonero. J'avais, ainsi que je crois) 
vous l'avoir fait observer déjà, le plus vif dé- 
sir de vous, voir ; je vous répète môme que je 
vous cherchais. 

— Voilà qui est bien, et le Cougouar a été 
bien inspiré lorsque, après avoir aperçu la 
lueur de votre feu, il m'a engagé à aller avec 
lui à la découverte. 

— Je reconnais là la prudence et îa sage? se 
du Cougouar ; grâce à lui, nous éviterons 
une grande perte de temps pour la réalisa- 
tion de nos projets, dont, je vous l'annonce 
avec joie, mes amis, je crois désormais le 
succès assuré. 

-T-Ooahl parlez vous sérieusement, frère? 
s'écria Gueyma avec joie. 

'■— Vous en jugerez bientôt, jel'espère, mais 
parlons de vous d'abord : yous avez été re- 
tardé, m'avez-vou s dit? 

— Oui, répondit le Cougouar, voici de 
quelle façon : premièrement, nous avons été 
rejoils par un des principaux chefs de noire 
nation, qui, à la tête d'un faible détachement 
de guerriers, a traversé le désert pour nous 
confirmer la nouvelle que. déjà vous nous 
aviez donnée de la trahison des... • 

— Ahl fil Zèno Cabrai, et ce chef vous était 
expédié... . 

— Par Tarou-Niom lui-môme, dit le Cou- 
gouar; U se nomme Arual, ajouta-t-il en lan- 
çant un regard significatif au montonero. 

— Arual 1 s'écria celui-ci avec un tressaille- 
ment nerveux et eh fronçant les sourcils. 

— Mon frère connaît-il donc ce chef ? dé- 
manda Gueyma. - 

— Moi, répondit Zèno Cabrai avec une 
feinte indifférence, mon frère veut rire, sans 
doute; comment le connaîtrais- je? 

— Gela paraît effectivement difficile , à 
moins que mon frère n'eut, dans d'autres 
temps, parcouru les lerritoires de chasse de 
ma nation. 

— Jamais jen'ai dirigé la tête démon che 
val de ce côté; ce chef est reparti sans doute 
après avoir accompli sa mission? - 

— Non pas; il est demeuré avec nous, au 
contraire, dit le Cougouar; mais notre troupe 
s'est encore augmentée depuis. 

-^- D'autres guerriers i*ont rejointe. 

— Non, ceux-ci sont des" voyageurs, des 
blancs. 

'— Dès blancs ! 

— Oui, au nombre de six. 

-— Ah ï fit le Montonero avec une expres- 
sion étrange; des voyageurs blancs dans ces 
régions, à cette époque de l'année, voilà qui 
est singulier; sur mon âme^ ce sont des en- 
nemis probablement rjui ont été surpris par 
vous ainsi que je l'ai été moi-môme. 

— Non ;■ ce sont des hôtes. 

— Dès hôtes? reprit Zèno Cab|al avec in- 
crédulité ' , '-" 

— Gela est ainsi ; ces voyageurs/ se sont, de> 
leur plein gïêvprésentés|à nous eh réclamant: 
notre aidé et notre appui. 
. -^ Et... fit-il avec une anxiété mal dissi- 
mulée. 



Cette nouvelle seraithelle mauvaise pouT 
mon frère? demanda Gueyma. 

Mais Zèno Cabrai, par un effort violent de 
sa volonté, avait déjà repris tout son empire 
sur lui-même! 

r-.Mon frère se trompe, répondit- il en sou- 
riant ; cette nouvelle ne m'affecte en aucune 
sorte. Que, m'importe ces hommes, à moi! 

— Deux d'entre eux sont des femmes, je le 
suppose du moins, insinua le Cougouar. 

Le montonero feignit de ne pas entendre 
cette remarque charitable; lise détourna pour 
dissimulea le trouble qu'elle lui causait, et, 
penchant la tête en avant : 

—En tendez -vous? dit il en leur faisant si- 
gné de prêter l'oreille. 

— Nous entendons depus longtemps,, ré- 
pondit Gueyma. t - 

—Les fauves se rapprochent ; il s rôdent aux 
environs. Je ne sais pourquoi j'éprouve en 
ce moment un grand désir de les abattre, dit 
le montonero. 

— Désir facile à satisfaire , répondit le 
vieux chef, les lions seront ici avant dix mi- 
nutes. ■■',-.."■ 

— Le çrovez-vous ? 

— j'en suis sûr ; écoutez. 
Les trois, hommes s'étaient levés, et la main 

sur leurs armes, le corps penché en avant, les 
yeux fixés sur les taillis et l'oreille au guet, 
ils demeuraient immobiles. 

Quelques minutes s'écoulèrent pendant 
lesquelles on n'entendait d'autre bruit que 
ces rumeurs sans nom qui, seules, pendant 
la nuit, troublent le silence du désert 

Soudain un froissement assez fort suivi 
d'un craquement de branches se fit entendre 
dans les hautes futaies qui avoisinaient le 
campement ; puis à deux ou trois mi- 
nutes d'intervalle, le même froissement fut 
répété du côté opposé, sur la lisière sombre 
de la foTôf, et dans les basses branches d'un 
arbre, au milieu d'un fouillis de feuilles, ap- 
parurent, brillants comme deux tisons, les 
yeux d'un fauve. 

L'animal, après un moment d'hésitation ou 
peut-être de crainte, avança peu à peu la 
tête en lançant a droite et à" gauche des re- 
gards effares, puis il commença à ramper 
doucement le long de la branche.sur laquelle 
il était posté, et bientôt tout ÊOiricorps s'émer- 
gea de l'ombre et se trouva en pleine lumiè- 
re. 

C'était un cougouar ou lion d'Amérique de 
la plus>belle espèce et dans toute la force de 
l'âge, ainsi que cela était facile à. reconnaître 
à sa peau qui, au lieu d'avoir la livrée, c'est- 
à-dire un pelage laineux parcouru de petites 
raits brunes transversales, était d'un fauve 
agréable et uniforme, sans, aucune tache ; ses 
oreilles, qu'il tenait couchées en arrière, 
étaient noires ainsi que l'extrémité de sa 
queue ; sa longueur totale atteignait environ 
deux mètres cinquante centimètres. 

llélaitcouciié ou plutôt rasé sur la branche 
ou ih-e. tenait; sa tête était posée sur ses pattes 
de devantallongèes, sa queue battait ses flancs 
avec force paT un mouvement saccadé,; et ses 
regards se dirigeaient avec une fixité étrange 
sur le feu derrière lequel les trois hommes 
étaient embusqués ; après quelques minutes 
de cette contemplation singulière, le lion re- 
troussa ses lèvres, ouvrit démesurément sa 
gueule sanglante, et poussa un sourd' rau- 
quement.; au même instant, un rauquement 
semblable éclata, mais si intense et si rap- 
proché, que, malgré tout leur, courage, lès 
trois hommestrèssaillirerit et se retournèrent 
en même temps par un mouvement instinc- 
tif. 

A vingt pas d'eux au plus, embusqué aussi 
sur la basse branche d'un arbre* un second 
cougouar, en tout semblable ,au premier, 
.fixait sur eux ses .regards étincelants. 
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situation se compliquait, et povj: tout 

autre que-ces Hardis chasseurs aurait étè'cri^ 



mais, dit avec un. sourire lé moh!o4 
nerd, -nous, sommés plus heureux que; nous 
hé le pensions : au lieu d'un lion, nous en 
avons deux. 

— PeuVê'tre en aurons-nous trois; répondit 
Gutïyma^du mêhié ibti: 

■^-Abondance de bien no nuit pas ; cepen- 
iJânt, cela ni'étoîiiverait. ,:. 

— Ecoutez, reprit le chef. 

Eu effet, un froissement assez fort, ressem- 
blante celui d'une marché précipitée dans 
les.taiilis, se faisait entendre depuis quelques 
instants. : " 

— Ceci n'est pas le bruit causé par le pas- 
sage d'un fauve, murmura le vieux chef eu 
hochant la tête ; c'est le pas d'un homme. 

^ Un homme! s'écrièrent Gueyma er U- 
montonero; c'e^t impossible. 

— Voyez, reprit le vieillard avec un sou- 
rire narquois, me suis je trompé'? 

Au même instant, les broussailles s'écarte 
reni avec fracas et un homme bondit au mi- 
lieu du campement. 

Cet homme n'était autre qu'Emile Gagne- 
pain ; sa poitrine était haletante ; malgré le 
froid.' son visage, inondé de sueur, témoi- 
gnait du violent exercice auquel il s/était li- 
vré et de la course rapide qu'il venait de 
faire à travers les halliers, au milieu desquels 
il avait laissé son chapeau et même- des iam- 
beaux'de f es habits. . 

il tenait un fusil double à la main; d'abord 
ébloui par le passage subit de l'obscurité à la 
lumière, le jeune homme nedistingua qu'im- 
parfaitement les personnes parmi lesquelles 
il s'était si brusquementinlroduit; cependant 
un instant lui suffit pour reeonnahre les deux 
Indiens, quant au montonero il ne le vit pas. 

— An! pardieu, sonores, s'écriu-t-il en re 1 
prenant à grancl'peine sa respiration, voilà 
plus de trois heures que je suis. en chasse, je 
vous eu prie laissez-moi tuer ce magnifique 
animai, C'est le premier de son espèce que 
j'ai le plaisir d'apercevoir depuis que je suis 
en" Amérique. 

— Faites, répondirent courtoisement los 
deux Indiens en reposant ileguialiquemenl 
la crosse de leur futil à terre. 

— Cependant, en cas de danger, je serai 
pTêt à vous venir «en aide, don Einilio, dit 
Zôno Cabrai. 

Le peintre se retourna vivement 



telligencè entre: eux, se réservant, saris ;do,u T 
te, dé demander :plus ; ,tard à, Zènb Cabrai 
comment, il se faisait qu'il ' pataissait être 
aussi, intimement lié '. avec un hohime qu'il 
avaiÇ une heure 'auparavant, déclare ne pas 
connaître 1 :^ 

Cependant, bien qu'une .dizaine dé minu- 
tes se fussent écoulées dépuis la subite ap- 
pâritioh dès cougouars' et l'arrivée imprévue 
du jeune Français, le$ l fauves étaient demeu- 
rés immobiles sur leurs branches respectives. 
Ce: fait,, .qui peut sembler extraordinaire, a 
besoin d'être expliqué. '?•->. 

Bien que le. cougouar soit le plus grand, et le 
plus vigoureux Carnassier de l'Amérique du 
! Su d, pour tant, tout en faisant, rl'ênornies rava- 
ges parmi lès troupeaux,.et attaquant en géné- 
rai tous les animaux qu'il rencontre, il fuit 
i l'homme, pour lequel il éprouve une terreur 
jinslinclive; ce n'est que poussé dans ses der- 
niers retranchements, cl HUçraVement ' à, sou 
corps défendant, qu'il se résout enfin a lui 
faire face et a lui tenir tête; mais alors il de- 
vient terrible, se défend avec un acharne 
ment inouï, ne, recule pas d'un pouce jet ne 
tombe que mort. 

Les deux lions, mâle et femelle, étaient, 
au coucher du soleil, sortis de leur lanière 
pour te mettre en chasse. Après avoir par- 
couru le désert dnns toutes les directions, ils 
avaient aperçu le feu du campement du mon- 
tonero et, attirés par la lumière, ils s'en 
étaient peu à peu rapprochés, rampant avec 
c-Uie souplesse. légère et élégante qui carac- 
térise la Tace féline, bondissant d'un arbre a 
l'autre et glissant par des mouvements on- 
d-Jleux le long des b faneurs. Mais en aperce- 
v ml les hommes immobiles et fermes devant 
eux, iis s'étaient immédiatement arrêtés, es- 
pérant, sans doute ne pas avoir été vus par 
leurs implacables eunemis, et. songeant dé j r 



Ah! c'est vous, don Zéno , dit -il on lui 
tendant la main avec une joyeuse surprise, 
merci, je suis heureux de vous 
rencontre bizarre ! 

— Très bizarre, en' effet. 

— Pourquoi donc cet animal ne bouge-t-il 
pas? 

— Par une raison fort simple, parce qu'il 
a peur. 

- — Vous croyez. 

-^Certes ,' mais soyez tranquille , bientôt il 
sera ou plutôt ils seront rassurés. 

— Comment ils seront? 

— bame, regardez de ce côté, voici un se- 
cond cougouar, il me- semble. 

—, G> es t ma for vrai; comment les tuer tous 
les deux. 

— Je vous aiderai. 

— Vous "me ferez plaisir; je vous avoue que 
je suis déj.V assez embarrassé du premier sans 
désirer encore avoir maille à partir avec son 
compagnon. 

— Dites sa compagne, celui-ci est une fe- 
melle-. I 

■—Quel malheur, dit en riant le peintre, 

déporter le ^rouble dans un ménage qui 

si uni... Eh, mais, ajouta-b-ily les 



voilà qui s'éveillent, il me semble. 

— attention! ils ne vont pas tarder à nous 
attaquer: 

Les> chefs indiens avaient remarqué avec 
étOnhement. i& rtçohnaissance opérée entre 
les deux hommes; mais comme le. inornent 
n'était pas propice pour une explication, ; ils 
s'étaient contentés d'échanger un regard d'in- : 



a rétrograder et à chercher leur sa'ul dans 
une prompte fuite. Mais lorsque tes chas- 
seurs s'étaient levés en saisissant louis 
armes, les cougouars avaient compris que 
toute chance dé. salut leur échappait, et 
qu'Us deva'ent se préparer, à la lutte; alors ils 
avaient poussé un rauquement pour s'avenir 
mutuellement, et, bien que toujours immo- 
biles et indifférents en apparence, ils épiaient 
le moment de, bondir sur les chasseurs du 
haut do leur forteresse improvisée. 

Au cri d'averiissemeut poussé par le mon- 
tonero, Emile s'était vivement rejeté en ar- 
rière et avait épaulé son f usiL 
Presque aussitôt les deux fauves, comme 
. | si d'avance ils se fussent entendus entre, eux 
voir; quelle | poussèrent un rugissement de colère él, s'é- 
Vançant à la fois d'un bond terrible ils se pré- 
cipitèrent sur les chasseurs. 

Mais ceux ci étaient sur leurs gardes; 
sans' Teeuler d'un pas, ils tirèrent les ani- 
maux au vol, et, saissist- -ant ensuite leurs 
fusils parle cauon,.ils engngérentun combat 
corps h coTps avec les fauves. 

Combat terrible, lutte désespérée, où les 
hommes et les fauves formaient un groupe 
informe qui fe débattait avec fureur sur le 
sol. 

Emile, bien que ce f ût la 'première fois, non, 
seulement qu'il se trouvât acteur dans une si 
dangereuse chasse, mais eu eore qu'il vît ce 
redoutable gibier, avait fait; preuve d'un 
sang-froid remarquable, ne lâchant la dé- 
tente de. son fusil qu'après, avoir visé, son 
adversaire avec le plus grand soin; puis,, son 
arme: déchargée, il l'avait abandonnée: pour 
saisir deux pistolets passe» à sa; ceinture.' 

Les deux Indiens avaient réussi: à se défaire 
assez facilement de la lionne qué^Gue.yma 
avait blessée au défaut de l'épaulé droitèaa ja- 
dis que; la balle du vieux; chéft ùi avait brisé 
les reins j l'animal. était tombé presque expir 
rarit sur je sol, et les dernières convulsions 
seules, de son agonie avaient, été à redouter 
pour eux; la lutte, de ce' côté liàyalt rjont 
point été longue. " 

Mais pour le lion, les choses, s'étaient cas- 
sées tout autrement.. Bien que les deux hal- 



cependant son él an avait été si bien .calcul é* 
qu'il était tombé presque sur le montonero* 
Celui-ci, renversé; par le-.-. choc, avait toulé à 
quelques pas, horriblement froissé ëlconttir 
sionné,.à demi-évanoui, et } :par conséquent 
hors d'èuvtdé;se défendre. .... , T h 

L'animal, lui aussi, avait éle étourdi parle 
bond prodigieux qu'il' avait fait. Affaibli 
par le sang qu'il perdait et qui conlaii à flots 
de ses blessures , il demeura un instant im- 
mobile sur ses jarrets tremblants, puis pous- 
sant un* gourd rauquement de colère en creu- 
sant le sable de ses griffes puissantes, tandis 
que sa queue battait ses fumes haletants, il 
sembla recueillir ses forces pour s'élancer de 
nouveau sur l'ennemi étendu à quelques pas 
devant lui sur le sol. 

Emile, dans cette circonstance suprême* no 
consultant que son coeur et la situation hor- 
iribio dans laquelle se trouvait le montonero, 
! résolut de. ta sauvèr- v fût-ce au périt de sa 
■vie; armant ses pistolets, il se jeta résolû- 
■mènt entre le lion etthomme, 
-Le fauve, étonné, effrayé peut-être par 
l'apparition subite de ce nouvel adversaire 
qui se plaçait si témérairement à quatre 
pas au pius"de lui, se rasa sur le soi en cou- 
chant les oreilles, et le regaerda d'un œil 
sournois, en faisant entendre ce grondement 
sourd et Tac cédé qui, chez les animaux de là 
race féline, énotole dernier paroxysme dé 
la colère. 

— Ma foi, murmura le Français avec un 
sourire narquois, tout en regardant bien eh 
face son formidable adversaire^ voilà ce que. 
j'appelle un beau duel, et si je succombe,. au 
moins cela st j Ta-t-il sous les efforts d'un 
lion, c'est flatteur. 

Et il éclata d'un rire si franchement joyeux, 
que les chefs indiens, malgré leur impassibi- 
lité h' biluellé, ne purent réprimer un geste 
d'étonnement; ils croyaient que la terreur a- 
vai t fait portlro la tôte au. pauvre garçon . 

Il n'en citait rien, au contraire.; jamais Emile 
n'avait été aussi maître de lui, jamais ses 
pensées n'avaient été plus nettes et son Fang- 
' froid, plus grand; mais ■ Français et enfant de 
Paris avant tout, en face du danger le" carac- 
tère gouailleur du gamin avait. repris le dés^ 
sus, et il n'avait pas voulu jo a er sa vie sans 
risquer une dernière plaisanterie. 
Tout en parlant, il avait froidement levé ses 



[les des chasseurs lui' eussenUravérsé lé corps, [inais vousappaTtïent; 



pistolets, et,, au moment où le tigre se roidisr 
sait sur ses jarrets pour s'élancer sur lui, il 
lâcha les détentes. 

I L'animal bondit sur place en poussant un 
rugissement terrible et retomba mort; il avait ' 
été lit téraiemfm.t. foudroyé. 

— Ma foi, dit le peintre en riant, } e croyais 
que c'était plus difficile que cela ; le. lion me 
fait 1 ehet d'avoir usurpé sa régulation,, ou 
b en il faut qu'il ait, considérablement dégé- 
néré ; c'est égal, c'est une chasse fort diver- 
tissante:; 

Après cet aparté, il se bâta de s'approcher 
do Zéno Cabrai, auprès duquel se trouvaient 
déjà les deux chefs. : ''-'■ 

Celui-ci avait repris eonnaissanciï et; aidé 
par ses amis, il essayait do bO rumettre;de- 
b(jut, hon leux , lui, le hardi et éx per t chasseur 
d'avoir été si. rudement mené par une bête 
fauve. ,-■•-.■ 

En. apercevant; le jeune homme qui lui 
tendait la main en souriant, une expression 
de vivo reconnaissance éclaira sa mâle phy^ 
siouomie. . . 

; ' —Don ËmiliOj.lui dit-il avec une émotiba- 
profonde, celte fois encore je, vous dois &, 
vie ^jamais je ne pourrai m 'acq^ ter envers 
;yous.'"' ".'."'"-' ' ' "" V, 

■;■ -r- Peut- élre^senor,. répondit affectueuse- 
mëiii le jéunehonorho, '' : . 

— Ohl s'écria-t-il avec effusion;, je; vous le: 
fiure, don Emilio^sur ce qui: existe de plus 
sacre au monde,, quoi que vous exigiez de 
:pToï v à quelque.époque: ou en queiqiUè tiBU" 
ïque ce soit, je le feraVsux V'heuro, sans jnë'si-' 
talion; s'agiraitt-il de vous donner cette "vi© 
que deux fois vou^ avez sauvée v et;q;uï^ésor\ 
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— je retiens votre parole, seîïoT don Zèno, I broche sur laquelle il concentrait toute son 
répondit sérieusement le jeune nomme, et je attention, parlez, cher- seigneur, ne vous gê- 
vous la rappellerai dans l'occasion. nez pas le moins du inonde. 



Toujours vous me trouverez prêta la te 
nir. 

Et ttop faible pour rester plus longtemps 
debout, il s'assit devant le feu ; ses amis pri- 
rent place à ses côté?. 



XXV 



Explications». 



Le feu avait été rallumé ; les quatre hom- 
mes, vaincus par le sommeil et fatigués de 
la lutte qu'ils avaient été contraints de sou- 
tenir contre les lions, s'étaient enveloppés 
dans leurs ponchos et leur- couvertures, et 
n'avaient pas tardé à s'endormir. 

Au moment où le soleil parut à l'horizon, 
tous quatre s'éveillèrent presque en même 
temps. * 

Zéno Cabrai, grâce au repos qu'il avait pris, 
était presque entièrement remis, et à part 
quelques douleurs sourdes dans les articula- 
tions, il s'était réveillé frais, HlcT ^ nc at h " * Iq ' 



dispos et en étal 
de continuer son voyage. 

Le premier soin du montonero, en s'éveil- 
lant, fut de se lever et de courir à son cheval, 
qu'il commença à étriller et à bouchonner 
soigneusement; puis il lui donna la pro- 
vende. 

Ce devoir accompli, le jeune homme revini 
à petits pas rejoindre ses compagnons, qui 
s'étaient conten es de le suivre de l'œil quand 
ils l'avaient vu se lever, sons lui adresser une 
question et sans manifester la moindre curio- 
sité de savoir ce qu'il allait faire. 

Quant au peintre, il avait relire de sa gibe- 
cière quelques palomas, les avait plumées, puis 
après les avoir enfilées dans la baguette de son 
fusil, il les avait placées sur le feu, en glissant 
en même temps des patates douces sous les 
cendres chaudes. 

Le Français songeait au solide, les événe- 
ments de la nuit lui avaient ouvert l'appétit 
et il se préparait à déjeuner, 

La grande haie mise par le montonero à 
s'occuper de son cheval, n'était qu'un pré- 
texte pour remettre de l'ordre dans ses idées 
et se préparer a répondre aux questions que, 
sans doute, lui adresseraient les chefs In- 
diens. La surprise qu'ils avaient témoignée en 
voyant qu'il connaissait don Emilio ne lui a- 
- vait pas échappé ; il ne voulait pas laisser à 
leurs doutes le temps de se changer en soup- 
çons, il connaissait la méfiance instinctive 
ôes Indiens, et.il était de la plus haute im- 



Les deux chefs, indifférents en apparence à 
cette conversation qu'ils comprenaient parfai- 
tement, car elle avait lieu en espagnol, y prê- 
taient une oreille attenlive. 

— D'abord, reprit le montonero, permet- 
tez-moi de m'étonner. de vous rencontrer ici 
lorsque je vous croyais bien loin dans une 
autre direction. . . 

— La < hose est pourtant fort simple ; après 
le temporal qui nous avait assaillis près de la 
vallée del Tambo, lorsque vous nous avez eu 
laissés ainsi que le seùor Pincheyra, je vous 
avoue que mes compagnons et moi nous 
nous sommes trouvés fort embarrassés. 

— Comment! le senor don Pablo Pincheyra 
vous quitta si subitement? s'écria le monto- 
nero avec une feinte surprise. 

— Mon Dieu! oui, répondit le jeune hom- 
me avec bonhomie; il prétexta que nous 
étions assez lom de v ou camp pour que son 
escorte nous fût inutile, et que, puisque vous 
aviez jugé convenable d'aller à vos affaires, 
il ne voyait pas de motifs pour ne pas aller 
aux siennes; et là dessus, il nous lit ses com- 
pliments et partit; ce dont, en Ire nous, je fus 
assez aise, car malgré toute la courtoisie duni 
le sefior don Pablo a fait preuve à notre é- 
gard, sa compagnie, je vous l'avoue, ne m'é- 
tait nullement agréable. 

— Aïais les personnes avec lesquelles j'étais 
sorti du camp de Casa Trama et que je vous 
avais recommandées avant mon départ? 



rauquements des lions, la pensée m'est subi- 
tement venue de les chasser ; je suis Fran- 
çais, Parisien; ce que je me mets une fois 
clans la tête, coûte que coûte il faut que je 
l'exécuie; aussitôt ma résolution bien arrêtée 
dans mou esprit, je me suis levé, j'ai saisi 
mon fusil, et, sans autre indication que les 
rauquements des fauves, je. me suis mis à. 
leur poursuite, m>n déterminé à ne rentrer 
au camp, que lorsque je les aurais vus 
face à face et que j'aurais eu maille à partir 
avec eux. Le hasard les a conduits de ce côté, 
je les ai suivis, voilà toute l'histoire ; en êtes- 
vous satisfait? ajoutai- il en lui lançant un 
regard d 'u ne ex pression singu lière. 

-^ Parfaitement, cli^r seigneur, répondit le 
montonero, et il ajouta mentalement : Cette 
chasse au lion n'est qu'un prétexte; il me 
cache quelque chose, je veillerai. 

— Et maintenant, si cela vous convient, 
spïïor, Teprït le jeu op. homme, nous allons 
déjeuner, n'est-ce pas? 

— De grand C03ur\ répondit, le montonero. 
Les palomas furent sorties de la broche, les 

patates douces retirées de dessous la cendre, 
et le déjeuner commença. 11 est inulile d'a- 
jouter que les quatre convives firent honneur 
4 ce repas improvisé; ils semblaienllutterd'ap- 
pétil entre eux; seulement lorsque le moment 
déboire fut venu, les chefs guaycu rus, selon 
la coutume de leur nation, se contentèrent de 
l'eau pure de la source qu'ils puisèrent dans 
des couïs destinés à cet usage, tandis que les 
blancs, dont le goût était plus raffiné ou 
plus... comme cela plaira îe mieux au lec- 




portance pour lui de ne pas réveiller ; aussi 
résolut-il d'aborder la difficulté $e front afin 
d'éviter des commentaires désagréable*!. 

— Ehî don Emilio, dit-il gaiement au 
jeune peintre en prenant place àses.cOtés; 
vous êtes homme de précaution, il me sem 
nie; diable, voilà un succulent déjeuner que 
vous préparez-la. 

.— * Déjeuner, dont vous et ces caballeros, 
prendrez votre part, je l'espère, répondit 
gracieusement le jeune homme. 

— Pour ma part, j'accepte avec le plus 
grand plaisir; maintenant, ajouta-t-il en | 
changeant de ton , me permettez-vous 
vous adresser une question? 

—Deux, si cela peut vous être agréable, 
senor. 

— Ynus me pardonnerez cette apparente 
indiscrétion dont l'intérêt que je vous porte 
est la seule cause. 

™ J'en suis persuade, senor; mais vous 
pouvez: parler ; je n'ai, grâce à Dieu, à redou- 
ter d' in discrétion d'aucune part'. 1 

— Puisqu'il en est ainsi, et je vous en 
félicite, je m'explique sans crainte. 

— Patdieu, fit Emile, en retournant la 



m en 
moi 
sans. 

— Ah t et alors? 

— Alors, ma foi, je me mis en roule de 
mon côté, un peu à l'aventure et assez em- 
barrassé, ainsi que je vous l'ai dit; heureuse- 
ment pour moi et pour les personnes qui 
m'accompagnaient, au moment où, perdus 
dans les montagnes, nous errions à travers 
des sentiers inconnus sans savoir de quel col; 
diriger nos pas, la Providence nous fil ivn- 
conlrer une troupe nombreuse de cavaliers 
indiens. 

— Comment, interrompit vivement Zèno 
CabraL ces blancs dont vous me parliez cette 
nuit, chef, sont...? 

— Ce cabaltero elles personnes de sa suite, 
répondit le vieux chef en haïssant affirmati- 
vement la tôle. 

— Yoda, sur ma foi, un hasard tout à fait 
extraordinaire et auquel j'étais loin de rn'at- 
tendre; j'étais si loin de supposer que ce fui 
vous, que, sur la demande que m'avait adres- 
sée iè chef à ce sujet, j'avais résolument ré- 
pondu que je ne vous connaissais nullement; 
n'est ce pas, chef ? 

— Effectivement, dit le chef dont tous les 
soupçons s'étaient subitement évanouis de- 
vant cette franche explication. 

Le montonero comprit qu'il avait atteint le 
but vers lequel il tendait;: il jugea inutile 
d'insister davantage sur un sujet désormais 
sans intérêt pour lui. 

— Vous n J avcz pas d'autres questions à 
m'adresser, senor? lui dit alors le peintre 
d'un ton légèrement goguenard. 

— Je crains de vous fatiguer ou de vous 
paraître indiscret. 

— Bah 1 pendant que vous y êtes, ne vous 

knez pas. ' ' . 

dé 1 7 — Eh bien , puisque vous me le permettez, 
je vous demanderai encore une chose. 

— Faites; je vous répondrai, soyez tran- 
quille. . .,. ■ . , ■ • . .,; " 

-^ Eh bien, je désirerais savoir si le hasard 
seul vous a conduit ici celle nuit ou. bien si 
vous êtes venu directement et avec inten- 

— Les deux m'ont conduit ici, répondit le 
jeune homme d'un ton légèrement sardoni- 

que. . „ 

— Ce qui veut dire? 

— Tout simplement ceci : éveille par les 



gourde. 

Le repas terminé, et il ne dura pas plus 
d'un quart d'heure, car ies hasards de la vie 
du désert rendent sobre, les cigarettes fu- 
rent allumées. 

— ,1e crois, dit alors Emile en s'adressant 
aux chefs, qu'il serait temps que nous re- 
tournassions au camp ; nos compagnons doi- 
vent être inquiets de notre longue absence, et. 
si rien ne retient en ce lieu le ht-îior Zèno Ca- 
brai, sans doute, il nous fera l'honneur de 
nous accompagner. 

.— Ce serait avec le plus vif plaisir que j'ac- 
cepterais votre offre obligeante, caballero, ré- 
pondit le partisan ; malhi , ureu , -ernent, mon 
chemin a moi e^t diamétralement opposé à 
celui que vous semblez suivre; de plus, je 
suis fort, pressé d'arriver où je vais ; de sorte 
qu'a mon grand regret je suis contraint de 
décliner votre invitation, si gracieuse et si 
honorable pour moi. 

— Permettez -moi alors, caballero, de pren- 
dre congé de vous, répondit le jeune homme 
en se levant. 

— Tous ne partirez pas sans emporter la 
peau de votre lion, caballero? 

— Et celle de la bonne, que je suis heu- 
reux de vous offrir, ajouta Gueyma, pour 
vous prouver, seîior, l'estime que je fais de 
votre courage. 

— Je vous remercie et j'accepte, dit joyeux 
sèment le jeune homme ; malheureusement, 
je suis fort maladroit, et je ne sais comment 
m'y prendre pour dépouiller ces nobles 
botes. . 

— Veuillez nous permettre d'échanger 
quelques courtes parûtes avec notre ami; 
nous serons heureux ensuite de vous rendre 
ce léger service et de vous accompagner au 
camp. 

— Soit, seûores, je suis à vos ordres, répon- 
dit le jeune homme en s'étendant de nou- 
veau sur l'herbe, que je ne vous gêne pas; et 
il ajouta intérieuremeat£:|Peui-êiiè: ainsi ap- 
prendrai- je quelque; chose. ';;..,-. 

.Mais l'espoir du peintre fut complètement 
déçu ; il eut beau ouvrir les oreilles et prêter 
la plus sérieuse attention à ce qui se disait, 
il lui fut impossible, non pas d'entendre* 
car les .iate.rl6cui.eurs parlaient a haute voix,' 
mais de comprendre un seul mot de toute 
la conversation, par la : raison fort simple 
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que, soit par méfiance, soit parce qu'il 
leur était plus facile d'exprimer leurs pen- 
sées en cette langue* la conversaion des trois 
hommes avait Jieu en guaycurus, idio- 
me complètement inintelligible pour l'écou- 
teur, qui en fut pour sa courte honte, mais 
qui, selon son habitude, prit assez gaiement 
son parti de celte contrariété qu'il n'avait pas 
prévu. 

La conversation dura plus d'une heure sur 
un ton foit animé ; enfin, les Itoîs interlocu- 
teurs se levèrent et semblèrent prêts à pren- 
dre congé; Zèno Cabrai se tourna alors vers 
Emile, toujours couché sur l'herbe et fumant 
nonchalamment son cigare; il lui tendit la 
main en lui disant du ton le plus amical : 

— Je pars, seîïor don Em'lio; nous nous 
quittons dans de bons termes, je l'esi ère? 

— Je ne vois pas pour quels motifs il en 
serait autrement, senor, répondit le jeune 
homme en serrant légèrement la main qui 
lui était tendue; puisque vous nous quit- 
tez, il ne me reste plus qu'A vous faire mes 
adieux et à vou> souhaiter bon voyage. 

— Merci; adieu don Emilio, et il se dirigea 
vers son cheval qu'il commença à seller et à 
brider. 

Le peintre français s'était levé et s'était ap- 
proché des bôi es "fauves que les chefs in- 
diens, aussitôt leur entretien terminé, s'é- 
taient mis eu. devoir d'écorcher; le jeune 
homme était déïireux d'assister à cette cu- 
rieuse opération que les Guaycurus, armés 
seulement de leurs couteaux, exécutaient 
avec une adresse et une rapidité inimagi- 
nable. 

Zèno Cabrai était monté à cheval. 

— Don Emilio! eria-t-il au jeune homme. 
■b- Que me voulez-vous, senor? répondit 

celui- ci. 

— Je vous ai dit adieu, je crois, tout à 
1 heure? 

— Vous m'avez, en effet, dit adieu, seîïor. 
Alors, je me suis trompé, c'est au revoir 



hien q.u'Àrual ne donnerait nas l'ordre; du (jeune homme, convaincu que tous les guer- 
départ avant leur retour ; aussi* ne s'étaient- |!riers dormaient, et que, par conséquent, per> 



que j'aurais dû vous dire; car, je ne sais 
pourquoi, mais j'ai la conviciion que nous 
nous reverrons bientôt. 

— Moi aussi, répondit le peintre en le re- 
gardant fixe ment. 

-- Que voulez-vous dire ? demanda Zèno 
Cabrai avec un léger froncement de sourcil. 

— Rien «utre que ce que vous dites vous- 
même, seîïor; vous avez une conviction, moi 
un pressentiment; quoi d'eionnantà cela? 11 
existe, vous ne l'ignorez pas, cer laines sym- 
pathies inexplicables ; au revoir donc, ténor 
Zèno Cabrai. 

Le pariisan l'examina un instant avec une 
attention profonde ; puis, paraissant prendre 
une résolution subite 



ils aucunement hâtés* 

— Eh bien ! leur demanda le peintre, que 
faisons-nous maintenant, chefs ? 

— Ce que vous voudrez, senor, répondit le 
Cougouar; les peaux sont préparées, il ne 
s'agit plus que de les charger sur nos épau- 
les. 

— Ce soin me regarde, fit le jeune homme; 
déjà je vous. ai donné assez de peine. 

Le vieux chef sourit doucement. 

— Laissez-moi en porter une, et chargez - 
vous seulement de l'autre. 

Le peintre n'insista pas ; bientôt il recon-, 
nut la justesse de l'observation du vieil In- 
dien ; la peau qu'il avait mise sur ses épau- 
les, tout humide encore,- était fort lourde et 
surtout fort difficile à porter; s'il lui avait 
fallu se charger des deux, le poids l'aurait 
évidemment accablé. 

Comme il ne leur restait rien à faire au 
compement du partisan, ils s'éloignèrent 
alors, abandonnant les cadavres sanglants 
des lions aux vautours, qui depuis longtemps 
tournoyaient en longs cercles au plus haut 
des airs, et qui s'abattirent dessus avec de 
rauques et discordants cris de joie, aussitôt 
que les hommes eurent disparu. . 

Ceux-ci avaient repris, en marchant de ce t 
pas gymnastique particulier aux Indiens et 
qui en un laps de temps fort court leur fait 
franchir de grandes distances, le chemin de 
leur camp, suivis à grand' peine par le Fran- 
çais, qui était presque toujours forcé de cou- 
rir pour ne pas être laissé en arrière, ce dont 
il maugréait, du reste, do tout son cœur. 

Nous expliquerons en deux mots au lec- 
teur, qui se^doute déjà probablement que le 
peintre a fait une histoire forgée à plaisir au 
partisan, quel motif avait amené si a l'impro- 
vise le jeune homme au campement de Zèno 
Cabrai. 

Pour cela, il nous faut rétrograder de quel- 
ques heures et revenir au moment où le Cou- 
gouar et Gueyma, après s'être longtemps en- 
tretenus avec Àrual autour du feu du conseil, 
s'étaient levés, avaient fait le tour du camp 




la bride, fit sentir 1 éperon et partit ventre 
terre. 

Le jeune homme le suivit assez longtemps 
du regard dans les sinuosités de la roule- 
Jorsqu'enfin il eut disparu à la lisière d'une 
forêt dans laquelle il s'enfonça sans ralentir 
l'allure de sa monture, le peintre hocha la 
tête à i plusieurs reprises et rejoignit à pas 
lents les deux chefs en murmurant en aparté 
selon sa coutume : ' 

— li y a évidemment quelque chose... 
plus que jamais il faut Veiller ! 

Les deux chefs, après avoir éeorché les 
lions, étaient en train de frotter l'intérieur 
des peaux avec de la cendre, préparation in- 
dispensable et destinée a les préserver de la 
décomposition, jusqu'à ce qu'il fut possible 
de. les. faire sécher au soleil, selon U cou- 
tume adoptée en ce pays, et qui, ceci soit dit 
en passant,, conserve parfaitement les peaux, 
en laissant à la fourrure tout son luisant. • 

Il était environ sept heures du matin : le 
camp des Guaycurus ne se trouvait qu'à une 
aemi-lîeue tout au plus de; l'endroit où. le 
partisan s'était établi pour la nuit; cette dis- 
tance pouvait donc être franchie en fort Deu 
ae temps; d'ailleurs, les chefs savaient fort 



pour s'assurer que tout le monde dormait 
bien réellement, puis s'étaient éloignés sous 
le prétexte d'aller à la découverte et de re- 
connaître un feu qu'on voyait, dans la nuit, 
briller comme un phare solitaire aune assez 
courte distance. 

Après leur départ, Arual s'était assmré du 
sommeil calme et .anquillo d'OEil-oe-Co- 
lombe. avait étendu plu .sieurs fourrures sur 
Hle, afin de la préserver du froid -piquant de 
la nuit; puis, s'enveloppant dans ses four- 
rures, le chef s'était couché non loin de la 
jeune fille et n'avait pas tardé à s'endormir, 

Nous avons dit assez souvent que les In- 
diens se gardent mal lorsqu'ils ne soupçon- 
nent pas avoir d'ennemis auprès d'eux; celte 

narlif.nlarîtA put rl'nrift pyjip.IiIiiHo nno lac fnU^ 



particularité est d'une exactitude que les faits 
sont venus malheureusement trop souvent 
justifier, car maintefois cette négligence a 
causé la surprise, et par suite le massacre de 
détachements nombreux, attaqués pendant 
leur sommeil par des ennemis aux aguels. 

Dans le désert où se trouvaient en- ce mo- 
ment campés les Guaycurus, unésurpnse n'ê^ 
tiit pas à redouter; d'ailleurs, leurs deux chefs 
les plus expérimentés battaient l'estrade et 
les avertiraient au moindre danger; ils n'a- 
vaient donc rien à craindre; aussi les senti- 
nelles, peu vigilantes, s'étaient-ellés laissé 
aller au sommeil aussitôt qu'elles, avaient été 
certaines que personne ne les surveillait 
plus. 

Une demi-heure environ après le départ 
des chef s j limite Gagnèpàin, commodément 
couché auprès d'Un feu, se débarrassa dès 
fourrures qui lui couvraient le visage. Xlêle 
vant en ce moment la tête, et le bras appuyé 
à terre pour se soutenir, il regarda curieu 
sèment autour de lui. 

Le silence le plus profond régnait dans le 
camp 



sonne ne songeait à l'épier, se leva, passa ses 
pistolets à sa ceinture, saisit son fusil, et d'un 
pas léger comme serait celui d'un spectre, si 
iles spectres marchaient, il se dirigea vers une 
enrâmada, située à quelques pas seulement 
duîeu, et en travers de laquelle un homme- 
létait couché. - . 
'■. Si léger que fût le pas du peintre, cepen- 
dant cet homme l'entemiit et releva brusque- 
ment la tête; Emile se pencha à son oreille,, 
lui dit quelques mots, et l'autre se recoucha 
sans plus s'occuper de lui. 

Le jeune homme entra dans l'enramada qui 
servait de refuge à la marquise et à sa fille. 

La marquise ne dormait pas; le dos appuyé 1 
au tronc d'un arbre, elle tenait sur ses ge-, 
noux la tête charmante de sa fille plongée- 
dans un calme et bienfaisant sommeil. 

La lune répandait sous l'enramada une 
clarté douce et voilée qui. cependant, permet- 
tait, toute faible qu'elle fût, de distinguer as- 
sez nettement les objets. 

La marquise reeva. la télé à l'arrivée du 
jeune homme; elle se préparait sans doute à 
l'interroger, niais celui-ci mit vivement un 
doigt sur ses lèvres pour lui recommander la. 
prudence et vint prendre place à" ses côtés, 
non cependant sans avoir jeté sur le délicieux 
visage de doua Eva un regard chargé d'amour 
et d'admiration; mais il avait aussitôt dé- 
tourné la tête en étouffant un soupir. 

La marquise, inquiète de la visite insolite 
du jeune homme a une pareille heure, atten- 
dait avec impatience qu'il lui plût de s'expli- 
quer. 

— Itassurez-vous, madame, lui dit-il à voix 
basse en se penchant à son oreille ; jusqu'à 
présent, Dieu en soit loué, nous n'avons, je 
le crois, rien à redouier, et je ne viens pas 
vous annoncer une mauvaise nouvelle. 

— Cependant, répondit-elle sur le même 
ton, yous n'avez pas, sans de sérieux motifs, 
inierrompu voire sommeil, et au risque de 
ce qui pourrait arriver, quille voire feu pour 
vous rendre ici. • 

— .rai, en eflet, un motif pour me TendTe 
ici, madame, mais eu motif ne repose que sur 
des craintes peut-être exagérées et des soup- 
çons qui, je me plais à le croire, sont mal 
fondés. 

— Expliquez-vous, je vous en supplie, don 
Emilio, vous redoublez mon inquiétude au 
lieu de la calmer. 

— Voici le fait, madame; depuis plusieurs 
jours déjà, j'ai, â plusieurs reprises, entendu 
prononcer, par les chefs de ce détachement, 
le nom de votre implacable ennemi, don Zèna 
Cabrai, 

— Ah I fit- elle avec une émotion soudaine, 
I ces gens sont ses amis, alors ils s'entendent 

avec mi; nous sommes perdu?. 

— N'allez pas aussi vile et aussi loin, ma- 
dame, rien ne piouve que celte supposition 
soit justifiée, bien que, cependant, nous de- 
vions redoubler de prudence et nous tenir sur 
nos gardes. 

— ^ Voyons, cher don Emilio, je vous en 
supplie, ne me laissez pas dans cette situa- 
tion; il y a quelque chose, n'est-ce pas? Yous- 
n'êtes pas homme à vous effrayer ainsi pour 
une ombre. . 

— Ge qu'il y a, je l'ignoTe, madame: seule- 



ment, au cas où ii y aurait quelque chose, je 
suis résolu à le savoir; voilà pourquoi j'ai osé< 
veidi troubler votre repos. 

— Mais enfin, que s'est-il passé, voyons t 
reprit-elle avec insistance. 

-4- Moins que rien, madame. 

— Ah! vous venez enfin de l'avouer... Je- 
savais bien qu ? iï... < 

— Pardon, madame, interrompit-il vive- 
ment, vous vous méprenez; Voici le fait en 
deux mots. ! — 

«Dites vite, je vous en prie, vous me faites 
mourir avec tous ces ménagements et toutes 
ces circonlocutions. * 

— Le fait, le. voici : vous ne tarderez pas- 
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Après un instant d'un sérieux examen, le i vous-même à juger de son insignifiance. 
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La^ .maf guise- ne put retenir un vif rnour- 
Vement d'impatieô ce. 
Le: jeune<homme reprit : 

— Ce soir, dit-il» les trois chefs guayçurus 
ont eu entre eux un long entrelien autour du 
feu du conseil; puis, à lasuitede cet entretien,; 
^Cougouar et Gneyinav après avoir fait une 
ronde, dmis le camp, afin sans doute de s'as- 
surer du sommeil de tous les guerriers, sont, 
sortis, pour aller,,- ont-ils- dit, à la. décou- 
verte» ■ - 

— ils sont sortis à cheval? 

— Non, à pied. ' 
La marquise demeura un instant rêveuse, 

puis, relevant la lêle : 

— Je ne vois- là rien d'extraordinaire, ni 
qui doive nous inquiéter? dit-elle. 

Mais en voyant ta marquise aussi complète- 
ment rassurée, à son tour le jeune homme 
devint soucieux. 

— Il- n'y aurait, en: effet, rien d'inquiétant 
dans celte sortie, répondit il, si elle n'était 
pas motivée par autre chose que par le désir 
de battre l'estrade. 

±- Elle a un autre motif ? 

— Oui, madame. 

— Ahl fit-elle;; et ce "motif, vous le con- 
naissez? 

— Je crois le connaître, du moins. 

— Quel .est-il? 

— Sans doute, le désir d : aller visiter les in- 
dividus campés auprès de nous, et dont on 
aperçoit d'ici le feu briller dans les ténèbres. 

— t>hl fit la marquise avec un tressaille- 
ment de crainte, vous^avez raison, ceci e^l 
fort sérieux'. Que comptez-vous faire, don 
Emilio? 

— J'ai lo projet de sortir du campa mon 
tour, de suivre de loin les deux chefs, de 
m-'assurcr dô la direction qu'ils prennent, -cl 
à= leur-suite d'aller, moi aussi, visiter ce cam- 
pement, où peut-être je rencontrerai des vi- 
sages de connaissance. 

La iriarnuise hocha J a tôle avec tristesse. 

* J cette 

avons 

)US 

puissions compter 

— Je vous remercie sincèrement de celle 
bonne opinion, que vous daigniz avoir de 
moi, rnaiitimô, ei pour la justifier davantage, 
je vais ruéloigner au plus tôt; J» n'ai uejà 



{Français qu'il n'eût osé le supposer lui-même; 
[Car il n'avait pas eu besoin; de; donner de ? pré - 
S texte, et son explication avec Zè no Cabrai 
avait été tout amicale. 
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louanges que lui adressaient les Guaycu^- 
rus, mais paTce qu'il espérait que, grâce 
ï ce retour de* • l'onhiion publique en sa 
faveur, il; jouirait de plus de liberté au 
milieu des Indiens et pourrait plus -efn*- 
caceme-nt protéger les deux dames, se -dé- 
roba, aussitôt, que l'occasion s'en présenta, 
à 1- empresse ment ou plutôt à rengouémenî 
dont il élail l'objet;, et, accompagné dé Tyro^ 



lors 




s Grande fut la surprise de la .ma remise 
que, vers huit heures du malin environ, elle 
vit entrer dans le camp le jeune peintre en 
compagnie des deux chefs guayçurus et. por- 
tant fièrement sur. son épaule les dépouillas 
opimes d'un lion, ce roi si redoulé du désert 
La longue absence du jeune homme, qui 
.'était, ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
prolongée pendant ia nuit tout entière, com- 
mençait, à sérieusement inquiéter ia marqui- 
se, qui, de même que toutes les personnes 
éprouvées, par de longs malheurs souvent 
immérités, était prompte à supposer, môme 
aux événements les plus simples ot lesidus 
fortuits, des dénoûmenls lamentables. Déjà 
se laissant aller au cours de ses pensées, elle 
se figurait que le jeune homm<\ surpris par 
les Indiens en flagrant délit d'espionnage, 
avait été tué par eux, et elle se repro- 
chait cette mort supposée comme si elle 
en avait été réellement cnuse; les obser- 
vations de sa fille et celles de Tyro au- 
quel elle avait raconté, son entrevue delà 
nuit avec le peintre, ne parvenaient pas à 
la rassurer, bi*n que Tyro, qui élaïl 
l'homme à qui le jeune homme avait parlé 
avant de se glisser sous l'enramada, lui af- 
firmât qu'il n'élail pas probable que son 
maître eûi été victime de sa curiosité ; que. 
s'il en avait été aimn',les chefs seraient ausA- 
lot rentrés au camp, et que sans doule, lui. 
Tyro, ainsi ne toutes les personnes do la 
suite du jeune homme auraient immédiate- 
ment été interrogés par eux, afin d'apprendre 
pour quelle raison don Emilie avait mi la 
pensée do les espionner. 

La marquise, aigrie par de longues souf- 
frances, ne voulait rien entendre, et plus le 
temps s'écoulait, plus son anxiété devenait 
p: igname. 

ôtais lorsqu'elle aperçut le jeune homme, 
dont la démarche était si calme et le visage si 
radieux, une réaction subito s'opéra en elle, 
et, sans transition, elle passa de la plus pro- 
fonde Irntosse A la joie la plus vive. 

Les guerriers, mis en émoi par l'arrivée de 
leurs chefs et surtout par Fespèce d'entrée 
triomphale qu'ils Taisaient avec les peaux de 



que trop pet du de temps. 

— Mon Dieu! si vous êtes découvert? 

— Je prendrai des précautions pour ne pas 
l'être, madame, 

— Ces Indiens sont si subtils 1 
— -Baliî s'ils me découvrent, j'en serai 

quitte pour inventer un prélexie quelconque 
qu'ils accepteront les yeux fermes; mais je 
veux m'àssurer si mes conjectures sont jus- 
tes. Je vous quitte, madame; si je tardais ^ i _ 

trop à revenir, ne soyez pas inquièie de cette semblés à l'entrée du camp, où ils poussaient 
longue absence; je vous engage ma parole des cris de joie assourdissants et battaient des 
d- honneur qui! ne 



qui s'élail chargé des fourrures, qull admi- 
rait en amateur, il se dirigea 1 en toute Mte 
vers Penramada, afiu de rendre à la marquise 
I compte de son expédition de la nuit. 

Les deux dames, assises côte à côte devant 
l'e uraïc ada, protégées par les Gau ehos qu i se 
tenaient respectueusement à quelques pas 
d'elles, ne comprenaient rien à ce qui se 
passait dans le camp et aux cris joyeux 
que poussaient incessamment les Indiens. 
Leur complète ignorance de ia langue guay- 
çurus faisait que, maigre elles, eliei éprou- 
vaient une iuquiôume seerèlo, ne sachant 
à quelle cause attribuer l'émoi- général; 
trop éloignées du t ficaire de Faction pour 
bien juger de ce qu'on faisait,: mais as- 
sez rapprochées cependant pour voir que 
le jeune peintre était le centre de groupes 
de guerriers qui gesticulaient avec anima- 
tion et, ainsi qu'elles Je supposaient, avec 
colère. Aussi fut-ce avec un sentiment de 
vive satisfaction que Ja marquise et sa fille 
reconnurent que le jeune homme s'était en- 
fin débarrassé do ceux qui i'entouTaient et 
accourait vers elles. 

La marquise ;avait h Ht© d'apprendre des 
nouvelles; aussi à peine si ehe permit au 
Français de la saluer, tant son anxiété était 
grauoe. 

Emile lui raconta alors de point en point 
loni ce qui- s'était pa Se enire lui et les chas- 
seurs depuis son départ du camp jusqu'à son 
retour, en appuyant sur la façon oont les 
ueux chefs s'étaient directement dirigés vers 
l'endroit où brillait le feu solitaire, comme 
s'ils fussent allés à un rendez-vous assi- 
gné d'avance, et. quel était l'homme qu'ils y 
avaient rencontré. 

Après ce récit que la marquise avait écouté 
avec l'attention la plus soutenue, sans l'inter- 
rompre une seule lois, il y eut un instant de 
| gîTgiU'e 

— Ainsi, dit enfin la marquise avec inquié- 
tude, vous croyez être- certain qaa cet hom- 
me attendait bien réellement, les deux chefs 
guayçurus, et que ce n'est pas le hasard qui 
l'avait. fait choisir ce campement de nuit? 

— Je le jurerais, sefioru, répondit vivement 
le jeune homme. Caché-dans les buissons de- 
puis quelques instants, non-seulement toutes 



bon qu'ils portaient sur l'épaule, s'étaient as 



^ m arrivera rien de fâ- 

cheux 

— Allez donc, puisque vous l'exigez, ré- 
pondit-elle avec tristesse, et soyez béni pour 
ce que vous ne cessez de faire pour ma, fille 

et pour moi. 

Le jeune homme salua respectueusement 
la marquise et quitta l'enramada. A sa sortis 
du camp, une seniineiie entr'ouvrit à. demi 
les yeux et lui posa la main sur l'épaulé. 

— Où vas-tu, mou frère? demanda l'indien. 
—J'ai; été réveillé par les fauves, je ne puis 

dormir, je vais essayer d'en tuer un., 

— Tu as raison* bonne chasse, répondit la 
sentinelle, à qui cette raison parut excesbive- 
ment plausible, en- se laissant de nouveau 



mains à tout rompre, 

enthousiasme, le masque d'impassibilité que 

continuellement ils conservent sur leur visage. 

Le Cougouar et G u'eyma,en hommes habi- 
tués a. de semblables ovations pour des 
prouesses pareilles, n'hésitèrent pas El rendre 
au jeune Français la part qui lui était due 
dans la mort des lions-, et racontèrent dans 
tous leurs détails les faits tels qu'ils s'étaient 
passés; puis Gueyma,.en terminant, donna à 
Emile la fourrure que jusqu'à ce moment il 
avait conservée sur son épaule. 

A celte action. faite si noblement devant 
tous les, guerriers assemblés, les cris redou- 
blèrent et l'enthousiasme fut porté, à son 
comble. 



leurs paroies arrivaient distinctement à mon 
oreille, mais encore le jeu même de leur phy- 
sionomie ne pouvait m'éehapper; ta façon uont 
ils se sont abordés, les premières paroles 
qu'ils ont échangées entre eux m'ont, prouvé 
oubliant, dans leui 1 que les chefs savaient fort bien devoir ren- 

coutrer ie partisan à celte place, mais en sus 

qu'ils 'étaient liés a lui par la plus grande iu- 
: Limité et par des intérêts de la plus hauie 
gravité. 



aller sur le sol et en fermant les yeux Les Guayçurus qui, jusqu'alors, avaient eu 

"— Tiens, dit Emile dès qu il. fut seul, voilà le Français, en assez mince estime, à cause de 
mon prétexte; trouvé; je n J ai plus besoin^ de ta répulsion instinctive qu'ils éprouvent pour 

J '" les blancs en général, lui donnèrent les mar- 
ques d'une réelle considération, et cela de- 
vait être ainsi, car le jeune homme a va; t fait 
preuve d'un grand cou rage*: vertu que les in- 
diens honorent plus que toutes les- autres. 

Emile, assez satisfait de son ovation for- 
.tuitc, non. que son orgueil fût flatté des 



me cacher maintenant : cet imbécile "de fac 
tionnaire a bien fait de m'interpelier brus- 
quement;; grâce à lui, j'ai trouvé ce que je 
cherchais. .-.-'■ . -... . . - 

Et ie jeune homme se mita- rire à cœur 

joiei • . t 

Lés choses avaient mieux tourné pour le 



Cet. homme e&t étrange, sa conduite in~ 
compréhensibie, murmura la marquise avec 
.découragement; partout je le trouve sur mes 
pas, acharné à ma perle, et de plus, selon 
toute apparence, disposant d-un pouvoir 
presque sans limite*. Que faire? ajouta- t-elle, 
en iarssant, avec déco uragemen t, tomber l'a 
tête sur sa poitrine. 

La marquise, en parlant ai mi, avait plutôt 
répondu a ses pensées secrètes qu'aux. pa- 
roles que le.jeune homme lui avait adressées; 
mais si faiblement qu& ces mots eussent été 
prononcés, ie peintre les avait entendus. 

— Madame, répondit-il avec un accent de 



tendresse- voilé, par une profonde douleur, je 
suis bien peu de chose, un étranger jeté 1 par 
te. hasard sur cette terre lointaine, sans' amis 
ni soulien;: cependant je • c& désespère pas,. 
mai qui ai voué mon existence à vous servir; 
je lutte sans répit contre, vos- nombreux en- 
nemis,, sans me décourager. Pourquoi ne f e- 
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riezr-vous pas pour vous-même ce que moi je 
tente avec toute l'ardeur d'un dévouement 
sincère 1 Pourquoi vous rebuter lorsque rien 
ne prouve encore que: nous échouerons dans 
ialulteque, depuis si longtemps, nous soute - 
nons* sans avoir jusqu'à présent éprouvé un 
vérilable échec? Noire situation n'est-elle pas 
en réalité meilleure qu'elle ne l'était lorsque 
nous nous trouvions a Tucumau, aux mains; 
de vos ennemis, ou prisonniers des Pinchey- 
ras, à Casa-Trama? lléfléchissez-y, madame, 
et daignez nren croire, ne douiez pas de la 
puiïKance et de la justice de Dieu; c'est lui 
qui a pris votre cause en main, il vous sau- 
vera. 

— Le voudra-t-il? murmura douïoureuser- 
ment la marquise, en baissant la tète pour 
cacher les larmes qui, — *- - ■• 
saienl ses yeux. 

— Oli 1 ma- mère, lui dit dona Eva avec ten- 
dresse, en lui serrant furtivement la main, 
craignant, à cause du coutume qu'elle portait, 
de se livrer à des témoignages qui eussent 
divulgué kon déguisement qu'elle croyait 
ignore de tous. 



eaux diamantées par les rayons du soleil ap- 
paraissaient assez loin dans la plaine, à tra- 
vers les hautes herbes. 

Celte rivière, nommée le rio Yermejo, était 
un affluent du rio Paraguay et servait de 
frontière naturelle à l'immense plaine connue 
sous le nom de Llano de Manco, et qui, pres- 
que inconnue à cette époque, n'était encore 
parcourue que par les hordes indomptées des 
lndios Bravos, dont elle formait un des plus 
giboyeux territoires de chasse. 

Les Guaycurus venaient de traverser à gué 
le rio Quachipas, affluent considérable du rio 
Parana, mais presque tari à cette époque de 
l'année. Le Cougouar donna l'ordre de camper 
sur la lisière d'un bois de cotonniers, pour 
reposer les chevaux et laisser passer la grande 
malgré elle, remplis- 1 chaleur du jour.' 

Les dames, fatiguées de celte longue course 
(car on marchait depuis prèsde cinq heures), 
se retirèrent un peu à l'écart, afin deprendre 
quelques instants d'un repos qui leur deve- 
nait indispensable. Emile se préparait à en 
faire autant, laissant à Tyro le soin desmuîes 



Hélas 1 reprit la marquise avec cette im- ment installé 
patience fébrile des individus blesses de ne 
pas êire compris de ceux auxquels ils s'au'res- 
senl, ni l'un ni l'autre vous ne comprenez la 
situation réelle dans laquelle nous a placés la 
fatalité. Notre prisou pour ne pas avoir de bor- 
nes visibles aux yeux, n'en e^t pas moins sen- 
sibles, elle "s'tsi agrau die, voila tout. Au lieu 
d'être renfermés entre des murailles de 
pierres, nous sommes, croyez-le bien, rete- 
nus parles murailles bien autrement solides 
que forment autour de nous les forêt?, les 
montagnes et les rivières ; notre persécuteur, 
certain qu'il nous est impossible de lui échap- 
per, dédaigne de se montrer à nos yeux et 
de nous laite sentir le poids delà chaîne 
rivée à notre corps, il se contente de nous 
surveiller de loin, nous laissant ainsi une 
apparence de liberté qu'il nous ravira lors- 
qu'il le jugera nécessaire. Oh! depuis bien 
longtemps déjà son plan m'est connu, j'ai 
devmé cet homme, la naine est clairvoyante, 
rien ne la peut tromper : dans huit jours, de 
main, aujourd'hui peut-être, vous le verrez 
tout à coup, comme un mauvais génie, surgir 
devant nous, et alors tout sera fini, nous se- 
rons perdus I . 
Emile et la jeune fille n'essayèrent pas de 



et des chevaux, et déjà il s'était commodé- 
au près d'un buisson parfaite 



& votre service. 

— Ah ! très bien, je crois en effet mainte- 
nant que cette clause existe. Alors ? 

— Seîïor, interrompit Sacatripas avec un 
salut courtois, il y a trois semaines que le 
mois est commencé. 

— Ce qui veut dire ? 

— Dame, cabaileio* vous comprenez, sans 
doute, qu'il ne manque plus qu'une semaine 
pour qu'il soit terminé. 

— Je le comprends en effet, caballero, mon 
intelligence va jusque-là, répondit le peintre 
en souriant, mais qu'est-ce que cela fait à nos 
conditions? 

— Il me semble, caballero, que cela fait 
tout, reprit Mataseis. 

— Ainsi, répondit nettement Emile, c'est 
votre congé que vous me demandez, n'est-ce 
pas, senores? 

Les deux bandits firent un salut gracieux, 
flattés sans doute d'avoir été si bien compris. 

— Je n'ai ni ie droit, ni le pouvoir, ni le 
désir, senores, de vous retenir a mon service 
malgré vous. Dès que ce service ne vous con- 
vient plus, il ne me reste qu'une chose à faire, 
vous accorder votre congé. 

— Parfaitement raisonné, observa Mataseis 
en frisant sa moustache avec un sourire cour- 
tois. 



% 



desusperée de la marquise, et que le dévoue 
ment et un autre sentiment peut-être qu'il 
n osait pass'avouerà lui-même,retenaienUeul 
auprès d'elle, reconnaissait rinutiiité de ba- 
nales^ consolations, dont ï inefficacité lui était 
surabondamment prouvée; il' était évident 
pour lui que nul pouvoir humain ne par- 
viendrait à ravir les deux dames aux pour- 
suites, de leur ennemi, et que, à moins d'un 
miracle, elles établit bien positivement per- 
oues. 

^Cependant l'enthousiasme des Guaycurus 
s était peu à peu calmé ; sur Tordre de leurs 
chefs, ils s étaient alors occupés avec leur ac- 
tivité ordinaire de faire leurs préparatifs ae 
départ ; on allait monter à cheval pour des- 
cendre dans les plaines, où on espérait cam- 
per le soir même. 

Bientôt chacun fut en selle ; le mot : En 
avant I retentit, et ia troupe quitta le camp. 
. Emile et Tyro allaient côte à côte, causant 
entre eux à voix basse^ suivis à une courte 
aistance par les deux dames et, ainsi qu'ils 
le supposaient, par les Gauchos qui condui- 
saient les, mules de charge; 

La descente, bien que rapide, était assez fa- 
cile, ainsi que cela arrive généralement dans 
ces contrées ou les routes sont inconnues elles 
sentiers traces, pour la plupart, par les bêtes 
fauves. Les Indiens suivaient le lit d'un tor- 
rent desséché, et tout portait à supposer que, 
longtemps avant le coucher du soleil, on at-ï 
teindrait un endroit convenable pour camper 
sur les bords d'une petite rivière, dont les 



ment abrité du soleil, lorsqu'il aperçut les 
deux Gauchos arrêtés devant lui, la carabine; 
d'une main et le chapeau de l'autre. 
Le jeune homme examina un instant ses) — Ainsi, yoîI à qui est dit, vous êtes libres; 
uix honnêtes acolytes, pour lesquels, soit lesefior Tyro vous comptera la somme que je 
------ ■ " vous dois et tout sera dit. Etes- vous satis- 

faits? 

: — On ne saurait l'être davantage, caballero, 
répondirentrils tous deux à la fois. 

— Je suis heureux que nous nous quittions 
bons amis; mais pardon, me permettez-vous 
de vous adresser une question à mon tour, 
seïïores ? 

— Nous serons heureux d'y répondre, ca- 
ballero. 

— Vous n'avez jamais eu à vous plaindre 
de moi depuis que vous êtes à mon service? 

— Jamais! s ? ecnèrent-ils en posant tragi- 
quement la main sur la place où ils auraient 
dû avoir le cœur. 

— Alors, peut-être est-ce la mesquinerie de 
la somme 'que je vous alloue qui vous engage 
à vous retirer? 

— Oh I firent ils avec un geste de dénéga- 
tion. 

— Cette somme, si je la doublais? 

— Nous en serions désespérés, caballero, 
mais nous refuserions. 

— Si je la triplais? repriMl en les regar- 
dant bien en face. 



deux 

dit en passant, il éprouvait une profonde ré-; 
pulsion, bien qu'il s'attachât avec soin à leur 
cacher ce sentimnt, et, à son grand déplaisir, 
il lui sembla remarquer sur le Yisage des 
deux coquins une expression qui lui donna 
fort à réfléchir. 

Les Gauchos demeuraient devant lui silen- 
cieux et immobiles ; îe jei» ne homme, dési- 
ra nt faire cesser celte situation embarassante, 
se décida à leur adresser la parole. 

— Que désirez-Yous, senores,? leur deman- 
da -l-il. 

Les deux frères écliau gèrent un regard 
d'intelligence a la dérobée, semblant s'inviter 
l'un l'autre à prendre la parole; il paraît que 
la communication qu'ils voulaient faire était 
difficile et qu'ils ne savaient trop comment 
l'entamer, car ils se contentèrent de s'incliner 
sans répondre autrement. 

— Ma foi, seïïores, dit Emile impatienté de 
ce mutisme auquel il ne comprenait rien, et 

. „ ,.— __ déïirant s'en débarrasser au plus vite, puis- 

repuudre a ces paroles, dont, malgré eux, la que vous ne voulez pas parler, vous me per- 
justesso les frappait; Emile surtout, qui ja- mettrez de faire la sieste; j'ai grande envie de 
mais ne s'était lait illusion sur la position dormir, et je yous serai obligé de me laisser 



me livrer au repos. 

'•— Nous aussi, caballero, répondit enfin Sa- 
catripas en faisant un_ effort et se décidant 
enfin à prendre la parole, nous devrions faire 
la sieste, car le soleil est très chaud, et nous 
n'avons pas l'intention de vous importuner 
longtemps; seulement nous désirons vous 
dire quelques mots auparavant. 

— Est-ce pour une affaire isupor tante, se- 
îior Sacatripas ? 

— Fort importante, du moins pour nous, 
caballero,{répondil Mataseis en s'enhardissant 
et prenant à son tour la parole. 

— Très bien, dit Emile, alors faites vile, 
je vous prie; je vous écoute. 

— Senor, reprit Sacatripas complètement 
remis de l'émotion passagère qu'il avait 
éprouvée, et prenant un air agréable, vous 
n'êtes pas, je suppose, sans vous rappeler les; 
conventions que nous avons eu l'honneur de 
faire avec vous. 

— G ? est- à-dire, avec, le senor Tyro. 

— Avec le senor Tyro, soit, caballero; paT- 
donnez-moi si j'insiste sur ce point, yous les ; 
rappelez-vous? 

— Je vous avoue* en toute humilité, senor,; 
que je ne me rappelle que vaguement ces: 
conditions, et qué^e vous serais très obligé; 
de me rafraîchir la mémoire à ce sujet. M 

■*- Soitj caballero, cela ne sera pas long, 

dit Mataseis en intervenant avec un gracieux 

sourire; nous avons stipulé que huit jours 

avant la fin de chaque mois, nous devrions 

\ yous avertir si nous consentions à demeurer 



Les bandits baissèrent, malgré eux, les 
yeux devant le regard fulgurant du jeune 
homme. 

— Nous refuserions encore, caballero, di- 
rent-ils en détournant la tête. 

— Si je la quadruplais? reprit-il dans l'in- 
tention évidente de les pousser jusque dans 
leurs derniers retranchements. 

Ils hésitèrent un instant, leurs yeux lancè- 
rent un éclair de convoitise qui s'éteignit 
aussitôt, et Mataseis, après avoir échangé un 
regard avec son compagnon, répondit enfin 
d'une voix étranglée par l'émotion qu'il es- 
sayait vainement de dissimuler : 

— Ce serait avec un épouvantable déses- 
poir, caballero, mais nous refuserions tou- 
jours. w ? 

— Alors, c'est un parti pris de votre part, 
senores? 

— Parfaitement, caballero. 

— Mais vous avez de graves motifs, sans 
doute, pour agir ainsi? 

— Nous en avons deux, caballero. 
— • Deux. Ah! diable 1 ce n'est pas beaucoup 

pour une, si sérieuse détermination. *$ 

— Us suffisent, senor, s'ils sont réellement 
importants. 

. -**• C'est juste; votre raisonnement est d'une 
logique fort serrée : ces motifs, pouvez- vous 
me les faire connaître ? 

— Nous n'y voyons pas d'inconvénients, 
caballero. 

— Ahl puisqu'il en est ainsi, je serais char- 
mé que vous consentissiez à me les dire. 
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— Avec plaisir, caballero, répondit Mata- 
seis; votre service est fort agréable, — vous 
voyez que nous vous rendons pleinement jus- 
tice, —trop agréable même, car nous n'avons 
rien à faire. 

— Gomment, rien à faire? s'écria le jeune 
Jiomme. . 

Oui, dans notre partie, repartit Saca- 
en faisant un geste significatif et en 
portant la main au couteau placé dans sa 
polena. 
«— Et cela vous contrarie? 

— Considérablement, senor. 

— Mais s'il me plaît qu'il en soit ainsi ; 
puisque vous êtes payés malgré cela, que 
vous importe ? 

— Beaucoup, caballero; nous sommes des 
ïiommes d'action nous autres, senor, des ca- 
balleros connus, nous avons une réputation à 
soutenir; ce n'est pas pour rien qu'on nous a 
nommés Sacalri pas et Mataseis; nous nous 

rouillons à votre service, senor, et de plus, Icuif qu'il portait toujours sur lui, et les pré- 
<ajouta-Ml avec dignité, nous vous volons vo- 1 senla à Sacairipas. 
Ire argent, cela ne peui durer ainsi, 

— Gomment vous me volez mon argent ? 



da Saeatripas. 

— Dame! nous avons un compte à régler, 
il me semble, avant votre départ. 

— En effet, stîior. 

— Et vous vous en alliez comme cela sans 
réclamer ce qui vous est dû, reprit le Guara- 
nis d'un ton sarcastique qui donna beaucoup 
à réfléchir aux deux Gaucbos qui, en effet, 
dans leur désir de s'éloigner au plus vile, 
avaient complètement. oublié l'argent ; voilà 
qui est fort gracieux de votre part. 

— Je vous prie dem'excuser, senor, répon- 
dit avec aplomb Malaséis, nous avions i'in- 
lention de vous réclamer cette misère avant 
de vous quitter. 

— Diable I huit onces (I), vous appelez cela 
une misère ; la somme Itdesassez rone pour- 
tant et nullement à dédaigner. 

— Et nous ne la dédaignons nullement, 
croyez le bien. 

Tyro retira huit Gnces d'or d'une poche en 



Scaramouche, et se retirèrent en apparence 
fort satisfaits d'eux-mêmes.- 

Emile les suivit un instant du regard, puis 
se tournant vers Tyro : 

— C'est égal, mon ami, lui dit-il en riant, 
il faut avouer que voilà deux drôles joliment 
réussis au physique comme au moral. 

— Oui, ils sont assez complets. 

— Je crois que nous entendrons bientôt 
parler d'eux. 

— C'est probable, répondit le Guaranis en 
devenant pensif ; je les surveillerai. 

— Tu auras raison ; quant à moi, du diable 
si je m'en occupe. Sur ce, bonsoir; je vais es- 
sayer de réparer le temps qu'ils m'ont fait 
perdre; je tombe de sommeil; quelle bonne 
invention que la sieste! 

Le jeune homme s'étendit sur l'herbe, fer- 
ma les yeux, et, en effet, cinq minutes plus 
tard, il dormait à poings fermés. 

Tyro l'avait quille. 



— Certes, caballero, puisque vous ne nous 
^employez pas. 

Le jeune homme fixa sûr les bandits, qui, 
celte fois, le supportèrent la tf*le haute, un 
•regard d'une expression singulière, puis il 
reprit : 

— Bon, j'admets ce premier motif, voyons 
le second maintenant. 

— Pardon, caballero, c'est que je crains que 
vous conserviez quelques doutes, fit Saeatri- 
pas. 

— Pas le moindre, je vous assure; passons 
donc au second. 

— Le second, le voici, senor: nous sommes 
«n|ce moment arrêtés près du rio Guacliipas. 
n'est-ce pas ? 

— Gela, vous devez le savoir mieux que 
moi. 

— C'est, en effet, le rio Guachipas, dit Ty- 
ro qui arrivait et qui s'assit auprès de son 
maître. 

— Fort bien, reprit Mataseis en saluant 
courtoisement le Guaranis, nous avons ce ma- 
tin traversé le rio Du tu. 



no 
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— Quel rapport cela a-t-il?... nterrompit 
Emile. 

— Pardon, senor, un grand rapport, le 
Dulu se trouve dans la province de Tt 
man. 

— Le rio Gaehipas aussi, fit observer 
Guaranis. 

— Oui, répondit sans se déconcerter le 
-Gaucho, mais vous traverserez ce soir le rio 
Yermejo, et le rio Yerinejo est dans le llano 
de Manso et fait partie de la province de Ya- 
pizlaga. 

— C'est vrai ; mais que vous importe ? 

— Beaucoup, senor, nous ne savons où 
s'arrêtera votre voyage qui peut durer 
longtemps encore; d'un autre côté, le rio 
Dulu passe à San iago de! Estero où nous 
sommes nés, ou à peu près; nous avons 
le plus vif dé>ir de revoir notre pays ; 



L'œil du Gaucho s'alluma subitement à la 
vue de l'or, et il avança vivement la main 
pour le saisir, mais Tyro retira la main, et, 
paraissant se souvenir d'une chose oubliée : 

— A propos, dit-il, vous vous souvenez de 
toutes les conditions de votre traité, sans 
doute? 

— De toutes, répondit le Gaucho les regards 
fixés sur les pièces d'or que Tyro s'amusait 
à faire sauter dans sa main et qui jetaient 
des reflets fauves aux rayons du soleil. 

— Bon, vous savez que yous ne pouvez 
rien entreprendre contre le senor don Emilio 
ou ses amis pendant le mois qui suit la rup- 
ture de votre traité avec lui. 

— Hein ? firent les bandits en tressaillant, 
comme s'ils avaient été piqués par un ser- 
pent. 

— Dame! c'est écrit, répondit nonchalam- 
ment Tyro. 

. —Vous croyez? 

— Youlez-vous le voir? 

— Ces lin mile; nous nous en rapportons 
vous, senor. 

— C'est égal, si vous le désirez ?... 

— Non! nonl nous nous fions à votre pa- 
role. 



or, comme nous en sommes en; ce mo- 
ment aune .distance comparativement fort: 
courte, nous comptons retourner sur nos pas, 
suivre les rives de la rivière, et rentrer à San- 
tiago le plus tôt possible^ afin de rassurer nos 
familles, a jouta- t-il. en prenant un visage pi-, 
teux, qu'une si longue absence a dû considé- 
rablement inquiéter. 

; Emile; et Tyro eurent beaucoup de peine à 
ne pas éclater de rire.au nez des Gauchos à 
cette singulière sortie. 

— Soit, dît enfin le peintre, vous partirez 
quand vous voudrez vous êtes libres. 

Les Gauchos se confondirent en remercie- 
ments, firent leurs saluts les plus gracieux et 
se préparèrent à se retirer; ils avaient déjà 
lait quelques pas, lorsque tout à coup Tyro 
les rappela. 

— Eh I senor Saeatripas, ehl senor Mata- 
seis, cria-t-il. 

Ils se retournèrent. 

— Vous désirez nous parler, seîîor, deinan- 



— Pardon I fit alors observer doucereuse- 
ment Sacalripas; mais je. crois que celte clause 
ajoute que nous serons libres de cei engage- 
ment, sous la condition de ne pas accepter à 
notre départ le dernier mois de nos appoin- 
tements. 

— Ahl vous voyez b";en, s'écria Tyro en 
riant, que vous vous souvenez de cette clause, 
et en faisant plus que jamais miroiter l'or 
aux regards éblouis des Gauclws; ainsi, dé- 
cidez vous, mes maîtres, acceptez ou refusez? 

— Nous refusons, dit Mataseis. 

— Que refusez- vous? 

— De recevoir nos appointements, répon- 
dirent avec eij'rt les deux hommes, dont la 
langue semblait se coller à leur palais, tant 
ils éprouvaient de difficulté à articuler ces 
quelques paroles. 

— Bon, vo là qui est convenu, dit Tyro, en 
remettant l'or dans; sa poche en cuir et repla- 
çant celle-ci dans sa poitrine; à bon enten- 
deur salut, nous nous tiendrons tur nos 
gardes. 

— Oh! je ne les crains pas, dit Emile en 
haussant les, épaules avec mépris. 

— Caraï ! ni moi non plus, fit le Guaranis ;. 
cependant, il est bon de savoir à quoi s'en 
tenir. , , - 

— Senor, dit Mataseis en se drapant avec 
dignité dans les lambeaux de sort poncho, 
nous n'avons pour vous ni haine ni amitié, 
vous nous êtes indifférent; nous ne nourris- 
sons aucun projet à votre préjudice, mais 
nous voulons demeurer libres : la liberté vaut 
mieux que l'or. 

Et après cette dernière pantalonnade, les 
deux Gauchos saluèrent comme l'aurait fait 



XXVII 
te» Ciaiiclios. 

Les Gauchos, en gens bien avisés et sachant 
qu'ils ne tarderaient pas à avoir besoin de 
leurs chevaux, s'étaient bien gardés de les 
desseller; ils s'étaient contentés de leur en- 
lever la bride pour leur donner la facilité de 
paître l'herbe fraîche et drue de la rive, et, 
de crainte d'accident, ils les avaient attachés 
par des lassos au tronc des arbres. 

Après l'entrevue dont nous avons Tendu 
compte, ils revinrent prestement retrouver 
leurs chevaux, ayant, selon' touie apparence, 
une grande hâte de s'éloigner. 

Mais au moment de mettre le pied à l'é- 
trier, Mataseis qui, ainsi que le lecteur a été à 
môme de s'en apercevoir, était la forte tête 
de celte étrange asssocialion, s'arrêta subite- 
ment, et se tournant vers son ami déjà en 
selle : 

— Eh! compadre, lui dit-il, que faites-vous 
donc? 

— Je pars, vous le voyez bien, répondit 
l'autre d'un air bourru. 

— Vous partez ainsi comme cela. 

— Dame! comment voulez -vous que je 
m'en aille? 

— Caraï 1 comme un véritable caballero que 
vous êtes, en prenant honnêtement congé de 
vos compagnons de voyage. 

— Au diable les simagrées ! fit l'autre en 
chatouillant de l'éperon les flancs de sa mou- 
lure. 

Mais Mataseis saisit vivement le cheval à la 
gourmette et le contraignit à demeurer im- 
mobile. 

— Ce ne sont pas des simagrées, cher com- 
padre, dit-il ; nul moins que moi ne serait dis- 
posé à en faire, mais il s'agit de choses sé- 
rieuses. 

— D?v choses sérieuses? fit Saeatripas avec 
étonnement. 

— Caraï 1 je le crois, bien. Ah ! çà d'où sor- 
tez-vous, cher compadre, avez-vo us donc ou- 
blié que nous sommes à peu près prisonniers 
des Moros\ ne devons-nous pas les avertir de 
notre dépari; je n'ai aucunement envie qu'une 
trentaine de ces démons se mette à nos trous- 
ses avec, ces lances qui n'en finissent pas. 

— Rayo de Dios I compadre, je n'en ai pas 
plus envie que vous, croyez le bien. Bien que 
d'y penser cela me donne Ta petite mort et 
j'en ai la chair de poule. 

-^ Bah! rassurez -vous, les choses se pas- 
seront mieux que vous ne le supposez; je suis 
convaincu que ces honnêtes païens seront 
charmés de nous voir par tir. ■ . 



(l) 680 fr. de notre monnaie. 
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— Espérons4e, compadre, espérons le; je 
vous avoué que s'ils ont envie de; se débar- 
rasser denous,\il>y à entre eux et moi une 
extraordinaire sympathie, car je désire bien 
vivèmehtne plus les voir. 

— . Bon , vo us reconnaissez la j usf esse de 
mon argument, alors ?. ■.;;.. 

— Gomment? si je là reconnais, dites donc 
que je la proclame I s'écria-t-il avec enthou- 
siasme. ."■■::■;•■'-■. 

— Puisqu'il en est ainsi, comme il est im- 
portant pour nous dje perdre le moins de 
temps possible, descendez de cheval et sui- 
vez-moi. . . ' • . . '-- - - 

r^ Où allonsTnous? demanda Sacatripas en 
mettant aussitôt pied à terre. 

— Près des chefs, caraï l N'est-ce pas à eux 
que nous devons nous adresser. 

Les capitaos guaycurus s'étaient. assis : un 
peu à l'écart, à l'ombre d'un bouquet d'ar- 
bres de haute futaie qui les garantissait com- 
plètement , des ardeurs dit soleil, et au lieu 
d'imiter l'exemple de leurs guerriers; et de se 
livrer au repos, ils s'entretenaient entre eux 
de choses graves, sans doute,, ainsi que le 
donnait à supposer leurs gestes remplis de 
dignité et la façon sérieuse dont celui qui 
pariait était écouté par les autres. 

Maigre la forte dose d'effronterie dont les 



avait doués la nature, cependant ce ne fut 



Gamp et de nous retirer où. bon nous sem- 
blera. :;:■ :■;■■•-: . ■ ' Ki ' 

; .— AhJ ah! fit: Arnç.l avec un sourire dédai- 
gneux^ ce n'est que cela? r 

~ Vas autre chose, honorable capi... - ! 

— Allez! allez ] partez au r .. plus vite-l* s'écria 
le chef en lui coupant la parole; plutôt nous 
serons, débarrassés de vous, mieux: cela vau- 
dra. ;■=:■' : = ■■ ■ : . ■ '■■■ ■'-" ■! ■■": 

Et arrêtant d'un geste péremptoirê lés ex- 
pressions pompeuses: de gratitude et les sa- 
lutations obséquieuses .qu'ils se croyaient b- 
bligés de faire, le chef les congédia et reprit 
immédiatement son: entretien: avec Tes capi- 
taos, comme s'il n'avait pas été interrompu 
par cet incident. 

Les Gauchos ne se firent pas répéter l'invi- 
tation qui leur était faite, ils mirent immé- 
diatement, à profit la permission qui leur es- 
tait donnée et s'éloignèrent aussitôt au grand 
galop de leurs chevaux dans la direction du 
rio Dulu. -..■.-.;.. 

Pendant une demi-heure environ, ils mar- 
chèrent grand train sans échanger une paro- 
le ; puis, lorsqu'ils eurent complètement dis- 
paru dans les méandres du sentier, qu'ils fu- 
rent certains que les hautes herbes les ca- 
chaient do façon à ne pas risquer d'être aper- 
ç «s, ils ralentirent peu à peu l'allure de leurs 
montures, et bientôt ils entrèrent dans un 



qu'avec un mélange singulier de crainte et épais, fourré, où ils se blottirent, eux et leurs 



de timidité que les Gauchos s'approchèrent 



gué du rio Dulù, n'est-ce pas 5 ' 

•■**- ©un, nous; Pavons i traversé. 

; — Suivezr-moi bien. 

: — Jevous suiSi 

; — Au gué de ce côté^ci de la rivière, nous 
i sommes passés près d'un bouquet; d'yeuses, 
n'est-il pas vrai 1~ ' «■■■ 

— En effet, à notre droite, je Pal remarqué. 
: — Très bien \ puis* sur^ notre gauche, nous 
avons contourné un morne nu. 

— Puis, un brûlis. 
.— Puisïun brûlis; c'est vrai y or, derrière ce 

brûlis; qu'avez- vous vu ? . ^ 

— Moi! ; 

— Oui. 

— Ma foi, attendez donc, je ne me rap- 
pelle plus bien. 

— Je vois qu'il faut que 3e vous aide? 

— Vous; me ferez plaisir. 
— r Nousfavons vu un bois que nous avons 

traversé, et dont tous les -arbres à hauteur 
d'homme étaient encoches verticalement. 

— C'est ma foi ! vrai ; eh bien ? . 

— Eh bien I derrière ce bois se trouvaient 
des maquis fort épais que nous avons tra- 
versés aussi; n'est-ce pas dans ce maquis 
qu'on nous a dit de nous rendre. 

— Oui mais dans un endroit désigné. 

— Bon! comment doit être cet endroit? 

— Cette fois, je me rappelle. 

— Je ne demande pas mieux que d'en ju- 



des guerriers, devant lesquels ils s'arrêtèrent 
après les avoir humblement salués. 

Arual se tourna vers eux et, après les avoir 
toisés d'un air de froid mépris pendant une 
minute ou deux : 

— Que voulez- vous ? leur demando-t-ii en 
langue espagnole. 

— Honorable capitan, répondit Malaseis en 
faisant un salut qui ressemblait à une génu- 
flexion, mon frère et moi nous aurions l'am- 
bitieux désir d'obtenir de la bienveillante é- 
quité de Votre Seigneurie, que..; que... 

Et le pauvre diable s'arrêta net dans la 
phrase embrouillée dont il ne savait guère 
comment sortir, interloqué par le regard ter- 
ne et dédaigneux du chef. 

Celui-ci haussa les épaules avec dédain. 

— Au fait, que vouiez-vous? expliquez- 
vous en deux mots? 

— Nous désirons partir, reprit Mataseis en 
prenant sou courage à deux mains. 

— Gommenl, partir? étes-vous donc si 
pressés? attendez que nous donnions l'ordre 
de reprendre la marche. 

-^ Voire Seigneurie ne me fait pas l'honneur 
de me comprendre, vaillant capitan, répondit 
humblement Mataseis do plus en plus a son 
aise. 

— Nous désirons nous séparer de votre ho- 
norable troupe, afin de vaquer à nos affaires 
personnelles. 

— Ah! fit le chef avec un certain- éclat dans 
la voix et en lui lançant un Tegard perçant ; s'il 
en est ainsi, votre maître connaît-il si peu la 
courtoisie, qu'il vous envoie à sa place, vers 
nous, ou bien nous croit-il au-dessous de lui. 

rr Votre Seigneurie ne me comprend pas 
encore, repût le Gaucho avec un dépit mal 
dissimulé, mon maître ignore notre démar- 
che-aûprès de vous, il n'a aucunement l'inten- 
tion de vous quitter. 

■ — Eh bien, alors, puisqu'il en, est ainsi, que 
me racontez-vous donc depuis un quart 
d'heure, s'écria le chef,, dont à cette nouvelle 
le visage se rasséréna' subitement ; alloué, al- 
lez dormir, et ïiô nous, importunez -pas davan- 
tage. Puis se tournant' vers ses : compagnons 
impassibles et muets : Ces blancs, dit-il avec 
mépris, quand ils ont goutté a l'eau de feu, 
iLs\déraisonnent. 



chevaux. 



Après avoir mis pied à terre, dessellé leurs 
montures et s'être assurés,par une : minutieuse 
recherche qu'ils n'avaient provisoirement 
à redouter ni les yeux ni les, oreilles d'un 
espion quelconque, ils s'étendirent sur L'her- 
be avec volupté, et désormais débarrassés de 
tout soucis, ils allumèrent leur puros qu'ils 
se mirent à déguster avec béatitude. 

— Ahl querido compadre, dit Mataseis en 
envoyant vers le ciel une longue colonne de 
fumée bleuâtre, qui sortit à la fois par son 
nez et par sa bouche, que ces païens sont 
brutes, que c'est bien avec justesse qu'on les 
nomme génie sin razon (4); ils sont idiots, 
sur mon âme! Mais que voulez-vous, compa- 
dre, nous étions en leur pouvoir; notre vie 
ne tenait qu'a un fil, j'ai dû faire des conces- 
sions. 

— Et vous avez parfaitement agi, compadre, 

«répondit Sacatripas; le principal, pour nous, 

| était de nous dépêtrer d'un guêpier, dans 

lequel nous nous trouvions; nous en voilà 

hors, tout est pour le mieux. 

— Yotre approbation m'est bien sensible, 
mon cher compadre; il est doux d'être com- 
pris et apprécié à sa juste valeur. 

—Mais, dites-moi un peu, compadre, main- 
tenant que nous voilà seuls et bien Certains 
de ne pas être entendus, nous pouvons par- 
ler à cœur ouvert. 

— Entre nous, nous ne parlons jamais au- 
trement. 

— C'est vrai; la nature nous a créé frères, 
mais le cœur nous à fait amis. 

Bien 



ger. 



Vous allez voir; cet endroit est un taillis 
au milieu duquel doit s'élever un mélèze. 

-* C'est fort bien. Regardez autour devous, 
nous sommes dans les taillis, et voila le mé- 
lèze ici derrière nous. :- 

— Ma foi, je vous avoue que je ne l'avais 
pas remarqué. 

— Je m'en aperçois. 

— Ahl mais attendez donc, fit-il en se 
frappant le front. 

— Quoi encore? 

— Sur la première branche du mélèze, il 
doit y avoir une croix. 

— Regardez, cher compadre, regardez, ré- 
pondit nonchalemment Mataseis. 

— Caraïl j'en amai le cœur net, s'écria Saca- 
tripas en se levant et se dirigeant aussitôt 
Vers l'arbre. 

Au bout d'un instant il revint, et s'incli-^ 
nant respectueusement vers son frère qui 
n'avait pas fait un mouvement et s?était con- 
tenté de le suivre seulement du regard : 

— Honneur à vous, lui, dit-il-, vous suivez 
une piste comme un Indien Pampas ; la croix 
s'y trouve. 

— Ne vousl'avais-je pas dit, répondit non- 
chalamment Mataseis. 

— C'est Yrai, fit humblement l'autre, vous 
me Paviez dit; mais je n'avais pas voulu vous 
croire. ~ 

Il y eut un silence de quelques minutes, 
pendant lesquelles les deux Gauchos bâillè- 
rent à se démettre la mâchoire; ce fut encore 



— Votre honorable Seigneurie fait erreur, I £ cet étfaTd 
repartit le Gaucho, sans se préoccuper : du ^"V"- 

congé qui lui. était donné si vertement, je 
•n'ai pas bu d'eau de feu, ni mon compère 
non plus. Mon maître nous a renvoyés de sdri 
service, ajoula-t il en se permettant d'altérer; 
légèrement la vérité; nous vous demandons 
pour, ce motif la permission de quitter voire 



Sacatripas qui reprit la parole. 

dit, Sacatripas, vous avez, résumé 1 *— Quand doit-iL venir? demanda-t-il. 

- • - ■■ - - - * - • - — Il sera certainement ici au coucher du 

soleil; il lui est impossible de venir plus tôt. 
Sacatripas leva les yeux au ciel en étouf- 
fant un nouveau bâillement* 

— Hum! murmura- Wl, il est à peine deux 
heures de la tarde^ nous avons encore trois 
heures .à attendre, c'est bien long*. •: 

-r- Vous vous ennuyez, cher compadre? lui 
demanda tendrement son frère.; : 

— Je vous l'avoue à ma honte, cher com^-, 
padre, je m'ennuie considérablement, en 
effet. ^ 

En bon frère, Maiaseis lui jeta un regard 
dei commisération. - 

Sacatripas battait le briquet pour* allumer 

-un second puro* .- • ■-'•- 

tes heures sont longues lorsqu'on ne 

fait rien, reprit, sententieusement Mataseis. -.:■* 

^C'est vrai, mâchonna Sacatripas. qui r al- 
lumait soni cigare. 

: -~ Que pourrions^nous bien faire? dit Mâ^ 
itaseis en lui jetant un regard de côté, v 

Je ne. sais trop ; ce que vous voudrez; Le 
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en deux mots les liens qui nous unissent. 

—Merci, répondît modestement Sacatripas. 
Maintenant si nous causions un peu de nos 
affaires? 

— . Je ne. demande pas mieux; causons, 
compère, le temps est à nous, il nous est loi- 
sible de l'employer à notre guise. 

r— Donc, pour vous parler, net, j'ai peur 
que vous n'ayez commis une erreur. 

— Oh:! ohl et comment cela, s'ilivo us plaît? 

— Dame ! c'est que je ne reconnais pas du 
tout ce pays, moi. 

— Parce que la mémoire vous fait défaut. 
■ — C'est possible, cependant, je ne serais 

pas fâché, je vous l'avoue, d'être bien: fixé 
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— G'esj. chose facile; écoutez-moi bien. 

— Allez, allez, je vous écoute, compadte 

— Bon, nous avons traversé: ce matin 
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(i) Gens sans-raison, nôrn que les Espagnols af 
tfectetit de donner aux Indiens. 
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principal est de tuer le temps. 

Mataseis parut réfléchir, profondément pen- 
dant une minute ou deux; puis il s'écria avec 
explosion, comme s'il venait enfin de trouver 
une triomphante idée; : 



t tes; dont dis se servaient.. 

D'ailleurs, nous sommes convaincu (pie 
c'était seulementpar pudeur. qu'ils jouaient 



Ehl mais*; j?y songe, clier compadre l si 
nous faisions un monte ? 

JEt il attendit. 

;— Au fait, répondit Sacatripas; pourquoi 
ne ferions -nous, pas un monte? 

Les deux hommes s'étaient compris. 

r- Faisons un monte, s'écrièrent-ils en se 
redressant et en prenant chacun un jeu de 
caries crasseux de leur poche, en même temps 
que, retirant leur couteau de la polenâ, ils le 
plantaient dans le sol à portée de leur main. 

Ces deux mouvements avaient été exécutés 
avec un ensemble et une précision admira- 
bles, précision qui montrait que malgré la 
grande amitié dont ils faisaient paradé, les 
deux frères n'avaient pas dans leur honnêteté 
réciproque une confiance tellement illimitée, 



avec les caTtes cachées^ 1 car ils lés connais- 
saient aussi 'bien: à l'envers qu'à l'endroit 



La partie dévenait réellement intéressante, 
'il -y avait vingt onces sur le Jeu, 

La codicia rompe el saco, dit un proverbe 
espagnol que nous traduirons ainsi en fran- 
çais : l'avarice fait se rompre la bourse; Là' 



eu le soin d'y: faire; antérieurement. 

Deux heures environ s'écoulèrent pendant 
lesquelles ils ne se firent presque aucun mal; 
ce que le lecteur comprendra facilement; lés 
deux frères se surveillaient de trop près pour 
quai en fût autrement. 

Pendant tout ce temps* la conversation 
avait été fort peu animée entre les joueurs. 
Les seules paroles qu'ils prononçaient a- 
vaient trait au monte et se bornaient à l'an- 
nonce des -couleurs , mots comme ceux-ci 
par exemple et fort peu compréhensi- 
bles pour un; tiers : bastos, palos, capas, 
oroj et toujours ainsi en ajoutant parfois 
le chiifre devant la couleur, siele de copasj 
cinquc de palo, etc. Cependant, ainsi que 



grâce aux nombreuses marques qu'ils avaient vue des pièces d'or qui miroitaient devaritses 
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qu'ils dussent négliger de prendre leurs pré- 1 cela arrive souvent, Mataseis qui, en jouant 



cauUonspour éviter une légèreté de main 
souvent préjudiciable dans le maniement des 
cartes de leur adversaire. 

— Que jouons-nous, cher compadre? deman- 
da négligemment Mataseis en battant lés car- 
tes avec une dextérité qui prouvait une gran- 
de habitude et une longue pratique de ce no- 
ble exercice. 

— ïl nous faut intéresser la partie. 

— Certainement, sans cela nous Saurions 
pas de plaisir. 

— Parfaitement: raisonné, si nous jouions 
l'honneur?... 

— Peuh 1 fit Sacalripas en allongeant les 
lèvres avec dédain, entre nous, cher compa- 
dre, l'honneur ne signifie pas grand'chose, il 
me semble. 

— Que voulez-vous dire ? s'écria Mataseis 
en relevant la tête avec fierté. 

— Je veux dire, reprit Sacatripas qui se 
mordit les lèvres en s'apercevant qu'il avait 
lâché une sottise, que nous sommes tous 
deux des caballeros trop accomplis et trop 
justement renommés pour risquer notre hon- 
neur sur une carte. 

— Caraï! Voilà qui est bien pensé et délica- 
tement dit! je partage entièrement votre opi- 
nion, cher compadre, risquons donc .autre 
chose. 

— H me semble que l'enjeu est facile à 
trouver. Depuis quelque temps nous avons 
reçu; assez d'onces, sans avoir rencontré l'oc- 
casion d'en dépenser aucune honnêtement.... 

t— C'est vrai. 

— Si cela vous convient, nous jouerons une 
once. 

— Va pour. une once. 

— Soit, va pour une once. 

Les deux pièces d'or furent mises sur l'her- 
be. On lira à qui tiendrait la main ; le sort 
favorisa Mataseis, et la partie commença. 

Le monte est le lansquenet américain. Ses 
combinaisons sont les mêmes, à peu de chose 
près, que celles du lansquenet; seulement, 



loyalement, voyait depuis quelques instants 
la chance lui sourire, voulut forcer la veine 
et l'obliger à lui demeurer fidèle. Le moyen 
était facile pour lui et parfaitement à sa por- 
tée; rendons-lui la justice de reconnaître qu'il 
hésita pendant assez longtemps à l'employer, 
non que sa conscience se révoltât le moins 
au monde contre cet expédient qui lui sem- 
blait de bonne guerre, mais tout simplement 
parce qu'il avait peur d'être pris sur le fait 
par son frère. 

La lutte fut longue, elle dura au moins 
cinq minutes, mais il y avait quatre onces 
sur le jeu, une fort jolie somme; il succomba. 
11 s'agissait pour gagner de retourner un dos 
de oro. Mataseis balançait la carte dans ses 
doigts, il était prêt à la retourner... soudain il 
s'arrêta, se pencha en avant et prêta l'oreille. 

— N'avez-vous rien fintfindn. p.Iip.t r.oniTin- 



N'avez-vous rien entendu, cher compa- 
dre? dit-il. 
Gelui-ci détourna un peu la tête. 

— Non, rien, dit-il. 

Mais le mouvement qu'il avait fait, si rapi- 
de qu'il eût été, avait suffi : le tour était joué, 
un magnifique dos de oro, négligemment 
jeté par Mataseis, se prélassait à côté de 
l'autre. 

— J'ai encore perdu, dit piteusement Saca- 
tripas en retirant une nouvelle once de sa 
poche. 

— Voulez -vous continuer? lui demanda 
Mataseis en enlevant les enjeux. 
; Cette parole etait.de trop, elle éveilla les 
soupçons mal endormis de Sacalripas. 

— Oui, répondit- il, pourquoi pas? 

— Dame, c'est parce que vous n'êtes pas en 
veine et que je craindrais de vous occasion- 
ner de trop graves pertes, cher compadre. 

— Je vous remercie, mais n'ayez souci de 
cela, je vous prié ; la veine me reviendra, je 
l'espère. 

— Soit, combien jouons-nous cette fois? 

— Quatre onces, dit résol ûmen t Sacatripas. 

— Hum! c'est beaucoup, prenez garde de 



yeux fit oublier toute prudence à Mataseis, il 
n'eut plus qu'une pensée, s'approprier n'im- 
porte par quel moyen la somme placée corn^ 
me un appât devant lui. 

Après une ou deux secondes d'hésitation, . 
il saisit le jeu d'une main fébrile etcommett-- 
ça la taille. - 

Sacatripas, au lieu de prendre un troisième 
puro, tordait nonchalemment une cigarette. 
Indifférent en apparence, il suivait d'un œil 
sournois tous les mouvements de son adver- 
saire. 

Plusieurs cartes avaient été retournées sans 
que le ocho de bastos, qui décidait la partie 
en faveur de Mataseis, eut paru ; plus le jeu 
avançait, plus l'inquiétude devenait grande 
pour* le Gaucho. 

Sacatripas riait doucement; il faisait d'a- 
gréables plaisanteries sur le retard que le \ 
très de copas qui le faisait gagner, mettait à 
paraître. 

La question était donc entre le ocho de 
bastos et le très de copas, suivant que l'un ou 
l'autre des deux serait retourné le premier, 
Mataseis gagnerait ou perdrait. 

Tout à coup le Gaucho pâlit, il avait recon- 
nu, en tirant la carte qu'il allait retourner, 
que cette carte était le très de copas, c'est-à- 
dire celle qui le faisait perdre ; une sueur 
froide inonda son visage, sa main tremblait. 
Sacatripas ne bronchait pas; lui aussi avait 
reconnu la carte ; nous avons dit que, pour 
ces deux hommes si habiles, l'envers n'exis- 
tait pas. 

— Eh bien ! dit-il au bout d'un instant, 
yous ne retournez pas, cher compadre ? 

— Si, si, répondit Mataseis d'une voix é- 
tranglée ; puis tout à coup bondissant sur 
lui-même comme un daim blessé: celte fois, 
j'en suis sûr. s'écria-t-il avec explosion, on 
nous guette I 

D'un mouvement rapide comme la pensée, 
Sacatripas avait d'une main ramassé l'enjeu, 
et de l'autre saisi et retourné la carte à l'ins- 
tant où Mataseis essayait de la filer sous le 
jeu. 

— Cette fois, cher compadre, dit-il d'une 
voix brève et ironique, je yous y prends, vous 
me volez. 

— Je vous Yole, s'écria l'autre d'une Yoix 
tonnante, moi 1 un caballero, vous osez m'ac- 
cuser d'une telle infamie ; vous en avez 
menti, misérable picaro ! C'est vous qui êtes 
un voleur. 



comme on étale plus de cartes à la fois sur vous enfiler, compadre. 

la table> les chances du banquier sont plus —Bah! qui ne risque rien, n'a rien. Allons 



grandes. Le grand talent consiste à ce jeu-là. 
comme dans tous les jeux de. hasard du reste, 
à; faire adroitement sauter la coupe et à sa- 
voir filer la carte, talents que possèdent ' ad- 
mirablement les Hispano-Américains, qui, 
cela soi t dit sans intention de froisser leur 
amour-propre, sont les plus grands, tricheurs 
au jeu du monde entier ; ils en remontre- 
raient aux- grecs les plus fins de l'Europe, qui 
sont cependant bien experts en la matière. 
; La partie que jouaient les deux 1 frères était 
d'autant plus curieuse, que chacun connais- 
sait: à fond les. ressources que possédait son 
adversaire ' ' " 

r&ueiâe, sous 

sur îejeiA, ils étaient à leur corps défendant 
contraints de jouer presque loyalement,, d'au- 
tantplùs qu'ils taillaient tourà tour chacun avec 
sonrjeu paîticulier, ce qui, on le compren- 
dra, égalisait encore les chances, à cause de 
ta. science- certaine qu'ils possédaient des car- 



toujours ; voilà mes quatre onces. 
— Voilà les miennes. 

Mataseis taillait, il gagna encore ; mais 
cette fois loyalement ; le hasard avait été 
pour lui. Sacatripas semordit les lèvres jus- 
qu'au sang, mais iL ne fit pas d'observation, 
il se piquait d'être beau joueur; il relira froi- 
dement son argent de sa poche et l'empilant 
devant lui :: 
: — Dix onces, dit-il. 

•*-* Oh lion! fit Mataseis, c'est beaucoup, il 
me faut ajouter deux onces, car il n'y en a 

. . ■ * - »- que huit sur le jeu. 

et sa manière de jouer; à force de — C'est vrai; eh bien, ajoutez-les. 
Mis Tœil vigilant incessamment fixé ~~ C'est beaucoup, reprit-il. 
..i«.**-i ^ x i ^^__,__, ^ —* Avez -vous peur? 

\ ^- Moi peur; s'écria Mataseis, blessé dans 
son amour-propre, et dont la convoitise était 
iencore surexcitée paT tout l'or étalé devant 
|lui, allons donc! vous voulez rire; et il ajouta 
îles deux onces qui manquaient. 



Mataseis n'avait plus qu'un b. ressource , 
'était de se mettre en colère, et il s'y mettait .. 
Du reste, avouons qu'il avait bien des raisons 
pour cela : d'abord, il avait été surpris la main 
dans le sac en flagrant délit de vol, et puis, ^ 
ce qui surtout le rendait furieux, il perdait 
vingt onces, car il connaissait trop bien son 
frère pour supposer que celui-ci consentirait 
jamais à lui rendre l'enjeu dont il s'était em- . 
paré. 

— Ma foi, dit Sacatripas avec ironie, le jeu 
devenait ennuyeux, la veine m'était contraire; 
bientôt, nous n'aurions plus su que faire. 
Battons-nous un peu, cela nous aidera à pas- 
ser le temps. 

— Battons-nous donc, s'écria Mataseis en 
saisissant son couteau et plaçant son poncho 
à demi Toulé sur son bras gauche pour s'en 
faire un bouclier. 

— Un instant, dit Sacatripas, qui avait imi- 
té tous les mouvements de son frère* et, 
comme lui, se trouvait prêt au combat, ré- 
glons d'abord les conditions du duel; nous- 
sommes des caballeros. 

— C'est juste, réglons-les, répondit Mata^ 
seis en faisant un pas en arrière. 

— Posons premièrement cette question :; 
l'injure est-elle grave? 

— Elle est grave, répondit sèchement May 
;taseis. * ' 
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— Soit; je l'admets, elle veut dusang, 

-^ Elle en veut. ; 

— Exîge-t-èlle quun de nous reste sur le 
îterrain ? . , . 

Mâtaseis Jiésila un instant. 
^- Non, répoMit-ii ,ênnu„ , 

— Très bien.; nous, ne .nous battrons, pas 
^alors à toute la laine. ■■".''. 

— .Non, certes; il me semble qu'A cinq .pou-, 
. .ces cela sera suffisant. 

-— je crois que cesera trop, répondit senr- 
tèntieusëraent Sacatripas; nous nous battons: 
parce que. notre honneur est attaqué et que 
nous sommes des cabaliéros ; mais la colère 
<qui nous agite en ce moment ne doit pas 
nous faire oublier que nous sommes frères^ 
*et que nous nous aimons beaucoup. 
',. — C'est vrai, nous nous aimons beaucoup. 
- — Donc voici ce que je propose: nous nous 
.battrons a deux pouces et au premier sang.. 
iGela vous convient-il ainsi, cher cOmpadrô? 
. — Je suis. à vos ordres; ce que vous .avez 
proposé me semble juste, et je l'accepte (*.).- 
: — Éli bien I puisqu'il en est ainsi, que Dieu 
protège le bon droit. 

Chacun des deux adversaires saisit son cou - 
leau de façon à ce que la main fût placée 
Juste à deux pouces de la pointe de la lame 
-et empêchât que le fer. entrât plus avant ï 
-après s'être salués avec courtoisie, ils tombè- 
rent en garde, le corps, penché en avant, . les 
jambes écartées et un peu ployées, le bras 
gauche étendu .pour parer et la main droite 
armée du couteau appuyée légèrement sur la 
cuisse droite. : ..'..,.■ 

Xe combat commença. 
Les deux frères, étaient experts dans le 
maniement du couteau, ils n'ignoraient ; au- 
cune feinte, et se iportaientvavec une rapidité 
extrême coups sur coups, en tournant mces* 
samment autour l'un de l'autre. . 

Le couteau n'est pas une arme aussi" facile 
à manier qu'on serait au premier, abord porté 
aie supposer; les Hispano -Américains en 
ont fait une étude approfondie et nul ne les 
égale dans la façon de s'en servir. 

Cette arme exige une grande souplesse de 
corps, une rapidité de mouvement inouïe et 
une extrême légèreté. 



Deux lutteurs habiles peuvent combattre 
fort longtemps sans se blesser, grâce au pon- 
cho, véritable bouclier, dont les plis on- 
doyants amortissent tous les coups et les em- 
pêchent d'arriver jusqu'au corps u en garantis- 
sant parfaitement la poitrine. 

Les deux frères semblaient avoir complè- 
tement oublié l'amitié dont ils se vantaient si 
bien. à tout propos, tant ils mettaient d'achar- 
nement dans leurs feinteset de force dans: les 
coups qu'ils se portaient. 
; Cependant, malgré le sang-froid qu'il lei-^ 
ignait, Mâtaseis était profondément irrité par 
la cause même qui l'avait contraint à mettre 
son arme à la main ; la honte d'avoir ainsi 
été pris sur le fait de vol augmentait encore 
.sa colère et lui ôtait, en l'aveuglant par l'es- 
poir d'une prompte vengeance,, la présence 
.d'esprit nécessaire pour soutenir le combat 
sans desavantage. ■■ 

'- Cette particularité n'avait pas échappé a 
Sacatripas, qui, tout. en pressant incessant 
ment son frère et en le menaçant de tousdes 
«ôtësà.laiois, ne se livrait jamais et avait 
le plus grand soin-de toujours se tenir sur ses! 
gardes. .''.''! 

: -^- Rayo de Dios ! s'écria tout à coup Mata- i 
,sèis en faisant un bond ,en arrière, je crois = 
ique j'en tiens. "' " ; 

— Je le crois aussi, répondit Sacatripas en 
regardant froidement la pointe de son cou- 
teau ; voilà du sang. 

Au même instant, un bruit depas sent en- 
tendre at un homme parut dans le taillis ..' •'."" 

— Tiens 1 tiens 1 tiensJ dit-il en se frottant 
joyeusement les mains, on se bat ici; ne 



vous dérangez pas, compagnons^ je vous ser- 
virai de témoin.; je serais désespéré de vous 
gêner en jien. . '-.--.. ■:■■.■ \ 

Au son de cette voix, les .deux. hommes se t 
re tourner enten tressaillant.: , 

.-* Tous arrivez ,tiO|jî tat(i, don ; Pablo, dit- 
Mâtaseis avec un gracieux sôuf ire; c'est fini. 

, ^- Déjà 1 Répondit don Pablo PincheyJÈai, 
-^ car Jetait lui gui était ainsi arrivera Pim- 
provïs té, -^ c'est fâcheux. 

— Nous nous divertissions en vous aitên-? 
dant, seKor, simplement pour nous entrete L 
nir la main, dit 'aïorà Sacatripas. , 

•— Hum! fit le pattisan, ;? lé divertissement 
MX joli et tout à fait de mon .goût; Vous y al- 
liez franchement, il me semble : le senor 
Mâtaseis a sur la joue une estafilade du plus 
bel-effet. ... '.■■".; 

•^ Ohl une égratignure 1 reprit Mâtaseis en 
grimaçant un sourire et, faute de mouchoir, 
en s'essuyant avec son poncho ; ; mieux vaut 
que ce soit moi qui aie été blessé que .mon 
i rère, qui est si bon et que j'aime tant. . . 

. — Ces sentiments vous honorent ainsi que 
votre frère, répondit ironiquement don Pa- 
blo;. c'est charmant, sur ma £011 devoir une 
famille aussi uniejque la vôtre ;. j'en suis tout 
attendri. 

— Vous nous flattez, seKor, répondit Mâta- 
seis qui ne savait pas ;S'ii idëvait rire ou se 
fâcher, mais qui, dans le doute* prit le 
mier parti. 

— Ah çà, reprit don Pablo, puisque main- 
tenant vous avez uni de vous divertir, car 
vous avez fini, n'est-ce pas ? 

— Complètement, sertor. 

— Fort nien. Alors, si vous le voulez bien^ 
vous, seïïor Mâtaseis, vous vous laverez.le vi- 
sage avec un peu d'eau, et puis, comme je 
suis très pressé et que je n'ai pas un instant 
à perdre, nous parlerons un peu de nos af- 
faires. 

— Nous sommes^ à vos ordres, caballero. 

— Dans un instant, je reviens,. dit Mâtaseis 
en sortant du taillis et courant vers un ruis- 
seau peu éloigné. . ... 

— Ah ça! vous vous êtes donc disputé avec 
votre frère,. seïïor Sacatripas? demanda don 
Pablo. ' 

.~- Moi 1 senor, s'écria vivement ïe Gaucho 
avec un accent d'intraduisible étonnement, 
me disputer avec mon frère, mon seul pa- 
rent, mon seul ami, lui que je chéris plus 
que moi-même. Oh I seïïor, vous ne le croyez 
pas., 

Don Pablo le regarda ira inslantavec admi- 
ration : 

— Allons, dit-il, c'est bien joué; vous 
vous complétez réellement l'un par l'-autre, 
n'en parlons plus; il est convenu mainte- 
nant que vous êtes des frères -modèles. 
„ En ce moment .Mâtaseis revint, il s'était fait 
une compresse de feuilles de coca mâchées 
et .l'avait placée sur son visage où elle était 
retenue par une bande déchirée à une cou- 
verture,, ce gui lui composait une physiono- 
mie extraôrdinairement originale. 

— Causons, dit alors don Pablo en s'as- 
seyant sur l'herbe et en faisant signe aux 
Gauchos de prendre place A ses cô.téiL 

— Causons, répondirent ceux-ci. 



de mystérieuses acumeurs ; dans,;le ; $&uill8f 
qui frissonnait, incessamment agité; par .. les 
oiseaux regagnant leur gîte à.4îre4'ailes. L'at- 
mosphère se rafraîchissait fsensiblement, et 
Irien que là claTte fût encore entière dans, la 
plaine, les taillis et les. fourrés prenaient .déjà 
les demi-teintes dii crépuscule^.: les marin- 
goins bourdonnaient par myriades amiom- 
.brables au-dessus* des étangs et des lajgunes, 
dont les- eaux verdâtres q% stagnantes étaient 
intérieurement agitées et se soulevaient .sous 
l'effort des reptiles: Déjà quelques sourds 
rauquementsavaient trouble- le silence du 
désert, annonçant le réveil des fauves,- sa- 
luant au sortir de leurs repaires ignorés le 
coucher du soleil. >. . :; ; t 

Les trois ^hommes étaient assis dans le tail- 
lis, qui commençait, à. se voiler de, grandes 
ombres. Le Pihcheyra était allé chercher son 
cheval, laisse primitivement par lui au *de - 
hors, : et Pavait attaché; auprès de ceux des 
Gauchos, lui laissant comme aux autres ila 
faculté de brouter l'herbe fraîche et. lés jeu- 
nes pousses des arbres. 

—, Allumons-nous un feu? demanda Mata- 
seis - ■■ 

— ■ Pour quoi faire? répondit don Pablo., 

— Dame .,. - pour voir clair d'abord et pour 
nous chauffer ensuite. *■■■ • 

■^Sans compter que la Jueur du foyer 



(1) Tout cet.épisode est rigoureusement historié 
We; nous ne nous sommes pas permis d'y changer 

(Gustave Ainiard.) 



un mot 
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Complot» 

Le soleil presqu'au niveau du sol h 
pas. tarder à disparaître, son. disque n'appa- 
raissait plus à travers les branches des 
arbres, dont ses rayons obliques allon- 
geaient démesurément l'ombre sur la ter- 
re, que sous là forme d'un globe de cui- 
vre rouge sans chaleur; la brise du soir 



t se levait par folies bouffées et faisait courir | plus tarder 



o — ^ _ 

pre- 1 éloignera les: fauves, ajouta Sacatripas. 

— Et attirera les espions rouges ou blancs 
qui rôdent aux environs, fit le partisan avec 
ironie. Est-ce que vous avez peur 3 . ■ . 

— Peur, et de quoi? dit Mâtaseis. 

— Je ne sais pas,;moi, de votre ombre peut- 
être? ..-..-.:. 

— Jamais, ni mon frère y ni. moi, nous 
n'avons eu peur, dit le Gaucho d'un ton 
rauque. 

— Ah ! pas même celle de . vou s taper sur 
les doigts en -battant le briquet, reprit le Pin- 
cheyra d'un ton de sarcasme* alors je vous 
f adresse tous mes compliments, cabaliéros; 
car celte peur- là je l'ai éprouvée bien sou- 
vent. 

Les Gauchos; comprirent la raillerie et fron- 
cèrent le sourcil. 

— Est-ce pour bavarder comme de vieilles 
femmes radoteuses ou pour: nous entrelenir 
d'affaires sérieuses comme des hommes bra- 
ves que nous sommes ici ? demanda Mâtaseis 
d'un ton rbourru. 

— Tout beau 1 sefior caballero, s'écria .en 
riant, don Pablo; vive Bios! comme vous pre- 
nez feU à une innocente plaisanterie. : 

— : 11 y a des plaisanteries qui ne doivent 
pas 'être faites ainsi, dit le Gaucho : d'union 
sec. ... 

— Allons, calmez-vous, vaillant caballero, 
je serai désormais sérieux comme un. chef 
indien, puisque vous l?exigez ; donc, je crois 
qu'il vaut mieux ne pas allumer de feu. 

— N'en allumons pas, cela m'est parfaite- 
ment égal ; mais pour peu que l'entretien se 
prolonge, nous serons transis ;de froid lors- 
qu'il se. terminera. 

— Je .ne dis pas non, mais la prudence 
.exige que nous prenions les plus grandes 
précautions; nous ne sommes pas ici sur un 
morne déco.uvert où. la vue, planantsans-obs- 
tacle de tous les côtés à la fois, permets à la 
simple ondulationdes herbes de reconnaître 
l'approche d'unênnemi.; nous nous trouvons, 

i au contraire, tapis comme des loups au mi-- 
ïieu des broussailles v enveloppés dé toutes 
parts de murailles de , feuillage. Souvenez*- 
vous ,de cet axiome du désert, dont la jus- 
tesse a été bien des fois reconnue : ©ans lès 
forêts, les arbres ont des oreilles et les/feuil^ 
les ont des yeux. Qui nous assure que des 
espions -né rôdent pas autour de nous dans 
l'ombre; la lueur. d'un cigare sufflraitt pour 
nous trahir; les matières dont: nous avons % 
nous entretenir sont .trop gravesv pour qu© 
nous courrions, lorsque cela dépend de nous 
de l'éviter, le risque d'être surpris et écoutés. 
-— Yous avez maison, \je n ? insisteplus; main- 
tenant, 5*e vousjprie^ venez donc au fait sans 
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— Avant tout, une question. 

— Fattest -" 
^Etes-vous libres? 

— Libres comme l'oiseau , libres comme 
Taii. ,..-"■■ 

! — Vous avez rompu votre engagement avec 

don Emilio? I introduisit 

-^ Ge matin môme. 
" ' ■ -^.S'il en est ainsi, je . comprends mainte; 
narit votre divertissement' au couteau. ; 

— Toute révérence gardée, senor, vous ne 
comprenez rien du tout. 

' —Allons donc! dit-il avec incrédulité. 

— C'est comme Cela. 

— Bah! don Emilio, en vous congédiant, 
vous, a compté à chacun une somme assez 
ronde, naturellement vous avez joué en m'at- 
tendant, et de là la navajada. ■.'-_' 

— Eh bien, senor, vous n'y êtes pas du 
tout; bien que dans ce que vous dites il y ait 
du vrai, yous commettez cependant une er- 
reur grave et qu'il est de mon devoir de re- 
dresser. 

— Redressez, je ne demande pas mieux, 
bien que cet incident me semble bien futile. 

— Il est plus important que vous ne le sup- 
posez. 

-r- Voyons, je suis tout oreilles. 

— Oh! ce ne sera pas long': don Emilio 
nous a congédiés en effet ; il nous a offert à 
chacun quatre onces qu'il nous devait pour 
notre mois de solde. 

'-*—■ Vous les avez acceptées naturellement ? 

— Voilà ce qui vous trompe, senor, nous 
les avons refusées au contraire. ; 

-r Vous les avez refusées'? Ohl ohl ce Téci) 
commence à prendre des formes par trop 
fantastiques, mes maîtres. ; 

— 11 est cependant vrai do tous points. 

— Bon 1 je le veux bien, vous aviez sans 
doute alors un motif pour agir ainsi? 

— Certes, nous en avions un. 

— Et ce motif? 

— Le voici. En 'recevant l'argeut de don 
Emilio, nous nous engagions sur l'honneur, 
d'après le traité passé avec lui, à ne pas cher- 
cher à lui nuire avant un mois. 

,— Caspita ! voilà qui est grave en effet, et 
vous avez eu le courage de refuser? 

— Pour ne pas trahir noire conscience et 
conserver notre liberté d'aciion, oui, senor. 

— Nous sommes caballeros, appuya Saea- 
tripas, et, vous le savez, seîior, pour un ca- 

: ballero l'honneur est tout. . 

— Gaspita! je le sais, se récria don Pablo, 
en s'inchnant avec un sourire ironique qui, 



— M is je ne l'entends pas ainsi, continua 
don Pablo; je veux que vous compreniez 
bien que je sais apprécier le mérite d'une ac- 
tion comme la vôtre. 

Il ouvritalors le sac sans paraître; s'aperce - 

IVoir que lés bandits lé couvaient des yeux, il 
introduisit délicatement ses doigts longs et 
effilés par l'ouverture; et pinça juste la som- 
me promise, ni une once de moins ni une de 
plus. 

— Tenez, mes bravas,, dit-il,, en leur parta- 
geant la somme et en faisant du même coup 
disparaître le sac, voici votre argent. 

Les Gauchos avancèrent la main; s'empa- 
rèrent do la somme et l'engouffrèrent dans 
leurs larges poches avec un tressaillement de 
plaisir, mêlé cependant d'un peu' d'amer- 
tume, en songeant qu'il leur aurait été facile 
et bien plus profitable à leurs intérêts de 
prendre les huit onces de don Emilio ; mais,' 
malheureusement, on ne songe pas à tout, ils 
reconnaissaient trop tard leur maladresse.. 

— Maintenant, revenons à notre affaire, dit 
froidement don Pablo, en coupant sans façon 
la parole aux Gauchos, qui se croyaient obli- 
gés de se confondre en témoignages exagérés 
de gratitude, êtes-vous bien décidés à me 
servir ? 

— Nous le sommes, répondit Maiaseis, en 
son nom et en celui de son frère. ■ 

— Voici ce dont il s'agit : pour des motifs 
qu'il est inutile de vous faire connaître^ je 
désire m'emparer de deux personnes qui, 
d'ici à quelques jours; doivent se rencontrer 
en compagnie de plusieurs autres, à une 
vingtaine de lieues environ de l'endroit où 
nous sommes, a un rendez vous assigné de- 
vance. " 

— Bon ! cela peut se faire? 

— C'est plus difficile que yous ne le sup- 
posez, au contraire; malheureusement, il 
m'est impossible d'employer des .hommes de 
ma cuadrilla, sans cela, je l'eusse fait ; mais 
ils sont trop connus, et le secret aurait à Fins- 
tant été éventé. 

— Quelles sont ces deux personnes? 

— La première est un Français? 
-— Hon Emilio! s'écrit Gaucho. 

— Vous n'y êles pas ; je crois, au contraire, 
que ce Français est l'ennemi acharné de don 
Emilio. 

— Tant mieux, répondit avec sensibilité 
Mataséis; j'aurais été désespéré d'être son 
ennemi. 

— C'est un si bon jeune homme! dit Saca- 
tripas en écho. 



grâce à l'obscurité- toujours croissante, passa [ Le Pincheyra sourit. 



inaperçu des Gauchos! Savez- vous, caballe- 
ros, que c'est très beau, cela, et que plus j'y 
réfléchis, plus je trouve cette action magnifi- 
que. 

— Nous n'avons fait que notre devoir, ré- 
pondit modestement Mataséis. 

— C'est vrai ; mais combien d'autres, à vo- 
tre place, eussent empoché les onces. 

Les deux drôles étaient ravis ; ils faisaient 
orgueilleusement la roue à ces compliments 
railleurs, qu'ils prenaient, ou pour mieux 
dire, car ils n'étaient point sots, qu'ils fei- 
gnaient de prendre pour argent comptant. 
• — Toute belle action mérite récompense, 
continua le Pincheyra, et tôt ou tard cette ré- 
compense arrive ; yous allez en avoir la preuve 
à l'instant, ajouta-t-il en retirant un petit sac 
en peau de vigogne, dont la rotondité faisait 
plaisir a-Yoir, de dessous son poncho; vous 
avez 'fait preuve d'un désintéressement et 
d'une loyauté qui me prouvent que vous êtes 
bien réellement des caballeros ; vous avez re- 
fusé quatre onces; eh bien! moi je veux vous 
en rendre dix. 

— Oh! caballerol s'écrièrent les bandits. 

— 3e sais ce que vous allez me dire, reprit 
don Pablo en feignant de se méprendre à 
l'exclamation des Gauchos, yous allez me 
prouver que toute belle action porte en soi 
sa récompense. - 

— Oui, senor, vous nous avez devinés 1 s'é- 
cria avec enthousiasme Mataséis, dont ce n'é- 
tait pas du tout la pensée. 



Ce Français se nomme, je crois, Dubois 



ou quelque chose d'approchant. 

— Oui, oui, nous le connaissons ; il est ar- 
rivé en ce pays, où. maintenant il jouit d'un 
grand pouvoiF auprès du gouvernement,* de- 
puis quelques mois à peine. Il venait du 
Chili, si ma mémoire ne me f ait K pas défaut. 

— C'est justement de cet homme dont il 
s'agit ; trouvez-vous quelque inconvénient à 
vous en emparer? 

— Pas le moindre. Maintenant, voyons l'au- 
tre. 

— L'autre est le général don Eusebio Mo- 
ratin. 

. — Celui qui va être élu président de la ré- 
publique? 

— Lui-même. . 

— Hum I l'affaire est grave. 

— Fort grave, je vous en ai prévenus d'a- 
vance. 

— Le général Moratin est un excellent pa- 
triote, un homme fort considéré et fort aimé; 
c'est un des piliers de la révolution. 

— C'est justement pour cela que je veux le 
faire disparaîtro, s'écria don Pablo avec im- 
patience. 

— Le faire disparaître I Vous voulez donc 
le tuer? 

— Le tuer ou le prendre, peu importe, 
pourvu qu'il disparaisse, la manière n'y fait 
rien. 

— Et l'autre? 

— Le Français ? 



— Oui; 

— La question est la même pour tous les 
deux. 

— Diable! diable! murmura le Gaucho en 
se grattant la tête avec fureur, sans doutepour 
y trouver une solution. 
" — Alors, ce sera cher, n'est-ce pas ? 

— Deux, bons patriotes ! continua Mataséis 
sans paraître avoir en tendu les paroles de don 
Pablo; nous, aussi, nous sommes patriotes; 
nous avons glorieusement versé notre sang 
pour la liberté! 

— Ce sera très cher, à ce que je vois? 
•— Ohl- ma belle patrie 1 s'écria Sàcratri pas 

enlevant les mains et les yeux au ciel dans 
un beau mouvement d'enthousiasme. 

Don Pablo frappa du pied avec colère; il 
savait très bien à quoi s'en tenir sur les senti- 
ments patriotiques des deux drôles; et,, bien 
que lui-même ne fût pas un homme très dé- 
licat en pareille matière, et même sur beau- 
coup d'autres, cette ridicule' palinodie le ré- 
voltait ; cependant,- il lui fallut dissimuler son 
dégoût; il s'était trop avancé maintenant pour 
reculer. 

— Oh! s'écria Mataséis, une telle proposi- 
tion, à nous? 

— A des caballeros ! exclama Saeatripas en 
se voilant la face. - - 

— Ainsi, vous refusez? dit - froidement le 
Pincheyra, en faisant un mouvement pour 
se lever. 

— Nous ne. disons pas cela! s'écria vive- 
ment Mataséis en le retenant par son poncho. 

— Nous n'avons jamais dit cela, appuya 
Saeatripas. 

— Seulement, à la pensée de commettre 
cette action, notre cœur snigne. 

— Il saigne extraordinairement, dit Saea- 
tripas, en poussant un soupir. 

— Il faudrait cependant vous décider, mes 
maîtres, reprit don Pablo; si agréable que 
soit votre compagnie, je ne puis demeurer 
toute la nuit avec yous; je vous supposais 
des hommes intelligents, dénués do préju- 
gés, voila pourquoi je yous avais de préfé- 
rence choisis pour ce coup dé main. S'il ne 
yous convient pas de me servir, mettons que 
je n'ai rien dit ; je le proposerai à d'autres 
moins scrupuleux, qui n'y regarderont pas 
d'aussi près, et qui seront charmés de ga- 
gner ainsi cent onces, ce qui est une belle 
somme. 

— Comment avez-vous dit, sefior? s'écria 
vivement Mataséis. 

— J'ai dit cent onces ! répondit froidement 
don Pablo; paT le temps qui court, senores, 
on doit y regarder a deux fois avant de 
refuser de gagner dix-sept cents piastres (I) ; 
l'argent devient de plus en plus rare, et 
pourvu que la révolution dure encore deux 
ans seulement, on n'en trouvera plus du 
tout. 

— C'est vrai, senor, nous vivons dans un 
temps bien malheureux. 

— Oh I oui, bien malheureux, ajouta Saea- 
tripas en' larmoyant. 

— Allons, décidez-vous, est-ce oui ? est-ce 
non ? dit don Pablo d'un ton péremptoire, 
d'ailleurs, j'ajouterai, si cela peut calmer 'Vos 
honorables scrupules, que ces deux- hommes 
sur le compte desquels vous vous apitoyez 
en ce moment, ne vont au rendez-vous dont 
je vous ai parlé, que dans le but de trahir ce 
que vous nommez votre république. 

— Oh ! oh ! êtes-vous bien certain dé ce que 
vous avancez-là, senor ? demanda Saeatripas 
en respirant comme un homme sur le point 
de se noyer et qui revient tout à coup au-des- 
sus de l'eau. 

■— Tout ce qu'il y a de plus certain ; d'ail- 
leurs comme probablement vous assisterez à 
l'entrevue qu'ils doivent avoir avec le général 
brésilien'. 

— Gomment, ils veulent traiter avec les 
Brésiliens.? -...,. , 

— Ils veulent vendre leur pays au Brésil, 
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lotit simplement. '. .-.= 

— Eli! dites donc, cher 'compadré Sacatri- 
pas, voilà; il me semble, quelque chose qui 
change considérablement la question. - 

— Qui la change complètement, répondit 
celui-ci. ; 

— Nous faisons œuvre dé bons patriotes en 
arrêtant un Iraître. 

— En déjouant une horrible machination, 
fit Sacatripas avec un geste d'horreur. 

— Et vous gagnez cent onces, ce qui ne 
peut pas nuire. 

— Et nous gagnons cent..., s'écria Mataseis 
avec entraînement, mais s'arrètant tout a coup 
et se mordant, les' lèvres; oh ! croyez bien, 
seîior, dit-il avec componction, que l'amour 
seul do la pairie nous dirige en celte affaire. 
Nous n'avons d'autre intérêt que celui-ci : 
sauver notre pays de l'abîme dans lequeldes 
traîtres le veulent précipiter. 

— Pas d'autre que celui-là, ajouta Sacatri- 
pas qui, décidément, se faisait un point 
d'honneur de se modeler en tout sur son 
frère. 

— C'est convenu, dit don Pabio en s'incli- 
nant, ainsi cela est bien entendu maintenant, 
vous acceptez? ; . - 

— Nous acceptons ; il faut servir sa patrie 
chaque fois quw l'occasion s'en présente. 

— Nous avons besoin de certaines, indica- 
tions. 

— Je suis prêt à vous donner toutes celles 
que yous désirerez. 

— Alors l'affaire ira toute seule. 

— D'abord, comment devons-nous nous y 
prendre? 

— Pour cela c'est voire afïaire, je vous 
' laisse entièrement le choix des moyens; le 

résultat m'importe seul. Vous êtes des cabal- 
leros fort intelligents, doués d'une imagina- 
tion très riche, de plus habitués à ces sortes 
d'affaires dans lesquelles vous avez acquis 
une grande expérience; je ne doute pas que, 
si vous voulez vous en donner la peine, vous 
en sortiez à votre honneur. 

— Yous nous flattez, seflor ; cependant, le 
cas nous paraît assez épineux. 

— Très épineux, dit Sacatripas en hochant 
la tête. 

— Bahl il faut un peu d'adresse, voilà 
tout ; vous êtes connus pour de bons patrio- 
tes. Dans l'escorte, yous rencontrerez proba- 
blement des amis ou au moins des connais- 
sances; on ne fera aucune difficulté pour 
vous recevoir , et lorsque l'occasion se pré- 
sentera, eh bien ! yous la saisirez. 

— C'est cela, nous la saisirons. Est-il im- 
portant de les tuer? 

— Ma foi, cela vous regarde; pourvu que 
yous me donniez une preuve irrécusable que 
vous avez accompli votre mission, je ne vous 
demande pas autre chose ; après cela, vous 
verrez, vous réfléchirez... des prisonniers sont 
souvent bien embarrassants dans le désert, 
lorsqu'on n'a pas le nombre d'hommes né- 



— Bien raisonné, mon maître ! 

— Lorsque notre mission sera terminée, 
nous aurons probablement à" yous en rendre, 
compte, ne serait-ce que... . 
; —Pour toucher votre argent, interrompit 
dont Pabld. 

— Ge n'est pas. cela que je voulais dire, re- 
prit vivement Mataseis,; dont c'était cependant 
la pensée cachée, car il n'était pas fâché .de 
revoir poindre à l'horizon la récompensé pto- 
•misp.; né serait-ce, disais-jé, que pour vous 
rendre compte de ce qui se sera passé, vous 
remettre lès prisonniers, si nous les avons, ou 
du moins les preuves que vous nous ayez de- 
mandées dé leur mort. 

— * En effet, nous avons besoin, de nous re- 
voir. Ûli ! mon Dieu ! cela: sera très facile, 
pourquoi ne- pousseriez-vous pas jusqu'à Ca- 
sa-ïrama. 

Les Gauchos firent la grimace ; cette propo- 
sition ne leur souriait nullement, c'était se 
mettre dans les griffes du lion. , ' 

— C'est fort loin, observa Mataseis, les che^ 
mins sont très mauvais, ce voyage nous oc- 
casionnerait une perte de temps irréparable. 

— Oui, et puis, dit en souriant lé Pincheyraj 
si grande que soit la confiance que vous avez 
en moi, elle ne va pas jusqu'à vous mettre à 



cessaire pour les garder, de façon à ce qu'ils* ,pas, écoutez bien ceci 



ma merci; je comprends ce scrupule. 
,— Oh! senor, ne croyez pas... 

— Je ne crois rien,, et cela ne me blesse 
nullement, je vous juré ; en ce monde, il est 
bon d'être prudent, êl puis, en effet, vous ayez 
raison : venir à Casa-Trama vous obligerait 
à faire un voyage qui, au cas où yous amè- 
neriez des prisonniers avec vous, serait fort 
pénible. Ce Tendez -vous ne vaut tien;- je pré- 
fère vous en donner un autre. 

— Quel qu'il soit, caballero, nous l'accep- 
terons avec le plus grand plaisir. 

— J'en suis convaincu. Vous connaissez 
sans doute la Yille de Cordova ? 

— Sur le rio Primero, oui, senor. 

— Elle est peu éloignée du rio Dulce? 

— Une vingtaine do lieues tout au plus. 

— C'est cela. Eh bien 1 à- deux lieues envi- 
ron de Cordova, en venant du rio Dulce, il y 
a un tambo ? 

' — î Le tambo del Almendral nous le con- 
naissons parfaitement, il y a deux magnifi- 
ques amandiers devant la porte. 

— C'est cela môme. Eh bienJ votre expédia 
lion terminée, rendez -vous directement à ce 
tambo, je. vous y attendrai. 

— Nous n'aurons gaTde d'y manquer, ca- 
ballero. 

— La, voilà qui est bien entendu, n'est-ce 
pas? 

— 11 n'y a pas à se tromper, seîïor. 

— Je veux, avant de vous quitter, vous don- 
ner une preuve de la confiance que je mets 
en vous. 

— Confiance qui sera justifiée, n'en doutez 
pas, senor. 

— Pour vous" montrer que je n'en doute 



ne puissent tenter une évasion ; d'ailleurs, 
vous ferez comme vous le jugerez plus con- 
venable. 

— Ce qui veut dire que nous avons carte 
blanche? 

— Parfaitement. 

— Bon ! c'est qu'il faut bien nous entendre, 
afin plus tard de ne pas commettre d'erreurs 
souvent fort regrettables. Où pensez-vous que 
nous rencontrerons nos deux personnages? 

— Quant à cela, vous n'avez pas à vous 
tromper, ils viennent de : Tucùman et sui- 
vront naturellement le bord du rio Dulce, 
puisqu'il n'existe pas d'autre chemin prati- 
cable. 

— Sont-ils en Toute déjà? 

— Je ne l'affirmerai pas, mais- je le sup- 
pose. . ' ; 

— Fort bien î nous les joindrons ; cela ne 
sera ni long ni difficile, puisque nous n'a- 
vons qu'à rebrousser chemin, ce que nous al- 
lons faire ce soir même; car nous ne nous 
soucions nullement de passer la nuit dans 
l'endroit où nous sommes. 



Nous écoutons. 

— Je vous ai promis cent onces à chacun, 
n'est-ce pas? ■ g 

— Oui, senor, cent onces à chafcun, dirent 
les bandits dont les yeux brillèrent de con- 
voitise. 

Don Pablo reprit sous son poncho le sac de 
peau de vigogne et, après l'avoir ouvert, il en 
retira une certaine quantité de pièces d or. 

— Voici vingt-cinq onces chacun, dit-il en 
les leur présentant,- que je vous prie d'accep- 
ter comme arrhes de notre marché. 

— Oh 1 senor, s'écrièrent-ils en empochant 
joyeusement l'argent, il n'était pas besoin de 
cela. 

— Je vous connais trop bien pour ne pas 
êlre assuré de votre complet désintéresse- 
ment, répondit-il, mais on ne sait ce qui 
peut arriver. Peut-être aurez-vous des dé- 
pensés à faire, mieux vaut que vous soyez 
en fonds. 

— Oui, oui, cela est préférable, en effet. 

— N'est-ce pas, dit le Plncheyrà en rica- 
jnant. Maintenant, sonores, nous n'ayons, je 



le suppose, plus rien à nous dire, j'aurai 
donc l'honneur de prendre congé de vous, 
caT j'ai loin à aller encore avant de me repo- 
ser. 

— Nous-mêmes allons partir, • senor, et si 
vous vous dirigez de noire côté, nous serons 
heureux de faire, pendant quelque, temps» 
route en voire compagnie. 

— Quelle que soit la direction que vous pre- 
niez, Tépondit-il en fronçant le sourcil, celle 
que je dois suivre lui esUlïàmélralement op- 
posée. ' 

— Il; suffit, seîior, TépohGit Mataseis d'un 
ton piqué. ,.'■■■. * ..' . ■■,.:■ 

— Ne vous méprenez pas à mes^paroles, re- 
prit ..don. Pablo qui comprit sa maladresse, 
l'intérêt. même de l'affaire qui nous lie exige 
que nul n'ait connaissance des relations qui 
existent entre nous, sinon ■j'auTaîs été heureux 
et honoré de profiler plus longtemps de votre 
agréable compagnie. 

Les Gauchos s'inclinèrent avec déférence; 
les choses ainsi rétablies sur un bon pied, 
don Pablo se hâta de seller son cheval et sauta 
immédiatement sur son dos. ; 

— Adieu, senores, dit-il en saluant légère- 
ment; avant de nous séparer, laissez-moi 
vous dire une dernière paroîé. 

— Parlez, sefior. 

— Eh bien! si je suis salir. "lait de la façon 
dont vous aurez accompli y<-re mission, re- 
tenez bien ceci: les vingt-cinq' opces-que je 
vous ai données ne diminueront en rien la 
somme que je vous a; promise; vous m'avex 
compris, au revoir. 

Et, piquant aussitôt des deux, il sortit du 
taillis où inaissa les deux Gauchos dans un 
élat de jubilation impossible à décrire. 

— Ehl eh! , dit Mataseis en se frottant les 
mains, la journée n'a pas été mauvaise; 
qu'en pensez- vous? mon cher compadré. 

— Je la trouve excellente, moi, répondit Sa- 
catripas. 

— Oui, oui, fit l'autre avec un reste de ran- 
cune; parce que vous m'avez subtilisé dix 
onces. 

— Ne parlons plus de cela, l'affaire a été 
vidée. 

— Oui, sur ma figure, par une navajada. 

— Plaignez-vous-en ! elle est si adroite- 
mont faite, que vous ressemblez à un guapo 
(brave) de Santiago. 

— Je ne m'en plains pas, mais cela me cuit 
horriblement. 

— Bah 1 demain, vous n'y penserez plus. 
— Je l'espère bien . Partons-nous? il est dé] 

tard. 

— Six heures et demie, à peu près. Comme 
le temps passe vile en causant. .• 

— Oui, et en comptant do l'argent, fit Ma- 
taseis en riant. 

— Allons, parlons, nous profiterons de la 
luno pour marcheT un peu, d'autant plus que 
nos chevaux no sont pas fatigués. 

Ils sellèrent alors leurs montures. 

— Je ne croyais pas don Pablo Pincheyra 
aussi généreux, dit Sacatripas tout en pla- 
çant les harnais sur le dos de son cheval. 
* — Ni moi non plus ;; on me Pavait repré- 
senté comme un avare. ..-'-. 

— Il faut -gué la mort de ces deux hommes 
lui tienne bien au cœur. 

— C'est aussi mon avis. A propos, les tuons- 
nous, oui ou non ? , . 

— Qu'en ferions-nous? Ils nous embarras- 
seraient. .. 

— Bah! tuons-les I de cette façon, nous ne 
craindrons pas qu'ils s'échappen î. 

— C'est le plus sûr ; une affaire comme 
celle-là ne doit pas être faite à demi. : . . 

— Ainsi, voilà qui est bien arrêté : nous les 
tuerons. 

— Nous les tuerons. ... 



déjà 



. Après s'être ainsi mis d'accord, les deux 
bandits allumèrent leurs cigares, montèrent^ 
cheval et prirent lé sentier qui devait les con- 
duire hors du taillis où venait de se traiter 
cette ténébreuse machination. 
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Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis "-ce- 
lui où les deux Gauchos, après avoir quitté 
le service du jeune peintre, étaient allés se re- 
poser dans ce taillis, où les appelait un sinis- 
tre rendez^vous. Les Guaycurus avaient con- 
tinué leur voyage. avec celle rapidité extraor- 
dinaire que possèdent les Indiens pour se 
transporter d'un lieu à un autre, dans un 
laps de-temps fort court. 

/Nous les retrouvons maintenant campés 
dans une immense plaine, cachés au milieu 
d'une épaisse forêt* dont les arbres cente- 
naires forment autour d'eux des murailles de 
Verdure impénétrables aux regards. 

Celle plaine, sentinelle avancée du grand 
Ghaco, cet infranchissable désert, refuge in- 
exploré des iadios- Bravos fuyant devant la 
civilisation, fait partie du llano de Manso dans 
la province fictive de Yapizlaga; nous disons 
fictive, et ce n'est pas sans intention, car de- 
puis la découverte, si les Européens ont 
réussi a donner -un nom à celte partie du 
territoire américain, en revanche, jamais ils 
m'ont réussi à y bâtir des vilLes, ou seule- 
ment à y établir des missions. 

Ce territoire est bien réellement le sol sa- 
^.ré des aborigènes américains; eux seuls l'ha- 
loilent et le parcourent dans tous les sens; 
saême aujourd'hui, les blancs ne trouvent, 
dans celle immense vallée, qu'une mort mi- 
sérable après des souffrances horribles, et 
leurs os blanchis, éparpillés dans toutes les 
directions, semblent avertir ceux qu'une fol- 
le témérité pousse à suivre leurs traces, que 
tel est le sort qui les attend dans celte région 
• ahospitaliôre. 

Et cependant le llano de Mansos n'est 
point, ainsi qu'on serait porté peut-êlre 
à le supposer, une plaine stérile comme 
les pampas de Buenos-Ayres ou un dé- 
sert désolé comme le Sahara ; aucun pays 
monde, peut-être, ne possède une vé- 
■ gétation plus luxuriante, des coteaux, 
plus, verdoyants, des forêts plus touffues 1 
J et plus remplies dé gibier de toutes sortes. 
Plusieurs cours d'eau, et quelques-uns, d'une 
certaine importance, promènent leur cours 
sinueux à travers ie llano qu'ils fécondent. De 
ces coûts d'eau, les principaux sont le rio 
Tarija,- affluent du no Yermeio, qui lui- 
même est un affluent du rio Paraguay," et, 
enfin le rio Piîcomayo qui, après avoir tra- 
versé le llano dans toute sa longueur, va se 
perdre dans le rio Paraguay par trois embou- 
chures ; toutes ces rivières, d'abord torrents, 
descendent des Cordillières ; leurs rives acci- 
dentées sont souvent inondées à deux et mê- 
me trois lieues au loin dans la saison des 
pluies, et alors le llano, dont la basse végé- i 
talion disparaît presque tout entière sousj 
Peau, prend un aspect des plus étranges et 
des plus fantastiques. . 

Celte immense plaine, dont les frontières 
naturelles . s'étendent fort loin du côté du 
Brésil et dès anciennes colonies espagnoles, 
est considérée par. la plupart des nations in- 
diennes qui vivent dans le. Ghaco, comme un 
territoire neutre, où chacun a le droit de ten- 
ter la fortuné, au point de vue de là chasse, 
bien entendu, sans que personne y trouve a 
contestera 

Les principales nations, qui parcourent ce 
désert ou y ont des habitations temporaires, 
sont les LengoàSy les Zàfnùcos>. les Chiriguanùs, 
enfin les Payàgoas et lès Guaycurus, les plus 



salion presque perdue, il est Ivrai,. mais qui 
| devait être/fort avancée. . 

Seuls, nous lé répétons, les blancs,, à quel L 
que titre que ce soit^ étaient exclus de ce ter- 
ritoire sacré où leur présence en'tratnait la 
mort avec tous les raffinements inventés par 
l'imagination des Indiens. 

Le ùétachement de guerre des : Guayouwïs 
que nous avons vu au commencement de ce 
volume partir du Uincon dèl Bosquecillo 
pour aller guerroyer au profit dès Brésiliens, 
dans les anciennes colonies espagnoles, main- 
tenant presque complètement émancipées, 

était donc enfin de retout sur les territoires les sourcils froncés témoignaient d'Une 
de chassé de sa nation, après avoir par couru j rieuse, préoccupation, 
d'énormes distances, s',être enfoncé fort avant 



Cà et là des Guaycurus allaient et venaient, 
les uns. transportant de l'eau, les autres du 
bois, d'autres conduisant les chevaux à un 
abreuvoir prochain. Le .Cougouar '.était pâtti 
depuis le matin avec les pourvoyeurs char- 
gés de ramasser les bourrées ; le seul chef 
qui restait an camp était donc Arual, puisque 
Gueyma s'était éloigné au point; pu jour à la 
tête, des chasseurs. , 

ArUal faisait en ce moment une promenade 
.dans le camp, en compagnie d'OEil-de.-.Co- 
lombe. La gracieuse enfant riait et sautait au- 
près du chef, dont le maintien plus grave et 

sé- 



dans les Cordillières Chiliennes, et avoir, 
pendant plusieurs mois, bravé toutes sortes 
de périls et livré des combats saiis nombre. 

La joie était grande parmi les lridiehs; elle 
tenait presque du délire, car beaucoup d'en- 
tre eux avaient perdu l'espérance de revoir ja- 
mais les fertiles régions où ils étaient nés, et 
avaient tremblé bien souvent, de mourir sans 
gloire au milieu des glaces des Cordillières. 
Le soir précédent, .ils avaient enfin atteint 
le but où tendaient depuis si longtemps tous 
leurs désirs. Le llano leur était apparu dans 
toute sa grandiose majesté, et un cri de bon- 
heur s'était élancé de toutes ces poitrines si 
longtemps oppressées par la crainte. Le camp 
avait été établi dans une vaste clairière, au 
milieu d'une immense forêt dont les plus 
mystérieux repaires étaient bien connus dé 
tous les guerriers, qui bien souvent s'y étaient 
hasardés, sur le sentier de la.chasse, à la pour- 
suite des fauves. - ' , , 
Aussitôt que le camp avait été installé, les 
feux de veille allumés, car la position était si 
bien choisie qu'il était impossible que la 
lueur fût aperçue de la plaine,, tant étaient 
fourrés les taillis qui enveloppaient la clai- 
rière, le Cougouar avait immédiatement ex- 
pédié un émissaire à TaroU-Niom, le premier 
chef de la nation, qui résidait, dans un village 
éloigné d'une .trentaine de lieues au plus, à 
vol d'oiseau, dislance fort courte ppur les in- 
diens. 

L'émissaire parti, les capitaos s'étaient oc- 
cupés de faire ramasser de grandes provi- 
sions de bois sec comme produisant moins 
de fumée, pour l'entretien; des feux; une 
quarantaine de guerriers, sous lés ordres de 
Gueyma, étaient partis en chasse pour deux 
ou trois jours, et les Indiens, deineurésau 
camp, avaient été employés à construire des 
enramadas pour abriter les guerriers, et des 
corales afin de renfermer les chevaux. 

Tous ces travaux montraient que le déta- 
chement, au lieu de continuer le voyage Jus- 
qu'aux villages de la nation, devait faire un 
séjour assez long dans l'a clairière, car ordi-; 
nairement les campements pour deux ou: 
trois jours ne nécessitent aucunes précautions,; 
et on se contente d'allumer. des feux pqut rô- 
-tir les viandes et éloigner les bêtes fauves 
pendant la nuit. 

Ce nouveau retard apporté à. leur retour 
avait causé nn assez Vif désappointement aux 
Indiens et fort diminué leur joie, car pres- 
que tous avaient des;femmes et des enfants 
qu'ils brûlaient de revoir: mais ils avaient 
été. contraints d'obéir,, et notons qu'ils, l'a- 
vaient fait d'assez bonne grâce,, convaincus 
que leurs chefs aspiraient autant qu'eux- 
mêmes au retour dans leurs foyers, et que, 
s'ils s'arrêtaient ainsi au moment ou ils tou- 
chaient presqu'au but^ c'est que probable- 



— Voyez'donc, chef, disait la jeune fille , en 
regardant autour d'elle avec admiration, com- 
me tout est bien installé ; s'il y avait des fem- 
mes, on se croirait dans un village. 

— Pourquoi m'appelez-vous chef 1 demanda 
le guerrier. ... 

— Dame, mon frère, répondit-elle ingénu- 
ment, je croyais vous faire plaisir en vous 
donnant ce titre qui vous appartient. 

— Vous êtes une folle enfant, OEil -de-Co- 
lombe, votre cervelle est vide.> - 

— Oui, mais Ynon cœur ne l'est pas, rêpon- 
dnVelle étourdira en t. 

— ■ Qu'est-ce à dire ? fit Arual avec sévérité. 

— Gueyma r evien dra-t-ii bientôt de la chas- 
se? mon bon frère, reprit.l'ehfant d'une voix 
câline. 

— Que vous importe ? 

— Il m'importe beaucoup, mon frère, Guey- 
ma est un chef puissant, il m'aime. - 

— Qui vous l'a dit 4 ? fit Arual en s'arrêtaot. 

— Lui-même, ce mâtin, avant de partir 
pour la chasse, répondit-elle sans se décon- 
certer;, oh 1 ce n'est pas la première fois. 

— Gueyma a mal agi en vous parlant ainsi, 
répondit sévèrement le chef, et vous avez mal 
fait en l'écoutant, tous deux vous avez man- 
qué à vos promesses. 

— Pardonnez-moi, mon frère, reprit la . 
jeune fille, les yeux pleins de larmes. 

— Racontez moi ce qui s'est passé entre 
vous, fit le chef en entraînant là jeune fille 
un peu à l'écart. 

— Je le veux bien, mon frère; mais, je 
vous en prie, quittez ce visage sévère qui 
m'effraye, ou sans cela je n'aurai le courage 
de rien vous avouer. 

~ Y ^n médirez bien tout? 

— Oh 1 je vous le promets, mon frère. 

— Allons, je vous crois. Pariez, je vous 
écoute, dit Arual, dont le front s'éclaircit. 

— Yoici comment cela est arrivé, mon frère, 
reprit la jeune fille en prenant un ton câlin 
et en baissant les yeux, tout en rougissant 



â graves raisons les obligeaient ;à agir i taine émotion 

. — Je n'osai 



ment de 
ainsi 
Il était environ deux heures de Taprès- 

„ „ „ ,— r — 1 dîner. Grâce aux travaux exécutés sous la 

renommes de tous, ceux auxquels les POrtu- surveillance dès càpïtaos, là clairière avait: 
gais, pour les distinguer, des autres tribus, | pris l'apparence d'un village indien à cause 



légèrement. C'était, il y a trois jours, en s'é- 
tait arrêté plus tôt qu'à l'ordinaire, et le camp 
avait été dressé sur le bord d'une rivière 
qu'on devait traverser -le lendemain. Vous 
vous le rappelez, n'est-ce pas, mon frère ? 
-r- Je me le Tappëlle, en effet ; continuez. 

— Gueyma avait été désigné par vous- 
même pour aller avec quelques guerriers à 
la recherche d'un gué. Le soleil était haut 
encore sur l'horizon; la course du jour n'ar- 
vait pas été longue ; je n'éprouvais aucune 
fatigue. Obligé de surveiller l'installation du 
campement, vous m'aviez laissée seule; je 
m'ennuyais. J'eus d'abord la pensée d'aller 
causer avec les visages pâles, qui sont si bons 
et. auxgueïs vous témoignez tant d'égards et 

— Yoiis auriez bien. fait de vous- rendTe 
près d'eux, interrompit ArUal avec une cet- 



ont donné le nom caractéristique de Indios 

cabalheiros, non pas 'seulement parce que 

leur vie se passe pour ainsi dire à cheval, 

mais surtout à cause dé leur intelligence; 

remarquable, de leurs mœurs et de leurs cou-' 

tûmes qui témoignent d'une ancienne ci vili-; destinée à 1 servir de hutte au conseil. 



dés enramadas appuyées, les unes contre lés 
autres, formant des rues qui toutes rayon- 
naient vers ùhcentre commun, où, au rniiieu 
d'une espèce, de place, s'élevait une enra 



dans la voix. 

pas mon frère jjjê craignais 
d'être grondée par vous, reprit doucement 
OEii-de-Colombe.Alors,'comme vous ne reve- 
niez pas et que ; je. m-ennùyais de plus en plus, 
ridée me vint d'aller cueillir des fleurs sur. le 
bord de la rivière,; était-ce .mal ï 

. — Non, si vous n'aviez pas une 
pensée. ■ . ■ ■ -.- ..,- 

.~- Quelle arTière-pénsëè, rnon frère? de- 



arrière^ 



mada, plus.grande et.fàite avècpïus clë soin,; manda ingénument la jeune fille 
j-.^ï_*.- x^ — *_■;.-.■.._.-„-. -,-.■_ ^_ -■__.,- | ^ rua |; S6 mor dit les lèvres. ; 
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— Rien, rien, continuez, dit-il. . " . ■ 
^ Jfe m'en allai donc jusqu'à la rive ; il y 
avait foison de belles fleurs bleues, , jaunes; 
blanches, violette'?, rouges; que. sais- je, moi? 
Je sautai de plaisir et. je commençai a cueil- 
lir autant de fleurs que j'en pus porter; puis 
je; m'assis au bord de l'eau- pour tresser 
une couronne; pendant que j'étais occupée 
ainsi, tout en chantant cette jolie chanson, 
vous savez, mon frère : * 

Un oiseau du ciel 
Aux ailes d'azur 
Doucement voltige 
Sur 



mai un baiser sur son - calice; éntr'ouvert,; 
puis î e l'offris, à GueymaV tl la prit, la. porta 
vivement à ses lèvres, me £ un dernier si- 
gnet de; la main, disparut derrière le buisson , 
et je demeurai seule.- /Alors, /je repris^ toute 
pensive, le chemin du camp; Il me semblait 
Javoîr vécu un siècle én^ quelques, minutes, 
et que tout était changé autour de moi. 
Toilà le récit que vous m'avez demandé, 
mon frère, àmsi que Gueyma me- l'avait re- 
commandé et que je vous l'ai promis à vous- 
même. Je ne vous ai rien caché; m'en Youlez- 
Vous de ce qui s'est passé? 



mais il n'avait fait d'allusion à ce sujet, et s'U 
Pavait pénétréj il - avait, renfermé avec soin 
celte découverte dans son cœur., .= : ;.; 
., \ La naïveté et la grâce native d'OEil-de- ■ 
Colombe. adoucissaient dans ces entretiens ce 
qu'il y avait de grave et même de sévère dans 
le maintien et âans les, paroles de son % rère : 
les dames l'avaient prise en ^amitié; elles la 
choyaient comme une sœur et se laissaient^ 
complaisamment lutin er par elle. 

Les heures que le frère et la sœur passaient 
ainsi auprès des étrangers étaient les seuls " 
(rayons de* soleil .qui venaient égayer leur 



— Je connais cette chanson, enfant, puis- 
que c'est avec elle que vous avez été bercée; 
il est donc inutile de me la répéter. . 

— Je la chantais donc, reprit la jeune fille 
en reprenant son récit, lorsque j'entendis un 
bruit léger auprès de moi ; je me retournai, 
Gueyma était à deux pas, arrêté au pied d'un 
arbre; il me regardait ; ses yeux étaient 
mouillés de larmes. 

— Vous ne savez ce que vous dites, enfant, 
interrompit brusquement Arual. 

— Ôh! je suis bien sûre, au contraire, car 
je les ai bien vues; je ne sais -ce que j'éprou- 
vai, mon frère; ma poitrine se gonfla comme 
si elle allait éclater; mon cœur battit avec 
force; je me sentis pâlir et je.demeuTai tout 
interdite. « Oh '.continuez, OEil-de-Colombe, 
me dit*il avec prière, chantez, chaulez en- 
core; » alors- je sentis la parole me revenir et je 
terminai la chanson. 11 l'écouta sans m'inter- 
rompre ; puis, lorsque j'eus fini, il s'appro- 
cha de moi, me saisit la main, et, d'une voix 
douce ettremblante> me dit :«Yous êtes bonne, 
OEil- de- Colombe; merci de Tinsiant de bon- 
heur que vous m'avez donné. » Je sentais ma 
main trembler dans la sienne, je n'osai ré- 
pondre et je demeurai immobile, les 
baissés, ne sachant quelle contenance 
«Pourquoi avez-vous cueilli ces fleurs? me I vait fait que s'accroître, et, en toutes circons- 



— Ehl pourquoi vous en voudrais -je, pau/ douloureuse existence; aussi était-ce avec un 
e enfant, s'écria Arual- avec une doulou- véritable sentiment de joie qu'ils les voyaient 



vre 

reuse émotion, puis-je vous rendre respon- 
sable d'une faute qui n'est pas la vôtre, vous 
avez obéi à l'instinct de vôtre . c qeur, la na- 
ture a été plus forte que mon expérience et 
a déjoué tous mes calculs de bonheur pour 
vous. Je verrai Gueyma, je sonderai ses in- 
tentions; seulement promettez -moi de ne 
plus lui parler autrement que devant moi, 
le soin de votre* avenir me regarde seul et je 
veux que yoûs soyez heureuse., 

— Je vous obéirai, mon frère, quoi que 
yous exigiez de moL 

— Bien, mon enfant, je compte sur votre 
promesse; maintenant séchez vos larmes et 1 
suivez-moi. Nous allons visiter les blancs que 
vous aimez, tant. 

— Ah! tant mieux, s'écria la jeune fille 
redevenue subitement joyeuse. à cette nou- 
velle. .' , _ ■ 

. Contrairement aux préventions que les In- 
diens nourrissent contre les blancs, pour les- 
quels ils professent une haine implacable, les 
Guayeurus avaient traité le peintre français 
et les personnes qui l'accompagnaient a- 
ygc les plus grands égards , . considérant 
leurs hôtes presque comme s'ils ■ avaient été 
yeuxileurs frères. Quant à Emile Gagnepain, la 
tenir, t cordialité que les Indiens lui témoignaient n'a- 



II 



demancla-t-il au bout d'un instant. 
Pour moi, répondis-je en balbutiant. — You- 
lez-vous me permettre d'en prendre une? 
reprit-il d'une voix aussi tremblante que 
la mienne. — Ohl prenez-les toutes, » m'6 
criai- je en les lui présentant; et, malgré 
moi, je ne sais comment cela se fit, je 
sentis mou cœur se gonfler fit je fondis en 
larmes! «Ohl je vous ai fait du chagrin,» s'é- 
cria-t-il'aveoun accent si déchirant, que, mal- 
gré moi, je souris à travers mes larmes, en lui 
répondant. doucement : «Oh! non, Gueyma, au 
contraire 1 » A ces paroles, son visage changea 
subitement et devint radieux. Yous voyez que 
je vous dis bien tout, mon frère. 

— Continuez, continuez, s'écria celui-ci 
avec une impatience mal contenue. 

— Tous deux nous gardions le silence, re- 
prit la jeune fille;. nous nous regardions sans 
oser nous parier, et pourtant j'éprouvais un 
bonheur indicible à le sentir auprès de moi; 
plusieurs fois il sembla sur le point de m'a- 
dresser la parole; ses lèvres s'entrouvraient; 
j'écoutais, mais elles ne laissaient échapper 
aucun son. Enfin, il se pencha vers moi, et, 
d'une voix faible comme un soupir, je vous 
aime, OEil-de-Colombe, me dit-il, m'aimez^- 
yous? Oui, murmùraîs-je ; il se redressaalors, 
cette simple parole paraissait lui avoir causé 
tant de joie que- je- ne regrettais pas de Lavoir 
laissé échapper. 

OEil-de-Golombe, me dit-il alors; nous 
sommes maintenant liés l!un à l'autre par un 
amour mutuel que rien ne pourra rompre 
surlateTre ni dans le ciel;. m'aimerez- vous 
toujours?— Toujours.^ Merciy OEil-de- Colom- 
be, reprit-il; j'ai foi en yous; nulle autre que 
vous: ne sera ma femme; je vous demanderai 
à votre; frère; à la lune des aigles, nous se- 
rons unis., Au revoir, OÉil-der-Colombe; si 
votre frère vous interroge, ne lui cachez rien, 
dites-lui tout ce qui s?est passé entre nous ; il 
est bon, il comprendra notre amour et- con- 
sentira à nous rendre heureux.» Je choisis une 
fleur, une seule, parmi toutes celles que je 
lui avais présentées. Je priscettefleur.j'impri- 



tances; les capitaos avaient pour lui une dé- 
férence marquée ; plusieurs fois même ils 
l'avaient invité à prendre place avec eux au- 
tour du feu du conseil, paraissant attacher 
Une grande importance à ses avis. 

Bien que ilaité intérieurement de ces preu- 
ves de sympathie, le jeune homme avait con- 
stamment décliné ces avances, craignant, 
s'il les acceptait,, de donner de la jalousie à 
certains guerriers et de se créer ainsi des en- 
nemis dans , le détachement où il désirait 
ne compter que des amis, afin qu'au moment 
venu ou il aurait besoin d'user de toute son 
influence pour protéger ses compagnes, de ne 
pas rencontrer de malveillance parmi des 



hommes qu'il avait si grand besoin de ména- 
ger et dont il connaissait l'humeur chan- 
geante. 

Cette conduite sage et adroite en même 
temps, loin de nuire au jeune homme n'avait 
au contraire fait qu'augmenter l'estime que 
lui témoignaient les Iudiens et surtout les 
capitaos ; panni ceux-ci il en était, un qui 
semblait éprouver pour lui et pour ses com- 
pagnes une amitié, sincère; ce chef* était 
Arual. 

Chaque fois qu'il trouvait l'occasion de se 
soustraire aux exigences de sa position de 
chef, soit au camp, soit dans: les marches, 
Arual la saisissait avec, empressement pour. 
se rendre, toujours accompagné d*01£il-de- 
Golombe, auprès de ses amis blancs,; ainsi 
qu'il les nommait, bien, que son teint fût; ab- 
solument ïe même que' le leur, et à causer de 
longues heures avec eux. ; . ■*. 

Ces conversations tout intimes étaient rem- 
plies de charme, pour les étrangers surtout, : ; 
Arual causait bien ;. il avait vu beaucoup^; son 
expérience de, là vie était- grande; il y avait 
donc beaucoup à apperndre dans;sa fréqenta- 
tion, d'autant plus que. ses, idées, élevées, ses 
connaissances acquises, formaient un con- 
traste parfaitement tranché avec la complète 
ignorance des autres Indiens. 

Chose singulière ! jamais Arual n'avait paru 
.s'apercevoir du déguisement des dames, ja- 



aTriver à leur enramada si on était campé v ou 
se ranger' auprès d'eux si le détachement 
était en marche. 

Le jour - où nous reprenons notre récit, 
Emile attendait, avec une vive, impatience, la-.- 
visite de ses amiSj ce fut donc, avec le plus 
grand plaisir qu'il les vit enfin paraître. 

La conversation fut d'abord générale entre 
les cinq personnes; puis, peu à peu, les deux 
dames s'emparèrent a'OEiKde-Colombe , 
qu'elles entraînèrent o leur suite à l'autre 
extrémité de l'en ramad a, de sorte que Emile 
et Arual demeurèrent, pour ainsi dire, seuls. 

— Je vois que vous voulez me parler, dit 
alors le chef en souriant, et je crois deviner 
ce que vous vous préparez, sans doute, à me 
demander, senor don Emilie; 

— 11 est vrai que je désire causer avec vous, 
chef, répondit le jeune homme assez surpris 
de cette brusque mise en demeure; quanta 
ce que j'ai l'intention de vous demander, à: 
moins d'être devin, je doute que vous trou- 
viez juste. 

— Yous le supposez ; ne savez-vons pas 
qu'on est souvent devin pour ses amis. Ecou- 
tez-moi donc, et vous verrez si je me trompe. 

— Ma foi! je ne demande pas mieux, ne 
serait-ce que pour la rareté du fait ; et si vous 
dites la vérité, eh bien, je conviendrai que 
yous avez raison. 

— Yous pouvez en convenir tout de suite,, 
mon ami, répondit sérieusement Arual; jugez 
plutôt : voici eu substance, car je ne prétends, 
pas me servir des mêmes termes que vous, le 
sujet que vous désirez aborder. Nous sommes 
campés au milieu à peu près du Uano Manso, 
à une quarantaine de lieues au plus des fron- 
tières du Brésil, où vous avez l'intention do 
Vous rendre avec vos amis; la distance qui 
vous sépare de vos persécuteurs est trop 
grande maintenant pour que vous ayez 
a les redouter davantage; vous avez le plus 
vif désir de passeT la frontière et de vous 
trouver enfin sur le territoire brésilien; la 
protection que nous yous ayons accordée vous 
devient dès ce moment inutile; au lieu de per- 
dre votre temps à demeurer dans cette forêt 
où. ne vous retiennent aucuns intérêts se--, 
rieux, vous voulez obtenir que, grâce à mon 
influence, on vous accorde le droit de conti- 
nuer votre voyage sous l'escorte de dix ou 
douze de nos guerriers; est-ce bien .cela, 
mon ami? vous ai-je bien tout dit? ai-je ou- 
blié quelque chose? Parlez 1- je suis prêt à 
vous faire amende honorable, si je me suis, 
trompé. 

"Arual aurait pu sans inconvénient conti- 
nuer h parler ainsi longtemps encore, sans 
craindre d'être interrompu par son interlo- 
cuteur; celui-ci était littéralement abasourdi, 
par la surprise .:. ce que le chef lui avait dit' 
était exact de tout point, dans une: Ion-» 
gue conversation avec la ; marquise et dorïa 
Eyavil était effectivement convenu d'adresser: ; 
cette demande au capitao à sa première vi^ 
site; mais ce qu'il ne pouvait comprendre, . 
c'était comment celui-ci avait pu ôirersi bien 
instruit d'un secret que les deux dames et lut - 
possédaient seuls., 

Mais Arual ne comptait pas le tenir quitte 
à si bon marché j il jouit un instant de son 
triomphe, puis il reprit d'une; voix douce et 
insinuante :. .. , 

— Gela vous contrarie, . mon ami, de me 
voir si bien instruit de vos projets ; je pos- 
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sède des secrets bien plus importants en- 
core.- ' 

— Chef 1 murmura enfin le jeune homme 
en rougissant et W jetant furtivement un re- 
gard eh arrière. 

^Rassurez- vous, mon ami; comme ces se- 
crets vous regardent seul et que [o les ai sur- 
pris -sans y être autorisé par vous, je les con- 
serverai! dans mon cœur* je les oublierai .mô- 
me si vous le désirez. 

— Mais comment se fait-il... 
s w'Ami, interrompit ATualaVec mélancolie, 

bien que ma Yie ne compte pas encore de 
longues années, j'ai appris bien des choses; 
mais assez là^dëssus; que cela vous suffise. 

— Soit. Un mot seulement : Favorisercz- 
vous mes projets? 

— Non, répondit-il nettement. ■ 

— Non I fit le jeune homme avec stupeur. 
Xés deux dames s'étaient insensiblement 

ranorochées ; elles écoutaient , pâlissantes ; 
d'uii geste Amal ordonna à la jeune fille de 
s'éloigner. OEil-de-Colombe obéit aussitôt et 
se retira hors de la portée de la vois. 

— Non, reprit-il alors d'un ton pérempfoire j 
qui glaça d'effroi ses auditeurs, je ne favori- 
serai pas votre projet; j'emploierai au contraire 
tout mou pouvoir et toute l'influence que me 
donne mon amitié, pour vous retenir auprès 
de nous, et cela dans votre intérêt même. 

— Dans notre intérêt? s'écria Emile. 

— Certes, dans votre intérêt, pauvre fou, 
s'éeria-t-il avec véhémence; ces ennemis que 
vous supposez si loin sont ici, à quelques pas 
a peine du lieu où nous sommes ; ils vous 
ont suivi à la piste depuis votre fuite de San 
Miguel de Tucuman ; vous ayez tout à redou- 
ter, non pas don Einilio, mais la marquise 
de Gaslelnielhor et sa fille àonaEva.- 

A cette foudroyante révélation, les deux 
dames se cachèrent le visage dans les mains 
en poussant un cri déchirant. 

— Croyez -vous* continua le chef avec vé- 
hémence, que votre déguisement, nous al 
trompés un instant; non, non, mesdames, dès | 
la vremière minute que vous avez été parmi 
no \* t "vous avez été reconnues, au contraire. 

--î-Olil nous sommes perdues! s'écria la 
marquise en proie à la plus -vive douleur. 

— Ehnon, vous êtes sauvées,ou du moins je 
l'espère, dit vivement AtubI; vous êtes nos hô- 
tes, et en cette qualité, nul n'osera vous faire la 
plus légère insulte; votre ennemi lui-môme, 
quels quesoient les iiensquiratlachentànous, 
estimpuissantà vous nuire, tant que vous de- 
meurerez auprès de nous; tous ses efforts se 
briseront contre une volonté immuable, la . 
mienne I dit le chef avec une énergie suprê- 
me; croyez-vous que déjà il n'ait pas essayé 
de s'emparer de vous, mais toutes ses tentati- 
ves ont été inutiles.- . 
.— Oh 1 - chef, s'écria la marquise en lui 
prenant les mains, ce n'est pas pour moi 
que je vous implore ; que m'importe la vie à 
moi 1 c'est pour ma fille, mon seul bien, mon 
seul bonheur. , . 

— Hélas 1 chef, dit humblement la îeune 
fille en s'agenôuillant devant Arual -, s'it faut 
qu'une victime soit sacrifiée, choisissez-moi, 
ie vous en conjure ; mais, au nom de ce qui 
existe au monde de plus sacré, oh 1 sauvez, 
sauvez ma mère 1 

m Malgré son stoïcisme indien, Amal se sen- 
tait ému par ces ~ douleurs si sincères ; son 
front était pale, des larmes roulaient dans ses 

yeux/ .- ' .. , . 

Emile frappait du pied avec rage, en proie 
au plus profond désespoir. ; ' .'■"■"; 

— Ne vous pasaffhgêz ainsi, dit enfin le chef 
d'une voix légèrement tremblante ^ malgré 
ses efforts pour dissimuler son émotion ; je 
vous ai promis : de ; vous sauver,- j'espère y 
réussir : j'y emploierai tout mon pouvoir, seu- 

. lement laissez-moi agir : la façon dont je me 
suis conduit envers vous doit vous donner 
• " confiance en moi; Courage et espoir! 

î'** oui, vive Bleu! s'écria Emile, incapable 
de se contenir plus longtemps, j'ai confiance 
eh vous ; vous êtes un vrai homme, et taille 
sur un rude patron, j'ose le dire. Consolez- 



vous donc, madame, et vous aussi, seîïorita, 
la situation dévient plus nette, et, j'en suis 
convaincu, meilleure ; réjouissez -vous , au 
lieu de vous lamenter ainsi; au lieu d'un 
ami, vous en avez deux, et j'en connais un 
qui se fera hacher pour vous 1 défendrei 

Par un mouvement spontané; les deux da- 
mes tendirent les mains au jeune homme. 

^ Chef 1 dit la marquise, après Dieu qui 
nous voit et qui nous juge, tout mon espoir 
est en vous, je né vous parlerai pas de recon- 
naissance, les cœurs comme lés vôtres savent 
lorsqu'ils sont compris et appréciés comme 
ils le méritent, 

— Merci, madame,, répondit le chef avec 
dignité. Quoi qu'il arrive, no désespérez pas. 

En ce moment on entendit un graad bruit 
dans le camp, OEil-de-Golombe accourut. 

— Que se passë-t-ir? lui demanda Arual. 

— Frère, le grand chef Tarou-Niom entre 
dans le camp, répondit- elle. 
: — Je vais le recevoir; vous, enfant, demeu- 
rez ici jusqu'à ce que je vous fasse demander, 
et, se tournant vers les dames avec un gra- 
cieux sourire : Espérez 1 dit-il; et if sortit à 
grands pas de l'enramada. 

C'était, en effet, Tarou-Niom qui arrivait au 
camp, à la tête d'une troupe nombreuse de S 
près de quinze cents guerriers, qui tous é- 
taiéut parfaitement montés et armés de fu- 
sils. 

Chose singulière, pas une femme n'avait 
suivi cette troupe, qui, par sa tenue et sa 
prestance, paraissait bien plutôt être sur le 
sentier delà guerre que venir faire une visite 
pacifique à Un détachement de guerriers de 
sa nation. 

Tarou-Niom fut reçu avec tous les hon- 
neurs usités en pareil cas; puis, après avoir 
donné l'ordre à ses guerriers de dresser leur 
camp auprès de celui do leurs frères, il en- 
tra dans la hutte du conseil, précédé par 
Arual, et la couverture placée devant l'entrée 
en guise de porte tomba derrière eux. 

L'entrevue des deux chefs fut longue ; elle 
dura plusieurs heures ; lorsque enfin ils sor- 
tirent de la hutte du "conseil, le front de Ta- 
rou-Niom était soucieux : il paraissait en 
proie à une vive préoccupation. 

Les deux chefs traversèrent le camp, salués 

par les guerriers qui .se pressaient sur leur 

passage, et se dirigèrent vers l'enramada, où 

habitait la marquise avec sa fille. 

Averties par Emile de rapproche des capi- 



de faire bonne contenance, mais l'émotion 
qu'elles avaient éprouvée avait été trop forte; 
à peine si elles avalèrent quelques bouchées. 
Au bout d'une, demi-heure environ, les 
chef s se levèrent. 

: — Je remercie mes frères de leur hospita- 
lité, dit" gracieusement Tarou-Niom, s'ils me ". 
le permettent, je reviendrai m' asseoir à leur y 
foyer. .- 

— Nous en serons heureux et honorés, 
chef, répondit Emile pour lui et ses compa- *■ 
gnes. 

Après divers compliments, les chefs prirent 
congé et sortirent. 

— Yous voyez que je ne perds pas de 
temps, dit Arual en se penchant à l'oreille du 
jeune homme. ' - > 

Celui-ci lui serra la main avec effusion et 
ils se séparèrent. 

Les Indiens groupés au dehors avaient vu 
leurs deux principaux chefs manger et boire 
avec les étrangers ; désormais ceux-ci étaient 
sacrés pour eux, le pacte était scellé. 

Plusieurs jours s'écoulèrent pendant les- 
quels lesvehefs tinrent plusieurs fois conseil : 
des émissaires furent envoyés dans plusieurs 
directions. 

Tous les jours de nombreuses troupes de 
guerriers, non -seulement guayeurus, mai- 
eneore payagoas, lengoas, zamucos, etc., tous 
tes bien armées, arrivaient au camp., et s'éta- 
blissaient aussitôt auprès des autres. 

Au bout de huit jours, le nombre des In- 
diens cachés dans la forêt montait à près de 
quinze mile hommes ; ce n'était plus un dé- 
tachement, mais bien une véritable armée. 

Tarou-Niom était plusieurs fois revenu vi- 
siter les étrangers et partager leur repas; 
aussi ceux-ci jouissaient-ils d'une grande 
considération. 

Chaque jour Arual leur faisait visite. Seu- 
lement, lorsque Emile, inquiet du mouve- 
ment qu'il remarquait autour de lui, essayait 
de lui adresser quelque question , afin de 
savoir ce qui se passait, le chef lui fermait la 
bouche en lui disant, avec un sourire de 
bonne humeur : 

— Ne vous inquiétez de rien, nous vous 
ménageons une charmante surprise. 

Force était au jeune homme de se conten- 
ter de cette réponse peu concluante, mais qui 
ne présageait rien que d'agréable. 
Tyro, en sa qualité d'Indien, furetait et 



taos, les daines se hâtèrent d'aller au-devant 
d'eux, mais d'un geste Tarou-Niom les *r- 



ar- 



rêta. 



Yoici, dit Arual en désignant les trois 



l'ai 



écoutait partout, mais le secret était bien 
gardé, tout ce qu'il parvînt à apprendre fut 
que les Guayeurus et leurs alliés préparaient 
une expédition excessivement importante. 

Enfin, un jour après, un conseil où avaient 
assisté tous les chefs, et qui dura toute la 
matinée, les divers détachements qui étaient 
venus se joindre à celui de Gueyma, s'éloi- 
gnèrent les uns après les autres dans diffé- 
rentes directions. Celui de Tarou-Niom quitta 
le dernier ia clairière, fractionné en trois corps 
de cinq cents hommes chacun. 

Cependant, Tarou-Niom et Ârual demeurè- 
rent au camp, réduit de nouveau à ses primi- 
tives proportions. 

Emile comprît que le moment décisif ap- 
prochait, et il se prépara, autant que son 
ignorance de la situation le permettait, à faire 
face à toutes les éventualités. 



étrangers, les personnes pour lesquelles 
réclamé la toute-puissante protection de mon 
frère. 

— Elle leur est acquise, dit Tarou-Niom en 
rendant courtoisement le salut qui lui 
était fait. Les hôtes des Guayeurus sont leurs 
frères; ceux que recommande Arual ont 
droit à toutes les sympathies comme à tous 
les égards; les Guayeurus sont puissants sur 
leurs territoires de chasse; nul ennemi n'ose 
lutter conlTe eux. Que mes frères se rassu- 
rent : Tarou-Niom les aime ; il saura les dé- 
fendre. 

Puis, selon la coutume indienne, qui se 
rapproche beaucoup en ceci de l'hospitalité 
arabe, les deux chefs entrèrent dans l'enra- 
mada. 

— J'ai faim, dit Tarou-Niom. Mes frères 
n'ont-ils rien à offrira leur ami? 

Tyro, qui suivait d'un œil inquiet les mou- 
vements des deux chefs, parut aussitôt avec 
des vivres qu'il étala devant eux. 

Tarou-Niom invita d'un signe les deux da- 
mes à se placer près de lui. Emile s'assit au- 
près d'Arual, et le repas commença aussitôt. 

OEil-de-Colombe, s'était envolée , légère 
comme un oiseau, aussitôt qu'elle avait vu la 
direction que prenaient les chefs. 

- Les capitaos mangèrent de bon appétit, 
louant les mets bien simples cependant et se 

faisant, à'plusieurs reprises, verser; à boire 

par Tyro ; quant aux damés, elles s'efforçaient l paris. r--imp. SeMUer," r. taubourg-Moalmartie 10. 
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Zè?JM> Ga|H*al;. : 

Cependant les Gauchos étaient sortis du 
taillis et avaient repris au grand trot le sen- 
tier qui devait les conduire au \rio Dulac/ 
Depuis une demi heure à peu près ils che- 
minaient bon pas^ lorsqu'il -leur sembla en- 
tendre derrière eu* le bruit, d'abord éloigné, 
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niais, qui se rapprochait rapidement des pas 
d'un cheval. 
Tout est suspect au désert pendant le jour, à 

flus forte raison pendant la nuit.Les Gauchos 
talent braves ; le métier qu'ils faisaient de 
compte à demi l'exigeait, mais ils étaient 
prudents aussi ; ils consentaient bien à ris- 
quer leur vie dans ce qu'ils étaient convenus 
de nommer une affaire, mais à la condition 
d'en tirer un bénéfice quelconque. 

Gè cheval invisible les chagrinait considé- 
rablement. Après quelques instants d'hésita- 
tion, ils. résolurent d'en avoir le cœur net et 
de savoir définitivement à quoi s'en tenir sur 
le compte du cavalier qu'il portait; en con- 
séquence, ils tournèrent bride et se campè- 
rent résolument en travers du chemin. 

A peine avaient-ils depuis cinq minutes 
pris cette position belliqueuse, qu'ils aper- 
çurent à la pâle clarté des étoiles la noire sil- 
houette d'un cavalier. 

— Holà ! leur cria une voix railleuse, holà ! 
caballeros, je suis un ami, que diable! expli- 
quons nous d'abord, nous nous pourfendrons 
ensuite si cela est absolu meut nécessaire= 

— Ehl il me semble que je connais cette 
voix, dit Mataseis. 

— Elle ne m'est point non plus inconnue, 
répondit Sacatripas. 

— Que faisons-nous? 

— Dame ! attendons, je crois que c'est le 
plus simple. Nous sommes deux contre un, 
nous avons l'avantage. 

— Eh ! là-bas I reprit la voix toujours avec 
son même accent railleur, vous décidez- 
vous à vous décider à quelque chose? Est-ce 
bataille? 

— Non, non, cria Mataseis ; nous préférons 
parlementer. 

— Alors, dégagez la route. 

— C'est juste. 

Et ils se placèrent de côté,' sans cependant 
négliger la précaution de tenir la main sur 
leurs armes, afin d'être prêts à tout événe- 
ment. 

Le cavalier les eut bientôt rejoint. 

— Ehl s'écria-t-il, ce sont les frères mo- 
dèles, mes dignes amis les seîïores Mataseis 
et Sacatripas. Flatté de vous rencontrer, so- 
nores; bien mes compliments. 

— Tiens 1 s'écrièrent-ils de leur côté, c'est 
Son Excellence don Zèno Gabral ; en voilà une 
rencontre! 

— Ma foil oui, répondit gaiement celui-ci; 
c'est extraordinaire, j'en conviens; mais les 
rencontres se font toujours comme cela, en 
se trouvant par hasard. 

— Si nous attendions quelqu'un, ce n'était 
pas vous, par exemple, Excellence! s'écria 
Mataseis. 

— N'est-ce pas ? C'était un autre, probable- 
ment? 

—- Non, nous cheminions paisiblement. 

— C'est édifiant sur mon honneur! Mais à 
propos, que diable faites vous par ici à cette 
heure passablement indue ? 

.— Nous voyageons pour nos affaires, Ex- 
cellence. 

— Voyez-vous cela ! je vous croyais au ser- 
vice de je ne sais plus quel Français? 

— Nous y étions, Excellence. 

— Bah I vons n'y êtes plus. 

Il nous a congédiés aujourd'hui même 

•pHum! cest un procédé assez mesquin, 
■ cela. 

*-' Fort mesquin, en effet. 

— Ainsi vous voilà libres ? 

— Comme l'air, oui, Excellence. 
--Tiens! à propos d'air, est-ce que vous 

ne trouvez pas qu'il fait assez froid ? 

.--Mais oui, la brise commence à piquer» 
nous nous préparions même à camper lors- 
que nous avons aperçu Votre Excellence. 

— Bon I que je ne vous gène pas, je vous 
ferai compagnie. . 

o T- Ce sera beaucoup d'honneur pour nous, 
Seigneurie. ■ * 

Ils mirent alors pied à terre, réunirent des 
branches sèches dont la terre était jonchée en 
grande quantité, et, au bout d'un instant, ils 



eurent allumé un feu, dessellé et attaché 
leurs chevaux, et se trouvèrent assis côte à 
côté devant la flamme de leur foyer. 

Chacun retira des provisions de ses alfor- 
jas, espèce de doubles poches que les cava- 
liers portent derrière la selle; ces provisions 
furent mises en commun, et les trois convi^ 
ves si fortuitement réunis par le liasaTd, ils 
le Croyaient du moins, se mirent à manger 
de bon appétit, entrecoupant çà et là leur 
repas de larges rasades d'eau-de^vie blan- 
che de pisco; puis, leur souper terminé, ils 
allumèrent leurs cigarettes. 

— Ah çàl senoreSj dit alors Zèno Cabrai, 
maintenant que nous avons bien mangé, que 
nous sommes devant un bon feu et que nous 
fumons d'excellentes cigarettes, si nous cau- 
sions... qu'en pensez-vous? 

— On gagne toujours à causer avec un 
homme comme Votre Excellence, répondit 
sentencieusement Mataseis. t! 

— Vous dites peut-être plus vrai que vous 
ne pensez. 

— Ainsi, vous avez donc été congédiés par 
ce drôîe de Français? 

— Hélas I oui. 

— Vous a-t il payés, au moins ? 

— Nous ne lui réclamons rien, Excellence. 

— De sorte que vous voilà sans place. 

— Oui, mais nous sommes libres. 

— C'est juste, c'est une compensation; c'est 
fort mal de vous avoir abandonné ainsi au 
milieu du désert. 

— Ces Français manquent complètement de 
procédés. 

— Donc, vous pouvez aller où cela vous 
plaît ? 

— Oui, Excellence. 



dix onces* ■ , . . 

— ■ Nous acceptons avec reconnaissance , 
Excellence, répondirent joyeusement les Gau^ 
chos. 

Zèno Cabrai retira de ses alforjas un petit 
nécessaire de voyage qui contenait encre, 
plumes et papier, et il se mit aussitôt à écrire 
sa dépêche, qu'il termina en quelques mi- 
nutes; puis il la plia, la cacheta et la re- 
mit à Mataseis. 

— Maintenant, dit-il, voilà les dix onces ; je 
compte sur votre exactitude. 

*— C'est comme si c'était fait, Excellence, 
répondit Malaseis en empochant l'argent avec 
cette prestesse que lui connaît le lecteur. 

Au bout de quelques instant, les trois 
hommes se roulèrent dans leurs peliones et 
leurs couvertures, s'étendirent les pieds au 
feu et ne tardèrent pas à s'endormir. 

— . Si à présent ces drôles ne réussissent 
pas à se faire agréer par Moratin, dit à part 
lui le partisan, il faudra qu'ils soient bien 
maladroits! j'ai fait, en conscience, tout ce 
qu'il fallait pour cela. 

Lorsque les Gauchos 
point du jour, ils étaient 
était parti, ainsi que dit le proverbe espagnol, 
en prenant congé à la française, c'est-à-dire 
sans les avertir. 

La vérité est qu'il les avait quittés aussitôt 
qu'il les avait vus endormis, ne se souciant 
point de demeurer plus longtemps en com- 
pagnie de pareils drôles.' 

Les Gauchos se consolèrent facilement de 
ce manque de procédé; ils étaient payés 
d'avance, et grassement payés même. 

Ils se mirent gaiement en route pour accom- 
plir leur mission. 



se réveillèrent au 
seuls ; Zèno Cabrai 



— Pardon, si j'ai l'air de m'immiscer ainsi 1 Nous dirons en deux mots qu'ils rencontrè- 



dans vos affaires, avez-vous un but détermi- 
né en ce moment ? 
Les deux Gauchos échangèrent un regard. 

— Non, Excellence, répondit effrontément 
Malaseis, nous marchons tout droit devant 
nous. 

— Diable I cela peut vous mener loin; mais 
j'y songe, peut-être pourriez-vous me rendre 
un léger service, dont je yous tiendrais compte, 
bien entendu. 

— Oh î îixcellence, le plaisir de vous être 
agréables nous suffirait. 

— Je yous remercie, mais vous me con- 
naissez, vous savez que je n'aime pas déran- 
ger les gens pour rien. 

— Nous savons que vous êtes très géné- 
reux, Excellence; veuillez nous dire ce dont 
il s'agit, et s'il nous est possible de le faire, 
nous le ferons. 

— Oh! la mission dont je désire vous char- 
ger n'est pas difficile; j'ai une dépêche à en- 
voyer au général don Eusebio Moratin, et si 
vous pouviez vous en charger, je vous avoue 
que cela m'arrangerait beaucoup. 

— Et pourquoi refuserions-nous de nous 
en charger, Excellence? 

-r- Je l'ignore; mieux que moi vous con- 
naissez vos affaires, et vous savez si cela est 
possible. 

La proposition du partisan était d'autant 
plus agréable aux Gauchos, qu'ils avaient 
besoin d'un prétexte pour s'introduire au- 
près du général Moratin, au moyen de la 
dépêche. Le chemin leur était tout naturelle- 
ment aplani, de plus, recommandés par Zèno 
Cabrai, ils n'éveillaient aucun soupçon et 
étaient sûrs, au contraire, d'être bien reçus; 
aussi ne se sentaient-ils pas d'aise, et, malgré 
leur avarice, ils auraient consenti avec joie à 
se charger sans rétribution de la missive. 

— Êh bien, reprit au bout d'un instant Zèno 
Cabrai, que résolvez- vous? 

— Nous porterons la dépêche, Excellence. 
.— Réfléchissez qu'il faut qu'elle soit remise 

au général Moratin lui-même. 

— Nous la lui donnerons en mains propres. 

— Huml c'est peut-être beaucoup exiger, 
murmura le partisan en aparté ; puis il reprit 
à haute voix : Je vais écrire la dépêche à la 
lueur du feu, et comme toute peine mérite 



rent le général Moratin à Santiago del Estero, 
et qu'ils n'éprouvèrent aucune difficulté à être 
incorporés dans l'escorte du géuéTal, grâce à 
un paragraphe de la missive du partisan, où il 
était dit qu'ils connaissaient parfaitement le 
ilano de Manso, qu'en réalité ils n'avaient vu 
que de loin, en supposant même qu'ils l'eus- 
sent aperçu. 

Aux questions que le général et M. Dubois 
leur adressèrent, à "ce sujet, ils répondirent 
qu'ils connaissaient le désert dans ses plus 
cachés détours, ce dont les voyageurs furent 
très satisfaits. 

Nous abandonnerons maintenant les senors 
Mataseis et Sacatripas, que nous retrouverons 
bientôt, et nous. retournerons auprès de Zèno 
Cabrai. 

Pendant que les Gauchos complotaient dans 
le taillis en compagnie de don Pablo Pin- 
cheyra, la mort du général Moratin et de ce- 
lui qui était, à juste titre, considéré comme 
son ministre, Zèno Cabrai, qui, de loin, les 
avait aperçus au moment où ils quittaient la 
tente pour s'enfoncer sous le couvert, avait 
caché son cheval, et coupant à travers terre, 
il s'était dirigé vers l'endroit où ils se trou- 
vaient. 

Zèno avait donc assisté invisible, non-seu- 
lement aux péripéties comico-tragiques de 
leur partie démonte, mais encore, ce qui était 
pour lui d'une bien autre importance, il 
avait entendu, sans en perdre une syllabe, 
tout leur entretien avec le Pincheyra ; il est 
probable que les projets de don Pablo ca- 
draient avec les siens, car un sourire de satis- 
faction avait plissé ses lèvres à cette révéla- 
tion inattendue, et il s'était mis aussitôt en 
mesure de faciliter aux Gauchos l'exécution 
de leur complot. Nous avons rendu compte 
du moyen qu'il avait employé, moyen dont 
la réussite devait être complète. 

Sa négociation terminée, le partisan avait 
immédiatement épTottvé le besoin de quitter 
la mauvaise compagnie dans laquelle la né- 
cessité l'avait contraint de se fourvoyer ; mais 
la prudence l'obligeait à attendre que le som- 
meil eût fermé les yeux et les oreilles des 
deux drôles ; il patienta donc en feignant de 
se livrer lui aussi au repos. 
I Bientôt des ronflements sonores lui annon- 



salaire, vous me permettrez de vous offrir [cèrent que les Gauchos dormaient profonde* 
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ment; alors il se leva avec précaution » sella 
doucement son cheval, sauta en selle sans 
toucher- l'étrier, et,, malgré l'obscurité; car 
3a nuit était sans lune, il s'élança à toute 
hride à travers le désert. 

Cette course* faite à celte heure au milieu 
des: ténèbres, dans: une région aussi sauvage, 
aurait, selon.' toutes probabilités , été fatale à 



Cette fois Zèno Cabrai , après avoir .bou- 
chonné sa monture, au lieu de lui donner la 
liberté ainsi qu'il faisait chaque soir, lui 
remit les harnais à l'exception de la hride, 
afin qu'il pût manger sa provende* l'attacha 
à un piquet fortement planté en teTre, et sut 
une couverture étendue sur le sol il plaça 
une. ration de ; maïs, régal que le cheval ap- 



tout autre que le hardi montonero* habitué, précia sans doute à sa juste valeur, car après 



dès son enfance, à parcourir les pampas et 
les llanos de jour et de huit, se dirigeant, à 
défaut du soleil eu de la lune, au moyen des 
étoiles, au, si cette dernière ressource lui 
manquait, prenant ses points de repères dans 
les accidents mêmes du paysage^ 

La nuit tout entière s'écoula ainsi : au point 
du jour, le montonero avait fait Yingt lieues 
et franchi deux rivières. 

Son cheval, rendu de fatigue, trébuchait à 
chaque pas ; force fut au montonero de s'ar- 
rêter s'il ne voulait voir son cheval tomber 
mort sous lui, tant il -l'avait surmené. 

11 fit halte sur la lisière- d'un bois, enleva 
les harnais à son cheval, le bouchonna vigou- 
reusement avec une poignée d'herbe sèche, 
lui iava les naseaux, le. garrot et les jambes 
avec de l'eau mélangée d'eau- de^vie de pisco; 
puis, lui donnant une claque sur la croupe, il 
le laissa libre, certain qu'ii ne chercherait pas 
à s'enfuir. 

L'animal hennit.deux ou trois fois de plai- 
sir, se roula avec délices sur l'herbe, puis, au 
bout d'un quart d'heure, Zèno Cabrai eut la 
satisfaction de lui voir broyer sa provende à 
pleine bouche. 

Complètement rassuré sur le sort d?y sa 
monture, le partisan battit un instant les her- 
bes avec la baguette de son .fusil afin d'Uoi- 
gnec les serpents; ensuite il s'enveloppa c.ans i 
son poncho et s'étendit sur le sol. 

— Il est quatre heures, dit-iL en examinant 
le ciel, à neuf heures je partirai ; dormons. 
Avec celte puissance de volonté que possè- 
dent seules certaines natures d'élite, il ferma 
les yeux et s'endormit aussitôt. A neuf heu- 
- res juste, ainsi qu'il se l'était promis, il se ré- 
veilla. 

11 retira de ses alforjas, une corne de tau- 
reau sauvage, la remplit d'eau aux deux tiers, 
y mit du sucre et de l'harina tostada, ou fa- 
rine grillée au moyen d'une cuiller de bois ; 
il mélangea le tout do façon a en faire une 
espèce de bouillie ; puis il se mit à avaler de 
non appétit ce singulier ingrédient qui com- 
pose dans ces contrées le fond de la nourri- 
ture des classes pauvres. Ce repas frugal ter- 
miné, il alluma une cigarette et se prit à ré- 
fléchir. 

Quelques minutes plus tard, il repartait. 
Ainsi qu'il avait fait pendant la nuit, il ne 
suivait, nous ne dirons pas aucune route tra- 
cée, les roules n'existent pas dans ces ré- 
gions, mais aucune sente ; il piquait droit 
devant lui, à la mode indienne, ne se déran- 
geant ni â droite ni à gauche, franchissant 
ies obstacles qui surgissaient sur son passage, 
traversant les rivières où il les rencontrait, 
bondissant par-dessus les ravins et les fon-^ 
drières, et suivant toujours sans dévier la li- 
gne qu'il s'était tracée d'abord. 

Pendant six fours, il voyagea ainsi, sans 
qu'ii lui arrivât d'incidents dignes de remar- 
que ; le soir du sixième jour, il atteignit une 
colline assez élevée dont le sommet n'était 
, ombragé que par un seul arbre, mais cet ar- 
hre, espèce de mimosa gigantesque, étendait 
à une grande dislance ses rameaux touffus 
dans toutes les. directions. 

Ce fut dans cet endroit, au pied même de 
cet arbre dont le tronc, à hauteur d'homme, 
avait plus de douze mètres de tour, que le 
montonero s'établit pour la nuit et alluma 
son feu de veille. 

: La position était, merveilleusement choisie 
pour servir d'observatoire; de. l'endroit où il 
êtaitplaGé, le montenero dominait complète- 
ment l'a plaine, et ses regards s'étendaient de 
tous les cotés jusqu'aux lointains* bleuâtres 
de l'horizou, sans que rien ne Yînt gêner la 
vue. 



Tout à coup un sifflement aigu traversa" 
i'espace. : ■.:'-.> 

; Au môme instant, Zèno Cabrai se redresa et 
se trouva debout comme poussé par un res- 
sort. ■ 

Ravivant les ■■ braises à demvétetnies du* 

foyer, sur lesquelles il jeta une brassée de 

bois mort, H ramassa Une branche de baïsa- 

mier, l'alluma, s'avança jusqu'au commen- 

avoir poussé un hennissement de plaisir, il 1 cernent de la pente* de la colline; puis, après 



se mit à manger gaiement. 

Le jeune homme le : considéra un instant eu 
le flattant et lui parlant doucement* caresses 
que le noble aniinaL semblait recevoir avec 
reconnaissance; puis après avoir mangé, sans 
même s'asseoir, sa corne de taureau sauvage 
remplie d'harina tostada,- le montonero des- 
cendit rapidement la coltine au sommet de 
laquelLe brûlait son feu solitaire, et s'enfonça 



avoir fait tournoyer rapidement la torche au- 
dessus de sa tête, il la lança en l'air, où elle 
traça un long sillon de feu. : . 

P°resq ue auss il ô t u n secon d sif Hein eut, mais* 
plus rapproché, se fit entendre. 1 

Zèno Cabrai prit une seconde torche, et 
après l'avoir allumée etfaitde nouveau tour- 
noyer autour de sa têle, il la lança comme la 
première, et, comme la première, avant de 

à grands pas dans les taillis, regardant atten- J s'éteindre, elle traça d'un long sillon de feu 

tivemenl autour de lui et cherchant, aux j les ténèbres. 



derniers rayons du soleil couchant, une chose 
à laquelle il paraissait attacher une grande 
imporlaace. 

Depuis une heure environ il se livrait à 
d'activés recherches, tournant incessamment 
autour do la colline dans un périmètre de 
cent mètres au plus, lorsqu'il s'anêta en 
poussant un cri de joie, il avait enfin trouvé 
ce qu'il désirait; devant lui s'élevait un grou- 
pe debalsamiersélémifères (1), nommés vul- 
gairement par les Indiens bois chandelle. Ce 
genre d'arbrisseaux appartient à la famille 
des lérébinthacées ; ies Brésiliens, au moyen 
d'incisions pratiquées dans l'arbre, font cou- 
ler une gomme résineuse d'un jaune bian- 
cbâire parsemé de points bruns ou rouges, 
qu'ils nomment elemi et que, après en avoir 
formé des espèces de masses ou gâteaux \ colline, 
compactes , ils expédient en Europe et 
dont ils font un grand commerce a l'exté- 
rieur. Dans le pays même les classes pauvres 
se servent de Celte gornrne pour confectionner 
leur luminaire. Quant aux Indiens, ils ne 
font pas tant de façon : ils coupent ies bran- 
ches, et parfois l'arbrisseau lui-même, 
ils se servent tout simplement 
torche. La clarté répandue 
vive et fort résistante, et la 
dure assez longtemps. 

Zèno Cabrai abattit avec son sabre quel- 
ques-unes des branches du balsamier, les dé 



Ce signal donné, le partisan retourna au- 
près de son feu, passa ses pistolets à sa 
ceinture, prit son fusil, sur leque-I il s'appuya 
e-t attendit. 

Son attente ne fut pas longue'. Au -bout de 
cinq ou six minuies au plus, un bruit de pas 
et un froissement dans les herbes indiquè- 
rent que plusieurs personnes s'approchaient 
et montaient la colline. 

— La lune de la folle avoine est-elle donc 
si avancée déjà,' que les ténèbres sont si 
épaisses dit une voix. 

— • 11 est facile de se procurer de ia lumiè- 
re, répondit Zèno Cabrai eu allumant une 
torche; et, l'élevant au-dessus de sa tête, les 
silhouettes noires et indistinctes de plusieurs 
[hommes parurent alors sur le sommet de la 




garnit de feuilles, en 



fit un fagot qu'il char- 
et remonta ensuite au 



gea sur son épaule 
sommet de la colline. 

CependanUe soleil ayait disparu el le jour 
avait été presque sans transition remplacé 
par la nuit. 

Bientôt, l'obscurité confondit tous les Objets, 
noya tous les accidents du paysage, et le dé- 
sert fut, comme d'un funèbre linceul, cou- 
vert par d'épaisses ténèbres. 

Le montonero, assis devant son feu , le 
dos appuyé au tronc de l'arbre, dans la po- 
sition la plus confortable qu'il avait pu -pren- 
dre, se chauffait nonchalamment les pieds en 
fumant sa cigarette ; à sa droite et à sa gau- 
che, des armos à feu étaient placées à portée 
de sa main. 

U avait laissé tomber sa tête sur sa poi- 
trine, et semblait en proie à une vague rê- 
verie. Son feu, dans lequel avec intention 
peut-être il avait négligé de jeter du bois, 
était réduit en une braise qui, bien que don- 
nant une certaine chaleur, ne répandait plus 
qu'une lueur mourante, qu'à dix pas il aurait 
probablement été impossible d'apercevoir. 

Le partisan demeura ainsi pendant près de 
deux heures sans faire un mouvement ; on 
l'aurait cru endormij si chaque fois qu'une 
cigarette était consumée il ne l'avait immé- 
diatement remplacée par une autre. 

Un silence de plomb régnait sur le désert ; 
les fauves eux-mêmes se taisaient ; seul, le 
susurrement des infiniment petits bruissait 
dans l'ombre et formait une rumeur inces- 
sante et monotone. 



{!) Anayris Elemif=era. 



— La nuit est froide; voici du feu, réchauf- 
fez-vous. • " ■ 

— Merci, répondit un des arrivants, le feu 
est bon à celte- heure de la nuit. 

Les nouveaux venus entrèrent alors dans 
le cercle de lumière répandu par la torche ; 

guayeu- 
uar ; le 
était rien 
que non »iivio yuuoga, îe vieil offl.- 
monlonero, un des plus dévoués lieute- 
nant de Zèno Cabrai. 
. — Grâces soient Tendues à ces caballeros, 
dit-il après avoir respectueusement salué son 
chef, jecr-iis qu'ils sont nyetaiopes, et que, 
de même que les chats et autres animaux, 
ils possèdent la faculté de voir dans les ténè- 
bres ;-sans leur gracieux concours, le diable 
m'emporte si je serais jamais arrivé jusqu'ici, 
général. J'étais complètement perdu lors- 
qu'ils m'ont rencontré tatonnnnt comme un 
aveugle <;t me frappant rudement contre tous 
les arbre?. 

— Eh bien, reposez-vous, don Sylvie, pen- 
dant que je causerai avec ces caballeros, ré- 
pondit en riant le montonero, et chauffez- 
vous en même temps. 

— Je" ne voudrais pas être indiscret, gé- 
néral. . 

— N'ayez pas cette crainte, mon ami, nous 
nous entretiendrons dans une langue tjue 
vous ne comprenez pas. 

— Puisqu'il en est ainsi, je me TisqUe, ré- 
pondit le vieux soldat en s'asseyant sur le sol 
et allongeant ses longues jambes devant; le 
feu, en même temps qu'il penchait son grand 
corps en avant et saisissait, un tison pour 
allumer son cigare, qu'il se mit incontinent 
à fumer avec les marques de la plus com- 
plète béatitude. ■ , . 

Les Indiens étaient demeures immobiles et 
indifférents à ce court entretien, -Zèno Cabrai 
se tourna alors vers eux, et s'inclinant avec 

politesse : ' 

-~ Veuillez prendre place à rues cotés, ca- 
pitaos, dit-il, je suis heureux do vous voiri 

Lorsque les visiteurs furent assis, Zéno- Ca- 
brai, après leur avoir offert du tabac qu ils 
acceptèrent, reprit la parole. . A M 

■— Chefs, dit -il, vous m'avez fait, il y a 
quelques jours, demander une entrevue, me 
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voici à yos ordres, prêt à écouter la eommu-i 
cation que vous avez sans doute à me faire, ; 
et à répondre ensuite aux questions qu'il 
vous plaira de m 'adresser, autant toutefois: 
que cela dépendra de moj; veuillez donc: 
vous expliquer, je vous prie, car vous savez 
aussi bien que moi combien le temps nous 
presse. J ' 

— Senor don Zèno Cabrai, depuis longues 
années nous nous connaissons, répondit le 
Cougouar. 

— Oui, fit le partisan dont les sourcils se 
froncèrent, c'est vous,, Diogo qui, lorsque 
l'étais -bien jeune encore., êtes venu à travers 



l'une des principales familles du royaume. 

— Ma mère? . 

— Une Portugaise ausi noble que belle 
.et vertueuse. 

— Ainsi j'appartiens à la race blanche ? 

— Oui. 

*- Je m'en doutais, murmura le jeune 
homme, mais comment se fait-il que j'aie été 
élevé par les Guaycurus. 

— après la mort de votre mère lâchement 
assassinée sur le soupçon d'une faute qu'elle 
n'avait pas commise, je vous enlevai moi- 
môme pour vous ravir à la haine implacable 
d'un homme qui voulait vous tuer sur le Ca- 



mille périls m'annoncer la mort funeste de i dayre- de celle qui vous avait donné le jour, 



ma sœur; depuis ce joui" nous sommes 
constamment demeurés eu relations, liés par 
le même serment, de vengeance, vous entrant 
dans la vie indienne et moi adoptant la vie 
du Gaucho et du Paulisla, afin que, le jour de 
la justice divine arrivé, l'homme que depuis 
tant d'années nous poursuivons,- ne réussit 
point à nous échapper. J'ajouterai» Diogo„ 
dit-il avec une émotion contenue, que ja- 
mais je n'ai rencontré un cœur plus dévoué, 
un ami plus sincère que vous, et une âme 
plus grande et plus noble. 

— J'ai fait mon devoir envers vous et envers 
ma maîtresse, senor don Zèno ; à tous deux 
|e vous ai obéi. Dieu, qui voit tout, saura, je 
n'en doute pas, me tenir compte de mes 
bonnes intentions. 

— Sur un point, Diogo, sur un point seule- 
ment, jVurais peut-être eu des reproches à 
vous adresser. Jamais vous n'avez consenti à 
me dire comment ma pauvre sœur .était mor- 
te, en quel endroit se trouve son tombeau. 

— Caballero, répondit Diogo avec un em- 
barras mal dissimulé, a quoi bon. revenir sur 
ce sujet. Un serment solennel me forme la 
bouche ; voulez-vous donc me contraindre ^ 
commettre un parjure? Un jour viendra où 
vous saurez tout. 

Zèno Cabra! baisse la tête sans répondre. 

— Me permettrez- vous, Seigneurie, reprit 
Diogo ou le Cougouar, ainsi qu'il plaira au 



lecteur de le nommer, me permettez -vous de 
■reprendre l'entretien où nous l'avons laissé. 

Le partisan fituo geste d'acquiescement. 

■-T7- Seigneurie, dit le capitao, l'heure est ar- 
rivée d'instruire Gueyma de ce qu'il doit sa-- 
voir; seul vous pouvez éclaircir les ténèbres 
qui enveloppent son ^existence, lui et moi 
nous attendons de vous que vous daigniez le 
faire ; c'est ce motif seul qui m'a engagé à 
vous demander cet entretien. 
. — Oh i senor, s'écria Gu< yma avec ioutrélan 
de la jeunesse, je vous en supplie au nom de 
l'amitié que vous semblez me témoigner au 
nom du pacte conclu entre nous et qui nous 
fait frères, parlez, que je sache enfin qui je 
suis. A t 

— Enfant,' répondit douloureusement. Zèno 
Cabrai, n'êtes-vous pas heureux ainsi, à. quoi 
bon porter le trouble dans voir© cœur et y 
ouvrir un gouffre où disparaîtra tout votre 
bonheur à venir? Hélas! la science tue; con- 
servez voire insouciante «ignorance, vous êtes 
jeune, la vie vous sourit, l'amour vous attend 
bientôt peut-être, ne sacrifiez pas les joies, 
d'une existence tout entière .à une vaine cu- : 
riosité ; bientôt le repentir entrerait dans vo- 
tre âme, mais alors il serait trop tard 1 

Le jeune chef avait .écouté .ces paroles avec 
une impatience et une agitation que le res- 
pect qu'il éprouvait à son insu pour Zèno 
Cabrai avait seul réussi a contenir. 

— Oh ! s'écria -t— il avec explosion, quoi qu'il 
arrive, je veux tout savoir ! Parlez î parlez ! 

■!=-7- Vous l'exigez? 

— Je vous en prie, SeigneuT, répondit-il 
d'une voix tremblante. .-."■ 

— Soit 1 Puisqu'il en est ainsi,, que votre 



et je vous confiai aux soins de Diogo en lui 
faisant jurer de vous élever auprès de lui et 
de ne jamais vous laisser soupçonner à quelle 
race vous appartenez, 

— Je l'en remercie, dit le jeune homme 
avec une énergie sauvage, cette race je ia 
hais, je suis honteux de lui' appartenir, puis- 
que le meurtrier de ma mère un fait partie, 
car c'était un blanc n'est-ce pas? 

•— Celait un blanc, répondit Zèno Cabrai, 
qui suivait attentivement sur le visage du 
jeune homme les diverses passions qui, tour 
à tour, s'y reflétaient. 

— Bien I je: ne veux même pas savoir, re- 
prit -il avec feu., quel est le nom de ma fa- 
mille; que m'importe cela, à moil je me 
nomme Gueyma, je suis enfant des Guaycu- 
rus, un des capitaos les plus renommés de 
la nation; ce nom et ce titre me suffisent, je 
n'en veux pas d'autre. 

— Gueyma, dit Zèno en lui tendant la 
main, vous êtes un homme de cœur, je vous 
aime; Diogo, je vous remercie de l'avoir élevé 
alnçi. 

— Un mot encore, un seul, reprit le jeune 
homme. • 

— Parlez! 

— L'assassin de ma mère vit-il encore? 
— 11. vit. 

— Savez-vous où il est? 

— Je le sais. 

— Vous me le direz ? 

— Oui. 

— Quand? 
. — Dans cinq jours- 

— Vous me le promettez ? 

— Je vous le jure. 

— M'aiderez- vous à le trouver ? 

— Je vous mettrai en face de lui, 

— Merci, don Zèno Cabrai, voilà "tout ce 
que je voulais savoir ; adieu, ma tête est en 
feu, j'ai besoin d'être seul. ; 

Et se levant d'un bond de bête fauve, le 
jeune homme s'élança sur la pente de la col- 
line et disparut avant même que ses amis 
pussent essayer de le retenir. 

Il y eut un instant de silence. 

— Ce jeune homme a un grandoœur, mur- 
mura enfin le partisan. 

— Oui, reprit Diogo., c'est une belle et no- 
ble nature, son cœur sera brisé. 

— Le mien ne Test-ii pas? répondit dure- 
ment le montonero. « 

Le capitao se tut, 

— Parlons d'affaires, reprit brusquement 
don Zèno ;au bout d'un instant. 

La conversation changea alors et roula tout: 
^entière sur les événements que Diogo et Zèno 
Cabî^al préparaient depuis si longtemps, et 
dont l'èclosioh allait incessamment avoir 
;iieu. .■■■.-■-. 

Buis, lorsque les deux hommes eurent ar-; 
entre eux les dernières mesures qu'ils i 
ijugèrent nécessaires pour la réussite de leurs 
Iténébreux projets, le capitao se retira et Zèno 
iCabral demeura seul avec don Sylvio Qui- 
iroga. 

Pendant .le ion g entretien de son chef avec 



un repos qui, sans doute lui était nécessaire, 
Use mit à marcher à grands pas de long en 
large devant le feu. 

Au; lever du soleil, celte promenade durait 
encore. 

Le partisan était pâle comme un cadavre, 
ses yeux rouges brillaient d'un feu sombre 
et lançaient des lueurs étranges* un frémis- 
sement convulsif agitait tous ses membres et 
clés gouttelettes d'une sueur glacée perlaient 
à ses tempes. 

Zèno Cabrai avait vieilli de; dix ans en quel- 
ques heures. 

Quelle lutte terrible avait-il donc soutenue 
contre ses pensées pendant cette longue in- 
somnie d' une nui£ tout entière ? 



XXXI 



Catastrophe. 

Au souffle bienfaisant de la brise matinale 
qui se jouait dans ses cheveux et rafraîchis- 
sait son front brûlant, Zèno, Cabrai sembla 
renaître à la vie; il se redressa fièrement ; les 
rides qui sillonnaient son visage s'effacèrent, 
sa belle physionomie reprit son calme ordi- 
naire, et n'eût été la pâleur hvide répandue 
sur ses traits, certes, personne n'eût deviné 
l'orage terrible qui, pendant de longues heu- 
res, avait gronde dans son cœur. 

D'un regard perçant, il examina le paysage 
que la veille il n'avait fait qu'entrevoir a tra- 
vers les dernières heures du jour; 




*i 



draî. 



volonté EOit:fditel...iQterrogez^moi,je-répon- î |ies guerriers: guaycurus, le vieux soldat, ^qui: 
n-irn^ ,.™«« «~ ... m/ » • . Ime comprenait pas iun mot à ce qui se disait 
avez connu ma famille, n'est-ce 1 ;e t qui, <en ^ouke, était accablé de fatigue, Me- 
ttait bravement endormi devant letfeu. 
- Quittait mon père? ; L ^ Montonero respecta son sommeil,, .jeta 



Je l'ai connue. 



— Un seigneur portugais appartenant k 



ïquelques ponchos sur lui pour le garantir du I Si léger <qu' 
,îf roid, et au lieu de l'imiter et de se livrer «suffît pour eve: 



en deux parties presque égales, et promenait 
son cours sinueuxdans toute sa longueur, 
ces bois touiïus éparpillés ça et la, jusqu'à la 
colline au sommet de laquelle il se trouvait 
placé comme sur un immense belvéder, les 
moindres accidenlsenfin lui rappulaient com- 
plètement le paysage gravé dans sa mémoire. 
Cette région était bien Celle qu'il voulait 
atteindre et vers laquelle, depuis tant de jours 
déjà, il se dirigeait au galop furieux de son 
cheval. 

Un sourire de satisfaction sinistre entrou- 
vrit ses lèvres pâlies , car à certaines ondu- 
lationsdes herbes, ondula lions imperceptibles 
pour tout autre que pour lui, il reconnais- 
sait que Diogo ne lavait pas trompé, que ses 
alliés étaient déjà rendus à leur poste, et que 
cette plaine, si tranquille et si solitaire en 
apparence, s'animerait .tout à coup et vivrait 
d'une existence fébrile, à un cri poussé paT 
lui: que des milliers. d'hommes, en ce mo- 
ment blottis et cachés dans l'herbe, surgi- 
raient subitement et bondiraient en poussant 
leur cri de guerre à son premier signal.; son 
front s'illumina soudain d'une .auréole d'or- 
gueil, et ce fut avec un accent de triomphe 
indicible qu'il murmura, en jetant un regard 
de satisfaction hautaine-autour de lui, ce seul 

mot : "' * '" 

— Enfin';!.... 

Mot qui pour lui résumait, toute une exis- 
tence de luttes pour arriver à un but désor~ 
maïs atteint. - 

11 demeura un instant pensif t : puis, reler- 
vant fièrement la tête, passa la main sur, son 
front comme pour chasser uné { .pensée im- 
portune, et s'approcha à grands pas, du foyer 
-devant lequel le vieil officier : é>.it toujours 
étendu, dormant comme; «'il devait ne, se ré-* 
veiller jamais. 

Pendant orne -minute ou deux, il regarda 
avec envie peut-être, ie sommeil calme, de 
«on «vieux compagnon d ? ar<mes, r (puis il se dé- 
cida enfin à le pousser doucement du=pied> 

été. icet attouchement* il 



éveiller don?SylYio. 
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ZENO CÀBRAL 



, — Elil s'écria-t-il en se frottant les yeux et 
en regardant autour de lui d'un ait effaré, 
Dieu me pardonne, je crois que j'ai dormi I 

— Oui; un peu, répondit en souriant le 
montonero, pendant sept ou huit heures à 
peuples. , ,, ■ 

— Tant que cela ! s'écria le vieux soldat en 
rejetant les pellones loin de lui et se levant 
d'un bond. • 

— Un peu plus peut-être, 3e ne sais pas au 
juste. ,, 

— Oh! général, s'écria le capitaine d'une 
voix désolée, je ne me pardonnerai jamais 
ce manque involontaire de respect. 

— Où voyez-vous un manque de respect 
là-dedans, mon cher Quiroga ; vous étiez fa- 
tigué d'une longue course, faite à pied dans 
les ténèbres ; vous aviez envie de dormir, 
vous vous êtes endormi : cela est fOTt naturel, 
il me semble. 

— Mais il fallait me réveiller, général. 

— Pour quoi faire? Ma foi, vous donniez si 
bien que je ne m'en suis pas senti le cou- 
rage. 

— Le fai est, général, s'il faut vous l'a- 
vouer, dit-il naïvement, qu'il y a longtemps 
que j'ai fait un aussi bon somme. 

— Vous voyez bien. Ahl ça, maintenant 
songeons un peu à nos affaires ; la cuadrilla 
est arrivée, n'est-ce pas? 

— Depuis deux jours, oui, général ; elle a 
pris le campement que vous aviez désigné 
dans un bois assez touffu, situé près de la 
rivière, et au centre duquel se trouve une 
clairière assez vaste. 

■■— De mieux en mieux. Ce campement est- 
il loin d'ici? 

— A une lieue tout au plus, général. Te- 
nez, dans celte direction, ajouta-t-il en éten- 
dant Je bras vers un point de l'horizon. 

— C'est parfait. Yenez ; mieux vaut nous y 
rendre tout de suite. Vous savez le chemin ? 

— Oh! de jour, je ne craip-^ pas de m'éga- 
rer. 

Ils se mirent en marche côte à côte. 

— Gomment vous ne montez pas à che- 
val, général? 

— Non, je préfère le mener en bride; 
d'ailleurs Je trajet n'est pas long, et rien ne 
nous pressB ; nous causerons plus facilement 
ainsi. 

— A votre aise, général j je* ferai ce qui 
vous conviendra. 

— Depuis que vous êtes ici avez-vous reçu 
des messages ? 

— Un seul générai. 

— Ah i aîi'l et de quelle pari? demanda le 
Montonero avec une nuance de curiosité. 

— De la part de don Juan Armero. 
Zèno Cabrai tressaillit imperceptiblement. 

— Et q ue nous annonce ce message, mon 
vieil ami? dit-il. 

— Une nouvelle qui, je le suppose, vous 
fera plaisir, général; don Juan Armero nous 
dit qu'il n'est plus qu'à vingt-cinq lieues 
d'ici et qu'il espère arriver demain dans la 
matinée, au plus tard. 

— Diable 1 j'ai bien fait de me^pTesser alors. 
Meniionne-t-il les personnes dont il est ac- 
compagné? 

— Certes, général, ce sont celles-là même 
que vous attendez, c'est-à-dire le général 
don Eusebio Moratin et le Français, son âme 
damnée 1 II cite aussi deux Gauchos, deux 
mauvais drôles à face patibulaire qui, à San- 
tiago del Estero, se sont joints à l'escorte, il 
témoigne même une certaine inquiétude au 
sujet de ces drôles. 

— Oui,, oui, je sais ce dont il s'agit, répon- 



dit don Zèno en se frottant les mains "d'un 
air de bonne humeur, ces coquins sont de 
ma connaissance, c'est même un peu grâce 
à ma protection qu'ils ont été incorporés à 
l'escorte. 

^- Alors vous êtes satisfait, général? tout 
va ainsi que vous le désirez? 

— Je ne pourrais souhaiter mieux, mon 
vieil ami. 

— Alors au diable la mélancolie, s'écria le 
capitaine d'un air radieux, le chagrin tuerait 



un chat! 

Le général éclata de rire à cette sortie inso- 
lite de don Sylvio Quiroga, et ils conlinuèrent 
à s'avancer en causant de choses et d'autres. 

Ils arrivèrent bientôt au bois dans lequel 
était campée la cuadrilla et se trouvèrent au 
bout de quelques minutes dans la clairière 
où le gros de la troupe était réuni. 

En l'absence de don Sylvio, le plus ancien 
officier du corps, la cuadrilla était comman- 
dée par don Eslevan Albino. 

Le jeune officier reçut son chef avec de 
grandes démonstrations de joie. 

— Vous ne m'attendiez pas aussi tôt, sans 
doute, don Albino? lui dit le montonero. 

— Pardonnez -moi, général; depuis une 
demi-heure déjà, votre approche m'avait été 
signalée par les sentinelles. 

— Vous faites bonne garde. 

— Nous obéissons à vos ordres. Notre cor- 
don de sentinelles s'étend à une lieue environ 
dans toutes les directions de l'endroit où nous 
sommes, et bien, qu'elles ne crient pas : Qui 
vive? elles sont échelonnées de façon à com- 
muniquer entre elles. 

— Je suis content de vous, don Albino. Vos 
dispositions sont bien prises; vous vous êtes, 
en celte circonstance, montre officier d'expé- 
rience et d'inilialive : c'est bien ! 

— Vous êtes mille fois trop bon, général, 
répondit le jeune homme, en rougissant de 
plaisir à cet éloge mérité de sa conduite. 

Vers le soir, un nouveau message de don 
Juan Armero annonça que, à cause d'un ac- 
1 cident survenu, le général Moratin n'arrive- 
rait pas avant trois jours. 

Cette nouvelle, loin de contrarier Zèno Ca- 
brai, lui causa au contraire une vive satisfac- 
tion, parce qu'il avait été averti, d'autre part, 
que les Brésiliens ne seraient au rendez-Yous . 
qu'à cette "même époque; cette singulière 
coïncidence, en lui donnant tout le temps de 
prendre ses dernières mesures, cadrait par- 
faitement avec l'exécution de ses plans. 

Les deux jours qui suivirent furent em- 
ployés par Zeno Cabrai en courses incessantes 
dans la plaine, afin de s'assurer de la posi- 
tion des détachements al&és, et de rectifier 
celles qui ne lui paraissaient pas favorables. 
Du. reste, si on peut se servir de celte ex- 
pression, bien que toujours solitaire en appa- 
rence, la plaine était littéralement bourrée de 
troupes ; toutes les nations amies ou vassales 
des Guaycurus avaient envoyé leurs contin- 
gents. Ceux-ci, afin de parer à toute éventua- 
lité, s'étaient même décidés à expédier leur 
dernier détachement, celui commandé par 
Gueyma et Diogo, ou le Cougouar. 

Seulement, une vingtaine de guerriers, sous 
les ordres d'Arual, étaient demeurés dans la 
clairière du llano de Manso, afin de protéger 
le peintre français et ses deux compagnes. 

Le jeune homme, curieux comme un ar- 
tiste, et fort inlrigué par tout ce qui se pas- 
sait autour de lui, avait vivement intercédé 
aupïès de Tarou-Niom afin d'obtenir la per- 
mission de le suivre ; le chef, auquel le ca- 
ractère du jeune homme plaisait beaucoup, 
s'était laissé convaincre et avait consenti à 
l'emmener ainsi que Tyro. Arual était donc 
demeuré seul au camp avec OEil-de-Golombe, 
la marquise et doîïa Eva; mais les deux da- 
mes avaient maintenant la conviction que le 
chef indien leur portait un véritable intérêt 
et elles ne craignaient plus de demeurer sous 
sa protection ; seulement, tous ces mouve- 
ments qui s'exécutaient autour d'elles, sans 
qu'elles en connussent les causes, les plon- 
geaient dans une inquiétude mortelle, que 
les assurances réitérées d'Arual ne parve- 
naient pas à calmer; un pressentiment se- 
cret, qu'elles ne savaient à quoi attribuer 
les avertissait qu'elles n'étaient pas aussi 
étrangères qu'elles le supposaient 



Le grand chef des Guaycurus reçut le Mon- 
tonero avec les plus grands honneurs et les 
marques de la plus haute estime et de la 
plus vive amitié. 

Emile qui, depuis qu'il habitait avec les 
Indiens, s'était peu à peu identifié avec leurs 
coutumes, ne comprenait rien à celte récep- 
ion, sien dehors de leurs usages, il fut in- 
térieurement attristé de voir le partisan si 
avant dans les bonnes grâces du chef, et il 
trembla pour ses compagnes. 

Cependant Zèno Cabrai, en apercevant le 
jeune homme, était accouru vers lui les bras 
ouverts, paraissant éprouver beaucoup de 
plaisir de le revoir; puis il avait hautement 
fait l'éloge de son courage et de son cœur à 
Tarou-Niom. 

Emile, contraint de répondre à ces marques 
d'amitié, ne l'avait cependant fait qu'avec 
une certaine froideur que le partisan n'avait 
pas paru remarquer, car il avait continué de 
causer assez longtemps avec lui; enfin il avait 
pris congé et s'était retiré. 

Zèno Cabrai avait franchi la limite du camp 
des Guaycurus, il allait s'engager dans une 
sente de bête fauve qui serpentait dans les 
hautes herbes, lorsqu'il s'entendit appeler à 
deux reprises à voix basse. 

— Qui m'appelle? répondit -il en s'arrê- 
tant. 

— Moi, répondit-on aussitôt. 
Et un homme s'élança du milieu d'un taillis 

sur la pente. 

— Gueyma ! fit le Montonero avec étonne - 

ment. 

— Oui, setior, répondit le jeune homme, 
c'est moi 

— Que me voulez-vous ? mon ami. 

— Vous faire souvenir que c'est demain que 
les cinq jours expirent. 

— Je m'en souviens, mon ami. Vous exigez 
donc que je tienne ma promesse? 

— Je veux connaître l'assassin de ma mère, 
dit-il avec une sourde énergie. 

Zèno Cabrai lui jeta un regard de douce 
compassion. 

— Votre mère, vous ne l'avez pas connue, 

dit-il. 

— Si effacés que soient les souvenirs de 
ma première enfance, Tépondit le jeune hom- 
me d'une voix tT.i.ste,cessouvenirssonttoujours 
demeurés intacts au fond démon cœur; unen- 
fantn'oublie jamaissa mèrelorsqu'ilaétéassez 
heureux pour recevoir ses caresses si douces. 
Ecoutez,ajouta-l-il en saisissant brusquement 
le bras du Montonero, souvent, pendant mon 
sommeil, il me semble voir son visage souriant 
se pencher vers moi ; ses grands yeux bleus 
pleins de larmes fixent sur moi des regards 
d'une ineffable douceur, ses longs cheveux 
bruns flottent en désordre sUr ses épaules de 
neige ; elle murmure des paroles que je ne 
puis comprendre, mais je sens alors mon 
cœur se gonfler de joie et de bonheur. 

Zèno Cabrai écoutait le jeune homme avec 
une surprise qu'il n'essayait pas de cacher. 
Ce qu'il entendait le confondait malgré lui ; 
cette espèce de double vue qui faisait en dor- 
mant revoir, telle qu'elle avait été en effet, à 
un fils la mère qu'il avait perdue presqu'au 
berceau, bouleversait toutes ses idées; sa 
main droite, cachée sous son poncho, sem- 
olait agitée de mouvements fébriles. 

— Oh! don Zèno, reprit le jeune homme 
avec un accent de conviction impossible à 
rendre, vous croyez que je n'ai pas connu 
ma mère 1 Mais vous ne savez donc pas que 
je la vois toutes les nuits veillant sur mon 
sommeil. Elle paraîtrait ici, devant nous, en 
ce moment, je la reconnaîtrais, ajouta-t-il 
avec un accent de tendresse inehable. 

Par un mouvement brusque, don Zèno re- 
tira son bras de dessous son poncho et ten- 
dant un médaillon au jeune homme. 



~ ^ aux eve- . 

nements qui se préparaient et que ces évé- 1 — Regardez! dit-il 
nements auraient une grande influence sur — Ma mère l s'écria le 



chef en s'emparant 



eur sort futur. 

La veille du jour où le général Moratin 
devait arriver, Zèno Cabrai alla faire visite à 
,Tarou-Niom. jg 



du médaillon, et, avec une joie délirante, il 
le couvrit de baisers.B ..'.., 

Mais l'émotion que lui avait fait éprouver 
cette vue inespérée avait été trop forte, une. 






-iiîiÛiJ 






ZENO GÀBRAL. 



141 



M 

1% 



f 






réaction terrible s'opéra, le jeune homme pâ- 
lit affreusement; il chancela, pressa l'image 
adorée sur sa poitrine et roula sur le sol en 
murmurant une dernière fois d'Uhê Voix dé- 
chirante : 
■^ Ma mère I 

Il était évanoui. Zèno Cabrai avait disparu. 
Le lendemain, une heure environ avant le le- 
ver du soleil, le campement des montoneros 
offrait un coUp d'œil des plus singuliers et 
des plus pittoresques ai la fois. 

Le signal du réveil avait été donné à la 
cuadrilia par Zèno Cabrai, et les oflicieTs al- 
laient de soldat en soldat pour les obliger à 
se lever, ce que ceux-ci ne faisaient qu'à 
leur corps défendant, en grommelant, en se 
détirant et en bâillant à se démettre la mâ- 
choire, tout en répétant que le jour n'était 
pas encore venu. 

Mais enfin, bon gré malgré, au bout de dix 
minutes tout le monde était debout. 

La cuadrilia de Zèno Cabrai était peut-être 
la plus belle et la mieux organisée de toute 
la Bande orientale; elle se composait d'envi- 
ron six cents hommes, tous choisis avec soin 
par leur chef et dont le courage était éprou- 
vé ; c'était donc, en réalité, pour une cua- 
drilia formée seulement de volontaires, un 
véritable corps d'élite. 

Au moment où le soleil apparaissait enfin 
au-dessus de l'horizon, tous les soldats étaient 
frais, dispos, complètement armés et prêts à 
combattre. 

Le général, ainsi qu'ils nommaient leur 
chef, les passa minutieusement en revue 
afin de s'assurer par lui-même que tout était 
bien en ordre ; puis il commanda qu'on fît 
manger la troupe, - 

Chacun se mit aussitôt en devoir de pré- 
parer le repas, qui fut mangé d'un bon ap 



vous donc ma présence déplacée au milieu [balle, gisait sûr le sol étroitement Hé. avec un 



de vous ? ou bien supposeriez-vous que je ne 
prends pas aussi à cœur que vous-mêmes lés 
intérêts de la patrie? 

Il se tut, semblant attendre une réponse ; 
mais les personnages les plus intéresses dans 
le débat ne se sentaient pas encore assez re- 
mis de l'émotion qu'ils avaient éprouvée pour 
être certains de répondre avec avantage. 

Zèno Cabrai haussa les épaules. 

senor général Don Eu- 



lasso ; don RoqUe et don Sebàstiao, tous deux 
sans blessures, étaient garrottés aussi et ren- 
versés sur le sol, à quelques pas du général 
Moratin ; quant à M. Dubois, au moment où 
il retirait deux pistolets de sa poche et se 
préparait à vendre chèrement sa vie, il avait 
reçu une balle au milieu du front et avait été 
tué roide. 

On voit que Mataseis et Sacatripas avaient 
essayé de gagner honorablement l'argent 



■^- Comment vous, „~- — D ~~~„. — „„^. J , __ „_„___ . - , 

sebio Moratin, vous n'avez pas une parole de [qu'ils avaient reçu : eux seuls avaient tire, 
bienvenue pour moi, qui n'ai pas craint de Zèno Cabrai ayant donné l'ordre dé s'emparer 
faire un si long voyage afin de vous rencon- J ~~ -™ -— *<— ™* ^ ™™ «™ «**»* 
trèr? ni vous non plus, senor Dubois? Ah! 
ça, mes maîtres, savez-Yous que ceci com- 
mence à me sembler étrange ; je vois ici des 
uniformes qui ne devraient pas y paraître, 
car les hommes qui les portent sont nos en- 
nemis? Me serais-je trompé, et. croyant venir 
au milieu d'amis, serais-je tombé au milieu 
de conspirateurs? Cette réunion cacherait-elle 
une trahison? 

— Une trahison! s'écria le général, recou- 
vrant enfin la parole à cette sanglante insulte 
si bien méritée, et, portant vivement la main 
à son épée qu'il sortit à demi du fourreau, 
qu'osez-vous dire, senor? oubliez-vous devant 
qui vous parlez? 

— Je n'oublie Tien, senor, répondit froide- 
ment le montonero; je me souviens au con- 
traire : qu'y aurait-il d'extraordinaire à ce que 
l'ancien bandit des Pampas devînt aujourd'hui 
pour de l'or traître à sa patrie ? 

"Don Eusebio dégaina son épée en pous- 
sant un cri de rage et fit un geste pour se 
précipiter sut l'audacieux montonero. 

Mais celui-ci, sans le quitter du regard, sans 
faire un pas en arrière, prit un pistolet à sa 
ceinture, et, le dirigeant sur la poitrine du 



petit ; les montoneros sentaient instinctive- général : 

ment la poudre et prévoyaient la bataille. — Si vous bougez, je vous brûle I dit-il 

Le déjeuner fini, les naseaux des chevaux froidement, 
furent serrés aycc des fajas pour les empê- Don Eusebio s'arrêta en grinçant des dénis, 
cher de hennir, et, sur un geste de Zèno Ca- — Qu'est-ce que c'est que cet homme? dit 



bral, chaque homme alla occuper immédia- 
tement un poste qui lui avait été assigné à 
l'avance. 

Cinq minutes plus tard, tous les montone- 
ros avaient disparu; il ne restait dans la 
clairière que Zèno Cabrai et son état-major. 
Du reste, les précautions avaient été si bien 
prises, les ordres du partisan exécutés avec 
tant d'intelligence qu'il aurait été impossible à 
l'indien, même le plus rusé, de deviner qu'un 
nombreux corps de cavalerie avait, pendant 
plusieurs jours, campé en cet endroit. 

Zèno Cabrai eut avec ses officiers un entre- 
tien confidentiel assez long, dans lequel il 
leur donna probablement ses dernières ins- 
tructions ; puis ceux-ci s'éloignèrent dans 
différentes directions ; le partisan disparut à 
son tour dans les taillis et la clairière, un in- 
stant auparavant si vivante et si animée, re- 
prit son apparence solitaire. 

Plusieurs heures s'écoulèrent sans qu'un 
craquement de branches, un froissement 
dans le feuillage vint révéler la présence des 
guetteurs invisibles. 

Alors un bruit de voix et de chevaux se fit 
entendre au dehors, et six hommes entrè- 
rent dans la clairière. 

Ces six hommes nous les connaissons déjà, 
nous savons à peu près quel motif les ame- 
nait dans ce lieu. 

Nous avons rapporté comment leur entré- 
tien avait été subitement interrompu, dès son 
début, par l'apparition subite de Zèno Cabrai 
au milieu d'eux. 

Rien ne saurait rendre l'étonnement et la 
stupeur dont ils furent frappés à la vue du 
célèbre et hardi montonero. 

Celui-ci jouit un instant de son triomphe : 
puis, croisant les bras et fixant sur les six 
personnages un regard d'écrasant mépris, 
il reprit avec un accent de sarcasme intra- 
duisible : 
— Eh quoi l seftores, 



alors le général brésilien avec un accent de 
suprême dédain ; que signifient ces menaces? 
Don Sebàstiao, arrêtez ce drôle, je vous prie. 
Zèno Cabrai' se retourna vers lui comme un 
lion blessé; il fit un pas et lui lança un re- 
gard chargé de tant de haine, que, malgré 
lui, le général sentit un frisson de terreur 
courir dans ses veines. 

— A moi, mes amis 1 s'écria don Eusebio * 
feu sur ce misérable !... 

— Silence, reprit le partisan d'une voix 
forte. 

— Mais, senor, observa M. Dubois d'un ton 
conciliateur, ce que vous faites n'a pas de 
nom; on n'agit pas ainsi, vous manquez 
complètement de procédés envers... 

— Silence! dit une seconde fois Zèno Ca- 
brai; si bien prises qu'aient été vos précau- 
tions, si loin que vous soyez venus vous ca- 
cher pour ourdir votre trahison, depuis long- 
temps je vous surveillais, mais je voulais vous 
prendre en flagrant délit; jetez vos épées, ca- 
balleros, vous êtes mes prisonniers. 

— Yos prisonniers? vous voulez^ rirel s'é- 
crièrent-ils en brandissant leurs armes et en 
se ruant sur lui avec fureur. 
. — Il est temps! s'écria don Armero, qui 
j usque-là était demeuré: témoin impassible, 
mais non désintéressé de cette scène. 

Zèno Cabrai n'avait pas fait un mouvement. 
Au cri de don Juan Armero^ la clairière s'é- 
tait, comme par enchantement, remplie de 
soldats. 

Don Roque et don Eusebio comprirent 
qu'ils étaient perdus. Suivis par don Sebàs- 
tiao, qui s'était bravement rangé à leur côté, 
le pistolet d'une main et l'épéede l'autre, ils 
se précipitèrent sur lés montoneros les plus 
rapprochés et essayèrent dé s'ouvrir un pas- 
sage de vive force. 

Il y eut un moment de tumulte effroyable, 
I mêlé de cris, d'imprécations de rage ou de 



des conspirateurs sans les blesser, s'il était 
possible. ' 

Trois ou quatre montoneros avaient reçu 
des estafilades assez légères. 

Le partisan s'approcha alors des prison- 
niers. 

— Reconnaissez- vous maintenant que vous 
êtes en mon pouvoir? dit-il. 

— Tout n'est pas fini encore, répondit lé 
marquis avec dédain; je ne suis pas venu 
seul ici,, j'ai des troupes, et bientôt... 

— Ecoutez, lui dit Zèno Cabrai en lui cou- 
pant brusquement la parole. 

Au même instant, une clameur horrible 
dont rien ne saurait Tendre ni la force ni l'ex- 
pression s'éleva dans la plaine.. 

Les montoneros eux-mêmes, bien qu'ils en 
connussent la cause, éprouvèrent un frisson- 
nement de terreur. 

— Qu'est-ce cela? s'écria le marquis avec 
épouvante. 

— Le cri de guerre des Indiens, répondit 
froidement le partisan, des Indiens qui égor- 
gent vos soldats. 

— Ohl ce n'est pas, cène peut être, mes 
soldats sont braves, ils sont nombreux, ils se 
défendront! s'écria le général avec désespoir. 

— Ils seront égorgés, reprit Zèno Cabrai, et 
ceux qui échapperont au massacre seront brû- 
lés vifs. 

— Brûlés vifs I s'écria-t-il. 

— Ne vous aperce ycz-you s pas que, depuis 
quelques instants, l'air se raréfie, les Indiens 
ont mis le feu à la plaine ; et, se tournant 
vers les montoneros : À cheval, muchachos ! 
s'écria-t-il d'une voix tonnante, à cheval! A 
peine nous reste-t-il le temps nécessaire pour 
nous échapper. 

— Ohl ces hommes sont des bêtes féroces! 
s'écria le maTquis en laissant tomber sa* tête 
sur sa poitrine avec désespoir. 

— Ne saviez-vous pas qu'on ne foule point 
impunément le territoire sacré des Guaycu- 
rus, lui dit don Zèno d'une voix incisive. 

Le marquis eut un tressaillement nerveux. 

— C'est vrai, murmura-t-il, semblant plu- 
tôt répondre à sa propre pensée qu'aux pa- 
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rôles du montenero ; hélas I j'aurais dû m'en 
souvenir. 

— Donnez-moi votre parole d'honneur de 
ne pas essayer de fuir, ce qui, du reste, se- 
rait inutile, lui dit Zèno Cabrai, et vous serez 
libre à l'instant de toute contrainte. 

— Je vous la donne, répondit le marquis 
avec découragement. 

Ses liens tombèrent aussitôt ainsi que ceux 
de don Sebàstiao "Vianna qui, lui aussi, avait 
donne la sienne. 

Le général don Eusebio, depuis qu'il était 
tombé au pouvoir des montoneros, avait gardé 
un silence farouche; la seule réponse qu'on 
obtint de lui lorsqu'on lui proposa de donner 
sa parole, se borna à ces trois mots : " 

— Allez au diable ! 
Il fallut l'emporter et l'attacher tant bien 

que mal sur un Cheval. 

Cependant le temps pressait, il fallait se 
hâter|de fuir, l'air se raréfiait de plus en 
plus, une chaleur suffocante se faisait sentir, 
d'épais tourbillons de fumée passaient sur la 
clairière, dés nuées d'étincelles plèuvaient en 
pétillant sur les arbres ; les buissons com- 
mençaient è prendre feu, il n'y avait pas une 
minute à perdre. 

Zèno Cabrai se plaça en tête de sa troupe, 
ayant à ses côtés don Roque et don Sebàs- 
tiao, et après avoir crié : En avant, d'une vote 
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tonnanle ,J1 se lança à toute bride hors de la 
'Clairière, suivi :pàr toute la cuadriïla. 

M. Dubois était tlemeu ré à Tendroit ou la 
mort l'avait Trappe ,' nul n'avait songé à rele- 
ver son cadavre. 

'Au bout de -quelques minutes, la cuadriïla 
uëboucha dans la plaine,. . 

Alors un spectacle étrange; .épouvantable, ; 
rempli â'unesublime horreur, s^offfiit aux re- 1 
gards terrifiés des monloneros. 

T.a plaine tout entière, dans un réseau de 
plus de dix lieues, n'était qu'un immense lac^ 
de flammes, au milieu desquelles les Indiens/ 
â demi nus, ressemb'anta autant de démons, 
bondissaient en brandissant leurs armes et 
poussant des hurlements de bêtes fauves. 

Les troupes brésiliennes, retranchées sur la 
colline où elles avaient établi leur camp, cer- 
clées nar une infranchissable muraille de 
feu qui montait lentement vers elles, et dont 
deîongues langues de flammes venaient dé- 
jà lécher les retranchements, faisaient un feu 
nourri et continuel sur les Indiens, non pas 
dans l'espoir de vaincre, ils se savaient per- 
dus, mais afin de se faire de belles funérail- 
les et de faire acheter cher leur trépas à leurs 
féroces et implacables ennemis. 

Des forêts tout entières brûlaient. On 
voyait leurs arbres centenaires se tordre avec 



peine. Une partie d'entre eux portaient le! 
costume européen, tandis, que les autres 
étaient vêtus à la mode indienne. 

Les premiers étaient Zèno Cabrai, le mar- 
quis de Castelmelhor., Emile Gâgnëpain, lai 
marquise de Caslelmelhor et sa fille dona 
Eva. 

Une dizaine de monloneros servant d'es- 
corte probablement, et commandés par don 
Sylvio Quiroga, s'étaient établis un peu à l'é- 
cart. 

Le nombre des I n diens était plus considéra- 
ble que celui des blancs ; ils formaient aussi 
un campement particulier, sous les ordres de 
Tarou-Mom, de Diqgo^, de Gueyina et .d'A- 
ra al. n 

Toutes les personnes dont nous parlons 
s'étaient, sur l'invitation de Zèno Cabrai, ren- 
dues à sa suite en.cet endroit d'an aspect si 
lugubre, sans même soupçonner les motifs 
qui avaient engagé le montonero à les y con- 
duire. 

Il était environ trois heures de l'après-dî- 
ner ; une chaleur lourde pesait sur la nature. 
Nos divers personnages, abrités ça et là sous 
des enramadas, attendaient avec inquiétude 
la communication que don Zèno Cabrai avait 
promis de leur faire le jour même. Ils pres- 
sentaient vaguement une chose sinistre; mais 



des sifflements aigus et tomber avec fracas tous, ou du moins presque tous ignoraient 



dans la fournaise "qui les dévorait aussitôt 

Les fauves chassés de leurs repaires, en 
proie à la plus fol Je terreur, couraient éper- 
dus à travers les flammes en poussant des ru- 
gissements de détresse et de terreur. 

Une partie de la plaine avait été préservée 
autant que possible de l'incendie, afin de 
servir de retraite aux Indiens. Malheureuse- 
ment, le veut avait tourné, et l'espace où les 
herbes avaient éfé.arrachées, gagné a son tour 
par le feu, se rétrécissait de plus en plus. 

Ce fut cependant dans ce passage étroit, 
sous une voûte de flamme qui les aveuglait 
et leur coupait la respiration, que se lancé 
rent les monloneros. 

Leurs chevaux, excités par l'épouvante, 
couraient avec une vélocité vertigineuse, les 
emportant comme dans un tourbillon, cou- 
verts d'une écume sanglante et honnissant de 
terreur. 

Pendant vingt minutes, qui durèrent vingt 
siècles, les monloneros coururent ainsi sous 
une ïoûte de flamme; ils atteignirent enfin 
les premiers- 1 contre -forts des montagnes. 

Ils étaient sauvés. 

Zèno Cabrai donna l'ordre do faire halîo 
pour laisser souffler les chevaux. 

lisse retournèrent : les Brésiliens combat- 
taient toujours, ou du moins ils continuaient 
à tirer, car ils n'avaient plus d'ennemis ; les 
Indiens fuyaient dans toutes les directions, 
poursuivis à leur tour par le feu qu'eux- 
mêmes avaient allumé. 

Tout à coup, on entendit une détonation 
épouvantable; un immense nuage de pous- 
sière, des quartiers de roc, des arbres brisés 
s'élevèrent en l'ait à une hauteur prodigieu- 
se ; puis tout retomba. 

Les Brésiliens avaient disparu. Ils avaient 
mis le feu aux poudres et s'élaient fait sauter 
pour terminer enfin cette horrible tragédie. .. 



complètement ce qui allait se passer 

Zèno Cabrai, qui depuis près d'une heure 
était demeuré en conférence avec Diogo et 
Gueyma, sortit enfiri'de i'enramada où il était 
resté si longtemps; les deux chefs le sui- 
vaient la tôle basse et le visage triste. 

D'un geste, Zèno Cabrai réunit ses amis 
autour do lui. 

— Venez, senor marquis, di le partisan, et 
vous aussi, madame, et vous, sefiorila, ce qui 
va se passer ici yous regarde particulière- 
ment. * 

Ces trois personnes, qui jusque-là étaient 
demeurées à l'écart, se rapprochèrent alors. 
Emile et Ty-ro se placèrent aussitôt sans af- 
fectation aux côtés des deux dames. 

Zèno Cabrai feignit de né pas remarquer 
ce mouvement; il lit un sigoe : au môme in- 
stant les guerriers guayeurus et les monlone- 
ros montèrent a cheval et vinrent se ranger 
en cercle derrière le groupe, qui se trouva 
ainsi renfermé. 

Chacun attendait avec une anxiété secrète 
ce qui allait se passer; le silence était si pro- 
fond et fi solennel que le vol d'un oiseau, 
s'il y avait eu des oiseaux dans cette plaine 
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Dix jours s'étaient écoulés depuis cette ef- 
froyable catastrophe. Dans une plaine aride et 
sablonneuse, sur les bords d'un lac dont les 
eaux stagnantes et noirâtre semblaient frap- 
pées d'immobilité, une troupe d'une tren- 
taine de cavaliers avait établi un campement 
provisoire. ' , 

' ;Cet endroit, un des plus recules et des plus 
ignorés du llano de Mânso, n'offrait aussi 
Mir que ja vue pouvait s'étendre que l'aspect 
désolé d'un, désert de sablé, sut lequel, à de 

ares intervalles, poussaient ça et là des arbres 
rabougris et blancs de poussière. 

- Les cavaliers dont nous parlons étaient ar- 
rivés en cet endroit depuis deux heures à 



eo, aurait été entendu. 

Zèno Cabrai releva enfin la tête que jus- 
qu'à ce moment il avait tenue baissée sur la 
poitrine; son visage était livide, ses yeux ca- 
ves et rougis ; il était en proie à une émotion 
.intérieure si violente que tout son corps était 
agité de mouvements convulsifs. 

Cependant ce fut d'une voix ferme qu'il 
prit la parole, après avoir jeté un regard tris- 
te autour de lui : 

— Amis, dit-il, avec un accent douloureux^ 
e vous remercie d'avoir consenti à me sui- 
vre jusqu'ici, où doit s'accomplir un grand 
acte de justice et d'expiation; bien des an- 
nées se sont écoulées depuis le jour où fut 
commis le crime, dont on m'a imposé la tâ- 
che terrible d'être le vengeur; c'est en ce lieu 
que nul de vous ne connaissait avant d'y être 
venu avec moi, que cette vengeance doit s'ac- 
complir. 

Puis, après un instant de silence, il ajouta 

l se tournant vers le général, qui l'écoutait 



en 

le front pâle et les sourcils froncés 

—.Marquis de Castelmelhor, vouSiSouve- 
nez^Yous de la malheureuse Lama.? 

— Je m'en souviens, répondit le marquis 
d'une voix éteinte, j'ai été criminel et lâche, 
l'ai porté le désespoir et la honte dans une 
ifamille qui m'avait offert une paternelle nos-? 
ipitalité, au mépris de toutes les lois divines 
et humaines; poussé par une soif insensée, 
de richesses, j'ai commis un crime horrible,' 
non-seulement en voulant voler la fortune 
ide mon bienfaiteur, mais encore .en lui vo- 



lant son bonheur, . en lui enlevant 6a flli© 
que je n'aimais pas, mais dont je voulais me 
servir pour m'approprler ces richesses que 
je convoitais. . 

Tous les assistants furent frappés de stupeur 
en entendant cet homme parler ainsi de lui- 
même.; la marquise se voila le visage, dona 
Evase jeta dans les bras do sa mère en san- 
glotant; seul, Zèno Cabrai demeura calme, 
froid, impassible comme une statue de mar- 
bre. 

— Ainsi, dit-il, vous vous reconnaissez cou- 
pable ? 

— Je me reconnais coupable, oui; mais les 
crimes du jeune homme ont été rachetés., si 
de tels crimes peuvent l'être, par la conduite 
pleine d'honneur et de loyauté de l'homme 
mûr. 

— Yous mentez, marquis de Castelmelhor, 
interrompit froidement Zèno Cabrai. 

— Caballero, s'écria avec indignation le gé- 
néral en redressant vivement la tête et por- 
tant par un mouvement instinctif la main à 
son côté comme pour y chercher une épée 
absente. 

— Yous mentez 1 reprit Zèno Cabrai de la 
même voix cassante et saccadée ; l'homme 
mûr a été, s'il est possible, plus criminel 
encore que le jeune homme, il a assassiné 
froidement, lâchement la femme de son 
meilleur ami, parce qu'elle ne voulait pas 
condescendre à ses honteux désirs. Gueyma, 
voilà l'assassin de la mère 1 

— Oh 1 lit le jeune homme avec un sanglot 
ressemblant à, un rugissement. 

Zèno Cabrai continua : 

— ., L'homme mûr, après avoir lâchement 
séduit une jeune idle dont on lui avait con- 
fié imprudemment la tutelle, a fait jeter son 
enfant dans, les rues de Rio- Janeiro, ut a em- 
poisonné la jeune fille déshonorée par lui. 
afin do s'emparer de sa fortune. L'enfant fui 
sauvé par moi et confié aux Guayeurus : c'est 
OEil- de Colombe. L'homme mûr, enfin, le 
général au survice du Brésil, a été par moi 
arrêté il y % a dix' jours, au moment où il se 
préparait^ vendre 'es intérêts de son maître 
â un autre misérable comme lui. 

Le générai, éperdu, à demi- fou de douleur 
et-de honte, s'affaissa sur lui-même, et s'ac- 
croupit sur le sol ou cachant son visage dans 
ses mains. 

Par un mouvement instinctif, la marquise 
avait saisi brusquement le bras de sa fille et 
s'était éloignée avec un mouvement d'hor- 
reur de cet homme qu'elle avait tant aimé, 
auquel elle avait tout sacrifié, et qui, elle 
l'apprenait enfin par celle foudroyante révé- 
lation, était un monstre indigne d'elle. 

Les assistants, muets d'norreur, enten- 
daient comme dans un rêve le récit de ces 
crimes horribles, si nullement et si froidement 
précisés. 

— Jeté malgré mol sur le chemin de cet 
homme, reprit Zèno Cabrai, mêlé contre ma 
volonté à son existence,, je l'ai suivi pas a 
pas, jour par jour, pendant de longues an- 
nées; je n'ai le droit de lui demander compte 
que de l'un de ses crimes, du plus horrible 
ue tous, du premier; sang pour sang, œiï 
pour oeil, dent pour denl, je lui infligerai la, 
loi du talion. Cet homme a tué ma sœur,, 
je le tuerai. Posant alors la main droite sur 
l'épaule du , général : Marquis de Castelmel- 
hor, conliuua-t-il, regardé autour de toi, 
voilà le pays diamantaire que lu voulais at- 
teindre, dont tu prétendais voler le secret à 
ma sœur qui ne le possédait pas ; tout le sa- 
ble qui nous euloure à dix lieues à la ronde 
tfoisonne de diamants dont le moindre te fe- 
rait riche à jamais; ce pays m'appartient puis- 
qu'il fut découvert par mon .aïeul et que nul 
après lui ne l'a jamais revu; eh bien, réjouis- 
itoi, marquis de Caslelmelhor, s'écria't-il avec 
un accent de terrible ironie, ce pays je te le 
donne, tous les diamants sont à toi désormais^ 
itu les posséderas pendant l'éternité. Se tour- 
nant alors vers les monloneros : Creusez une 
:fosse, dit-il .d'une voix stridente, cet homme 
isera couché vivant sur un lit de diamants! 
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A cette terrible conclusion, la marquise 
poussa un cri déchirant et tomba évanouie 
sur le sol. Dona Eva, incapable de supporter 
une pareille scène, était en pToie à un délire 
affreux. Emile et Tyro, fous de douleur eux- 
mêmes, prodiguaient' en vain à la jeune tille 
et à sa mère les soins les plus empressés. 

Cependant, sur Tordre de Zèno Cabrai, deux 
montoneros s'étaient mis en devoir de creu- 
ser la fosse. 

Les témoins de cette scène affreuse échan- 
geaient entre eux des regards effarés, n'osant 
se communiquer autrement les divers senti- 
ments qui les agitaient. 

Tout à coup Arual s'avança rapidement vers 
Zèno Cabrai et lui prenant la main. 

— Arrêtez , caballero, lui dit-il d'une voix 
ferme, arrêtez, prenez garde d'être eriminel 
vous aussi, en ne croyant n'être qu'un juge ; 
la vengeance n'appartient qu'à Dieu, lui seul 
sait reconnaître les coupables! Cet homme 
n'a pas tué votre sœur î 

— J'ai les preuves de son crime. 

— Tous ne pouvez avoir les preuves de ce 
qui n'est pas! reprit Arual avec énergie. 

— Que voulez-vous dire'? 

— Votre sœur n'est pas morte! 

— Mensonge. ! 

— Je vous répète qu'elle existe! 
Cette nouvelle péripétie d'un intérêt si 

puissant changeait complètement l'aspect de 
cette scène, les assistants se rappro cirèrent 
avec anxiété. 

— Elle existe! s'écria Tarou-Niom. 

— Oui, dit aussi Diogo. 
*— Non, reprit Zèno Cabrai, c'est impossi- 
ble. 

Arual laissa aller la main du partisan que, 
jusqu'alors, il avait tenue dans-la sienne, et le 
regardant avec une expression- de douleur et 
de tendresse infinie. /.V<" :: : . ' v- - \ 

— Oli! hommes! hommes !, '?s ? écria ~l : il avec 



une énergie fébrile, le cœur des femmes vous 
sera-t-il donc toujours incompréhensible? ne 
saurez-vous donc jamais en lire une seule 
page? Ne voulez- yous donc pas comprendre 
que votre sœuT, cette naïve et pure enfant de 
seize ans, brisée par la douleur d'une honte 
imméritée, succombant sous lepoids d'une 
faute qu'elle n'a pas commise, n'a pas voulu 
consentir à courber son front sans tache et à 
rougir devant ce monde implacable pour le- 
quel les apparences sont tout et qui toujours 
croit au mal? N'admettrez -vous donc pas 
celte abnégation sublime qui l'a poussée à se 
faire une auréole de sa sainte innocence et 
à consentir à se retrancher vivante du monde 
pour que, morte, on respecte le martyre de 
celle que, vivanle, on insulterait? 

— Mais, s'écria Zèno Cabrai, ému et bou- 
leversé malgré lui par ces paroles prononcées 
avec un accent de vérité irrésistible, qui vous 
a dit à vous que cela soit réellement ainsi? 

— Qui?.,, qui?... balbutia Arual d'une 
voix faible et tremblante. 

— Elle 1 elle ! votre sœur ! s'écria Diogo en 
s'élançaut vers Aruai. 

Et lui enlevant le chapeau dont sa tête 
était recouverte, il s'en échappa une longue 
et soyeuse chevelure brune qui tomba en 
désordre sur ses épaules. 

— Lauraï ma sœur, s'écria le partisan eu 
s'élançant vers elle. 

— Mon frère, mon frère, murmurait- elle 
d'une voix entrecoupée. 

— Courage, mon enfant, lui disait douce- 
ment Tarou-Niom en la soutenant dans ses 
bras. 

Soudain un coup de pistolet se fit en- 
tendre; chacun se retourna .avec anxiété, le 
marquis, le crâne fracassé, se tordait dans les 
dernières convulsions de l'agonie. 

— J'ai vengé ma mère, dit froidement 
Gueyma en montrant l'arme fumante qu'il 



tenait encore à la main. 



Laura, malgré les prières et les supplica- 
tions de son frère, ne voulut jamais, consen- 
tir à abandonner les Guaycurus auprès des- 
quels elle avait trouvé pendant tant d'années 
une si constante protection ; elle vécut auprès 
de Gueyma et d'OEil-de^Colombe, souvent 
visitée par son frère dont l'existence s'écoula 
presque tout entière dans les pampas, et 
qu'un chagrin inconnu, un amour secret et 
méprisé peut-être, éloignait de plus en plus 
de la fréquentation des hommes civilisés. 

Yers 1835, Zèno Cabrai reçut une affreuse 
nouvelle : la peuplade dans laquelle Laura 
s'était réfugiée avait été surprise et mas- 
sacrée presque tout entière par une tribu en- 
nemie; son frère se hâta de se rendre près de 
sa sœur, espérant qu'elle avait échappé au 
massacre; il ne put que la venger. 

La marquise était morte de douleur quel- 
ques mois à peine après la fin terrible de son 
mari, se reprochant jusqu'à sa dernière heure 
l'amour qu'elle conservait pour sa mémoire. 
Avant de rendre le dernier soupir, la mar- 
quise avait uni sa fille au peintre français, 
dont le dévouement dans les circonstances 
terribles où elle s'était trouvée lui avait été 
si utile. 

Emile Gagnepain est marquis de Castel- 
melhor ; il a une fortune incalculable, mais. 
il ne peut pas s'habituer à son titre. Chaque 
fois qu'on lui parle, il regarde autour de lui 
pour chercher à qui l'on s'adresse, puis il ril 
comme un fou en s'aperce vaut de sa mé- 



prise. 
Tvro est son intendant. 



FIN. 



/î* 






I 



■ *V rc'H^dftv.-s.-in -*<rc: 



'&«£*;> J^iJ^^;^^ 



f 



Paris,— Imp. schiUw, r. l'aubouvg-MouimartrelQ. 



j-^C.'~~ 



_ :r s .-__ j^tt^act ^i^i a ^-âî jas Hrû i ^jir ^ ■ 



p-xja f j ■ »■* ■ 






lio* 1 ^ 



^V^L^^*S??'i"^S"~ - i:t/J tï^ASjstf^^i^: 






■* 7* « _" r: * > != ?■ V ■ ■ - ■. * ' V- ' 1 ' 






S^g^ç^s 



^ pS^^^ ^^^^ST^^^^^'^^ '-y'-^^^^ ^ ^i 






■■m _ 



,' =p -.r .• "i 



'• r !■ : - . ; " t - 



jr --■ 

'['■-' 

-■ft 






1v : 
1 






■*■.--»■ •* 



■ .». 



r i"^ f * * "i 



ïfff- 
;fov 



I \ 



rs 












ï^sœ»^;-- 



